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NOTICE 

SVR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES  DE  THOMAS. 


AMOusTELÉoifARDTHOJI AS  naquit,  le  i".  octobi^  1732,  iCler- 
mont-FeiTaiid  :  c^était  la  patrie  de  Pascal,  et  Massilioa,  qiii  vivait 
encore,  était  évéque  de  cette  ville. 

La  mère  de  Thomas  se  chargea  de  sa  première  édilicatîori.  Delejrft 
qui  a  écrit,  sar^x  ordre  et  sans  suite ,  comme  il  le  déclare  lui-même , 
un  Essai  sur  la  pie  de  Thomas ,  trace  ainsi  le  portrait  de  cette  femme 
extraordinaire  :  «  C'était  une  vraie  Lacédémonienne,  courageuse ,  d^une* 
taille  haute  et  bien  faite,  un  air  noble,   une  physionomie  heureuse , 
mais  imposante,  un  esprit  ardent,  mais  ferme,  une  santé  qui  secon- 
dait cette  âme  active  \  enfin,  mère  de  dix-sept  enfans,  elle  en  sauva 
la  moitié  du  tribut  que  la  mort  lève  en  trente  ans  sur  une  grat)d# 
fécondité.  »  Cette  femme,  qui  conserva  un  grand  caractère  jusqu'à  1  âge 
de  quatre-vingt-quatre  ans ,  dirigea  elle-même  les  premières  études  ' 
et  l^ucatîon  de  sts  enfans.  En  exerçant  leur  méraoîte,  elle  hâtait 
par  ses  discours  et  formait  leur  jugement  :  «  Les  mots  de  dm/dr  et 
de  vertu ,  que  sa  conduite  lui  rendait  familiers ,  étaient  embellis  par 
ceux  de  gloire,  d^honneur,  de  succès,  même  de  fortune  ou  de  réputation. 
Ce  mélange  dldécs,  qui  se  tiennent  dans  la  vî«  civile,  fortifiait  ces  jeunes 
âmes  dans  Tamour  et  le  courage  des  études  pénibles.  » 

Trois  de  ses  enfans ,  à  qui  elle  donna  plus  particulièrement  ses  soins, 
suivirent  la  carrière  des  lettres,  Joseph  (  i  j,  Jean  (a;  et  Antoine  Léonard. 
Ce  dernier,  élevé  dans  la  maison  paternelle  jus'qu^^  Tàgc  de  neuf 
ans,  était  sérieux  et  taciturne,  et  rien  n^annonçait  pncore  qu'il  serait 
im  jour  la  gloire  de  sa  famille.  Conduit  a  Paris  avant  Tâ^e  de  dix  ans» 
Thomas  était  en  seconde,  au  collège  du -Plessls,  loi-s  de  rétuhUsMrment 
des  prix  généraux  de  l'Université,  en  17.47.  Il  n'y  avait  alors  que  trois 
compositions  pour  la  chisse  de  seconde ,  Thomas  remporta  deiix  prix 
et  un  accessit.  li  fit  deux  années  de  rhétorique  au  collège  de  Lisieux 
«n  1748  et  1749»  «'  remporta  deux  premiers  et  deux  seconds  prix  (3), 
H  finit  ses  études,  au  collège  de  Beau  vais,  en  1751. 

Ses  parens  le  destinaient  au  barreau.  Quoique  sa  vocation  pour  les 
lettres  fût  déjà  fortement  prononcée,  il  se  soumit^  sans  hésiter,  aux 
volontés  de  sa  mère;  et ,  livrant  aux  flammes  tout  ce  qu'il  avait  com- 
posé de  vers  y  d'ébauches  ou  de  plans  de  pièces  de  théâtre  ,  il  entra 

(x)  Joseph  TaoytKS,  Taltic  de»  lroi«,  s<  fit  connattre  par  quelques  poésies, 
et  par  une  comédie  intitulée  le  Plaisir,  qui  futjouce  en  1747*  Il  moùiut  en 
174^ ,  à  P&ge  de  isi  ans. 

\o)  Jean  TaoMiis ,  le  second,  était  proftsseur  au  collège  de  BeauTaîs.  fl 
nVnsrii^U  que  la'  grimimairc  ;  mail  il  arait  trouvé  une  méthode  qui  en 
abrégeait  IVtude  et  la  rendait  plus  facile.  Il  publia  quelques  pièces  de 
poésie  latine  qui  eurent  du  succès,  et  mourut  en  i755,  a  Tâge  de  a8  ans. 

(3)  11    avait  pour  rival  Vabbé  de  Beanvais ,   depuis  évéque  de  Scne» ,  qui  * 
remporta  sur  lui  le  premier  prix  de  discoors  français. 
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ij  NOTICE. 

dans  Tétude  d\iii  procureur ,  et  suivit  quelque  temps  le  ban^au  de 
Giermont ,  sous  les  yeux  de  sa  mère.  Il 'se  livrait  aux  exercices  d!uD« 
ttcdecte  dévotion ,  lorsque  les  amis  qu^ii  avait  laissés  à  Paris  lui  firent 
dflrir  une  chaire  au  collège  de'fieauvais.  Il  Paccepta. 

En  1755,  le  prix  des  maitres-ès-arts  lui  fut  adjugé  pour  un  discours 
latin  sur  cette  question  :  De  quelle  importance  est  pour  le  bien  public , 
Vtaiion  mutuelle  de  tous  les  membres  de  la  société  littéraire  (i).  Ce 
discours  de  Thomas  ne  paraît  pas  avoir  été  livré  à  nroprcssion,  non 
plus  que  celui  qu^il  prononça  pour  la  distribution  des  prix  de  l'Uni- 
versité.'  Ces  sortes  de  discours  n^étaient  point  alors  rendus  publics  ^. 
et  i!ahbé  Delille  ne  fit  point  imprimer  le  sien. 

A  peine  âgé  de  vingt-deux  ans ,  Thomas  débuta  dans  la  carrière 
des  lettres,  en  1756»  par  ses  RéflexioJis  philosophiques  et  littéraires 
sur  le  jjoiéme  de  la  Religion  Naturelle.  Cet  ouvrage  est ,  en  général , 
remarquable  par  un  Ion  de  critique  sage  et  modérée.  Cependant  il 
ôompare  le  génie  de  Voltaire  ii  un  volcan  qui  ne  jette  plus  que  de 
'faibles  étincelles ,  obscurcies  par  beaucoup  de  cendres  ;  et ,  comme  le 
remarque  Palissot,  son  zèle  Temporte  «  jusqu^à  lui  faire  méconnaître 
les  beautés  dapoëme  de  Yoltaire  dont  il  parle  avec  assez  de  mépris.  » 
Thomas  ne  tarda  pas  k  devenir  un  des  plus  grands  admirateurs  de  Técri- 
vain  célèbre  qu^ii  avait  combattu.  Dès  lors,  il  condamna  à  ToubU 
la 'première  production  de  sa  jeunesse,  n  remarquable,  dit  La  Harpe  , 
»  par  la  difTerencot  entre  les  principes  qu^elle  contient ,  et  ceux  qu'il 
>i  «  depuis  adoptés.  »  (  Corresp,  Littér,  ) 

La  iiiéme  année  ,  Thomas  publia  une  Ode  à  M.  de  S  échelles ,  alors 
Goptrôleur-général.  Le  jeune  poète  recommandait  lUniversité  de  Paris, 
à  qui  est  due  rinventîoa  des  postes.  Ce  fut  une  députation  de  ce  corps 
célèbre  qui  présenta  Tode  au  ministre,  et  le  ministre  accorda ,  pour  des 
vers  qui  le  piaçaicht  à  côte  de  Colbert,  ce  qu'il  eût  peut-être  refusé  à  uu 
mémoire  raisonné,  une  augmentation  considérable  sur  le  vingt-huitième 
du  revenu  des  postes.  Delcyre  dit  k  ce  sujet  :  n  La  pmssance  veut 
être  gagnée  ou  persuadée  ,  et-  jamais  convaincue  \  comme  si  la  per- 
suasion ne  laissait  voir  qu^une  grâce ,  et  la  conviction  qu'une  victoire.  )» 

A  celte  époque,  le  tremblement  de  terre  qui,  le  i«f.  novembre  1755, 
renversa  Lisbonne,  occupait  encore  tous  les  esprits.  L'Académie  royale 
de  Rouen  avait  proposé  un  prix  pour  le  meilleur  Mémoire  sur  la  cause 
des  TrembUmens  dfi  terre.  Thomas  concourut  et  obtint  Vaccessit,  Mais 
tandis  que  Voluire  chantait  philosophiquement  en  vers  le  Désastre 
de  Lisbonne ,  Thomas  abordait  ce  sujet  terrible  avec  un  esprit  reli- 
gieux j  il  choisissait  pour  épigraphe  ce  passage  de  l'Évangile  de  Saint 
Matthieu  :  Vigilaie^  quia  nescitis  neque  diem  ,  neque  horam  (  chap.  25 , 
V.  i3  )  j  «t  il  linissait  en  citant  un  passage  de  la  seconde  épître  de  Saint 
Pierre ,  anuotiçant  la  fin  ^a  Monde  par  un  embrasement  général  (2). 

m 

(1)  Quantum  in  aocietalibus  hominmn  littei-atorum  ad  mutuam  uUlijAtem 
mutua  prosit  «micitia .      ^  -  ^ 

,(a)  Adveniet  autemdies  Dominiutfur:  in  quo  Civli  magno  impetu  Iran- 
xieni%  clemtmta  i*er6  calore  sohentUr,  Terra  autemct  quœ  in  ipsd  sunt  opéra , 
ejturenttir,  (Ctip.  III,  y.  10.) 


NOTICE.  .  iij 

Oo  remarqua  molas  dao^  les  premiers  ouvrages  de  Thomas ,  -ce 
fuil  ayait  fait,  que  ce  qu^  pourrait  faire.  Si  jeune  ew:ore,  sa  santé 
^taitdéià  usée  dans  le  travail;  il  languissait  dans  une  cbaire  de  col-  • 
'^e,  passant ,  dit  -Delejre ,  les  nuits  k  des  études  de  choix  ,  ponv 
ne  rien  soustraire  du  jour  à  celles  d^obligation.  Ces  veilles,  aioute-t^il 
allumèrent  de  bonne  heure  dans  sa  poitrine ,  une  chaleur  dont  il  eut 
à  soulTrir  toute  sa  vie ,  et  qui  sans  doute  en  abrégea  le  cours. 

Réduit,  par  le  peu  de  fortune  de  ses  parens,  à  chercher  des  moyenr 
d*existence  dans  un  travail  pénible ,  il  trouva  un  ami  généreux  dans  un 
homme  de  lettres,  riche  alors,  mais  qu^appauvrirent  depuis  les  goâlsd^aa 
luxe  savant.  Watelet  pria  Thomas  d'accepter  une  pension  de  douze  Cents 
livres ,  jusqu^au  moment  où  ses  talens,  enfîn  récompensés ,  rendraient 
ce  faible  secours  inutile.  Thomas  vit ,  dans  cette  offre  généreuse , 
rhommage  de  Teslime  d''un  homme  de  bien.  Il  Teût  acceptée ,  mais  sa 
mère,  qu'il  consulta ,  répondit  qu*il  valait  mieux  devoir  «a  vie  à  son 
travail,  qu'à  des  bienfaits  /  et  la  pension  fut  cefusée.  -i 

Bientôt  les  concours  ouverts  à  TAcadémie  Française ,  pour  Péloge  '        * 
oratoire,   décidèrent  plus  heureusement  de  la  destinée  de  Thomas. 
Une  carrière  nouvelle  s^ouvrait  devant  lui  :  il  y  entra  et  la. parcourut, 
enlevant  toutes  les  couronnes  qu'elle  put  lui  offrir. 

On  genre  nouveau  valait  d'être  intnoduit  dans  la  littérature  fran- 
çaise. Il  n'est  donc  pas  inutile  d'examiner  ici,  en  quoi  consistaient  l'é* 
loge  et  l'éloquence  académiques  avant  1759,  c^est-à-dire ,  avant  Tépo* 
que  où  le  premier  discours  de  Thomas  fut  couronné. 

Dans  l'éloquence  sacrée ,  l'éloge  oratoire  s'est  élevé  k  une  grande 
hauteur  avec  Bossuet  ;  il  est  brillant  dans  Fléchier  ^  il  jette  moins  d'éclat 
dansMascaron,  Bourdaloue  et  Massillon.  Mais  l'austérité  de  la  cliaire 
évangélique ,  les  formes  de  l'oraison  funèbre  ,  la  nécessité  de  tout 
ramener  ,  le  héros  et  le  siècle,  aux  idées  k  la  fob  consolantes  et  ter- 
ribles de  la  mort  et  de  Téternité  ,  du  frivole  éclat  de  la  gloire  du  monde 
et  des  sombres  mystères  d'une  vie  sans  terme  au-delà  d'une  vie  passa-  ». 
gère ,  d'une  mort  inévitabl«8,  donnent  «à  tous  ces  discours  une  physio* 
aomie  commune.  Ms  faits  y  sont  présentés  moins  dans  l'ordre  et 
Hniérét  qu'ils  peuvent  offrir,  que  dans  l'appareil  de  la  leçon  qu^ili 
doivent  donner.  L'orateur  «ourt  rapidement  sur  les  actions  et  les  œuvres 
de  l'homme,  pour  s'arrêter  sur  le  tableau  du  chrétien.  Il  ne  raconte 
que  pour  édifier;  il  ne  loue  les  morts  que  peur  avertir  les  vivaos.  Ainsi 
l'oraison  funèbre,  rai-ement  exempte  de  l'cxagér^on  reprochée  à  l>loge 
académique,  a  des  formes  religieuses  qui  la  distinguent.  Assimiler  les 
deux  genres,  ce  serait  les  méconnaître  :  il  faut  les  séparer»  et  il^n 
les  confondre.  «  • 

Au  barreau,  du  temps  deftacinc  et  de  Boileau,  les  PaCru,  ksCochin  hé- 
rissaient encore  kurs  plaidoyers  de  vers  grecs  et  latins.  Daguesseau,  plus 
sobre  de  citations  parasites ,  est  sage  et  régulier  dans  se$  composiêions  } 
mais ,  s'il  sait  convaincre  et  persuader ,  il  ignore  Tart  d'émouvoir  : 
c'est  un  écrivain  raîsonnallk  plus  qu'un  orateur  éloquent ,  et  Thomas 
«  beaucoup  exagéré  l'éloge  quand  il  a  dit  du  génie  de  Daguetgeatti  : 
<c  H  semble  tenir  dans  ses  mains  tontes  les  passions  et  les  distribuer 


iv  NOTICE. 

»  à  soa  gré.  »  A  Tëpoque  où  Thomas  commença  sa  carrière  oraloiiw , 
Gcrhîer  nVvait  point  encore  illustré  le  barreau. 

Avant  Thomas,  Tclogc  historique  et  académique  avait,  dans  Fon-' 
tenelle,  un  modèle  qui,  sous  quelques  rapports ,  n'a  été  ni  surpassé,  ni 
égale  peut-être.  Ses  successeurs  ,  Mairan  et  de  Fouchy ,  sont  h  une 
grande  distance  du   premier   historien  de  TAcadéraie   des  Sciences,    i 
Condorcet  et  M.  Cuvicr  s  en  sont  rapprochés  davantage,  et ,  dans  plu- 
sieurs parties,  ils    lui  sont  supérieurs.  Fontenelle  écrivait  dans  un 
temps  oii  les   sciences  étaient  moins  honorées  que  les  lettres  et  les    ' 
beaux-arts.  Il  ne  pouvait  parler  des  sciences  qu'à  un  siècle  qui  n'était 
pas  avancé  par  elles.  Les  progrès  rapides  qu'elles  ont  fait,  surtout  de- 
puis treute  ans ,  ont  ouvert  une  carrière  immense  au  talent  qui  a  su 
les  célébrer.  Mais  le  premier  et  le  plus  beau  modèle  offert  aux  Condor- 
cet,  aux  Vicq-d'Âzyr,  aux  Cuvier ,  l'a  été  par  Thomas  dans  son  £h)ge 
de  Descartes. 


I  •  cr 

I 
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•X'historien  de  l'Académie  des  belles-lettres ,  de  Boze  ,  n'échappe  à  la 
rîtique  qu'en  se  dérobant  à  l'éloge.  M.  Dacier  met  plus  de  talent  de 


dtyle  et  de  composition  dans  ses  notices  sur  la  vie  et  les  oavrages  des 
académiciens  nombreux  qu'une  longue  vie  lui  a  permis  de  retracer. 

Dans  l'Académie  Française  ,  Pélisson  fut  élégant ,  mais  simple  et  nu  ; 
d'Olivet ,  froid  et  pur  dans  de  sèches  notices.  D'Alembcrt  s'ouvrit  une 
route  nouvelle ,  mais  encore  trop  étroite  :  des  anecdotes ,  des  ré- 
flexions philosophiques ,  des  traits  de  critique ,  des  parallèles  rendi- 
rent s^  éloges  piquaiis  ;  mais  ils  sont  écrits  sans  verve  et  sans  éloquence. 
L'éloge  oratoire  semblait  ne  pas  exister  encore  dans  notre  littéra- 
ture. Long-temps,  l'Académie  Française  avait  proposé,  pour  sujets  de 
prix,  les  éternelles  louanges  de  Louis  XIY,  et  des  points  de  religion  ^t 
de  morale  qui  eussent  pu  faire  l'objet  d'une  distribution  de  palmes 
à  la  Sorbonne,  ou  une  matière  d'amplifications  dans  les  collèges  des 
Jésuites ,  qui  pourtant  alors  faisaient  jouer  la  comédie  à  leurs  élèves , 
et  représenter  des  ballets  sur  leurs  théâtres. 

Mademoiselle  dcScudéri  fnt  couronnée  par  l'Académie  en  167 1 ,  sur 
cette  question ,  Que  la  gloire  et  Im.  louauge  appartiennent  à  Dieu  en  pro" 
pnété.  Tnurreil,  qui  traduisit  si  mal  Démosthène,  obtint ,  en  168 1,  un 
prix  sur  Vjéve  Maria  ,  et ,  en  i685  ,  un  autre  prix  sur  le  Magnificat,  Le 
président  Hénault  remporta  ,  en  1707,  l'honneur  d'avoir  le  mieux  loué 
la  Pratique  des  vertus  chrétiennes.  Deux  ans  après,  Uoudart  de  La  Motte 
tnompha  en  célébrant  la  Grandeur  de  fàomme  dans  la  crainte  de  Dieu, 
Des  sujets  dans  le  menu»  genre ,  tels  que  la  Science  du  salut ,  le  Mérite 
et  la  Dignité  du  martyre  j  des  versets  de  Jérémie^  de  David,  de  Salomon 
(principalement  de  VEcclésiaste  et  des  Proverbes),  de  V  Evangile  et  de 
S.  Paul,  étaient  annuellement  proposés  à  l'éloquence  par  l'Académie 
Française  :  c'étaient  autant  de  textes  de  sermons.  Une   foule  d'ora- 
teurs, .plus  ou  moins  obscurs ,  la  plupart  moines  ou  abbés,  briguèrent 
et  obtinrent  ces  palmes  ascétiques,  aujourd'hui  ensevelies  dans  les  vastes 
recueils  de  l'Académie.  Fontenelle  fut  couronné  en  1687^  mais,  cette 
fois  ,  par  une  distraction  louable,  l'AcadéinftltôVQit  proposé,  pour  sujet 
de-^rix,  l'éloge  de /a  Pa/i>«ce. 
\ ers  le  milieu  du  dir-huitième  siècle,,  elle   abandonna  la  Bible, 


NOTICE,  ▼ 

rioDt  elle  s^occupaît  beaucoup  plus  que  de  son  Dictionnaire ,  el  GHrit 
k  Véloquence  des  sujets  de  philosophie  et  de  morale  :  n  L'Avantage  pour 

>  les  hommes  de  conconril*  au  bonheur  les  uns  des  antres  ;  Tlndulgence 
*  pour  les  défauts  /^'autrui}  TÂmour  de  la  vertu  itispiré pari'amour 

>  des  lettres  :  »  tels  furent  les  sujets  proposés -pour  les  années  1748 , 

L'époqurapprochait  oii',  pour  la  première  fois,  Péioge  des  grands 
hommes  allait  être  mis  au  concovrs.  Mais,  avant  oeite  heureuse  inno- 
vation ,  TÂcadémie  proposa ,  en  1 755 ,  ce  sujet  :  £n  quoi  comittt 
tesprit  philosophique  ?  Et  6Î  Ton  veut  savoir  comment  il  fut  envilagé ,  il 
suffira  de  dire  que  ce  fut  un  Jésuite  (le  P.  Guénard)qui  remporta  te  ^i. 

Ebfin  Téloquence  fut  appelée  à  célébrer  les  grands  hommes  ;  Téioge 
du  vainqueur  deFontenoi  fut  proposé  par  Tifcadémie^  en  1768^  Thomas 
entra  dant  la  lice,  et  fut  couronné.  Il  peut  être  regardé  comme  le 
créateur  de  Téloge  oratoire ,  gex^re  qui  a  des  beautés  difficiles ,  parce 
qu^elles  sont  placées  entre  l'exagération  et  la  faiblesse ,  entre  la  gran- 
deur et  Temphase.  Thomas  n'a  pas  su  toujours  se  garantir  des  «fé* 
fauts  du  genre ,  mais  il  les  rachète  par  des  pensées  fortes ,  par  4^ 
grandes  images ,  par  la  vigueur  ou  îa  magnificence  de  l'expression. 
Semblable  au  géant  de  Camoëns,  il  s'élève  et  grandit 'parmi  les  écueib 
qui  r«livironnent.  H  n'a  pas  été  vaincu  par  les  nombeeux  athlètes  qui , 
depuis  soixante  ans ,  l'ont  suivi  avec  le  plus  de  succès  dans  la  carrière 
qu'il  avait  ouverte.  La  Harpe, Gaillard ,  Maury,  Champfort;  MM.  Garât, 
Victorin  Fabre,  Auger,  Villemain,  cèdent  encore  à  celui  qui,  pour 
l'ancienneté  est  leur  chef,  comme  pour  le  talent  il  est  aussi  leur  maître. 

On  remarquera,  comme  une  singularité,  que  Thomas  eut  pour  con- 
current, dans  V Eloge  du  maréchal  de  Saxe  ^  le  célèbre  astronome 
Delalaiide,  dont  l'ouvrage  fut  imprimé  en  1760  9  in-8*.,et  cpii  ne  tarda 
pas  h  abandonner  la  carrière  oratoire. 

Les  éloges  de  Thomas  et  tous  ceux  qui  ont  été  couronnés  par 
l'Académie  jusqu'à  l'époque  de  la  révolutioi^ ,  sont  revêtus ,  suivant  la 
législation  de  cette  époque  et  les  réglemens  de  la  censure ,  de  l'ap- 
probation de  deux  docteurs  de  Sorbonne ,  constatant  qu'ils  n'y  ont 
tien  trouvé  qui  soii  contraire  à  la  foi  et  aux  bonnes  moeurs  (1).  Ainsi , 
les  ouvrages  que  l'Académie  en  corps  avait  approuvés ,  étaient  sou- 
mis à  la  censure  de  deux  docteurs  en  théologie,  tandis  que  les  membres 
de  l'Académie,  comme  tous  les  autres  gens  de  lettres,  n'étaient  tenus  de 
soumettre  leurs  manuscrits  qu'à  l'approbation^'un  censeur  royal  (2). 

La  même  année  (  1759)  Thomas  publia  Jumonville ,  poëme  histo- 
rique en  quatre  chants.  «  Tous  les  arts ,  disail-il  dans  sa  préface , 
doivent  se  rapporter  au  bien  de  l'humanité  ;  ils  doivent  avoir  pour  but 
d'inspirer  aux  hommes  l'amour  de  la  justice  et  l'horreur  du  crime  ^ 

(1)  Les  doctenrs  qui  approuTérent  les  éloges  de  Thomas  ,  couronnes  par 
r Académie ,  sont  les  abbes  Millet  ,  Le  Scignedr ,  Foumier  ,  Bourlet  de 
\auxcelles  ,  de  La  Kochc  et  Copette. 

{1)  Lorsque  Thomas  publia ,  en  1766,  son  Eloge  du  Dauphin,  il  n^eut 
besoin  que  de  Tapprohation  de  Saurin. 

L* Eloge  de  Marc'Aurèle  fut  imprimé  en  1775,  avec  une  pcrmiiiion  tacite, 
e'eft-à-dire ,  sans  approbation. 


/ 
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•et  qae  sont  1^  tslctis  ,  s^îls  ne  doWent  point  servir  à  rendre  létf 
faommés  meilleurs!  »  Ces  principes  ont  dirigé  Thomas  dans  la  com- 
position de  tous  ses  ouvrages.  Quel  dommùge'  qu^il  n^ait  pas  sq^sst 
bien  coftnu  la  poétique  que  la  morale  de  1  épopée  !  11  y  a  dans  Jumon-^ 
ri/Ar  d^ «èmimcns  il«vé9,.de  sages  maximes  ,  de  beaux  vess  ;  mais 

'      ;t  dans  le  citoyen. 

n  1760',*' et  VEpitr 

^Eloge  de  Du  Guny 

Trouin  ,  qui  remporta  le  prix  en  1761 ,  et  YOâesun  le  Temps ,  qui  fut 

epuroAnëe  l'année  suivante,   étendirent,  avec  éclat ,  la  réputation  de 

'    Tauteâr.  On  n^avait  point  encore  vu  mêler  aiuc  compositions  acadé- 

Hkiques  ta|it  de  grandes  leçons,  tant  de  morale  publique  ^  le  tal«it.ne 

0'y  était  py95  encore  montré  si  fort  de  pensée  et  de  méditttti<>n,  si 

ricbe  de  lectures  immense».  Les  notes  dont  Thomas  accc^pagne  ses 

•    éloges  sont  peut-être  un  travail  au^  rccômmandable  que  les  éloges 

^x-mémes.  Descendu  des  hauteurs  «  l'éloquence,  il  s'y  montre  sans 

•    appareil,  mais  avec.âutorilé,  historien ,  écrivain  politique,  physicien 

H  moraliste. 

Déjà  Thomas  était  recherché  dans  les  sociétés  brillantes  qui  exis- 
taient alors  dans  la  capitale,  et  oii  le  goAt  des  lettres  s'allî^t  à  celui 
de  l'intrigue  et  du  plaisir  :  temps  encore  heureux  oii  les  jeux  de;petitcs 
ambitions  rivales,  la  médisance,  les  bons  mots,  les  anecdotes  du  jour» 
les  lectures  du  soir ,  des  réputations  littéraires  k  élever ,  à  attaquer  ou 
a  défendre  ;  des  succès  d'ouvrages  à  préparer ,  à  fonder  ou  à  dé- 
truire ,  partageaient  et  remplissaient  la  vie ,  et  oii  les  passions  poli-' 
ligues  n  apportaient,  dans  les  salons,  ni  sombre  défiance,  ni  trouble,  ni 
divimon. 

M.  de  P^a^în  était  alors  ministre  des  affaires  étrangères.  Il  s'attacha 
Thomas  en  qualité  de  secrétaire ,  lui  accorda  bientôt  sa  confiance  et 
lui  marqua  même  de  l'amitié.  Thomas  se  montra  reconnaissant ,  et  le 
ministre  ayant  été  créé  d«c  en  1762,  il  lui  adressa,  sur  sa  nouvelle 
dignité,  des  vers  qui  furent  imprimés  dans  VMmanach  des  Muses ,  et  oii 
Féloge  ne  se  montre  peut-être  pas  assez  exempt  de  flatterie.  Votre  dignité 
f      nouvelle  f  dit-il  â  son  patron ,  est  pour  la  France  C aurore  de  son  bonheur, 

Plessis-Pratlin  battit  Turenne  ; 
V0U6  faites  plus  ,  tous  nous  donnez  la  paix. 

La  paix  venait  en  effet  d'être  signée  :  elle  nous  coAta  le  Canada. 
Thomas  publia,  sur  cette  paix,  une  Lettre,  avec  cette  épigraphe, 
tirée  du  3*.  livre  de  l'Enéide  :  Spes  diecite  vestras.  Cet  écrit,  auqufl 
il  n'attacha  pas  son  nom,  fit  quelque  bruit, 'sans  obtenir  un  grand 
succès  :  a  On  ne  croirait  pas ,  est-il  dit  dans  les  Mémoires  du  temps , 
connus  sous  le  nom  de  Bachaumont ,  qu'un  secrétaire  intime  d'un 
ministre  des  affaires  étrangères  pût  écrire  de  cette  façon.  C'est  un 
amas  de  phrases  en  persifllage,  en  un  mot ,  un  véritable  ouvrage  de 
cour ,  où  Tamertume  et  le  fiel  sont  cachés  sous  des  expcessions  douces.  » 
Ce  jugement  est  sans  doute  trop  sévère,  mais  la  Lettre  sur  la  Paix 
n'ajouta  rien  à  la  réputation  de  Thomas. 

Elle  fut  bientôt  après  considérablement  accrue  par  son  Eloge  de 
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'âmUy,  Lorsqu^ii  iiU  mis  au  concours  par  l'Académie ,  le  a5  août  1 762 , 
on  battit  des  mains,  et  tin  homme  dVsprit  4»^écna  :  Voilà  l*  éloge  Jaii  : 
•   H  leCait  par  Topinlon ,  il  restait  à  Tétre  par  le  talent,  Thomas  acquitta 
la  dette  de  la  France.  Son  discours  fut  lu  à  la  séance  publique  du 
35  août  1763,  par  Saurîn ,  Duclos  et  Watelet  qui  se  relayèrent  pour 
achever  la  lecture  de  cette  longue  composîlion  :  les  applaudissemens 
forent  YÎfs  et  nombreux-  Plusieurs  passages  d/»  Télog»  du  ministre , 
ami  de  la  France  et  de  Heniri ,  parurent  une  satire  a  mère  des  mi- 
nistres de  Louis  XV.  La  position  de  Tnrateur,  secrétaire  de  Tun  de 
ces  ministres ,  rendait  la  censure  de  radministration  plus  remarquable. 
Lorsque  Féloge  £ut  imprimé,  il  ht  beaucoup  de  bruit  j  les  fermiers- 
généraux  se  plaignirent ,  les  courtisans  murmurèrent ,  le  public  ad- 
mira. Quoique  TAcadémie  eût  fait  plusieurs  retranchemens ,  on  trouva 
encore  dans  le  discours  couronné  des  choses  trop  fortes  pour  des 
temps  oh  Updulatîon  et  la  mollesse  énervaient  toute  la  vigueur  des 
âmes  (i).  Hiomas  avait  choisi  pour  épigraphe  de  son  Elof^e  de  SMy  ^ 
cette  exclamation  civique  :  Q  utinam  !  '  mais   les   docteurs   de  Sor- 
bonne ,  n*y  vireçt  quWe  épigramme^  et  refusèrent  d'en  permettre  Tim^ 
pression^ 

Hàions-nous  de  le  c^re  k  la  louange  du  duc  de  Praslin ,  tandis  qne 
VÉiogëfUSuUy,  composé  en  quelque  sorte  dans  ses  bureaux*  et  qît'il 
avait  entendu  ou  approuvé  peut-^tre  avant  que  TAcadémie  le  couron- 
nât ,  excitait  de  si  vives  plaintes  contre  Fauteur ,  il  défendit  Thomas  ». 
il  le  soutint ,  et  parut  s'occuper  avec  plus  de  zèle  de  son  él<^ation  et  de 
sa  fortune.  L^Académie  Française,  ne  recevait  point  dans  son  sein  les 
homnaes  de  lettres  qui  avaient  un  service  particulier  auprès  des  grands  » 
à  moins  que  ce  ne  fût  chez  les  princes  de  la  Maison  roj^ale  ou^du 
Sang.  Le  rainbCre  voulut  lever  Tobstacle  qui  s^opposait  à  Tadmission 
de  Thomas  à  rAcadénûe,  et  le  fit  nommer  sécréta  ire-intc^>rète  des 
Cantans  suisses. 

Cette  faveur  du  ministre  ne  fut  pas  durable  ^  quelques  mois  après  , 
Thomas  la  perdit  par  ou  il  eût  dû  la  conserver.  Marmont^l  avait  été  son 
maître  en  littérature,  et  il  était  son  ami.  Une  plaisanterie  qui  répandait 
da  ridicule  sur  la  société  du  duc  de  Praslin ,  fut  attribuée  à  rauteur 
'  des-  Contes  moratue.  Le  ministre  prévenu  voulut  Técarter  de  TAcadémie 
où  il  était  près  d^entrer ,  et  il  ne  pouvait  imaginer  un  mcSleur  expédient 
qiie  de  conseiller  à  Thomas  de  se  mettre  lul'^uéme  sur  les  rangs  »  avec 
la  certitude  d^étre  reçu.  Thomas  aimait  la  gloire  ^  maïs  fidèle  à  Famitié  » 
il  refbsa  de  la  trahir.  U  demeura  sourd  aux  insinuations  |  Inflexible  aux 
instances ,  et  brava  enfin  les  ordres  qui  lui  furent  donnés  de  se  pré- 
senter. Marmontel  fut  élu,  Thomas  disgracié;  mais  ce  dernier  s'éleva 
dans  l'opinion  publique  de  toute  la»  hauteur  dont  il  tombait  dans 
la  faveur  du  ministre  (2j. 

■ 

(1)  Mém,  de  haehaumont. 

(1)  LorsqnMl  cUit  question  de  remplacer  M.  de  BongainTille  k  PActf  cmie , 
Loub  XV  demanda  un  )oar  aux  oouf  titans  qui  rentoaraient,  si  Thomas  serait 
nomoK:  :  /Von,  iire ,  rcfpondit  M*  de  Bissy  ;  1/  n€9*e$t  pas  mis  sur  les  rangs  ;  cisr 
il  n'est  pas  venu  me  voir,  —  C^est ,  reprit  le  Roi ,  qu'il  ne  vous  croyait  pas 
de  t Académie,  Le  mot  «uit  plaiaant ,  e|  Piron  eut  pu  s^en  iaire  honncnr. 
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viij  NOTICE. 

Cependant  le  sucoès  d«  VEloge  âe  Sully  'fut  troublé  par  an  ioci»* 
dent  singulier.  L'auteur  dtf  savantes  Recherches  et  considérations  sur  leê 
financt-s  de  France,  Véroo  de  ForbounaiS|  prétendit  que  la  troisième 
partie  du  .discours  de  Thomas,   regardée  comme  la  meilleure^  était 
en  entier  extraite  de  son  ouvrage;   que  Torateur  avait  dérobé  son 
.phu ,  SCS  pensées ,  quelquefois  même  ses  expressions ,  et  il  fit  in-, 
sérer ,  dans  VJnnre  littéraire  de  Fréron,  de  longs  dÀailssur  ce  pré- 
tendu plngiat.  L^envie,  qui  frémissait  de  voir  les  palmes  académiques 
comme  réservées  pour  un  seul  écKvain  ,  fit  grand  bruit  de  ce  qu^oUe 
appelait  une  découverte  ,  et  soutint  qu^il  fallait  se  défier  de  la  profon* 
deur  de  connaissances  attribuée  à  Thomas^  que  Thomas  ne  s^étaitpas 
«ans  doute  borné  à  piller  Touvrage  de  Forbonnais,  qu^il  avait  fait  vrai- 
semblablement des  larcins  plus  adroits  quW  découvrirait  peut-être  un 
jourj  cl  qu*enfin  les  révélations  de  Vj^nnée  fitléraire  rumaieni  les  préten- 
tions do  Torateurau  fauteuil  ;)cadémique.  Â  cette  époque,  Fséren  fut  mis 
liuFort-rEvéque,  et  Tenvic  osa  dire  que  Thomas  avait  voulu  se  venger  ^ 
mais  si  alors  la  disgrâce  de  cet  écrivain ,  et  la  cause  honorable  de  cette 
""disgrâce,  n^avaient  été  connues  ,  son  noble  caractère  eût  suffi  pour  re- 
pousser cette  odieuse  inculpation. 

VEloge  de  Descortes ,  couronné  en  1765,  vii\l  fermer  dignement  les 
concours  académiques  de  Thomas.  '<  Couronné  cinq  foisde  suite,  ilfalfut, 
dit  le  comte  de  Guibert  (i),  pour  rendre  !a  parole  et  Tespérance  ii 
ses  rivaux,  le  faire  asseoir  parmi  les  juges.  » 

Le  nombre  des  concurrens  pour  VEloge  de  Descartes  fut  si  nombreux 
que,  suivant  les  Mèmones  de  Bachiuntont ,  ici  comme  ailleurs,  sou- 
vent peu  dignes  de  foi ,  il  y  eut  deux  cents  pièces  présentées.  Le  prix  fut 
paitagc  entre  Thomas  et  Gaillard.  Le  contrôleur  des  finances  (de  Laverdy) 
offrit  de  faire  le  fonds  d^une  seconde  médaille ,  qui  n'*était  alors  que 
de  600  francs  ;  mais  TAcadémie  décida  (le  5  aodt  )  qu^il  ne  lui  convenait 
pas  d^accepter  les  dons  d^un  particulier ,  fût-il  même  ministre  ;  et  le 
prix  ordinaire  de  la  médaille  fut  partagé  entre  les  deux >concurrens. 

Les  plus  illustres  suffrages  confirmèrent  celui  de  TAcadémie.  On 
admira  Texposition  du  système  de  Descartes,  et  surtout  la  péi*oraison 
qui  fit  pleurer  Voltaire  (a).  «  Autrefois,  écrivait -il  à  Thomas, 
nous  donnions  pour  sujet  de  prix  des  textes  -faits  pour  le  séminaire  ^ 
Saint-Sulpice  ;  aujourd'hui  les  sujets  sont  dignes  de  vous.  Il  est  plai- 
sant qu'à  la  suite  d'un  écrit  si  sublime ,  il  se  trouve  une  approbation 
de  deux  docteurs  :  elle  ne  peut  nuire  pourtant  à  votre  ouvrage,  il 
est  admirable  malgré  leur  suffrage.  On  ne  lit  plus  Descartes ^  mais  on 
lira  son  éloge ,  qui  est  en  même  temps  le  vôtre.  »  L'auteur  de  fa  Hen- 
riade  finissait  par  se  dire  l'admirateur,  l'ami  de  Thomas,  et  il  le  pressait 
de  venir  vivre  avec  lui,  comme  un  frère ,  disait-il*  que  Féloquence,  la 
poésie  et  la  philosophie  m'ont  donné  (3). 

(1)  Voyez  son  Discours  de  réception  à  rAcademie  Française ,  où  il  remplaça 
Thomas,  en  1786. 

(a)  Après  avoir  la  celte  péroraison,  un  bommc  de  talent  écrivit  à  Thomas  : 
Vo^is  nous  eni^yez  a  la  gloire  comme  h  Pèehafaud. 

(3)  Voltaire  fit  de  pareilles  inTÎtations,  pcut-èue  moins  pressantes  et  moins 
sincères  ,  à  plusieurs  autres  auteurs  :  inais  aucun  ne  le  prit  au  mot. 
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«  Quel  ouvrage  surtout  que  celui  de  Descartes ,  sVcric  le  comte  de 
Guibert  !  QuA  superbe  monument  élevé  aux  sciences  î  Jusque-là  ces 
sujets  sévères  et  abstraits  semblaient  interdits  à  réloquence.  QuHl  fallut 
à  M.  Thomas  et  d'art  et  d'esprit,  poilr  allier  avec  succès  des  genres 
en  quelque  sorte  ennemis  ;  po^ir  prêter  des  couleurs  brillantes  à  des 
Prîtes  froides  j  pour  associer  des  images  à  des  faits  ,  des  comparai^ 
sons  à  des  calculs  3  pour  faire  jaillir  ,  du  milieu  de  rexpIic^tiWn  d'un 
système  aussi  prodigieux  ,  aussi  compliqué  ,  aussi  universel  que  celui 
de  Descartes,   tant  de  grandes  idées  qui  appartiennent  à  l'orateur, 
et  qui  cependant  ne  sont  point  étrl^ngères  au  grahd  homme  qu'il  cé- 
lèbre !  A  travers  ce  chaos  de  tourbillons,  de  soleils,  de  mondes ,  d^im- 
mortelles  vérités  ou  d^erreurs  sublimes  encore ,    quel  heureux  repovs.^ 
pour  la  pensée  du  lecteur ,  quelles   belles  masses  de  morale  et    de 
philosophie  jetées  par  intervalle ,  que  ces  morceaux  sur  l'éducation  de 
Desiartes ,  sur  ses  voyages ,  sur  la  persécution  qu'il  essuya  en  Hollande, 
sur  sa  vie  privée,   sur  cette  insatiable  curiosité  qui  lui  fit  tout  étu- 
dier, tout  examiner ,  tout  connaître  pour  arriver  è  douter  et  ensuite  à    ^ 
créer!  Comme  M.Thomas  fait  sentir  que  Descartes  eu  étant  tout  ce  ^ 
qu'il  fut ,  aurait  pu  être  aussi  tout  ce  qu'il  aurait  voulu ,  si  le  hasard 
ou  son  chois  lui  eussent  donné  une  autre  destinée!  » 

La  France  venait  de  voir  s'évanouir  les  grandes  espérances  qu'elle 
avait  fondées  sur  le  règne  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XV  (i).  Parmi 
les  vingt  oraisons  funèbres  et  presque  un  pareil  nombre  d'éloges 
qui  furent  imprimés,  on  distingua  facilement  Féloge  publié  par 
Thomas.  Diderot  se  récria  contre  les  louanges  prodiguées  à  un  prince" 
qui  ne  régnait  pas  encore ,  et  qui  peut-être,  disait-il ,  n^aurait  régné  que 
par  les  Jésuites  (3)^  mais  Voltaire  défendit  à  la  fois  Thomas  et  le 
Dauphin,  en  écrivant  plusieurs  pages  éloquentes  sur  ce  passage  de  l'ora- 
teur :  a  Le  Dauphin  lisait  avec  plaisir  ces  livres ,  où  la  douce  huma- 
nité lui  peignait  tous  les  hommes,  et  même  ceux  qui  s'égaricnt ,  comme 
un  peuple  de  frères....  -^A/ dit-il  plus  d'une  fois ,  ne  persécutons  point ,» 
En  considérant  successivement ,  dans  le  Dauphin ,  la  science,  la  vertu , 
la  religion  ,  Thomas  traça  les  devoirs  de  tous  les  princes ,  et  VElogs 
du  Dauphin  parut  être  la  satire  perpétuelle  de  la  conduite  du  roi.  C« 
discours  fut  l'objet  d'une  critique  assez  décente ,  mais  trop  sévère  alors 
qu'elle  n''est  pas  injuste  (5).  L'anonyme  qui  réfîita  l'orateur,  dit  avant 
de  commencer  son  Examen  :  n  Le  public  favorablement  prévenu  a 
saisi  ce  discours  avec  activité ,    l'a  lu  avec  une  espèce -d'enthou- 

(i)  Mort  k  FoDtainebleaa,  le  30  décembre  1^65. 

(2)  On  ciuit Panecdote  sinyanle  :  a  J^aime  tant  les  Jésuites,  disait  un  jour 
le  Daaphm  à  Louu  XV,  que  b*'ûs  me  prescrivaient  de  descendre  du  trône  t 
jVft  de&cendrais.  n^^Et  s*iU  vous  ordonnaient  d^  monter  ?  reprit  le  me- 
nai que. 

(3;  Examen  à^un  Discours  de  Thomas ,  qui  a  pour  titre  :  Ëloge  de  Louis 
Dauphin  de  France,  par  Co^er  Paris ,  De  Hansy,  1766,  in-8<*.  de  63  pages. — 
En  1760,  le  P.  Mirassnn  ,  barnabitc,  avait  publié  sous  le  même  titre  {Examen 
d'im  /Jiscf)ws)f  une  critique  de  V Eloge  de  Daguesseau.  Ce  moine  avait  prétendu 
redresser  Voltaire  et  Rousseau  dans  des  pamphlets  intitulés  :  Le  Philosophé 
redressé* — Toinette  Leyasseur,  chambrière  de  Jean^Jacquts ,  etc. 
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sia&me.  »  Telle  ét&ît  alors  la  réputation  de  Thomas ,  que  ceux  mêaie 
qui  se  déclaraient  ses  adversaires,  étaient  obligés  de  «rendre  hom- 
mage à  ses  talens  ,  pour  ne  pas  compromettre ,  dans  Topinion ,  leur 
esprit  et  leur  ingénient* 

£n|in ,  1er  6  novembre  1766,  Thomas  fut  élu  membre  de  TAcadémie 
Françaiye ,  «t,  le  7  janvier  de  l'année  suivante ,  il  fut  i*eçu  dans  une  séanci^ 
qui  eut  beaucoup  d'éclat  (i).  Thomas  succédait  à  Jacques  liardion,  au- 
teur de  quelques  ouvrages  médiocres  j  il  y  avait  peu  de  chose  à  dire  de 
cet  académicien,  et  Thomas  nelni  consacra,  dans  son 'discours,  que 
quçlqifts  lignes  éloqil^ntes.  Mais,  par  une  singularité  assez  remarquable, 
il  n'avait  à  louer ,  et  il  ne  loua  guère  dans  Hardion  ,  que  les  qua- 

'«iités  ^i  passaient  pour  être  étrangères  à  Torateur  lui-même.  «  M.  Uar- 
)}  dion,  disait-il ,.  sfi  défendit  avec  sévérité  tout  ornement.  Son  style  eut 
»  la  modestie  de  sa  personne...  U  s'élevait  contre  ce  luxe  de  l'esprit 
»  qui  n'aime  à  jo^rde  ses  richesses  qu'en  les  prodiguant.  Dans  ce  sÂcle 
»  il  eut  le  courage  de  la  simplicité.  »  C'est  à  peu  près,  avec  un  trait 
rapide  sur  les  vertm  et  la  sagesse  de  Hkrdion ,  toute  la  partie  du  dis- 
^  cours  4^  Thomas  consacrée  à  l'éloge  de.  celui  qu'il  venait  remplacer. 

jLe  povtrait  dt  Thomme  de  lettres  citoyen  est  le  sujet  entier  du  discours , 
et ,  dens  ce  portrait ,  Thomas  se  peignit  lui-même.  .' 
Le  corato  deClermont)   prince  du  Sang,  directeur  de  l'Académie , 

.noyant  pu   ou  n'ayant  point  voulu  présider  cette  solennité   liité- 

*  raire ,  fut  "remplacé  par  le  prince  Louis  de  Rohan-Guéméné  :  «  Mon- 
sieur ,  dit-il  au  récipiendaire  (  après  avoir  loué ,  dans  un  st|fle  vérita- 
blement académique ,  les  Eloges  de  Thomas  ) ,  je  dirais  volontiers  que 
lïbus  avons  cru  entendre  la  voix  de  ces  grands  hommes  que  vous 
avék  loués ,  s'élever  en  votre  faveur  ,  et  nous  dire  :  «  U  nous  a  peints 
»  comme  s'il  eût  vécu  auprès  de  nous*  et  avec  nous.  U  a  parlé  de  no$ 
»  travaux  comme  s'il  les  eût  partagés  lui-même.  Il  nous  a  jugés  comme 
»  nous  demandons  que  la  postérité  nous  juge.  Notre  gloire  est  devenue 
»  la  sicnntî,  puisqu'il  a  su  la  célébrer.  »  Cette  courte  ^rosopopée  con- 

""  tient  peut-être  l'éloge  le'plus  ingénieux  qui  ait  été  fait  d'un  écrivain. 
Ce  fut  dans  cette  séance  que  Thomas  lut  un  chant  de  sa  Pétréide, 
poëme  épique  auquel  il  travaillait  déjà  depuis  long-temps ,  que  vingt 
années  après ,  à  l'époque  de  sa  mort ,  il  n'avait  pas  encore  terminé 
et  qui  est  malheureusement  demeuré  imparfaiit.  Le  voyage  dePierre-le- 
Grand  en  France ,  objet  de  cette  lecture ,  obtint  d'unanimes  s^plau- 
dissemens* 

Thomas  avait  composé,  dans  sa  première  jeunesse,  des  pièces  de 
théâtre.  U  avait  voulu  chausser  le  cothurne  et  le  brodequin»  Il  ne 
reste  de  ses  Essais  dramatiques  que  le  ballet  à^jimphion  en  un  acte , 
mis  en  musique  par  M.  de  La  Borde ,  premier  valet  de  chambre  du  roi , 
et  qui  fut  représenté  ,  ai|ec  un  succès  douteux ,  en  1767. 
Plusieurs  années  s'écoulèi^nt  sans  que  Thomas  réveillât  l'attention 

(i)  «  Il  m>  fallu  solliciter,  ecrivait-il  k  madame  Monnet ,  courir,  faire  des 
9  Tiaite»  ,  voir  des  cardinaux  ,  des  princes,  des  ministres  ,  des  gens  de  le^rcs , 
»  des  amis  et  des  ennemis  ;  ensuite  les  revoir  tous  pour  les  remercier  ;  aller  de 
»  Paris  II  Versailles ,  de  Versailles  h  Paris ,  etc.  »  C'était  pour  Tàme  fière  de 
Thomas ,  acheter  cher  la  gloire  du  fauteuil. 
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piMiqne  par  quelque  productioB  nouvelle.  Mai&  quoique  sa  santé ,  qui 
s'était  afTathlie  daos  des  veilles  proloagée$ ,  dana  de  profondes  études, 
fût  loin  de  répondre   à  raclivité  de  sa  pensée ,   à  la  force  de  son 
esprit ,  ii  ne  passait  point ,  comme  tant  d^autres  af  adémiclena  ^  k-  se 
faire  oublier,  le  reste 'd^une  vie  qu^il  avait  employée  à  se- faire  con- 
naître ^  mais  partageant  son  temps  entre  ses  deux  passions  domi- 
nantes, la  gloire  et  Tamitié^  allant  peu  dans  le  moqde,  cherchant 
souvent  la  solitude,  s'il  donnait  à  ses  amis  une  part  de  ce  temps  qui  fui' 
tovjoun  inrépftfflible ,  il  consaer^alt  Tautre  à  de\à  grands  onvrages  ,X Es- 
sai sur  Us  Eloges^  et  la^oëme  épique  de  Piene-U^Grand. 

Ce  ne  fut  qu^en  1 770 ,  qa^Q  jreparut  avec  éclat  sur  la  scène  Jitté- 
raire.  Il  lut  dans  l'Académie,  à  la  séance  publique  du  aS  août  ^  son'y 
Blogêde  Marc^jéunte.  Ju$que*là  on  ayait  reproché  k  Thomas  trop 
d'appareil  et  de  rccherehe  dans  l'expression,  trop  de  luxe  dans  les 
images ,  trop>  d'ambition  dans  le  style  ^  et  quoique  eetle  pompe  des 
mots ,  qui  dans  plusieurs  écrivains-  masque  la  faiblesse  de»  idées  ^ 
tînt  ji  féiévation  de  celles  de  Thomas ,  elle  était  néanmoins  un  défaut , 
raais  un  défaut  qu'^exagérait  l'envie  ^  il  appliqua  tous  ses  ^oins  k  la  ré- 
duire au  silence,  et  montra  désormais  dans  ses  écrits^  avec  la  méme«i 
vigueur  fle  talent ,  im  style  plus  sage  et  non  moins  éloquent. 

U Éloge  de  Marc'^AurèU  paraissait  dégagé  de  tout  cet  appareil  oratoire' 
qu'on  avait  fusqu'alors  rem  arqué  dansThomas.  H  réunit  tous  les  su  fîrag^. 
La  forme ,  la  morille ,  le  style  y  ont  une  couleur  antique.  L'auteur  com- 
mence le  discours  par  le  convoi  de  son  héros«  Il  suppose  qu'un  ami  de 
ce  prince^  Apollonius ,  fait  son  oraison   funèbre  devant  le  peufle 
romain.  «  Quelle  belle  invention  >  dit  le  comte  de  Guibert,  que  tout 
le  caractère  dramatique  donné  à  cet  éloge!  comme  c'est  en  effet 
tantôt  Apollonius  quon  croit  edlendre,   tibtôt  un  écrit  de  Marc- 
Aurèle  qu'on  croit  lira  I  Quelle  admirable  adresjte  de  rappeler  toutes 
les  actions  de  ce  prince  par  des  députés  de  toutes  le^  nations  qui  ont 
été  témoîias  de  sa  gloire  ou  de  sa  bienfaisance  !  et  chacun  de  ces  députés 
comme  il  est  peint!  comme  le  Germain  »  l'Espagnol,  TAfricain,  Tha- 
hitant  de  l'Asie  ont  chacun  leur  costume  et  leur  physionomie  !  Que 
ces  homn^ages  arrivant  de  tontes  les  régions  du  Monde ,  apportés  même 
par  des  peuples  barbares,  d<9i9nent  une  grande  idée  de  rempire  R(k- 
main ,  et   une  pins  grande  encore  de   l'âme   de  Marc-Aurèle ,  qui  » 
comme  le   soleil  ou  comme  la  Providence,  pouvait  embrasser  tant 
d'espace  et  suffire  à  tant  d'intérêts.  Et  ce  beau  groupe  de  la. femme 
et  des  enfans  de  Cassius ,  qui  viennent  pleurer  leur  bienfaiteur  dans 
Mare-^^irèle ,  contre  lequel  Cassius  avait  conspiré  !  et  parmi  les  prin- 
cipaux   biïiciers   de  l'armée,  le  vertueux  Pertinax,  fœil  morne    et 
humide ,  appu3ré  sur  son  bouclier ,  et  frappé  déjà ,  dans  ses  pressen- 
timens  ,  des  malheurs  de  lempire  et  peut-ïtre  des  siens  !  Mais  sur  le 
devant  de  la  scène ,  rappelés- vous  surtout  la  ligure  principale  de  cette 
Krandc  composition,  l'exécrable  Commode.  Sa  contenance  est  à  la  fois 
farouche  et  impie  :  seul  il  ne  pleure   pas  ;    il  ne  dit  qu'un  mot  à 
Apollonius ,  et  ce  mot  dévoile  son  âme.  Il  écoute  avec  impatience  > 
il  a  supporté  malgré  lui  les  conseils  du  philosophe  au  nom  de  son  pèçc  y 
il  slndigne  quand  Apollonius  ose  lui  parler  au  slen^  et  tout  à  coup 
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(  dit  M.  ThomaSi  complétant  ainsi  avec  quelques  touches  un  tableau 
qui  ne  sort  plus  de  la  pensée  )  «  il  agite  sa  lance  d^une  manière  terrible  : 
y>  tous  les  Uomains  pâlissent,  Apollonius  se  tait  et  se  voile  le  visage. 
»  La  pompe  funèbre  reprend  sa  marche,  et  Rome  sent  en  un  moment 
»  que  Marc-Aurèle  tout  entier  est  descendu  dans  la  tombe.  » 

Thomas  avait  voulu  peindre  un  philosophe  devenu  maître  du  Monde, 
et  qui ,  pendant  soixante  ans ,  ne  lut  occupé  que  des  plus  grandes  idées 
morales.  Ce  tableau,  aumilieu  duXVIII"  siècle,  devait  produire  son  effet. 

La  lecture  publique  de  TEIoge  de  Màrc-Aurèle  dans  le  sein  de  T  Aca- 
démie ,  excita  des'applaudissemens  continua.  Aucun  ouvrage  n^ 
avait  encore  produit  un  enthousiasme  aussi  marqué  :  c'est  que  le  public 
V  cro^it  apercevoir  ou  faisait  lui-même  partout  des  (allusions ,  sai- 
sissait tous  les  contrastes  entre  les  temps  de  Marc-Aurèle  et  ceux  de 
Louis  XV,  et  voyait  dans  les  uns  la  sat^ire  des  autres.  On  était  alors 
a  (a  veille  d'une  révolution  dans  la  magistrature ,  qui  devait  amener  des 
troubles  dans  TEtat.  On  préparait  des  édits  funestes  ,  et  le  chancelier 
Meaupeou  méditait  d'abaisser,  au  protit  de  l'autorité  souveraine ,  la 

{)uissance  des  parlemens.  Il  refusa  constamment  de  laisser  imprimer 
^ Eloge  de  Marc-jiurèle ,  et  ce  ne  fut  qu\n  1775,  lorsque  sous  le  règne 
de  Louis  XVI t  après  le  rétablissement  des  parlemens,  rien  ne  s'opposait 
.plus  à  l'impression  de  l'éloge  d'un  prince  aimé  du  peuple  ,  qui  voulait 
régner  par  la  justice  et  pir  les  lois ,  que  le  public  et  les  lettres  purent 
compter  un  chef^'œuvre  de  plus. 

Un  nouveau  discours  de  Thomas  ,  prononcé  dans  l'Académie,  à  la 
réception  d'un  prélat  philosophe  (i),ne  tarda  pas  à  réveiller,  avec 
l'enthousiasme  du  public ,  les  clameurs  de  l'envie ,  tes  plaintes  de 
quelques  hommes  puisssjps,  et  l'inquiétude  d'un  gouvernement  ha?  et 
méprisé.  En  traçant  le  parallèle  dt^'l'homme  de  lettres  de  la  ville  avec 
l'homme  de  lettres  de  la  cour,  Thomas  fit  une  sortie  vigoureuse  contre 
ces  Grands  qui ,  -  après  avoir  désiré ,  par  amour-propre  et  par  va- 
nité ,  d'être  admis  dans  l'Académie ,  trahissaient  ensuite  les  lettres 
par  faiblesse ,  ou  les  laissaient  outrager  avec  indifférence  ,  ou  les  per- 
sécutaient avec  orgueil.  Et  tandis  que  l'orateur  flétrissait  d'une  igno- 
minie durable ,  ceux  qu'on  voyait  alors  haïr  les  lumières  et  craindre 
les  talens,  tous  les  regards  se  fixèrent  soudain  sur  ufl  magistrat 
fameux  par  ses  réquisitoires  contre  les  ouvrages  pliilosophiqucss  du 
dix-huitième  siècle» 

Le  chancelier ,  sur  les  plaintes  de  l'avocat  général  Séguier ,  manda  le 
courageux  académicien ,  et  se  fit  apporter  son  manuscrit.   En  même 
temps  le  clergé  s'indignait  qu'on  eût  choisi  le  jour  de  la  r^eption 
d'un  archevêque,  pour  s'élever,  en  présence  d'un  grand  nombre  de 
prélats,  contre  la  superstition  et  l'intolérance.  Thomas  reçut,   avec 
la  défense  expresse  de  publier  son  discours ,  la  menace  d'être  rayé  de 
-la  liste  des  académiciens.  Le  clergé  voulait  porter  au  pied  du  trône 
ses  plaintes  contre  Thomas  ;  mais  l'archevêque  de  Toulouse  répondit 
de  ses  sentimens  religieux,  et  arrêta  une  démarche  inconsidérée.  Il  fft 

(1)  De  Loménic  de  ÏBrienne  ,  archevêque  de  Toulouse  ,  depuis  cardinal  et 
pfincipal  mint«ue  en  1788,  fut  reçu  ^  T Académie  Française  le  6  septembre 
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plus  :  le  disconffi  de  Thomas  ,  comme  directeur  de  rAcadémie ,  ne 
pouvait  être  imprimé,  rarchevequc,  comme  récipiendaire,  renonça 
d'abord  k  faire  paraître  le  sien.  L^Académic  examina  la  conduite  que 
Tarocat  générai  avait  tenue  dans  cette  a/l'aire,  et  arrêta  que»  par 
respect  pour  le  nom  du  magistrat  académicien ,  il  ne  serait  pris  aucune 
délibération  contre  lui.  Mais  peu  de  jours  après ,  rAcadémie  4e  Mar- 
seille, instruitc^pie  le  même  magistrat  venait  d'arriver  dans  cette  ville, 
délibéra  si  une  dénutation  irait  complimenter  un  des  quarante  de  F  Aca- 
démie Française  ,^t  il  fut  décidé  <}u'oa  s^abstiendrait  ea  cette  circon- 
stance de  Tusage  établi. 

Thomas  travaillait  depuis  long-teritps  &  un  Essai  sur  le  caractère, 
les  mœurs  et  r  esprit  des  femmes  dans  les  différentes  sociétés.  Avant  de 
le  publier  ;  il  le  lut,  du  moins  en  partie ,  à'ia  séance  de  TAcaSâmie 
(du  i4  mai  1771)»  où  fut  reçu  Tabbé  Arnaud.  Cette  lecture -v/eUf  peu  ' 
de  succès.  L'ouvrage  parut  plus  digne  d'estime  que  d'enlliotisiasme. 
On  n'y  vit  guère  qu'un  froid  et  savant  résumé  de  tout  ce  qui  avait 
été  dit ,  depuis  le  seizième  siècle ,  sur  les  deux  sexes ,  et  beauœup 
trop  de  métaphysique,  de  divisions  et  de  subdivisions  sur  la  question 
frivole  de  la  prééminence  entre  l'homme  et  la  femme.  L'académicien 
finissait  par  dire  que f  pour  prononcer,  il  faudrait  être  assez  malheureux 
pour  n'être  d'aucun  sexe.  ^ 

Lorsque  l'ouvrage  fut  Imprimé  (en  1772  )^éMteiir ,  dît  le  comte  de 
Guibert ,  n'eut  pas  pour  lui  les  femmes  ^  cr^Bs  trouvèrent  le  procès 
trop  sérieusement  instruit,  et  les  femmes  aiment  mieux  être  senties 
que  jugées.  »  Les  hommes  n'épargnèrent  pas  non  plus  le  livre  de 
Thomas.  L'abbé  Galiani ,  dans^  son  Dialogue  sur  tes  femmes ,  sut 
manier  avec  esprit  larme  du  ridicule  (i).  D'autres  réfutations  du  même 
ouvrage  furent  publiées,  et  obtinrent  moins  de  succès  (2). 

L'année  suivante  ,  Thomas  fît  paraître  son  Essai  sur  les  Eloges.  Cet 
ouvrage  mit  le  sceau  à  sa  réputation  ,  et  c'est  en  quelque  sorte  par  sa 
pul|ication  qu'il  farma  dignement,  pour  ses  contemporains ,  sa  carrière 
littéraire  (3).  «  J'ai  parcouru ,  disait-il ,  dans  cet"  ouvrage  bien  des 
pays  et  "bien  des  siècles ,  jugeant  sur  mon  chemin  tous  ceux  que  je 
rencontrais  ,  ne  respectant  pas  toujours  les  réputations  et  ceux  qui  les 
foD^  eC  osant  quelquefois  abattre  des  statues  éleiëes  par  l'igno- 
rance ou  la  bassesse  à  de  prétendus  grands  hommes  (4).  »  V Essai  sur  les 
Bioges  est  un  des  plus  solides  monumens  de  notre  littérature.'  Une . 
vaste  éruBition  féconde  et  enrichit  le  sujet ,  sans  énerver  le  style  et 
la  pensée,  sAtis  fatiguer  le  lecteur.  Le  successeur  de  Thomas  à  l'Aca- 
démie a  dit ,  sans  dépasser  la  Ihesure  si  lai^e  des  louanges  acadé-  « 
miques ,  que  Thomas  eût  pu  intituler  son  Essai  sur  les  Bioges ,  VHis- 

(i)Ce  Dialogue  a  t'ic  reimpriai<$,  en  1789,  dans  les  Tablettes  d'un  curieux, 
ou  f^ariétés  historiques  f  a  vol.  in-ia. 

(a)  Lettre  i  MV*,  sur  un  ouvrage  intitulé  :  Essai  sur  te  caraélàre^  les 
morurs  et  t  esprit  des  femmes  {  par  M.  Daillant  de  La  Touche).  Londres  et 
Paris  ,  177Ï ,  in-S*.  de  80  pages. 

(3)  IJ  n«  puhjia  plus ,  avant  sa  mort ,  que  son  Hommage  à  la  méjmoire  de 
madame  G*"^  (Geojfrin),  1777,  in-S». 

(i)  Lettre  à  madame  Mounct,  g  juillet  1773.      «  . 
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toire  de  V éloquence.  L^auteat*  des  Trois  siMea  de  la  Utt^aiure française  ^ 
qui  s^est  montré  si  ridiculement  injucte  enversThoraas,  ne  peut  s'ei^piécbfir 
de  itoxxstrVEssaVaur  les  Eloges  riche  de  fugemêns ,  t analyses  profondes, 
de  juif  es  critiques ,  de  tableaux  énergiques ,  di  érudition  choisie  ,  et  sur- 
tout de  style,  Pâlissot ,  qui  se  passionne  à  froid  contre  Thomas  y  et  qui 
dans  tdbtes  les  éditions  de  ses  Mémoires  sur  la  littérature ,  loue  des 
hommes  médiocres ,  et  déchire  de  grandes  réputatioflf  ^  se  borne  à 
dire  que  V Essai  sur  les  Eloges  est  une  des  meilleures  productions  de 
.Thomas  ,  et  qu'elle  lui  fit  beaucoup  d'honneur,        * 

En  17771  Thomas  perdit  dai^  madame  Geo/TriB  une  protectrice  et 
une  amie.  Cette  femiffe  célèbre  par  son  esprit  et  par  les  bienfaits  qu'elle 
'aimait  À  répandre  sur  Itjl  gens  de  lettres,  avait  forcé  Thomas  d'accepter 
une  rente  viagère  de  laôo  livres.  Il  exprima  ses  regrets^ans  un  if  >/»* 
mage  à  la  mémoire  de  madame  G**\  «  Le  ton  de  'cet  ouvrage  est  très- 
simple,  et. il  devait  l'être,  écrivait-ilè  madame  Monnet  ;  mais  le  sen- 
timpntetla  vérité  Tont  dicté  d'un  bout  à  l'autre.  Après  cette  lectulre, 
vous  connaîtrez  cette , femme  qui  a  été  lotig-terops  célèbre ,  comme 
si  Vous  eussiez  passé  votre  vie  avec  elle.  L'auteur  ne  se  nomme  pas  ; 
mais  si  Fouvrage  vous  fait  quelque  plaisir ,  il  désire  beaucoup  que 
^ous'lc  deviniez.  » 

0ti  ignore  pour  quel  motif  Thomas  ne  se  nomma  point  :  o'était  son 
troisième  oitvrage  anonyme.  Dans  le  premier,  il  attaquait  Voltaire;  dans 
l^seeotld  ,  il  louait  une  paix  humihante  ;  mais,  dans  le  troisième*,  il 
avait  à  parler ,  etâl  parlait  un  peu  de  sa  reconnaissance  \ 
•  L^abbé  Morelletret  i^Âlembert  firent  imprimer  à  la  même  époque  un 
cioge  de  madame  GeofTrin ,  qui  avait  été  aussi  leur  bienfaitrice  (i),  et 
que  dails  le  monde  on  appelait  plaisamment  leur  mère:  On  caractérisa 
ainsi  les  auteurs  des  trois. éloges  (Thomas,  Morellet  et  d'Alembert): 
Ijc  premier  pense ,  le  second  raconte,  et  le  dernier  pleure.  Le  successeur 
de  Fréron  avait  fait  une  critique  très-gaie  de  tous  tes  éloges ,  dont  au- 
.  cun  ne  lui  paraissait  exempt  d'affectation ,  et  il  allait  faire  impi^isier 
cet  article,  lorsque  madame  de  La  Ferté-Iiftbault,  tille  de  madame  Geof- 
frin ,  obtint  un  ordre  qui  défendit  au  journaliste  de  lepublicr. 

L^éloge  de  ipadame  GeofTrin  fut  le  dernier  ouvrage  de  Thomas , 
imprimé  pendant  sa  vie.  Mais  Thomas  continua,  auLpnt  que  l'alTai- 
blissement  de  ia  vue  et  de  sa  santé  put  le  lui  permAtrc ,  k  travailler  à 
*  son  poëme  de  Pierre-le- Grand.  Il  pensait  que  les  soins  d'une  épopée 
disvaient  remplir  toute  la  vie  d'un  homme.  Ce  fut,  pendant  les  vingt* 
deux  dernières  années  de  la  sienne, Ja  principale  occupation.  Avant 
^ette  époquà(  en  1766),  sur  douze  cfiftuts,'il  en  avait^mpo&é  quatre, 
et  il  pressewiit  déjà  qu'il  n'achèverait  point  cet  ouvrage.  Il  écrivait , 
en  1771 ,  ah  président  Bonnier  d'Alco(ï«  qui  lui  demandait  un  frag- 
ment de  ce  poëme  :  a  C'est  une  machine  immense  et  dont  je  ne  puis 
rien'  détacher.  Beaucoup  de  choses  sont  jetées  ,  et  uiien  -^'es^jt  poli.  >i 
En  178a.  il  .écrivait  de  Nice,  à  madame  Necker  :  «  Je  ne  laisserai 
que  des  ruines ,  qui  ressembleront  trop  k  celles  de  nos  jardins  an- 
Ci)  Mâamc  Gcofliin  avait  place ,  sûr  la  t^tedc  Tabbc  Morellft,  une  somme 
de  i5,oao  livres,  et  avait  donné  à  d*Alemberi  d'abord  une  renie  viagère  d« 
€00  livres,  ensuite  une  rente  de  i3oo,  et  enfin  une  rente  de  J^ooo. 
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gia8,des  nHnes  mortes  en  naissant ,  et  qui  n'ont  bérlté  d*aiicun  grand 
soQveftin  Je  me  sens  h>in  de  la  force  qu^il  faut  pour  reprendra  et  con- 
tiouermon  ouvrage.»  fy  1784  *  étant  encore  à  Nice,  il  mandait  à 
madame  Necker  :  <c  De  ma  solitude ,  je  continue  mes  courses  en  Europe 
à  la  suite  de  mon  héros,  et  j*ai  commencé  le  cbant  de  FAUemagne.  » 
En  1785 ,  toujours  à  Nice,  il  écrivait  à  Ducis  :  «  Je  suis  dans  ce  mo  - 
ment  enseveli  dans  les  mines  d'Allemagne ,    et  je  conduis  la  muse 
^i^e  dans  des  lieux  oii  elle  n'a  «jamais  pénétré.  »  Ainsi ,  pendant 
trente  ans ,  et  jusqu'à  la  fin  de  sacarrière ,  Thomas  s'occupa  de  donner 
un  poème  épiqve  à  la  France.  Mais  ce  monument,  mi'il  regardait  comme 
son  premier  titre  dans  la  postérité,  il  ne  pAt  Télé  ver,  et  la  mort  te 
surprit  regrettant  la  palme  immortelle  qiï'îks  était  cru  destiné  k  cueillir. 
Le  sorlt  de  ce  poëme,  qui  contient,.de-  très-beaux  vers ,  des  pensées 
fortes  et  élevées,  de  grandes  images',  ressemble  un^eu  k  celui  du  triste 
OQvrage  de  Chapelain.  On  le  louait  beaucoup  avant  sa  publication; 
dèsqu^il  parut  on  cessa  d'en  parler.  C'est  d'ailleurs  ^an^ia  destinée ,  et 
non  dans  le  mérite  des  dtux  poëmes ,  qu'on  peut  placer  une  com- 
paraison. .         ».  '    \    ■       " 

Dans  la  dernière  année  de  sa  vie ,  Thomas  composa ,  -à  OuUins  ,  près 
de  Lyon,  son  Traité  de  la  lan/^ue  poétique.  Il  écrivait  à  miitiame 
Vécker^  le  i4  aoAt  1785,  c'est-à-dire ,  un  mois  avant  aa  mOrt  :  '«.Je  me  • 
siys  amusé  à  faire  un  morcean  dé  prose ,  qui  n'est  point  encore 
acheva,  maïs  qui  est  déjà  assez  étend^^.  Ce  qui  m'en  a  fait  naître )'idé§  ; 
c>st'le  Journal  de  la  langue  française  qui  se  fait  ici  (à  Lyon) ,'  et  que 
vou^ connaissez.  L'auteur  m'avait  envoyé  tous  ses  nnméros.  J'te  voulu 
lui, écrire  pour  le  remercier,  et  ma  lettre  est  presque  devenue  iiç  ou- 
vrage i  maïs  la  partie  la  plus  considérable  est  un  morceau  sur  la  langue 
poétique.  J'examine  ce  qu'elle  a  été  chez  les  différen» peiiples  adeiens* 
et  modernes  ;  et  ce  qu'elle  est  parmi  nous.  J^en  fais  à  peu  prè^This- 
toire.  Je  cherche  comment  et  jusqu^à  quel  point  elle  est  distiaguée  de 
la  langue  de  la  prose  ,  et  comment  son  caractère  s'est  formé  parmi  les 

tr  avait  ptt  y  mettre  la  di 

Eloges,  un  rang  dislîngi 
didacti^iues  de  nertre  lîtiérature. 
-  Nous  aurons  fait conhâître  tons  les  éerits  de'%omas,  apcès  avoir 
eîté  la  Helation  de  la  captivité  du  gfan'd  Ft^édéric  dune  tes  prisons  de» 
Cuetrin  ^  et  du  supplice  dnjeUne  Kdtt,  softfayori^  quWut  imprimée  âanS 
un  recueil  d*opuscules  ,  en  1796;  deux  articles,  l'un  sur  la  Mère  jalouse,  ^ 
comédie  de  M.  B/arthe  (177I),  l'autre  sut  les  Contes  orientaux  de  madame 
Monnet  (  1779)'  Ces  deux  extraits ,  insérés  dans  le  Mercure^  furent  moins 
le  jugement  impartial  de  l'a  critique ,  que  4e  tribut  facile  de  l'amitié.  *. 
La  vie  littéraire  de  Thomas  est  assez  conque  par  ses  ouvrages  ^  sa  We 
privée  l'est  beaucoup  moins  :  quoique  obscure ,  sans  éclat,  et  par  cette 
rnlson  méhie  ,  elle  mérite  d'être*pemarquée. 

La  &anté  de  Thomas  avait  toujours  été  faible  et  languissante^  des 
1751,  c'est<à~dire ,  dès  l'époaue  même  oii  il  linit  ses  étudei  au  ooiiége 
de  Beauvais ,  sa.  poitrine  était  attaquée,  son  sang  s'enflammait  aisément, 
et  il  ne  se  nourrissait  plus  en  grande  partie  que  devait.  C'est  dans  cet 
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état  de  faiblesse ,  qiiHl  passa  les  plus  belles  aimées  de  sa  vie.  «  Une  pas-, 
sion  vive  .pour  les  lettres  et  le  goût  enchanteur  de  la  poésie,  ont  servi, 
disait-il,  à  me  consoler.  »  Eloigné  du  monde,  autffnt  par  goût  que  par 
nécessité,  il  vécut  beaucoup  dans  la  solitude,  et  c^est  «i  la  campagne 
qu^il  composa  la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages.  «  J'ai  des  mois 
entiers,,  ccri^it-il  en  1769,  oii  je  ne  suis  rien,  oti  \e  n^existe  pas.  Mon 
âme,  par  la  faiblesse  de  ses  oi^anes,  tombe  dans  une  langueur  qui  est 
une  espècede  néant.  »  Sa  vue  s^était  affaiblie  dans  les  veilles  de  sa  jeunesse* 
A  quarante  ans  il  était  &  demi-aveugle ,  et  passait  des  hivers  entiers  sans 
lire,  sans  écrire,  sans  pouvoir  supporter  le  jour.  Il  se  plaignait  d'être 
réduit  à  la  condition  u^pe  plante  végétant  sans  mouvement  et  sans 
action.  Tronchin  fut  son  ami ,  son  médecin ,  et  il  crut  lui  devoir  la  vie. 
Le  Louvre  était  alors  le  palais  des  gens  de  lettres ,  des  sa  vans  et  des 
artistes.  Thomas  y  avait  un  appartement.  Avec  luL  vivaient  sa  mère, 
qui  était  venue  consacrer  ses  dernières  années  à  son  bonheur  ;  et  sa 
sœur,  madame  de  La  Saudraye,  qui  partageait  les  plus  tendres  soins 
de  la  nature  et  de  Famitié  entre  sa  mère ,  souÉfrère  et  son  mari. 

Let  eaux  du  M^nt-d'Or,  le  ciel  de  la  Provence,  le  climat  dHières  et 
de  Nice,  Fexercicedu  cheval,  le  repos  et  la  sqlilude,  tel  était  le  régime 
presciît  k  Thomas  et  qu^il  suivit  juSqu^à  la  (in  de  sa  vie.  Madame  >^ 
^  La  Saudraye  et  son  mari  raccompagnaient  dans  tous  ses  voyages.  Il 
était  chez  M.  d'£ymar,  à  Forcalquier,  au  mois,  de  juin  1783,  lorsqu^il 
apprit  qu^il  venait  de  perdre  sa  mèVc,  alors  âgée  de  quatre- viugt-deax 
ans  j  sa  douleur ,  dès  qu'il  fut  en  état  d^écrire ,  s^ épancha  dans  le  sein  de 
ses  amis:  «  Pourquoi ,  écrivait -il  à  Barthe,  au'i  lui  avait  annoncé  cette 
perte  irréparable ,  jpourquoî  ai-je  fait  ce  fatal  voyage  ?  ce  que  jVi  gagné 
iiit-il  cent  fois  plus  considérable  qu^il  n'^est ,  vaut-il  ce  que  j^ai  perdu  à 
ne  pa^  jouir  du  moins  des  derniers  jours ,  des  derniers  momens  de  ma 
mère?...  Qh  !  on  ne  devrait  jamais  s  éloigner  un  seul,  un  seiil  moment 
des  personnes  que  Ton  aime.  Qui  sait  ce  que  Tavcnir  nous  prépare  et 
ce  qui  se  passe  loin  de  nous....  £h!  qu'importe  de  vivre  puisque  tout 
est  SI  fragile,  si  court!....  Elle  avait  vu  périr  mes  deux  frères  ;  elle  les 

a  pleures  long-temps  j  moi,  je  reste,  je  survis  pour  la  pleurer '»lï 

disait  h  madame  Decker:  «  Dans  ce  moment  même,  au  momenft  oii  je 
lui  écrivais,  elle  n'était  plus;  elle  ne  devait  ni  ihe  lire,  ui  m*entendre  , 
et  je  ne  devais  jama^  la  revoir.  Oh!  quelle  affreuse  obscurité  répandue 
sur  notre  sort!  Comme  on  doit  tcemblcr  h  chaque  instant  sur  les  per- 
sonnes qu*on  aime  et  dont  on  esfséparé  ?  II.  est  donc  vrai  que  chaque 
instant  de  chaqué'^jour  peut  produire  pour  nous  le  plus  grand  des 
iHtilheurs ,  et  nous  Tignorons,  et  dans  ce  moment-lk  nous  nous  croyons 
heureux.  Infortunés!....  si  du  moins,  j'avais  pu  la  voir  et  Ptmbrasserj 
si  j^avais  reçu  ses  derniers  regards  et  ses  derniers  conseils!...  Jl  me 
semble  que  le  dernier  regard  d'une  mère,  prête  k  quitter  la  terre,  est 
comme  Tapparition  d'aune  divinité  sur  nous  :  mais  d'une  divinité  qui  se 
cache  et  va  nous  laisser  seul...  Oh!  comme  dans  ces  momens  on  tient 
peu  aux  choses  humaines!  comme  notre  faiblesse  et  notre  néant  nous 
enviromnient  *de  toutes  parts  !  CTest  bien  le  moment  de  dire  avec 
Bossuet  :  Oh!  que  nous  ne  sommes  ritnl,...  Pleurer  ou  être  pleures, 
voilà  notre  sort.  >«)|Cette  trbtesse  du  cœur,  ce  d«uil  de  la  pensée ,  se  re- 


• 
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trouvent  dans  leà  lettres  qne  Thomas  écrivait  ^  Ducts.*Il  ne  vécut  plus 

consolé  de  la  mort  de  sa  mère,  il  ne  s^était  jamais  consolé  de  celle  d*uQ 

frére.En  1767,  il  disait  dans  une  de  ses  lettres:  «  J'ai  eu  un  frère 

dont  j'étais  fort  aimé,  que  |'aimais  beaucoup,  qui  m'avait  élevé  ,  et  S 

qoi  je  dois  le  peu  que  je  suis  :  je  Tai  vu  mottrir  il  y  a  douée  ans  entre 

mes  bras.  Il  me  semblait  que  je  restais  seul  dans  le  monde.  Tout  ma 

paraissait  désert  autour  de  moi.  Je  parcourais  tous,  les  lieux  ou  je 

l'avais  va,  où  j'avais  entendu  sa  voixj  je  le  redemandais  partout,  et 

j'a?ais4u  plaisir  à  sentir  couler  mes  larmes,  comme  s'il  en  avait  été  le 

témoin.  »  Avec  cette  faculté  d^aimer,  cette  terrible  et  douce  pui#- 

Iftoce  des  souvenirs,  les  jouissances  du  coeur  compensent  rarement  les 

amertumes  d«  la  vie. 

Tbomas  eut  pour  amies,  madame  Monnet,  née  à  la  Rochelle,  conr 
nue  par  des  Contes  orientaux  (i>;  et  madame  Necker,  qui ,  plus  que 
tpute  autre,  devint  nécessahre  k  son  existence  et  k  son  bonheur.  Parmi 
les  gens  de  lettres ,  il  fut  lié  avec  d'Alembert,  Marmontel ,  Champfort, 
'  Chabanon,  Watelet,  Daleyrac, d'£ymar,  Deleyre ,  Héraut  de  Séchelles^ 
mais  une  amitié  tendre  l'unit  toute  sa  vie  k  Bartbe  et  k  Ducis.  U  vivait 
peu  dans  le  monde  :  «  Il  faut  resserrer ,  disait-il,  le  bonheur,  pour  le 
rendre  durable,  et  ne  pas  le  mettre  k  la  merci  des  indifférons  j  mais  il  est 
si  doux  de  l'étendre  pa  rla  nature  et  l'amitié  :  il  n'y  a  que  Dieu  d  ont  le  bon- 
heur puisse  être  tout-à-fait  s^Htairej  et  encore  je  ne  le  conçois  pas  trop.  » 
H  aima  mademoiselle  Morean  (  depuis  madame  Monnet)  plusieurs 
années  avant  de  l'avoir  Vue.  ^elui  écrivit  de  la  Rochelle ,  en  1766, 
pour  lui  offrir  son  amitié,  et  lliomas  lui  répondit  :  «  J'ai  des  droits  k 
votre  amitié ,  à.  votre  tendresse ,  et  je  vous  la  demande  ;  je  vous  promets 
de  ma  part  tous  les  sentimens  que  vous  méritez  si  bien  dHnspirer.  Je 
ne  vous  réponds  pas  que  ces  sentimens  ne  soient  que  de  l'amitié  j  mais 
c'est  totre  faute  et  non  pas  la  mienne  ;  quand  on  a  commencé  k  vous 
aimer,  on  ne  s'arrête  pas.  »  Cependant  Thomas  s'arrêta  bien  vite; 
quelques  jours  après ,  il  écrivait  :  «  Votre  âme  honnête  et  sensible  a 
trouvé  dans  mes  discours  une  partie  de  ses  sentimens  :  c'était  votre 
bien,  vous  Pavez  reconnu ,  vous  me  l'avez  mandé,  et  de  là  notre  union, 
ou  si  vous  voulez,  notre  amitié;  mais  j'aime  davantage  le  premier 
mot,  il  exprime  mieux  ce  rapprochement  de  deux  âmes  qui  se  cherchent, 
qui  s^unissent,  qui  se  reposent  l'une  aupQ^  de  l'autre,  et  se  lient  en- 
semUe  pour  ne  se  plus  séparer.  »  Cette  union  fut  0e  que  la  désirait 
Thomas  ;  la  mort  seule  en  brisa  le  lien. 

Borthè  ,  frivole  et  léger  dans  sa  vie  comme  dans  ses  ouvi^ages ,  fut 
nn  des  plus  anciens ,  des  plus  fidèles  amis  de  Thomas  :  **  Il  manqne 
bien  des  rapports  entre  nous ,  disait  ce  dernier;  nos  caractères- se  con- 
viennent peu,  nous  sommes  à  mille  lieues  l'un  de  ISihitre  sur  bien  des 

(1)  Quand  ces  Contes  parurent,  en  1779,  un  journaliste  voulut  les  attribuer 
à  Thomas  :  «c  J'ignorais  ,  écrivait  celui-ci  k  madame  (Monnet ,  qu'an  de  ces 
faiseurs  de  libelles  qu'on  apitMle  journaux,  m'eût  attribué  votre  ouVragl».  Vous 
me  l'aTcs  appris.  U  faut  bien  qne  ce  monsieur  ne  laisse  pas  échapper  une  sottise 
à  dire,  (Mi  une  calomnie  à  inventer;  c'est  là  son  métier ,  et  il  s'en  acquitte 
l^n;  an  reste,  tout  cela  fait  si  peu  d'effet,  et  on  sVn  occnpe  si  peu  dans 
Paris ,  que  je  n'en  avais  pas  entendu  parler.  > 
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eboses;  »  et  cependant,  à  la  ville ,  à  la  campagne,  pendant  vingt  ans. 
Bartbe  et  Thomas  vécurent  souvent  ensemble.  Thomas  trouvait  à  son 
ami  une  imagination  douce  et  tendre  *  une  âme  sensible ,  un  esprit 
•rné ,  un  commerce  très- agréable.  «  L^aroitié  ,   ajoutait-il ,  e^t  sûre 
de  le  trouver  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps.  Son  imagina* 
tion  peut  quelquefois  l'écarter  de  moi ,  mais  son  coeur  Ten  rapproche 
toujours.  Les  lettres  sont  son  occupation  et  la  mienne  \  quoiqu^îl  ne 
se  soit  livré  qu'à  un  genre ,  il  s'entretient  de  tous  volontiers  ;  il  aime 
asses  la  solitude ,  quoiqu'il  soit  fait  pour  le  monde  ^  enlin ,  nous 
cQunaissant  tous  deux  parfaitement ,  nous  nous  rapprochons  par  et 
qui  nous  unit,  et  nous  évitons  les  câtés  par  où  nos  âmes  pourraient  st 
blesser.  Voilà  le  mot  de  Fénigme.  >»  Ailleurs  il  trace  ainsi  le  portrait 
de  cet  ami  :  ft  Le  nouvel  auteur  de  l'Art  d'aimer  est  distrait  ^  il  fait  des 
vers  5  il  chante  des  airs  d'opéra  ;  il  se  passionne  pour  de  la  musique  ;  il 
donne  à  dîner  ^  il  va  souper  chez  des  femmes  aimables  et  qui  l'amusen^; 
il  dit  j'écrirai  demain ,  et  demain  il  recommence  le  même  genre  de  vie.  u 
Un  homme,  plus  en  rapport  avec  Thomas  avec  son  cœur,  ses  goûts, 
et  son  talent,  fut  son  ami  le  plus  tendre  :  j'ai  nommé  Ducisqui  avait 
l'âme  si  douce  et  Pimagination  si  forte.  «  Je  connus  cet  excellent  homme 
et  sa  sensibilité  profonde,  écrivait  Thomas  à  madame  Necker.  Personne 
n'aime  avec  autant  de  passion  tout  ce  qu!il  doit  aimer.  Son  cœur  sur- 
tout est  fait  pour  tous  ces  sentimens  honnêtes,  qui  tiennent  au  charme 
de  la  nature  ;  il  y  met  toute  l'énergie  de  son  caractère,  çt  en  forme  en- 
suite son  génie  lorsqu'il  travaille  pour  le  théâtre  :  lui  seul  peut -être  a 
eu  cet  avantage  unique ,  que  ses  talens  ne  sont  autre  chose  en  lui,  que 
ses  vertus.  »  U  écrivait  à  son  ami  même  :  n  Nos  comrs  sont  toujoars 
ensemble,  nous  sommes  accoutumés  à  voir  les  objets  de   la  vie  sous 
la  même  face,  et  nous  avons  peu  d'opinions  dilTérentes...  mon  cœur 
est  éternellement  à  vous,  tant  qu'il  battra  et  qu'il  aura  un  mouVe%ient.  » 
£n  1784^  se  rendant  à  Nice,  il  passa  par  Genève,  traversa  les  mon- 
tagnes de  Savoie  ,  depuis  Chambéry  jusqu'aux  Echelles  et  au  pont  de 
BeàuvQÎsin  ;  il  éorivit>alors  à  Ducis  :  «  Je  vous  ai  souvent  désiré  dans 
mon  voyage. . .  J'ai  parcouru  une  partie  de  votre  ancienne  patrie  ^  j'y 
ai  respiré  l'air  de  vos  montagnes.  Il  me  semblait ,  mon  cher  ami , 
que  je  vous  faisais  un  vol  d'être  là  sans  vous ,  et  de  goûter  des  plaisirs 
que  je  ne  partageais  pas  av«  vous.  »  L'année  suivante,  étant  à  Nice  , 
il  lui  écrivait  encore  ^  «  Mon  ami ,  combien  ces  tableaux  de  îa  nature 
sont  ravissaus,  et  qu'ils  tiennent  aisément  lieu  de  société,  de%  villes, 
des  plaisir» et  des  hommes,  excepté  des  amis  !  Je  vous  prends  Quelque- 
fois avec  moi  dans  ces  promenades  solitaires  ;  nous  gravissons  ensemble 
les  rockers,  et  parvenus  à  leur  sommet ,  je  vous  montre  ces  grandes 
Mènes  du  drame  éternel  de  l'univers.  » 

Une  vulgaire  amitié  ne  pouvait  unir  deux  âmes  aussi  fortes ,  mais 
aussi  douces,  que  celles  de  madame  Necker  et  de  Thomas  :  dès  qu'elles 
se  rencontrèrent ,  elles  s'unirent  pour  toujours*  Themas  écrivait  à  son 
illustre  amie  :  «  Le  sentiment  que  vous  inspirez,  j'aime  à  le  noumr 
dans  mon  coeur  ;  il  l'élève  et  le  fortifie.^Tenez-moi  lieu  de  cette  fausse 
immortalité,  à  laquelle  mon  imagination,  dans  son  délire,  aspirait 
autrefois  par  de  vains  ouvrages  i  tous  ces  talens  que  nous  cultive  ik 
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Xiec  lant  de  peine ,  et  dont  nous  sommes  si  vains ,  son^hors  de  nous  ; 
ils  appartiennent  bien  plus  aux  autres  qu'à  nous-mêmes.  C'est  une 
décoration  de  la  société  qui  s^en  amuse,  s'en  joue  et  quelquefois  la 
Irise  avec  fureur ,  il  ne  faut  y  mettre  que  le  prix  qu'ils  valent,  c'est- 
à-dire,  asseiB  peu.  Mais  nos  sentimens  et  nos  vertus,  tout  lurtérieur 
de  nous-mêmes ,  les  liens  de  la  nature  et  de  l'amitié ,  voiU  ce  qui 
est  véritablement  k  nous.  On  en  jouit  sans  tkéâtre  et  sans  acteurs , 
et  sans  battemens  de  mains,  w  L'amitié  qui  unissait  Thomas  et  madame 
Necker,  ne  pouvait  guère  être  sans  exaltation.  C^est  toujouV^  avec 
enthousiasme ,  que  Thomas  exprime  ses  sentimens.  Il  voit  dans  son 
«mie  ce  que  partout  ailleurs  on  ne  fait  que  concevoir  par  l'imagina- 
iioD,  la  vertu  sans  modèle ,  la  sensibilité  sans  faiblesse  et  ]es  beautés 
idéales  de  la  perfection  réalisées  :  «  Votre  âme  habite  sans  cesse  an 
sein  de  la  divinité  ^  c'est  là  son  séjour  et  son  asile.  £Ue  ne  com- 
munique avec  la  terre  que  par  ses  vertus....  il  y  a  eu  des  âmes  qui 
ont  dû  faire  naître  le  dogme  de  Pimmortalité-  Elles  étaient  trop  gratuies 
pour  qu'on  dût  les  confondre   avec  ce  qui  doit  périr  ^  le  soupçon 
même  qu'elles  pouvaient  cesser  d'être  un  jour ,  eût  seml>lé  accuser 
la  divinité  ;  et  rhomii||  n&  pouvait  séparer  de  l'idée  de  Dieu  ce  qui 
lui  ressemble  !  Car  les  vertus  sublimes  sont-elles  autre  chose  que  les 
idées  divines  elles-mêmes  mises  en  action  ,  et  qui  viennent  se  re- 
présenter sur  la  terre  ?  i>  .Par  suite  de  ce  sentiment  si  pur ,  pour 
les  vertus  cle  madame  Necker,  Thomas  avait  voué  une  admiration 
presque  sans  bornes  au  mari  de  son  amie  :  «  En  choses  morales,  depuis 
long-temps  il  n'a  plus  rien  avoir.  Son  <mif  pour  me  servir  d'une  de 
ses  expressions,  a  fait  le  tour  de  l'homme;  et  c'est  un  voyage  presque 
aussi  rare  que  le  tour  du  fçMe,  i>  Ce  n'est  pas  seulement  en  «'adressant 
à  madame  Necker ,  que  Thomas  louait  aveb  enthousiasme,  dans  un  mi- 
nistre dis||racié ,  l'homme  d'état  et  le  citoyen ,  il  écrivait  à  Ducîs  : 
«  Le  peuple  qui  a  voulu  disperser  la  cendre  de  Colbert,  a-t-il  em- 
pêché sa  réputation  de  s'étendre,  .et  de  remplir  le  siède  où  nous 
vivons?  Mais  Colbert  n'a  travaillé  que  pour  un  roi,  et  M.  Necker  a 
travaillé  pour  la  nation.  »  ^     *      • 

Thomas  n'avait  pu  voir  madeinoiselle  Necker  (  depuis  madame  de 
Staël)  sans  être  étonné  de  Pesprit  plein  de  finesse ,  qu'elle  montrait  déjà 
dans  son  adolescence  •*  BlU  e^t,  disait-il ,  lafieurd'un  oranger  couvert 
4$  pommes  d^or, 

^  roadoutnit  que  l'emitié  fût  un  culte ,  Thomas  pourrait  le  faii« 
eroire.  p  tarmimiit  une-  lettre  à  madame  l^ecker ,  en  ces  termes  : 
«  Eeceve?  i  ^  faville  respectable  et  sacr^  p^ur  mai  !  les  hfmmages 
de  mon  admiration  et  de  nu  tendresse.  » 

Thomas  avait  vu  mourir,  parmi  ses  confrères  à  l'Académie,  Fonce- 
magne.  Voltaire,  Saurin,  Sainte-Palaye ,  BaHeu^ ,  CondiUacj  il  ve- 
nait de  perdre  d'Alembert  .•  «  Le  voiià  ,  disaU-il ,  hors  des  factions, 
des  partis ,  et  de  tous  les  petits  mouvemens  de  la  terrç.  On  a  disputé 
deux  jours  pour  savoir  dans  quel  coin  reposerait  sa  poussière.  Oii 
est-il  maintenant  ?  a-t-il  rencontré  l'âme  de  Newton  ?  a-t-il  reconnu 
Moptesquieu?  l'àme  de  Rousseau  lui  a-t-elle  pardonné  en  le  revoyant* 
«Secret  de  l'éternité  et  d'un  monde  inconnu  !  >» 
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L^abbé  Mîllot  venait  de  mourir ,  et  Thomas  allait  bientôt  le  suivre 
«  Mon  cher  ami ,  écrivait-ii  à  Ducis  ,  Je  canon  perce  nos  lignes,  et  le^ 
rangs  se  serrent  de  moment  eu  moment  ;  aimons-nous  du  moins  jusqu^au 
dernier  jour  ;  et  que  celui  qui  survivra  à  l'autre ,  aime  encore  et 
chérisse  sa  mémoire.  Quel  asile  plus  respectable  et/ plus  doux  peut-elle 
avoir  que  le  cueur  d'un  ami  ?  C'est  là  qu  elle  repose  j  au  lieu  que  dans 
l'opinion  et  dans  la  gloire ,  elle  «st  errante  et  agitée.  » 

Deux  grandes  peines  vinrent  tout  k  coup  afUiger  Thomas,  et 
bâtèrent  son  dernier  jour.  U  avait  loué  une  maison  h  une  lieue  de 
Lyon,  &  OuUins,  oii  il  arriva,  de  Nice,  avec  sa  sœur  et  son  beau- 
frère,  le  a8  mai  1785.  M.  de  Montazet«  archevêque  de  Lyon,  avait 
Ihk  sa  maison  de  campagne  ,  et  il  aimait  Thomas  ,  son  confrère  k 
l'Académie.  Thomas  attendait  ses  amis,  Barthe  et  Ducis,  et,  deux 
jours  après  son  arrivée  k  Oullins,  il  apprend  que  Barthe  est  mort  k 
Paris ,  après  deux  jours  de  maladie ,  dans  Je  temps  où  il  paraissait 
jouir  de  la  meilleure  santé  (i).  Il  apprend  que  la  veille  de  la  mort 
de  Barth^  ,  Ducis  qui  était  parti  de  Chambéry  ,  pour  se  rendre  k 
Oullins,  a  été  sur  le  point  de  périr  de  la  mort  la  plus  affreuse  ,  dans 
les  montagnes  qui  conduisent  aux  Échelles,  bes  chevaux  effarouchés 
par  un  objet  imprévu ,  emportaient ,  dit-il ,  sa  voiture  dans  un  étroit 
chemin  boidé  de  précipices.  La  voiture  roulait  sur  les  rochers  dans  une 
descente  rapide  avec  un  fracas  et  des  secousses  épouvantables.  Un 
choc  fait  sauter  la  portière  ^n  dehors .  Dycis  sVlance  :  il  tombe  de 
tout  son  poids»  et  avec  toute  llmpétuosité  du  mouvement  qu'il  s'est 
donné,  sur  un  amas  de  rodjles.  Il  y  avait  dans  la  voiture  une  dame  qui 
0'avait  osé  suivre  l'exemple  de  Ducis.  Les  chevaux  parvenus  au  bas 
de  la  montagne ,  avaienl  aUeint  le  bord  du  précipice  :  ee  bord  était 
revêtu  d'un  petit  parapet  de  deux  pieds  de  haut  ^  un  des  chevaux  en 
fureur  monte  sur  le  parapet ,  y  court  quelques  pas,  traînant  avec  lui 
la  voiture  où  était  cette  pauvre  dame.  Heureusement  l'avant-train  sa 
détache  en  se  heurtant  avec  violence  :  le  cheval  qui  était  monté  sur 
le  parapet,  tombe  dans  l'abtme  et  se  brise  en  mille  pièces.  L'autre 
cheval  continue  k  courir  emportant  Tavant-train ,  tandis  que  la  voi- 
ture fracassée  reste  au  milieu  du  chemin.  Ducis  était  évanoui  et 
saBS  connaissance  :   on  le  crut  mort  pendant  quelque  temps.  Trans- 

Eorté  au  village  des  Échelles ,  il  revint  k  lui,  et  dès  qu'il  put  tenir 
i  plume,  il  écrivit  à  Thomas,  qui  partit  sur-le-champ  pour  la  Savoie, 
avec  Janin ,  chirurgien  célèbre  ,  leur  ami  commun ,  et  ramena  Ducis 
dans  sa  maison.  C^était  vers  la  fin  de  juin,  et  trois  mois  après,  Thomas 
n'était  plus.  Sa  vie  aclleva  de  s'éteindre  dans  les  soins  qu'il  donnait 

(l)^«  J^aî  en  fc  me  plaindre  qoeiquefois  de  M.  Rarlhe,  écrivait  Thomas  & 
inarlame  ISecker,  mais  la  mort  efiace  tout.  JVi^is  lié  avec  loi  depuis  trente  ans; 
il  tti*avait  beaucoi;^  aion^,  et  il  y  a  si  peu  de  gens  qui  aiment  f  II  avait  , 
avec  des  passions  trop  vives,  de  bonnes  qualités  qui  sont  assez  rares  ,  de  la 
franchise ,  de  la  droiture ,  de  la  chaleor  pour  servir,  et  le  courage  de  Tamiiië. 
Il  eàttftépoor  moi  an  bout  du  Monde.  La  fongue  de  son  caractère  be  tournait 
•ouvcat  en  sensibilit<* ,  «*t  alors  elle  devenait  touchante.  Il  savait  expier  ses  torts 
par  ses  larmes.  Il  valait  mieux  que  beauconp'degens  qui  ont  e'té  plus  estimes 
qua  lui ,  parce  qu^ils  avaient  plus  dWt.  a 
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à  celle  de  son  amî  ;  il  se  réjottissait  à»  lai  voir  retrouver  la  santé 
qu'il  avait  lui-même  perdue  sans  retour  :  «  Ducis  est  louiouts  avec  moi-, 
écmait'il,  le  i4  août,  k  madame  IVecker  :  ses  forces  soot  entière- 
meot  rétablies....  Son  âme  est  tout-à-fnt  digne  de  la  vôtres  c^est 
dans  son  âme  qu'il  a  cherché  la  tragédie  comme  d^autres  dans  leur 
t^^.  U  a  llP'méme  éprouvé  tous  les  sentimens  qii'il  inspire^  et  (Tho* 
mas  aimait  à  le  répéter)  son  talent  n'est  que  sa  vertu.  » 

Le  premier  usage  que  Ducis.  fit  de  ce  talent ,  dans  sa  convalescence , 
fut  de  célébrer,  dans  un  Epifre  à  Thomas,  les  sublimes  et  touchans  de- 
voirs de  Famitié ,  tels  que  les  concevaient  deux  grandes  âmes ,  tels 
que  Thomas  venait  de  les  remplir.  L*Académie  d#Lyon  voulut  rendre 
dans  une  séance  publique ,  un  hommage  solennel  au  talent  embeUi  par 
la  vertu.  M.   de  Montazet ,  archevêque ,  confrère  des  deux  amis  à 
l'Académie  Française ,  leur  ami  lui-même ,  les  conduisit  â  cette  séance. 
Hiomas  lut  au  milieu  des  plutSrifs  applaudissemens ,  un  chant  et 
sa  Pétréïde  \  c'était  le  chant  du  cigne.  Ducis  lut ,  avec  une  émotion 
profonde ,  qui  se  communiqua  rapidement  dans  l'assemblée,  son  Bpùre 
à  f  Amitié,  Et  quand  les  deux  amis  se  précipitèrent  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre ,  on  avait  cessé  d'applaudir,  on  pleurait. 

Thomas  n'était  plus  en  état  de  supporter  les  fortes  impressions  da 
cœur  ;  deux  jours  après ,  la  fièvre  le  saisit.  M.  de  Montaset  avait 
voulu  qu'il  reprît  dans  sa  belle  maison  de  campagne ,  k  Oullins , 
rapparienent  qui  lui  était  réservé ,  et  qu'indiquait  cette  simple  ins- 
cription, gravée  sur  la  porte  :  la  Candeur»  C'est  dans  cet  appar* 
tement ,  qu'après  quinze  jours  de  maladie  ,  Thomas  expira ,  le  17 
septembre  1785  ,  dans  les  bras  de  sa  sœur  et  de  son  ami.  M.  de 
Montazet  et  sa  famille  lui  avaient  aussi  donné  les  soins  les  plus  tou* 
chans.  Le  prélat  lui  consacra  Tépitaphe  suivante ,  qu'il  fit  graver  sur 
son  tombeau  dans  l'église  d'Oullins. 

Il  edt  des  moeurs  exemplaubs  , 

UN  GémE  ÉLEVÉ  , 

TOUS  LES  GEMKES  d'ESPBIT.^ 

GRAIfD  ORATEfiR,  GRANO  POtèlE. 

Bott;  XODESTB,  SnfFLE  ET  DOUX; 

SÉVÉBB  A  LDI  SEUL, 

IL  RE  GORirur  DE  PASSIOfT 

QCE  CELLE  DU  BŒIT, 

DE  l'Étude  et  de  l'axitié. 

HOMHE  RARE  PAR  SES  TALERS, 

EXCELLEirr  PAR  SES  VERTUS, 

a  GOUROIWA  SA  VIE  LABORIEUSE  ET  PUtt 

PAR  UNE  MORT  ÉDIFIAinE  ET  CBRÉTIENNE. 

Cb9T  ICL  QUE  l'aTTEPîD  LA  VÊRITARB  IMMORTAUTÉ. 

L«  caractère  de  Thomas  était  noble  et  tendre,  sérieux  et  mélanco- 
lique. Il  pouvait,  &  la  fin  de  sa  vie,  se  rendre,  comme  Crébillon,  ce 
témoignage  :  ^       , 

Aucun  fiel  n^a  jamais  empononn^  ma  ylame. 

U  avait  autant  d'horreur  que  de  méprb  pour  les  libelles ,  et  regardait, 
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ewuAiô  ce  fpi'il  j  a  de  plus  avtlîssaot  dai»  la  iîttëratune ,  Tart  funeste  et 
honteax  de  calomnier.  On  pouvait  lui  appliquer  ce  qu'il  écrivait  à 
Duds  qui  fat  son  plus  noble  et  son  meilleur  ami  :  «  Vous  avei  passé 
à  travers  votre  siècle,  sans  qu'il  déposât  sur  vous  aucune  de  ses  taches»  » 
et  l'on  put  admirer  dans  l'un  comme  dan*  l'autre  : 

L^'accord  d^ua  beau  talent  et  â^un  beau  caractère. 

Nul  ne  sentit  mieux  que  Thomas  le  besoin  et  le  charme  de  l'amitàé. 
Il.crai^aît  d'étendre  le  cercle  de  sa  société  habituelie:  «  le  n'ai  pas 
Voulu  y  disait-îl ,  faire  de  conna^Mnces  ;  tout  ce  qui  est  nouveau  en  ce 
genre  mlmportunef  Je  ne  veux  aimer  que  œ  que  j'ai  aimé  déjà  \  je  ne 
veux  rien  distraire  des  sendmens  qui  sont  dans  mon  cœur  ;  en  les  com- 
muniquant, je  croirais  les  perdre,  et  je  les  recueille  autour  de  moi  y 
pour  que  rien  ne  m'en  échappe....  Le  cercle  de  mes  goûts  se  resserre 
pour  moi  aveccdui  de  mes  années ,  eéll  me  semble  que  ^  vivrai  davaU^ 
lage  si  je  rassemble  les  inStans  qui  me  restent  sur  kft  personnes  que 
i'aime ,  et  le  peu  de  choses  qui  m*inték%Ssent.  » 

Il  aimait  la  campagne  et  \i  solitude  :  «  La  n  a  tune  qui  m'environne 
est,  disait-il,  ma  félicité,*  je  converse  avec  elle,  et  elle  ne  me  fatigue 
^im  ;  elle  me  donne  quelques  nouvelles  idées  que  je  ne  serais  point 
sàr  de  trouver  avec  les  hommes.  Je  sais  à  peu  près  tout  ce  que  l'on 
dit,  et  je  suis  las  d^assister  à  des  représentations  de  ta  vie  tmmaîne» 
i{ue  je  vob  jouer  tlepuis  quarante  aUs.Tous  les  acteurs  se  répètent,  et 
il  n^  a  guère  que  les  décorations  du  théAlrequi  changent  j  encore  b 
variété  n'est-elle  pas  bien  grande;  je  préfère  celle  de  la  nature ,  qui  est 
dans  un  mouvement  continua ,  et  qui  a  toujours  de  la  vie  et  de 
l'intérêt.  » 

En  1785 ,  Thonkas  sembla  prévoir  la  grande  secousse  que  la  France 
et  ses  institutions  devaient  recevoir  en  1789  :  «Aujourd'hui,  disait-il,  lea 
lumières  sont  si  générées,  l'opimon  publique  est  si  active  et  se  communi- 
que avec  tant  de  rapidité,  qu^est  impossible  d'en  arrêter  le  cours...  Les 
opinions  devenues  publiques ,  sont  comme  ces  écluses  qui ,  en  se  rem- 

Î>lissant ,  soulèvent  le  vMSBeau  chaifgé  de  richesses  et  lui  font  franchir 
es  montagnes  (1).  » 

Cest  dans  l'abandon  desa'correspond«Bceavec  ses  amis  que  Thomas 
peignit,  mieux  entore  que  dans  ses  ouvrages»  la  beauté  de  son  âme  et 
son  caractère  :  a  Le  monde ,  écrivait-ti ,  n'est  un  désert  que  pour  celui 
qui  n'aime  plus,  qui  ne  peut  plus'étre  aimé»,.  On  n'est  point  tout-à-fait 
infortuné  sur  la  terre,  quand  on  peut  encore  être  aimé,  quand  il  nous 
reste  de  quoi  aimer  nous-mêmes...  il  n'y  a  point  de  jours  passés  dans 

la  solitude,  dont  le  soff  ne  soit  calme Les  idées  mélancoliques 

poursuivent  trop  aisément  les  âmes  sensibles  «t  fbries Laissez-vous 

doucement  aller  sur  le  fleuve  de  la  vie ,  sans  peine,  sans  effort,  et  per- 
mettez seulement  à  vos  yeux  d'errer  autour  de  vous  et  sur  les  rivages. 
Il  y  a  une  sorte  de  pensée  qui  occupe  Tàme  sans  la  fatiguer  ^  c'est  celle 
qui  naît  des  objets  à  mesure  qu'ils  se  présentent,  qui  change  avec  eux 
et  qui  suit,  comme  les  sentiers  des  campagnes,  la  molle  courbure  du 
terrain  sur  lequel  on  marche.  Dans  les  temps  de  langueur  et  de  faiblesse 

(i)  Lettre»  écrites  h  roudnmc  Nrcker,  le  x6  fcrricr  et  le  a6  oaara  1785. 
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que  f  ai  trop  soutent  éprouvés ,  c'^esi  la  seule  pensfée  «que  je  me  per- 
melte,  je  ne  U  dirige  pas,  c'est  elle  qui  me  dirige  )  et  duis  oet  auMi- 
don  de  lime  et  des  idées ,  il  y  a  une  sorte  de  calme  qui  fl^t  pas  saus 

agrément  et  même  sans  intérêt La  vie  est  surtout  dans  les  mon* 

tagnes;  il  semble  qu'elle  y  descend  des  cieux  de  plus  pràs,  et  qu'elle  se 
communique  à  regret  dans  4:es  «astcs  prisons  que  nous  avons  nommé 
des  villes.  C'est  là  que  tout,  s'a  (Taiblit  et  s'éteint,  la  santé,  le  génie, 

les  forces  et  la  vertu Le  mouvement  des  grandes  villes  a  je  ne  sais 

quoi  de  violent  qui  tourmente  et  fatigue  les  âmes  douces;  le  repos 
même  y  est  agité....  Je  vis  inconnu,  et  ne  m'en  trouve  que  mieuic  p^ur 
mon  bonheur.  Jt  ne  sens  pas  le  besoin  d'occuper  les  autres  de  moi , 
et  ne  ressemble  pas  à  ceux  qui  vo«idraient  avoir  de  la  ^oire  toutes 

les  liemaînes L'amitié  dispense  de  tout.  La  politesse  est  un  tyraft 

sévère  qui  exige  tout  :  comme  elle  a  créé  les  formes,  elle  met  un  grand 
prix  à  son  ouvrage,  et  plus  il  est  frivole  plus  elle  le  respecte,  sur- 
tout dans  les  rangs  élevés  oii  ces  fAmes  sont  devenues  une  propriété 
de  Torgueil.  Parmi  nous ,  les  manières  sont  ph»  inexorables  que  les 
mœurs»  cl  notre  société  fait  revivre  la  barbarie  romaine,  qui  voulait 
qu'un  gladiateur  mourant  tombât  encore  amec  grâce.. T.  J'ai  besoin  drs 
grands  spectacles  de  la  nature,  quand  je^is  seul  ^  et  je  le  suis  tou- 
jours paimi  ieê  personnes  qui  me  sont  indiiférentest...  Il  est  cruel-d'aimer 

ceux  qu'on  ne  ptut  voir  toujours Les  grandes  impressions  et  les 

grandes  idées  s'amassent  lentement  ;  et  j'aime  beaucoup  un  écrivain  qui 
n'est  pas  toujours  prêt  k  écrire ,.  qui  attend  la  tempête  pour  la  peindre, 
et  qui,  tous  les  jours,  à  telle  heure,  en  slasseyant  â  sa  taUe,  et  pre- 
nant sa  plume ,  ne  se  commande  pas  d'avoir  du  génie.  Oh  !  que  k  génie, 
qui  est  fidèle  à  chaque  rendez-vous  qu'on  lui  donne ,  est  un  froié  et 

pauvre  génie! Mes  amis  sont  toute  la  douceur  de  mm  vie.  Les  vains 

plaisirs  de  l'imagination  et  de  l'esprit  sont  presque  disparus  pour  moi; 
reUclHMisiasme  qu'ils  m'ont  inspiré  long > temps,  s'est  éteint.  Ma  frêle 
santé  m'*empêche  de  fouir  des  autres  :  ma  vie  pros«pie  toute  entière  s'est 
retirée  dans  mon  âme.  Aimer  qfuelques  pcrsonnee ,  en  être  aimé ,  voilé 
tout  p<^ur  moi.  » 

Tel  était  Utomas.  Le  lecteur  nous  saura  gré  de  l'avoir  montré,'  peint 
par  lui-même.  Aucun  éloge  historique  n'ayant  encore  été  l'ait  de  celui 
qui  consacra  «es  ttabics  talens  à  Téio^e  de  tant  de  grands  hommes  , 
nous  avons  cru  devoir  donner  â  cette  Notke  use  certaine  étendue. 
Canx  qui  savent  combien  peu  de  détails  biographiques  ont  été  jusqu'à 
ce  ÎDur  recueillis  sur  Thomas ,  oous  sauront  gré  de  nosaaecherches ,  ai 
cVst  Ih  toute  la  récompense  que  nous  avons  attendue  de  notr^  travail. 

Portrait  de  T ao m  as  ^  par  madame  Necler{i). 

«  ThosMS  n'est  pas  grand  ;  son  air  est  simple  et  modeste  ;  sa  figure 
etaes  traits  peuvent  s'accorder  avec  la  célébrité ,  et  ae  l'annoncent  pas. 
Ottdirakquala  nature  ait  voulu  lui  ménager  en  tout  le  plaisir  d'é- 

(i)  Thomas  était  rami  de  madame  Neckcr ,  et  la  voyait  tous  les  jours.  Cette 
femme  cdlèbre  parle ,  avec  an  eertain  désordre  dVnthonsiasme ,  des  talens  de 
Thomas  et  de  ses  vertus  ;  mais  si  elle  agrandit  trop  les  ans,  elle  nVxagèi  «  pomt 
les  autres. 
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tonner  :  c'est  elle  qui,  dès  sa  naissance,  le  doua  des  vertus  et  du  génî^  j 
c'est  elle  qui  le  créa  sublime  et  grand.  Mais  il  voulut  s'agrandir 
encore  ^  sa  taflle  Télevait  au-dessus  des  autres  hommes  ;  il  voulut  mouter 
sur  un  piédestal ,  et  se  mettre  loin  de  notre  vue.  Ainsi  ses  idées  purea 
devinrent  sévères  ;  son  style  noble  et  majestueux  s'ennoblit  trop  peut- 
être  ,  et  sesdéfauts  en  tout  genre  furei|t  l'excès  de  la  perfection. 

>i  H  n'était 'pas  alors  dans  le  secret  de  la  nature  ^  elle  l'instruisit». 
et  l'émule  de  Lucain  devint  le  rival  d'Homère  ;  et  s'il  ne  renonça  pas 
en  apparence  aux  maximes  de  Brutus  et  de  Régulus ,  du  moins  il  se 
conduisit  comme  Fénélon ,  et  il  en  a  la  sensibilité.  Ainsi  M.  Thomas 
fit  des  progrès  dans  l'opinion,  sans  avoir  eu  peut^tre  beaucoup  à 
acquérir^  car  les  premières  idées  d'un  sublime  écrivain  paraissent 
toujours  téméraires.  M.  Thomas,  qui  fut  couronné  tant  de  fois,  avait 
cependant  rencontré  des  critiques  j  mais  Marc-Aurèle  et  V Essai  sur  les 
Sioges  ont  fait  taire  l'envie.  De  grands  pas  tracés  sur  le  sable  semblent 
hors  de  proportion  ^  que  le  géant  ^e  montre ,  on  est  pénétré  de  res- 
pect. Ne  vous  effrayez  point  de  cet  air  austère  et  indigné ,  et  de  ces 
opinions  rigides  et  sauvages.  La  physionomie  de  M.  Thomas  exagè^ 
toujours  ses  expressions ,  ^  expressions  exagèrent  ses  idées ,  et  ses 
idées  exagèrent  ses  sentim^l  ^  mais  ses  sentimens  sont  justes  et  vrais  ; 
le  cœur  du  sage  est  une  portion  de  la  divinité,  infaillible  comme  elle. 
»  M.  Thomas  est  plus  jaloux  des  siècles  à  venir  que  ées  siècles  passés;, 
c'est  dans  le  postérité  qu'il  découvre  ses  rivaux  :  les  grands  hommes  > 
qui  l'ont  précédé  ,  lui  laissent  l'espoir  de  les  surpasser  ^  il  a  leur  me- 
sure et  le  aentiment  de  ses  forces  :  son  inquiétude  ne  peut  tomber  que 
sur  les  possibles.  On  le  croirait  donc  moins  occupé  de  ses  idées  que  de 
la  trainte  d'en  laisser  à  ses  successeurs  j  et  l'on  voit  bien  que  si  la 
gloire  était  une. femme,  il  la  poignarderait  avant  de  mourir,  afia 
qu'elle  n'appartînt  à  personne. 

»  M.  Thomas  aime  la  solitude.  Loin  des  villes ,  on  ne  se  rapproche 
des  hommes  que  par  la  pensée  ,  et  le  génie  ne  vçit  alors  que  ses  infé- 
riei^^  )  c'est  par  cette  raison  que  la  retraite  le  polit ,  et  que  les  dé- 
pendances de  la  société  et  les  distinctions  de  rang  ou  de  fortune  le 
rendent  sauvage  au  milieu  du  grand  monde ,  et  lui  donnent  souvent  de 
l'humeur. 

»  Les  petits  ra^orts  qui  unissent  les  hommes  entrfi  eux ,  sont  autant 
de  fils  déliés  par  lesquels  ils  se  touchent  dans  tous  les  points  de  leur 
existence  ;  mais  M.  Thomas  ne  tient  k  ses  semblables  que  par  deux 
grandes  diaiigis,  la  gloire  et  la  vertu  :  ces  chaînes,  fortes  en  awa- 
roBce ,  isolent  en  effet  celui  qui  n'en  porte  point  d^autres  ;  ce  irest 
plus  le  suffrage  des  paiticuliers  qu'il,  doit  rechercher,  c'est  celui 
des  nations  et  des  siècles  ;  ce  n'est  plus  l'approbation  de  l'individu , 
c'est  celle  de  son  coeur  et  de  son  Dieu.  Ces  grands  rapports  font  dîspa- 
raltte  et  le  désir  de  plaire  et  l'art  de  captiver  les  suffrages  :  aussi 
voyez  M.  Thomas  dans  la  société  j  l'on  dirait  qu'il  y  surnage  sans 
pouvoir  jamais  se  mêler  avec  elle  :  tranquille  et  solitaire  au  centre 
des  secousses  de  l'intérêt  personnel ,  les  hommes  ne  sont  pour  lui  que 
le  sujet  dé  ses  pensées  j  observateur  indifférent,  s'il  est  dans  un  cerde, 
il  se  tait,  tout  l'ennuie  et  rien  ne  lui  échappe. 
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»  M.  Tliomas  juge  le$  caractères  aVec  trop  de  sévérité ,  et  le  génie 
avec  trop  d^îndulgence  j  et  jVn  conclus  qu^il  est  un  peu  jaloux  des 
laJens;  car  on  ne  peut  reconnaître  ses  défauts  qu*à  Texcès  de  ses 
vertus. 

»  Le  travail  est  pour  M.  Thomas  la  seule  mesure  de  la  vie;  il  veut 
que  chaque  heure  lui  rapporte  Tétemité  ;  et  si  la  nature  fatiguée  ré- 
clame ses  droits  et  le  ramène  au  milieu  du  monde  qu^il  perd  trop 
souvent  de  vue ,  il  est  comme  un  exilé  qui  revient  dans  sa  patrie  après 
une  longue  absence ,  et  qui  s^afHige  de  n'y  reconnaître  personne. 

>  M.  Thomas  écrit  tantôt  comme  Bossuet ,  tantôt  comme  Tacite , 
et  quelquefois  comme  Fontenelle  \  cependant  on  ne  dira  pas  qu'Û 
leur  ressemble  ;  car  l'empreinte  forte  et  continue  de  son  camctère  et 
de  son  âme  efface  toutes  les  apparences  de  Fimitation. 

»,  Virgile  a  fait  son  héros  pieux  ;  Homère,  vaillant  |  le  Tasse  ,  amou- 
reux :  celui  de  M.  Thomas  est  inflexible  et  féroce,  mais  toujours  im- 
posant y  tout  plie  devant  lui  jusqu'à  la.  nature  :  les  héfos  du  Tasse  et 
ceux  de  Virgile  habitent  un  climat  délicieux;  M.  Thomas  a  placé  le 
sien  dans  des  contrées  sauvages  et  teifibles,  dans  des  déserts  immenses 
et  stériles  ;  enfin  s'il  lui  a  donné  des  vertus ,  il  en  a  fait  en  même  temps 
un  despote ,  et  peut-être  un  tjran  ;  et  pour  satisfaire  son  humeur  ^ 
contre  les  hommes,  et  en  laisser  l'empreinte  dans  son  ouvrage,  il  s'est 

J>lu  à  peindre  à  la  fois  le  maître  et  les  esclaves ,  et  à  mettre  continuel- 
ement  k  cÔté  d'un  héros  l'humanité  humiliée  et  avilie. 

>»  La  mémoire  de  M.  Thomas  est  si  vaste  eC  si  tenace,  qu'il  n'a  jamais 
rien  oublié  ;  aussi  l'on  n'a  pas  tort  impunément  avec  lui  ;  idées ,  gestes  , 
procédés,  tou(  s'enchaîne  également  dans  son  souvenir,  et  l'on  ne  se 
représente  jamais  ases  yeux  sans  être  accompagné  de  toutes  ses  fautes^ 
de  tous  ses  propres  défauts. 

»  Par  un  de  ces  hasards  dont  il  est  difficile  de  se  rendre  raison  ,  il 
est  lié  avec  un  homme  (Barthe  )  qui  n'a  aucun  rapport  avec  lui,  qu'une 
sorte  de  ressemblance  vague  dans  la  figure,  comme  le  moule  de  terre 
grasse  resseipble  à  la  tête  qui  lui  a  servi  de  modèle. 

»  M.  Thomas  a  mis  entre  les  richesses  et  lui,  deux  barrrières  qu'il  ne 
franchira  point ,  la  fierté  et  l'indi/Térence. 

>  La  justesse  de  son  esprit,  plus  encore  que  son  caractère,  le  rend 
ordinairement  d'une  société  douce  et  facile  ;  mais  Si  l'on  touche  même 
indirectement  à  sa  fierté,  il  est  âpre  dans  ses  réponses,  et  méconnaît 
les  gens  qui  l'aiment  le  mieux. 

>  Je  ne  m'arrêterai  point  ici  sur  l'éloquence  et  les  rares  talens  de 
M.  Thomas  :  dès  que  la  renommée  parle ,  il  faut  l'écouter  et  se  taire. 
On  n'aime  pas  au  théâtre  ceux  qui  bourdonnent  à  l'oreille  de  leurs 
voisins ,  les  airs  chantés  par  une  grande  actrîod»  J^ai  donc  mieux  aimé 
imiter  c^  mauvais  peintre  qui  saisissait  les  ressemblances  des  plus  belles 
personnes  par  leurs  défauts  habitueb  ;  j'ai  «^présenté  M.  Thomas  isolé 
au  milieu  des  hommes ,  plus  austère  encore  dans  ses  mœurs  que  dans 
ses  écrits,  plus  fait  pour  mourir  comme  Gaton  et  R^ulus,  que  pour 
vivre  dans  le  dix- huitième  siècle.  J'ai  dit  que,  prenant  sa  mesure  en  lui- 
même,  il  v'oyait  tout  en  grand,  les  hommes 9  les  vertus,  la  nature,. 
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et  jusqu^à  son  amie ,  car  il  a  cru  trouver  une  âme  digne  de  la  sienne  ^ 
maïs  du  mo^  il  n*a  pu  exagérer  les  sentimens  qu'elle  a  pour  lui.  » 

Extrait  des  manuscrits  de  HerjIVT  de  Sscbelles,  svr  Thomjs  (i). 

(c  Thomas  avait  pour  habitude  lorsque!  se  portait  bien ,  de  travailler 
dans  son  lit  jusqu'à  sept  ou  huit  heures  j  il  se  levait  pour  continuer  son 
travail  en  se  promenant.  Vers  les  neuf  heures  on  lui  apportait  son 
déjeuner,  toujours  très-frugal.  Après  son  déjeuner ,  il  se  remettait  sur 
son  lit,  6t  ait  ses  souliers,  suasse  jait  les  jambes  croisées ,  comme  Maie- 
branche ,  fermait  se&  rideaux  et  ses  fenêtres  et  se  concentrait  ainsi  jus- 
qu'eau  dîner.  Dans  ces  momens  il  ne  pouvait  souffrir  personne  dans  sa 
chambre,  il^  eût  même  été  gêné  de  savoir  quelqu'un  dans  la  chambre 
voisine. 

»  Les  jours  d'Académie,  après  l'assemblée,  il  allait  chex  madame 
Necker,  chez  laquelle  d'ailleurs  il  passait  tous  les  jours  deux  henres 
quand  elle  était  s6uie.  Il  avait  pour  elle  un  exlrémc  attachcnrent  $ 
quelquefois  cependant  il  se  reprochait  le  temps  qu^l  y  passait;  ildisaît 
que  si  cette  connaissance  eût  été  à  refaire,  il  ne  Taurait  pas  faite. 

V  À  son  retour,  rarement  il  composait,  il  se  faisait  lire  quelque 
ouvrage,  mais  jamais,  ou  presque  jamab,  les  ouvrages  nouveaux  : 
quelquVn  lui  en  rendait  compte. 

»  A  la  campagne  il  travaillait  fort  souvent  en  plein  air  :  il  s'asseyait 
le  dos  appuyé  contre  une  charmille,  travaillant  h  voix  basse,  la  tête 
baissée,  une  prise  de  tabac  à  la  main,  qu'il  portait  continuellement  à 
son  nez,  sans  s'apercevoir  que  c'était  toujours  la  même. . 

»  Une  fois  au  travail,  il  y  tenait  si  fort,  que  même  en  montante 
cheval  il  travaillait  j  en  sortant  de  sa  chambre  il  avait  l'air  agité  , 
poursuivi  par  sa  pensée  :  en  arrivant  auprès  de  son  cheval,  il  le  cares- 
sait ^  dans  sa  distraction,  il  lui  demandait  souvent  comment  il  se 
portait.  Le  venait -on  chercher  pour  dîner  ou  pour  souper,  il  fallait 
l'arracher  de  l'étude  :  Toujours  dîner  ^  toujours  souper^  toujours  se  cou-- 
cher  y  disait-il  souvent,  on  passe  plus  de  la  moitié  de  sa  vie  à  recon^ 
mencer  ces  choses.  Thomas  craignait  les  visites.  D'Alembcrt,  Watelèt, 
Chabanon ,  Ducis ,  Champfort  et  moi  étions  seuls  exceptés.  Il  mangeait 
rarement  en  ville«  e|  avait  renoncé  à  y  souper  :  il  disait  qu^il  n^y  avait 
que  les  paresseux  qui  courussent  ainsi  les  dîners. 

»  Sa  manière  de  parler  était  celle  d'un  homme  qui  éprouve  un  sen- 
timent intérieur  et  profondément  concentré.  Il  parlait  bien,  très-pure- 
ment ,  sans  affectation  ,  ne  s'abandonnant  jamais ,  toujours  maître  de 
lui  et  de  ce  qu'il  voulait  dire.  Du  reste  ,  il  aimait  k  rire  :  il  racontait 
des  histoires  piquantes  et  les  racontait  bien. 

»  Il  'lisait  toujours  le  même  livre ,  o'était  Cicéron ,  et  ne  manquait 
jamais  de  l'emporter  à  la  campagne. 

'  »  Lorsqu'il  ne  composait  pas ,  il  se  faisait  lire  des  ouvrages  entiers  : 

(i)  Cet  extrait  contient  des  d<^tails  curieux  et  des  jugemens  oii  le  paradoxe 
se  montre  avec  l'air  de  la  convietion  ^  il  est  inutile  d^avertir  que  nous  n'adop- 
tons pas  toute»  les-  opinions  «)ue  M.  de  Sk^ellei  met  dans  ia  bouche  de 
Thomas» 
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La  Calprenéde,  IHIstoire  universelle,  des  Anglais.  Ses  auteurs  favoris 
étaient,  parmi  les  poètes,  Homère,  Euripide,  Virgile,  Métastase  et  le 


emporté  ^  il  traitait  ses  domestiqlies  avec  bonté ,  jamais  un  mot  qui  pût 
leur  faire  sentir  leur  condition. 

>  Plusieurs  hommes  de  lettres  reçurent  de  lui  des  secours  considé- 
rahles  relativement  à  eux  et  relativement  au  bienfaiteur.  Maliilâlre  fut 
du  nombre  :  il  allait  avec  adresse  au-devant  des  besoins. 

»  Je  demandai  un  jour  k  Thomas  quel  était  Tordre  des  écrivains ,  et 
comment  il  faudrait  donner  1^  places  si  Ton  voulait  les  juger  par  la 
force  et  Vétendae  des  idées.  Il  mit  d^abord  Montesquieu  le  premier  ;  le 

Sreroier,  même  li  une  grande  distance  au-dessus  des  autres.  Au-dessus 
e  lui  il  plaça  Bacon  :  «  Considérez,  en  efl^t,  disait-il,  de  quel  génie 
»  il  fallait  que  Bacon  fût  pourvu.  Seul,  il  y  a  deux  siècles,  il  a  tout 
>  deviné,  et  tracé  toutes  les  routes  -,  ses  explications  de  la  Mythologie, 
»  ses  morceaux  de  morale  sont  retnpJis  d'esprit  et  d'invention.  » 

>  Après  Montesquieu ,  Thomas  plaçait  Buffon  pour  le  don  de  la 
pensée.  Bufibn  pofséde  éminemment  Tart  suprême  de  généraliser  ses 
idées ^  il  s'élève,  s'élève  ^  il  tire  de  son  sujet  tout  ce  qu'il  a  de  grand  et 
de  noble  ^  il  compare  avec  supériorité  les  objets  :  c'est  un  aigle  qui 
tient  d'abord  ses  aues  serrées  >  et  qui ,  ensuite,  en  les  déployant  tout  à 
coup ,  offre  aux  rc|;ards  une  envei^yare  considkérable. 

»  Après  BufTon ,  Thomas  plaçait  Diderot  -j  il  hésitait  mêtbe  s*îl  ne 
le  placerait  pas  avant  pour  la  puissance  d»la  pensée,  ou  au  moins  sur 
la  même  ligne. 

j»  Après  Buffonet  Diderot  venait  J,-J.  Rousseau,  plus  faible  que 
les  précédens  ;  mais  cependant  un  des  plus  riches ,  souvent  »u  moyen 
de  ses  paradoxes.  En  général ,  Kousseau  s'est  plus  abandonné  au  sen- 
timent qu'al^dée. 

»  Thomas  nommait  aussi  Marmontel,  non  qu'il  pense  en  grand, 
maïs  beaucoup  en  détail  ;  d'Alembert,  Raynal  et  Saint-Lambert.  / 

»  Quant  aux  orateurs,  il  n'en  trouvait  que  deux  qui  le  fussent  véri-      / 
tableinent  :  Bossuet  et  J.-J.  Rousseau.  U  mettait  Bossuet  le  premier 
à  cause  de  ce  ton  de  maître  qui  n'appartient  qu'à  lui  seul ,  et  dont  le    ' 
modèle  n'existe  nulle  part  ^  de  cette  rapidité,  de  cette  élévation  qui    / 
vous  emporte ,  sans  que  vous  sachiez  jamais  où  vous  vous  arrêterez. 
llassiUon  n^est  qu'un  grand  écrivain  ^  Bourdaloue,  un  faiseur  de  traités  -y 
MasCaron  informe,  inégal ,  Dagoesseau  sans  force,  sans  imagination»' 
souvent  minutieux.  Bossuet  seul  est  grand ,  et  Rousseau  énergîmie. 

»  H  m'a  recommandé  surtout  la  lecture  de  Tacite  et  de  Monte» 
quieu  :  ce  sont  deux  auteurs  de  cheminée  ^  il  ne  faut  pas  passer  u 
jour  sans  tes  lire ,  etc.  >  ^ 

ÏJ8T£  dknMoiogiqMiB  des  auvragn  de  Tm^M^ô. 
JHota.  L'ordre  des  matières,  paraissant  toujours  préférable  dan 
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distribution  des  œuvres  complètes  d^un  auteur ,  il  est  utije  et,  pour 
ainsi  dire ,  nécessaire  de  donner  la  série  chronologique  de  ses  écrits , 
iflfin  qu*on  puisse  suivre  la  marche  de  son  talent,  voir  d^où  il  est  parti , 
oii  il  est  arrivé  ;  et ,  comme  Thistoire  d*un  écrivain  est  presque  tout 
entière  dans  ses  ouvrages ,  il  importe  de  connaître  Tordre  des  temps  ou 
ils  furent  publiés. 

1.  Béflexions  philosophiques  et  littéraires  sur  le  poëme  de  la  Religion 
Naturelle  (de  Voltaire).  Paris ^  J.-Th^  Hérissant ,  1756,  iA-8". 
Nouvelle  édition,  Paris,  Vesessarts ^  anXim-  1801,  in-3**. 
Thomas  ayant,  peu  de  temps  après  ,  changé  de  principes ,  condamna 
cet  ouvrage  à  Tobscurité ,  et  il  ne  le  comprit  point  dans  le  recueil  de 
ses  oeuvres  qu'il  pub  fia  en  1773,  4  vol.  in- 12  et  in-8». 

a.  Ode  dédiée  à  M,  de  Séchelles,   ministre  d*Ëtat  et  contrôleur  des 
finances^  Paris,  1766. 

Cette   ode  avait   pour  but  d^obtenir,  pour   ITJniversité  de  Paris» 

une  augmffbtation  de  traitement  sur  le  produit  des  postes  :  le  ministre 

raccorda. 

3.  Mémoire  sur  la  cause  des  Tremhlemens  de  terre,  Paris,  1758 ,  in-ia. 

Cet  ouvrage,  envoyé  au  concours  ouvert  parrÂcadémieile  Rouen» 

obtint  V accessit, 

4*  Eloge  de  Maurice  comte  de  Saxe,  couronné  par  TAcadémie  Fran- 
çaise, en  1759.  Paris ,  Brunet,  1759  ,  in-8^« 

Lorsque  Thomas  donna,  en  1773 ,  la  première  édition  de  ses  œuvres, 

il  publia  V£loge  de  Maurice  comte  de  Saxe  avec  de  nombreux  chan- 

gemens.  Il  revit  et  corrigea  aussi  ses  autres  discours.  H  dit  lui-même 

dans  V Avertissement  :  «  L^  éloges  qui  avaient  déjà  paru,  ont  été  corrigés 

avec  le  plus  grand  soin  y'pour  éfre  Rendus  plus  dignes  du  public.  Dans 

quelques  uns  de  ces  discours  il  y  a  des  augmentations  ef  des  change- 

mens  considérables  ;  et  tous  ont  été  revus  avec  attention  pour  le  style.  » 

Ainsi  les  Eloges  ,  retravaillés  par  Thomas ,  ne  sont  plus  tels  que 

FAcadémie  les  a  couronnés,  et  c^est  ce  qui  peut  faire  rechercher  encore 

les  premières  éditions.  ^ 

Tous  ces  éloges  ont  été  réimprimés  dans  les  tomes  3  et  4  du  recueil 
des  pièces  d'éloquenee  gui  ont  remporté  le  prix  de  t  Académie  Française» 
Paris  ,  1750  et  années  suivantes. 

5.  Jumonville,  poëme  en  IV  chants.  Paris,  l'jSg,  in-8^ 

6.  Eloge  de  Henri^François  Daguesseau ,  chancelier  etc.  »  couronné 
par  TAcadémie  Française  en  1760.  Paris,  Brunet,  1760,  in-8®. 

Traduit  en  allemand,  Carlsruhe,  i76i,in-8^ 

Thomas  eut  pour  concurrens  de  Morlhon  et  Tabbé  Bourlet  de  Vaux- 
celles,  qui  fîrent  imprimer  leurs  discours  la  même  année,  1760,  inrS". 

7.  Epttre  au  Pe^ple,  ouvrage  présenté  k  FAcadémie  Française. 
Paris ,  1 760 ,  in-8*. 

Cet  ouvrage  obtint  Vaccessii. 

8.  Eloge  de  René  Du  Guay-Trouin,  couronné  par  TAcadémie  Fran- 
çaise en  1761.  Paris,  y^,  Brunet,  1761 ,  in-8^ 

Traduit  en  allemand,  Carlsruhe  ^  i764< 

P.  A.  Guys,  de  Marseille  /  concourut  a  v«€  Thomas,  et  fit  imprimef 
(on  Quvrige  en  1761 ,  in-8®. 
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9.  Ode  sur  le  Temps  ^  qui  a  remporté  ie  prix  k  rAcadémie  Française 
.    tn  1762.  Paris ,  F*.  Brunet ,  1762  ,  iii-^«>. 

H  y  a  des  vers  d^iine  beauté  mâle  et  sévère ,  deux  strophes  de  senti- 
meot,  qui  méritent  d'être  distinguées  -y  mais  Tode  y  en  géuéral ,  est  défi- 
gurée par  Fenflure ,  et  le  style  rappelle  plutôt  la  manière  de  Lucain 
qoe  ceUe  d'Horace  et  de  "Virgile. 

10.  Bhgit  de  Maximilien  de  Béthune  y  duc  de  Sully ,   couronné  par 
fAcadémie  Française,  en  1763.  Paris,  ïlegnardf  1763,  in- 8». 

Traduit  en  allemand,   Carlsruhe ,  1764,  in-8*\,  et  dans  le  journal 
Batnburg'Unterhult^i']éS\--'eas\xéào\3y  i^dxJos,  Cederhiehn,  1778,  in-S". 
Ce  fut  madame  d'AngevilUers,  dont  le  mari  était  ministre  de  Pam 
et  des  arts ,  qui  engagea  FAcadémie  à  proposer  V Eloge  de  Sully,  Cette 
dame- s'occupait  beaucoup  des  nouvelles  doctrines  sur  Téconomte  poli- 
tique, qu'elle  entendait  aussi -bien  que  Ques^y,  leur  fondateur  ^  eC 
qu'elle  professait  surtout  plus  clairement  et  avec  plus  d'esprit  que  les 
docteurs  économistes .  Elle  voulut  donner  à  ces  mêmes  doc^ines ,  qui 
avaient  alors  beaucoup  d'ennemis ,  le  secours  de  l'éloquence  de  Thomas 
et  l'appui  d*un  grand  ministre  qui  écrivit  ses  mémoires  sous  le  titre 
à^  économies  royales.  Peu  d'années  après  (  en  177a  ) ,  V Eloge  de  Cothèrt 
fut  mis  au  concours,  pour  rétablir  l'équilibre  entre  les  deux  systèmes 
du  ministre,  ami  de  Henri,  et  du  ministre,  qui  ajouta  tant  d'éclat  au 
règne  de  Louis  XTV. 

Thomas  eut  pour  coacurrens  de  Bury ,  l'abbé  Couanier-Deslandcs, 
et  madame.de  Qaint-Chamond ,  qui  firent  imprimer  leurs  éloges  de 
Sully,  en  1763,  in-80. 

11.  Isettre  sur  la  Paix ^  à  M.  le  comte  ***.  Paris,  1763,  in^ia. 
Cette  lettre  est  datée  du  château  de  M.  T.  le  ^4  déc.  1762. 

12.  Eloge  de  René  Descartes ,  qui  a  remporté  le  prix  de  l'Académie 
Française,  en  1765.  Paris,  Regnard ,  1765,  in-8«. 

Traduit  en  allemand ,  R/^a  ,  1767,  in-8^. 

Parmi  les  nombreux  concurrens  de  Thomas  ,  ceux  qui  se  firent  im- 
pri«Rr,  sont  Gaillard,  qui  partagea  le  prix  j  Tabbé  Couanier-Des-> 
landes,  qui  obtint  V  accessit  ^  Mercier,  auteur  du  tableau  de  Paris  ^ 
l^abbé  de  Gourcy ,  Fabre  de  Charrin ,  madame  la  marquise  de  Saint- 
Chamond  (mademoiselle  Mazarelli),  auteur  de  Camédris, 

i3.  Elo^e  de  Louis  Dauphin  de  France,  Paris,  RegnaM^  1766,  in-8®. 

Traduit  en  allemand  ,  Berlin,  1767,  in-8°. 

Yoltaire  a  fait  un  commentaire  sur  cet  éloge ,  on  le  trouve  dans 
cette  édition. 

La  même  année  parurent  l^s  éloges  du  Dauphin  par  l'abbé  Maury , 
l'abbé  Ricard ,  traducteur  de  Plutarque^  l'abbé  Le  Cousturier,  le  P.  Du- 
rand, Marquez,  Puget  de  St. -Pierre,  l'abbé  Delf^ud,  l'abbé  de  Caveyrac. 

On  imprima  les  oraisons  funèbres  du  Dauphin,  prononcées  par 
MH.  de  Loménie  de  Brienne,  de  Boisgelin  de  Cicé ,  les  abbés  de  Bois- 
mom.  Clément^  Lenfant,  Sigorgne,  Coster,  d'Eymar,  de  La  Tour 
Saint-Paulet,  Ampboux,  La  Cour,  Le  Cren,  de Laubrussel ,  Favereau, 
Guillou ,  Geoffroy ,  de  Ventoux ,  '  de  Gaston  j  dom  du  Belloy ,  dom 
Huet,  et  le  P.  .Fidèle  de  Pau. 
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En  1779»  1780  et  1781  ,  furenl  publiés  les  éloges  du  même  Dauphin, 
par  M.  Tabbé  de  Boulogne  (  a ujourd^bui  arclievéque  dAix),  Tabbé 
Proyart,  Filassiar ,  de  Milôu,  Prosper  Lottin. 

i4*  Discours  prononcés  dans  V Académie  Française ,  le  vi  janvier 
1767,  à  la  réception  de  M.  TboxaS.  Paris ,  Regn€ird ^  1767,  in 4*** 
et  in-8«. 

i5.  Amphion,  ballet  en  un  acte,  Paris ^  1767,  in-4**-  et  in-8". 

Traduit  en  suédois  par  G.  Adlerbeth.  Stockholm,  1778,  in-8*'. 

Ce  ballet  dont  M.  de  Laborde,  premier  valet  de  chambre  du  roi ,  avait 
comdosé  la  musique,  fut  représenté  le  i5  octobre,  et  obtint  peu  de 
succès. 

i6<  Discours  prononcé  à  la  réception  de  ]if,  t Archevêque  de  Toulouse 
(  de  Loménie  de  Brienne  ),  le  6  septembre  1770. 

17.  Essai  sur  le  caractère^  les  mœurs  et  l'esprit  des  Femmes,  dans  les 
différentes  soi^étés,  Paris ,  Moutard ,  1 772  .,  in-8°. 

Traduit  en  allemand,  Breslau,  177a,  in-ia  j  -^  en  suédois,  Yestras, 
1778,  in-80. 

•  l8.  Essai  sur  les  Eloges,  oU  Histoire  de  la  littérature  et  de  Yéào^ 
quence  appliquée  à  ce  genre  dWvrage. .  Paru  ,  Moutard,  l'j'fi, 
a  vol.  in'8o. 

Le  même  1  vol.  in- 12. 

ïraduit  en  alleinand  par  Raf.  fT.  Zobel,  Francfort,  1775  ,  gr.  in-8<>. 
Thomas  publia  d'abonl  cet  Essai  dans  l'édition  de  ses  CSuvres  qu'il  don- 
na chez  MoMfar<f,  1773,  4  vol.  in-8°.  et  in-12.  On  lit  à  la  fin  de  Tavertis- 
sèment  :  «  On  remarquera  ici  que ,  dans  VEssai  sur  les  Eloges ,  k  l'ar- 
ticle des  éloges  religieux,  ou  des  hymnes ,  Tauteur  n'a  point  parlé  des 
cantiques  des  Hébreux,  par  respect,  et  parce  qu'il  les  regarde  comme 
d'un  ordre  trop  supérieur  pour  être  soumb  &  une  discussion  littéraire.  » 
On  trouve  dans  cette  édition  les  morceaux  suivans  qui  avaient  été 
retranchés  à  la  censure  :  i*.  Portrait  du  cardinal  de  Richelieu;  a».  Por- 
trait de  Le  Tellier  j  5*.  Du  rang  qui  appartient  à  Louis  XIV  parmi 
les  rois. 

19.  Eloge  de  Marc'Aurèle,  Amsterdam  et  Paris,  Moutard ^  ^77^9 
in -8°.  et  in- 12. 

Traduit  en  allemand,  Carlsruhe, l'jô^fin-S^. 

Cet  éloge,  lu  à  la  séance  publique  ^  PAcadémie  Française,  le 
a5  août  1770 ,  fit  beaucoup  de  bruit  avant  sa  publication.  Le  chancelier 
Maupeou  s'opposa  constamment  à  l'impression  :  ce  ne  fut  qu^après 
l'avènement  de  Louis  XVI,  qu'elle  put  avoir  lieu.  C'est,  au  jugement 
de  beaucoup  de  littérateurs  ,  le  p^eilleur  des  Eioges  composés  par 

Thomas. 

ao.  A  la  mémoire  de  madame  G***  <  Geoffrin  )-,  avec  cette  épigraphe  : 
JKuUi flehilior  quàm  mihi,  1777,  ^  ^^^'^)  io-8°. 

Dans  Tan  XII ,  Tabbé  Morellèt  recueillît  tous  ces  éloges  de  sa  bien- 
faitrice, et  les  publia  sou» le  titre  suivant  :  Eloges  de  madame  Geoffrin, 
contemporaine  de  madame  du  Deffatid^  par  MM.  MORELLET,  THOMAS  et 
d'Alcmbert  ;  suivis  de  Lettres  de  madame  Geoptrin  et  à  madame  Geof- 
frin, et  d^un  Essai  sur  la  conversation*  Paris,  H,  hicolUp  i8ia,  tn-8'*. 


NOTICE.  XKJ 

Ouvrugt»  postkumeê  </«  TAomat. 
31.  La  Pétréide,  poëme  épique. 

Ce  poëme  ,  commencé  vers  176a ,  devait  avoir  douze  chants.  Le  sujet 
est  le  czar  Pierre -le-Grand ,  voyageant  en  Europe  pour  y  recueillir  les 
arts  et  toutes  les  sciences  propres  à  la  civilisation  d'un  empire.  Le  pre- 
mier chant  représentait  le  czar  en  Allemagne,  Fauteur  n'en  a  laissé  que 
des  fragmens  ;  on  a  le  czar  en  Hollande  ;  le  czar  en  Angleterre  ;  le  czar 
en  France  ;  le  chant  des  raines  :  en  tout ,  six  chants,  dont  trois  consacrés 
à  la  France  ^  des  fragmens  et  des  variantes. 

2a.  m^oire  de  la  prison  de  Ciutrin  et  de  V exécution  de  Katt  en  pré» 
unce  de  Frédéric  II ,  alors  prince  de  Prusse, 

Imprimé  dans  les  opuscules^  philosophiqum  et  littéraires ,  la  plupart 
posthumes  ou  inédits,  1796;  in- 8°. 

23.   Correspondance  de  THOMAS.  » 

Elle  se  compose  de  ic8  lettres ,  dont  29  adressées  k  madame  Monnet, 
58  à  madame  Necker ,  19  à  Ducis ,  etc.  On  peut  regarder  cette  partie 
intéressante  de  Téditton  des  Œuvres  complètes  de  Thomas ,  comme 
publiée  ici  pour  la  première  fois.  Indépendamment  d^un  assez  grand 
nombre  de  lettres  inédites,  on  a  restitué  le  texte  souvent  altéré  ,  ou 
mutilé  ,  sans  motif  connu ,  dans  Tédition  donnée  par  Desessarts. 

Nota,  11  parut  en  1796,  un  volume  in-8°.  sous  ce  titre  :  l>  vrai  ami 
des  HommeSf  ouvfage  posthume  de  M,  Thomas,  Riom,  in-&>.  L*attribution 
d^  cet  ouvrage  &  Thomas ,  est  une  erreur,  ou  une  imposture;  il  avait 
été  publié  (  par  Oùrosoy  )  sous  le  même  titre  Le  vrai  ami  des  Hommes, 
jimsterdam,  1772,  in- 12.  Ce  n'est  qu'une  réimpression. 

Editions  des  ouvres  de  Thomas. 

1.  ouvres  diverses,  Lyon,  1765,  in-S**. 

2.  ouvres  de  M,  TAo/naj,  nouvelle  édition.  Paris,  Moutard^  177)  ^ 
4  vol.  in-S». 

Les  mêmes  4  vol.  in-12. 

Les  deux  premiers  volumes  contiennent ,  i<».  YEssai  surles  Bloges-t 
qui  parut  k  cette  époque  pour  la  première  fois  ;  2<>.  les  Eloges  couronnés 
par  l'Académie ,  corrigés  avec  soin ,  et  retravaillés  pour  la  plupart , 
surtout  ceux  du  Maréchal  de  Saxe,  et  de  Daguesseau  ;  3o.  V Eloge  du  Dau- 
phin et  VEioge  de  ManfyjiurèU  /4°<  1^  discours  de  réception  à  l'Académia 
Française  ;  5<*.  Y  Essai  sur  le  caractère,  les  mœurs  et  Veuprit  dea  Femmes, 

Thoi|ias*ne  joignit  à  cette  édition,  nîTOde  h.  M.  de  Séchelles,  ni  le 
poëme  de  Jumonville,  ni  VEpitre  au  Peuple ,  ni  VOde  sur  le  Temps ,  ni 
plusieurs  autres  poésies  qutavaient  paru  dans  VAlmanach  d«s  -Muses^ 
Parmi  ses  écrits  en  prose ,  déjÀ  publiés,  Thomas  négligea  de  recueillir 
les  Héjlextons philosophiques  et  littéraires  sur  U  poeine  de- la  Religion  nw 
tutelle,  qu'il  Semblait  vouloir  condamnera  l'oubli j  le  Mémoire  sur  la 
cause  des  Tremblemens  d  '  terre ,  et  la  Lettre  sur  la  Paix, 

'b.  ISuvres  complètes:  édition  donnée  par  Desessarts,  Paris ^  1802. 
7  vol.  va-^.  Le  titre  est  imparfaitement  rempli.  Cette  édition  n'est 
point  complète  \  et  sous  d'autres  rapports  son  exécution  laisse  beau- 
coup a  désirer. 


xxxïj  NOTICE. 

Le  libraire  Desessaris  publia  séparément  :  -^  (Eut^res  poslhumet  de 
Thomas,  i  vol.  in-8".  et  a  vol.  in-ia.  — Poésies  de  Thomas  ^  in-8<».  et 
in-ia.  <—  Eloge  de  Marc-jÊurèle ,  aussi  dans  les  d^ux  formats. 

Ouvrages  relatifs  à  Thomas. 

Discours  prononcés  dans  V Académie  Française ,  le  i3  février  1786 ,  à 
la  réception  de  M.  le  comte  de  Guibert  (à  la  place  de  Thomas,  et  réponse 
de  M.  de  St. -Lambert),  Paris,  Demonvillsy  1786,  in-4**. 

Esprit  f  maximes  et  principes  de  Thomas  y  de  l'Âcadémîe  Française  j 
(par  M.  Chas)  Paris,  Briand,  1788,  în-12. 

Essai  sur  la  vie  de  M.  THOMAS ,  par  Alex.  Deleire  ,  Paris  ^  Moutard, 
i7gi ,  in-8<>.  de  près  de  3oo  pages. 

Deleyre ,  qui  fut  dépuK  de  la  Gironde  à  la  Convention ,  et  membre 
du  consçil  des  Cinq-Cents,  avait  été  Tami  de  Thomas  :  il  s^était  déjà  fait 
connaître  par  une  Analyse  de  la  philosophie  de  Bacon ,  précédée  de  sa 
vie  traduite  de  Fanglais ,  de  Mallet ,  par  Pouillot.  Amsterdam  et  Paris  , 
1755, 3  vol.  in-ia;  Deleyre  travailla  au  Journal  des  Savansettiu  Journal 
Etranger.  11  réd^ea.  le  dix-neuvième  volume  de  V Histoire  générale  des 
Voyages,  C^est  à  tort  qu^on  lui  attribue,  V Esprit  de  Saint-Evremont 
et  le  Génie  de  Montesquieu,  Il  mourut  en  1797. 

On  cherclierait  vainement  dans  V Essai  sur  la  vie  de  ThomaSy  la  vie 
de  cet  écrivain  et  Thistoire  de  ses  ouvrages.  Deleyre  ne  semble  avoir 
voulu  que  publier  une  foule  dUdées  sur  la  morale ,  la  politique  et  la 
philosophie.  C^est  ainsi  que,  dans  son  Analyse  de  Bacon,  il  substitue 
MfUvent  sa  propre  philosophie  à  cidle  de  Fauteur  anglais. 

Jfota,  Nous  avons  dit ,  page  4  9  que  les  Jésuites  faisaient  jouer  la 
comédie,  k  leurs  élèves,  et  représenter  des  ballets  sur  leurs  théâtres. 
L^abbé  Gaultier,  qui  depuis  confessa  Voltaire,  publia,  en  1760,  une 
Critique  du  Ballet  Moral,  dansé  dans  le  collège  des  Jésuites  de  Rouen  > 
in-12.  Dans  un  de  ces  Ballets,  intitulé  V Empire  de  l'Imagination,  qui 
fut  représenté,  en  1702 ,  au  collège  de  Louis-le-Grftnd|,  et  imprimé ,  la 
même  année,  chez  Louis  Semestre,  m-^^, ,  on  voyait  les  élèves  déguisés 
en  MomuSf  en  Protée,  en  P alleu  ^  en  Mercure,  Ils  étaient  transformés 
en  Saturne  ,  en  Jupiter ,  en  Mars,  en  Apollon  s  ils  représentaient  des 
troupes  de  Faunes  et  de  Satyres,  des  groupes  de  Plaisirs  et  de  Jeux ,  et 
aussi  Bacchus  ,  Neptune  ,  .  Dédale ,  Oreste ,  Pythagore  ,  Archiméde, 
Pluton  ,  Lucrèce  ,  Esope,  Diogène  dans  son  tonneau,  les  FurieSjHéra" 
élite,  Démocrite,  de* Jeunes  J^ydiens,  des  Ombres,  des  Bergers  d^Ar^m 
cadie ,  des  Chimères ,  des  Hircocerves,  des  Pagodes  ,  des  Grecs ,  des  Fols 
de  différentes  espèces ,  des  Paysans ,  la  mode ,  des  Jardiniers ,  des 
Héros ,  des  Espagnols ,  des  Talapoins ,  deÈ  Allemands ,  etc .  etc.  Jamais 
rOpéra  n'a  offert,  ni  pu  offrir  une  si  nombreuse  réunion  de  personnages. 
Deux  ou  trois  cents  étudians  jouaient  la  pantomime  ou  dansaient ,  ou 
figuraient...  Les  danses  étaient,  suivant  le  programme,  de  la  composi- 
tion de  Pccour ,  compositeur  des  ballets  de  l'Opéra. 

YlLLENAVE. 


ESSAI 

SUR  LES  ÉLOGES. 

« 

CHAPITRE    PREMIER. 

De  la  louange  et  de  V amour  de  la  gloire. 

Là  A  louange ,  si  désirée  et  si  prodiguée  sur  la  terre',  n'est  point 
et  ne  peut  être  une  chose  indifférente  ;  elle  est  ou  utile  ou  funeste; 
elle  est  tour  à  tour  ce  qu'il  y  a  ou  de  plus  noble  ou  de  plus  vil. 
En  société ,  c'est  le  plus  souvent  un  commerce  de  mensonges , 
établi  par  la  convention  et  le  besoin  de  se  plaire  :  alors  elle  nuit 
aux  hommes ,  parce  q[u'elle  les  dispense  d'avoir  des  vertus  qu'ijs 
auraient  peut-être ,  oinËu  moins  qu'ils  devraient  avoir.  Si  c'est 
un  instrument  que  l'intérêt  emploie  pour  parvenir  à  la  fortune  , 
on  doit  la  mépriser  ;  si  c'est  la  flatterie  d'un  esclave  qui  trompe 
un  homme  puissant,  on  doit  la  craindre.  Mais  quelquefois  aussi 
c'est  l'hommage  que  l'admiration  rend  aux  vertus ,  ou  la  recon- 
naissance au  génie  ;  et  sous  ce  point  de  vue ,  elle  est  une  des  choses 
les  plus  grandes  qui  soient  parmi  les  hommes  :  d'abord  ,  par  son 
autorité ,  elle  inspire  un  respect  naturel  pour  celui  qui  la  mérite 
et  qui  l'obtient  ;  par  sa  justice  ,  elle  est  la  voix  des  nations  qu'on 
ne  peut  séduire ,  des  siècles  qu'on  ne  peut  corrompre  ;  par  son 
indépendance ,  Tai^K^rité  toute  puissante  ne  peut  l'obtenir  ,  l'au- 
torité toute  puissante  ne  peut  l'ôter  ;  par  son  étendue ,  elle  remplit 
tous  les  lieux  {  par  sa  durée,  elle  embrasse  les  siècles.  On  peut 
<lire  que  par  elle  le  génie  s'étend,  l'âme  s'élève ,  l'homme  tout 
entier  multiplie  ses  forces;  et  de  là  les  travaux ,  les  méditations 
sublimes ,  les  idées  du  législateur ,  les  veilles  du  grand  écrivain  ; 
de  là  le  sang  versé  pour  la  patrie ,  et  l'éloquence  de  l'orateur  qui  - 
défend  la  liberté  de  sa  nation. 

■ 

Il  ne  faut  donc  pas"  s'étonner  que  les  Ames  ardentes  et  actives 
aient  été  toutes  passionnées  pour  la  gloire.  On  connaît  le  mot  de 
Philippe ,  à  qui  un  courtisan  féroce  conseillait  de  détruire  Athènes: 
et  par  qui  serons^nous  loués  ?  Ces  mêmes  Athéniens  étaient  le.< 
maîtres  et  les  tjrans  d'Alexandre  qui  était  le  maître  du  monde  ; 
c'était  pour  eux  qu'il  combattait ,  qu'il  détrônait ,  qu'il  faisait  des 
rois.  Il  se  précipitait  sur  les  champs  de  bataille ,  pour  que  les 
poètes,  les  musiciens  et  les  ouvriers  d'Athènes  dissent,  en  se  pro- 
menant sur  la  place,  qu'Alexandre  était  grand  (i). 

(i)  O  Athéniens  ,  disait-il,  qu'il  en  coUte  pour  être  estimé  de  vous  ! 
I.  I 


o  ESSAI 

Ce  sentiment  est  un  aiguillon  pour  les  uns  ,  et  un  frein  pour  les 
autres.  Sou\nens~toi ,  <ttsait  un  philosophe  à  un  prince  ,  que  chaque 
jour  de  ta  vie  est  un  feuillet  de  ton  histoire.  Et  il  faudrait  que 
tous  les  matins  ce  fût  la  première  parole  qu'on  fît  entendre  aux 
princes  ,  à  leur  réveil;  l'amour  de  la  gloire  veillerait  autour  d'eux 
pour  en  repousser  les  faiblesses  et  les  vices  ;  car  tel  est  le  caractère 
de  ce  sentiment  ;  il  est  fier ,  délicat ,  sévère  à  lui-même.  A  chaque 
pensée,  à  chaque  action  qu'il  médite ,  il  s'environne  de  témoins. 
L'univers  est  son  censeur ,  et  la  postérité  son  juge. 

jyou  naît  ce  sentiment?  de  la  nature  même  de  l'homme.  Am-> 
bitieux  et  faibles ,  mélanges  d'imperfection  et  de  grandeur ,  une 
estime  étrangère  peut  seule  justifier  celle  que  nous  tâchons  d'à* 
voir  pour  nous-mêmes.  Elle  met  un  prix  à  nos  travaux,  elle  nous 
ikit  croire  à  nos  vertus ,  elle  nous  rassure  sur  nos  faiblesses.  Elle 
occupe  de  plus  notre  activité  inquiète  qui  a  besoin  de  mouvement , 
et  qui  cherche  à  se  répandre  au  deho^  L'amour  de  la  gloire 
nous  pousse  et  nous  précipite  hors  ^e  nous.  Nous  échappons  à 
l'ennui  et  à  nous-mêmes  ;  nous  volons  au-devant  du  temps  ;  nous 
vivons  oii  nous  ne  sommes  pas.  La  calomnie  siffle  dans  un  coin  : 
mais  la  gloire  parcourt  la  terre  ;  elle  acquitte  la  dette  du  genre 
bumain  envers  fa  vertu  et  le  génie. 

On  a  beaucoup  déclamé  contre  la  gloire  ;  cela  est  naturel  :  il  est 
beaucoup  plus  aisé  d'en  dire  du  mal  que  de  la  mériter.  Tacite 
était  plus  ingénu;  il  convenait  que  c'était  la  dernière -passion  du 
sage  ,  et  apparemment  la  sienne.  Il  y  a  des  hommes  qui  se  vantent 
de  la  mépriser  ;  et  pour  qu'on  n'en  doute  pas  ,  ils  le  répètent  : 
c'est  une  raison  de  plus  pour  ne  les  point  croire.  Chacun  en  secret 
y  prétend  ;  mais  l'un  s'affiche  et  l'autre  se  cache.  L'un  a  la  vanité 
des  petites  choses  et  l'autre  l'orgueil  des  grandes.  Corneille  met- 
tait sa  gloire  à  faire  Cinna  ;  un  courtisan  de  son  siècle,  à  paraître 
avec  grâce  dans  un  ballet. 

Voulez-vous  savoir  ce  que  peut  le  sentiment  de  la  gloire?  otez- 
la  de  dessus  la  terre  ;  tout  change  :  le  regard  de  l'homme  n'anime 
plus  l'homme  ;  il  est  seul  dans  la  foule  ;  le  passé  n'est  rien;  le 
présent  se  resserre;  l'avenir  disparaît  ;  l'instant  qui  s'écoule  périt 
éternellement ,  sans  être  d'aucune  utilité  pour  l'instant  q«i  doit 
suivre. 

En  parcourant  l'histoire  des  empires  et  des  arts ,  je  vois  partout 
quelques  hommes  sur  des  hauteurs ,  et  en  bas ,  le  troupeau  du 
genre  humain  qui  suit  de  loin  et  à  pas  lents.  Je  vois  la  gloire  qui 
guide  les  premiers ,  et  ils  guident  l'univers. 

En  mécanique ,  on  pvéftre  les  machines  qui  produisent  les  plus 
grands  effets  par  les  plus  petits  moyens.  En  politique,  on  doit 
fflire  de  même  ;  or  telle  est  cette  passion  :  Sparte  A  besoin  de  trois 
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cents  hommes  qui  meurent;  ils  se  dévouent.  Sparte  fait  graver 
quelques  lettres  sur  les  rochers  teints  de  leur  sang ,  voilà  leur  ré- 
compense. Cest  peut-être  avec  deux  ou  trois  rents  couronnes  de 
chêne  que  Rome  a  conquis  le  monde.  Mais  ces  illusious  sublimes 
n'appartiennent  ni  k  toutes  les  âmes  ni  à  tons  les  siècles. 

Le  sentiment.de  la  gloire  suppose  le  retranchement  des  passions 
communes.  Ou  il  n'existe  pas ,  ou  il  occupe  Tâme  toute  entière. 
Ne  l'attendes  pas  d'un  peuple  chec  qui  domine  l'intérêt  :  la  eloire 
est  la  monnaie  des  états ,  mais  la  gloire  ne  représente  rien  ou  l'or 
représente  tout.  Ne  l'attendes  pas  d'un  peuple  voluptueux  ;  ce 
peuple  n'a  que  des  sens ,  il  ne  sait  renoncer  à  rien ,  il  ne  sait  pas 
perdre  un  jour  pour  gagner  des  siècles.  Ne  l'attendez  pas  d'un 
peuple  esclave  ;  la  gloire  est  fière  et  libre ,  et  l'esdave ,  corrompu 
par  sa  servitude  j  n'a  pas  asses  de  vertu  pour  lever  les  jeux  jusqu'à 
elle.  Ne  l'attendez  pas  d'un  peuple  pauvre ,  je  ne  dis  pas  celui  qui , 
resté  près  de  la  nature  et  de  l'égalité ,  borne  ses  désirs ,  vit  de  peu, 
et  met  les  vertus  à  la  place  des  richesses,  mais  celui  qui,  environné 
de  grandes  richesses  qu'il  ne  partage  pas,  se  trouve  entre  le  spec- 
tacle du  faste  et  la  misère,  et  voit  l'extrême  pauvreté  sortir  de 
l'extrême  opulence  ;  ce  peuple  occupé  et  avili  par  ses  besoins ,  ne 
peut  avoir  l'idée  d'un  besoin  plus  noble.  Vous  le  trouverez  peu 
chez  une  nation  livrée  à  ce  qu'on  appelle  les  charmes  de  la  société; 
chez  un  tel  peuple ,  la  multitude  des  goûts  nuit  aux  passions.  Il  est 
trop  facile  d'avoir  des  succès  d'un  moment ,  pour  chercher  à  ob- 
tenir des  succès  plus  pénibles.  D'ailleurs  ,  en  voyant  les  hommes 
de  si  près ,  on  met  moins  de  prix  à  leur  bpinion.  En  général ,  le 
sentiment  de  la  gloire  a  je  ne  sais  quoi  de  reflétai  et  de  profond 


des  hommes  que  la  renommée  parait  auguste  ,  que  la  postérité  se 
montre  ,  que  la  gloire  tourmente  et  fatigue  l'imagination.  Il  faut 
qu'elle  soit  vue  de  loin  pour  qu'elle  en  impose  ;  elle  ressemble  à 
ces  divinités  de  nos  ancêtres ,  qu'ils  avaient  soin  de  placer  dans  les 
forêts ,  ou  dans  des  lifux  obscurs;  moins  on  les  voyait ,  plus  elles 
obtenaient  d'hommages. 

On  a  demandé  souvent  si  le  devoir  d'un  seul  ne  pent  pas  sup- 
pléer à  la  gloire.  Cette  question  honore  ceux  qui  Ja  font  ;  mais  la 
/épouse  est  simple  ;  faîtes  que  tous  les  gonvememens  soient  justes 
et  que  tous  les  hommes  soient  grands,  et  alors  la  gloire  sera  peut- 
être  inutile  aux  hommes.  Je  suis  loin  de  calomnier  l'humanité  ; 
sans  doute  il  y  a  eu  des  âmes  qui ,  en  faisant  le  bien ,  ont  obéi  au 
devoir ,  et  n'ont  obéi  qu'à  lui ,  et  à  qui  de  grandes  actions  sont 
échappées  en  silence.   Athènes  éleva  un  autel  au» dieu  inconnu; 
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on  pourrait  élever  «ur  la  terre  une  statae  avec  cette  ins<ïnption  : 
aux  hommes  vertueux  que  l'on  ne  connaît  pas.  Ignores  pendant 
la  vie,  oubliés  après  la  mort,  moins  ils  ont  cherché  f  éclat  et  plus 
ils  ont  été  grands.  Mais  ne  nous  flattons  point ,  il  y  a  peu  de  ces 
âmes  qui  se  suffisent  et  marchent  d'un  pas  ferme  sous  Toeil  de  la 
raison  qui  les  gufde,  ou  de  Dieu  qui  les  regarde.  La  plupart  des 
hommes ,  faibles  par  leur  nature  ,  faibles  par  le  peu  de  rapport 
qu'il  y  a  entre  leur  ef^prit  et  leur  caractère ,  plus  faibles  encore 
par  les  exemples  qui  les  assiègent ,  par  le  prix  que  les  circonstances 
mettent  trop  souvent  à  la  bassesse  et  au  crime  ,  n'ayant  ni  assez 
de  courage  pour  être  toujours  bons ,  ni  assez  de  courage  pour  être 
toujours  méchans ,  embrassant  tour  à  tour  et  le  bien  et  le  mal , 
sans  pouvoir  se  fixer  ni  à  l'un  ni  à  Vautre ,  sentent  la  vertu  par  le 
remords ,  et  ne  sont  avertis  de  leur  force  que  par  le  reprohce 
secret  qu'ils  se  font  de  leur  faiblesse.  Dans  cet  état  il  leur  faut  un 
appui.  Le  désir  de  la  renommée  se  mêlant  au  devoir ,  les  enchaîne 
à  la  vertu.  Ils  oseraient  peut-être  rougir  à  leurs  yeux  ;  ils  crain- 
dront de  rougir  aux  yeux  de  leur  nation  et  de  leur  siècle.  Et  à 
l'égard  des  hommes  même  dont  l'âme  est  d'une  trempe  plus  vigou- 
reuse et  plus  forte ,  la  gloire  est  un  dédommagement ,  si  elle  n'est 
un  appui.  Nous  nous  récrions  contre  Athènes  qui  proscrivait  ses 
grands  hosmes.  L'ostracime  est  partout.  Un  monstre  parcourt  la 
terre  pour  flétrir  ce  qui  est  honnête  et  rabaisser  ce  qui  est  grand, 
n  a  à  la  main  la  baguette  de  Tarquin ,  et  abat  en  courant  tout  ce 
qui  s'élève.  Dès  que  le  mérite  parut ,  l'envie  naquit ,  et  la  persé- 
cution se  montra  ;  mais  au  même  instant  la  nature  créa  la  gloire, 
et  lui  ordonna  de  servir  de  contre-poids  au  malheur. 

Il  semble  en  effet  que  la  vertu  et  le  génie  souvent  opprimés  , 
se  réfugient  loin  du  monde  réel,  dans  ce  monde  imaginaire, 
e3mme  dans  un  asile  où  la  justice  est  rétablie.  Là  Socrate  est 
Tengé ,  Galilée  est  absous,  Bacon  reste  un  grand  homlne.  Là  Ci- 
ciron  ne  craint  plus  le  fer  des  assassins ,  ni  Démosthène  le  poison. 
Là  Virgile  est  au-dessus  d'Auguste ,  et  Corneille  près  de  Condé. 
L'oY  et  la  vanité  ne  se  trouvent  point  là  pour  distribuer  les  rangs 
et  assigner  les  places.  Chacun ,  par  l'ascendant  de  son  génie  ou  de 
ses  vertus ,  monte  et  va  prendre  son  rang  ;  les  âmes  opprimées  se 
relèvent  et  recouvrent  leur  dignité.  Ceux  qui  ont  été  outragés 
pendant  la  vie ,  trouvent  du  moins  la  gloire  à  l'entrée  du  mau- 
solée qui  doit  couvrir  leurs  cendres.  L'envie  disparait  et  l'immor- 
talité commence. 

Soit  intérêt,  soit  justice,  on  a  donc  partout  rendu  des  honneurs 
aux  grands  hommes  ;  et  de  là  les  statues,  les  inscriptions ,  les  arcs 
de  triomphe  ;  de  là  surtout  l'institution  des  éloges ,  institution  qui 
a  été  universelle  sur  la  terre.  Noos  nous  proposons  d'examiner  ce 
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cpi*ils  ont  été  chez  les  différentes  nations  et  dans  les  diSerens  siè- 
cles :  quels  sont  les  hommes  à  qui  on  les  a  accordés ,  à  qui  on  les 
a  refusés  ;  comment  le  pouvoir  les  a  usurpés  sur  la  vertu  ;  comment 
ce  qui  était  institué  pour  être  utile  aux  peuples  ,  est  devenu  quel- 
quefois le  fléau  des  peuples  en  corrompant  les  princes.  Nous  indi- 
querons le  caractère  et  le  mérite  ou  la  bassesse  ies  écrivains  qui 
ont  travaillé  dans  ce  genre.  Ainsi  nous  suivrons  de  siècle  çn  siècle 
les  révolutions  de  l'éloquence  et  des  arts ,  nous  marquerons  leur 
décadence  ou  leurs  progrès.  Souvent  nous  jugerons,  d'après  l'his- 
toire, les  hommes  qui  ont  été  loués,  afin  de  mieux  connaître 
Tesprit  des  panégyristes  et  l'esprit  du  temps.  Enfin  nous  termi- 
nerons cet  essai  par  quelques  idées  générales  sur  le  ton  et  l'espèce 
d'éloquence  qui  nous  parait  convenable  aul  éloges  des  grands 
hommes;  non  que  nous  nous  proposions  de  donner  la  poétique  de 
ce  genre ,  nous  voulons  nous  instruire  et  ne  pas  tracer  des  règles. 
On  sait  que  la  première  règle  est  le  génie ,  et  celui  qui  l'a ,  trouve 
aisément  les  autres.  Il  serait  d'ailleurs  injuste  (quoique  cette  injus- 
tice ne  soit  que  trop  commune  )  de  vouloir  donner  à  son  art  les 
limites  de  son  talent. 

A  l'égard  des  jugeinens  que ,  dans  le  cours  de  cet^essai^  nous 
porterons  sur  certains  hommes,  s'il  y  en  a  qui  puissent  déplaire, 
nous  ne  répondrons  qu'un  mot  ;  nous  croyons  avoir  été  justes  ;  la 
justice  est  le  premier  de  nos  sentimens,  «lie  sera  le 'dernier,  £a 
parcourant  la  classe  des  hommes  loués,  il  est  difficile  de  ne  pas 
s'indigner  souvent.  Trop  de  panégyriques  ressemblent  à  ces  sta- 
tues qu'on  élevait  dans  Rome  aux  empereurs,  et  dont  le  plus 
grand  nombre  était  brisé ,  dès  que  l'empereur  n'éuit  plus.  Que 
l'intérêt  et  la  crainte  prodiguent  Téloge ,  c'est  le  contrat  étemel 
du  faible  avec  le  puissant  ;  mais  la  postérité  ,  sans  espéraàcei. 
comme  sans  crainte ,  doit  être  plus  libre  ;  elle  peut  aimer  ou  haïr, 
approuver  ou  flétrir  d'après  la  justice  et  son  cœur.  Quoi,  même 
après  des  siècles ,  faudrait-il  encore  avoir  des  égards  pour  des 
tombeaux  et  pour  des  cendres? 


CHAPITRE   IL 

Des  éloges  religieux,  ou  des,  hjmnes. 

J^E  genre  des  éloges  est  très-ancien.  Si  on  en  cherche  l'origine, 
on  la  trouvera  dans  les  premières  hymnes  qui  furent  adressées  à 
la  divinité.  Ces  hymnes  furent  inspirées  par  l'admiration  et  la 
reconnaissance.  L'homme  placé  en  nabsant  sur  la  terre,  dut  être 
frappé  du  grand  spectacle  que  déployait  à  ses  yeux  la  nature. 
L'étendue  des  cieux ,  la  profondeur  des  forêts ,  l'immensité  des 
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mers ,  la  richesse  et  la  variété  des  campagnes  ,  eelte  multitude 
innombrable  d'êtres  en  mouvement ,  destinés  à  servir  d'ornement 
au  globe  qu'il  habite ,  tout  ce  va^è  assemblage  dut  porter  à  son 
esprit  une  impression  de  grandeur.  Bientôt  un  autre  sentiment 
dut  succéder  à  celui-lli.  Il  vit  gue  cette  nature  si  riche  avait  des 
rapports  avec  lui  ;  les  astres  lui  prêtaient  leur  lumière  ;  des  fruits 
naissaient  sous  ses  pas ,  ou  se  détachaient  des  branches  pour  le 
nourrir  ;  les  arbres  le  protégeaient  de  leur  ombre  et  oiTraient  un 
asile  k  son  repos  ;  les  cieux ,  pendant  son  sommeil ,  semblaient  se 
couvrir  d'un  voile ,  et  n'envoyaient  à  son  séjour  qu'une  lumière 
douce  et  tranquille.  Frappé  de  tant  de  merveilles,  il  sent  que  leur 
cause  n'est  point  en  lui-même  ;  il  sent  que  tout  est  l'ouvrage  d'un 
être  qui  se  dérobe  à  ses  sens ,  mais  qui  se  manifeste  à  lui  par  ses 
bienfaits.  Alors  il  le  cherche  à  travers  ce  monde  solitaire  où  il  a 
été  jeté  ;  il  le  demande  aux  cieux ,  i  la  terre ,  à  tout  ce  qui  l'en- 
vironne; il  prête  l'oreille  pour  Fentendre.  Plein  du  sentiment 
religieux  qui  s'élève  dans  son  cœur,  il  mêle  sa  voix  à  celle  de  la 
nature  ;  et  du  sommet  d'une  montagne ,  ou  dans  un  vallon  écarté, 
au  bruit  des  fleuves  et  des  torrens  qui  roulent  à  ses  pieds ,  il 
chante  unçliymne  en  l'honneur  de  la  divinité  dont  il  éprouve  la 
présence ,  et  qui  le  fait  exister  et  sentir. 

La  première  hjmne  qui  fiit  chantée,  dans  cette  solitude  du 
monde ,  fut  une  grande  époque  pour  le  genre  humain.  Bientôt 
on  vit  les  pères  assembler  leurs  enfans  au  milieu  des  campagnes 
pour  rendre  les  mêmes  hommages.  On  vit  le  vieillard  entouré  cTe 
moissons,  tenant  d'une  main  une  gerbe  de  blé  et  de  l'autre  mon- 
trant les  cieux  y  apprendre  à  sa  famille  à  k>uer  le  Dieu  qui  la 
nourrissait. 

•  Dans  ces  premiers  temps  on  loua  la  divinité  an  lever  du  soleil  ; 
c'était  une  espèce  de  création  nouvelle  qui  rendait  l'univers  à 
Fhomme.  On  la  loua  aux  approches  de  la  nuit ,  parce  que  son 
ob&curité  et  son  silence  inspiraient  l'effroi  ;  on  la  loua  de  même 
au  renouvellement  de  l'année ,  au  commencemenf  des  saisons , 
à  chaque  nouvelle  lune.  Il  semble  que  vers  l'origine  du  monde  , 
l'homme,  peu  assuré  des  bienfaits  de  la  nature,  s'étonnait,  pour 
ainsi  dire ,  à  chaque  instant ,  de  n'en  être  pas  abandonné  ;  et  le 
désordre  qu'il  voyait  dans  plusieurs  endroits  de  la  terre  encore 
sauvage  >  lui  faisait  mettrec»un  plus  grand  prix  à  l'ordre  constant 
qu'il  apercevait  dans  les  cieux. 

Dans  la  suite,  et  chez  les  peuples  même  les  plus  policés,  toutes 
les  fois  qu'il  arriva  un  bonheur  inattendu  ou  un  fl^éau  terrible ,  on 
s'empressa  partout  à  louer  les  dieux  qu'on  adorait.  Ainsi ,  nous 
voyons  par  l'histoire  que  c'est  surtout  dans  le  temps  des  épidémies 
et  des  guerres,  lorsque  de  grandes  batailles  étaient  perdues, 
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lorsque  la  peste  faisait  périr  les  citoyens  par  milliers,  lorsque  le 
peuple  croyait  voir  pendant  la  nuit  un  spectre  pâle  et  terrible 
répandre  la  désolation  sur  ses  murs  ;  c'était  alors  que  les  prêtres 
dans  les  temples  et  <  aux  pieds  des  autels ,  entourés  d*un  peupla 
nombreux ,  et  levant  tous  ensemble  leurs  mains  vers  le  ciel,  com- 
posaient et  chantaient  de  nouvelles  hymnes. 

Dans  ces  temps  d'effiroi ,  les  hymnes  durent  être  animées  par 
Timagination  et  respirer  l'enthousiasme  ;  car  l'homme  aux  prises 
avec  la  nature  conçoit  des  idées  plus  grandes  par  la  vue  de  sa  fai- 
blesse même  ;  alors  tout  s'exagère  à  ses  yeux  ;  ses  expressions 
s'élèvent  avec  ses  idées ,  il  peint  tout  avec  force ,  il  emprunte  de 
toute  la  nature  des  images  pour,  louer  celui  k  qui  la  nature  est 
soumise.  Son  style  est  quelquefois  mystérieux  comme  l'être  à  qui 
il  parle  ;  son  oreille  même  cherche  dans  les  sons  une  harmonie 
inconnue  ;  et  comme  pour  donner  une  habitation  à  la  divinité  9 
il  a  élevé  des  colonnes ,  exhaussé  des  voûtes ,  dessiné  des  por«- 
tiques  ;  comme  pour  la  représenter  ,  il  a  agrandi  les  proportions 
et  cherché  à  faire  une  ligure  imposante  ;  comme  pour  en  appro- 
cher dans  les  jours  de  fêtes,  il  a  substitué  à  la  marche  ordinaire 
des  mouvemens  cadencés  et  des  pas  en  mesure  ;  ainsi ,  pour  la 
'  louer  y  il  cherche ,  pour  aii^si  dire ,  à  perfectionner  la  parole  ;  et 
joignant  la  poésie  k  la  musique,  il  se  crée  un  langage  distingué 
en  tout  du  langage  commun. 

Mais  comment  l'esprit  humain  osa»t-ii  concevoir  le  projet  de 
louer  Dieu?  L'ami  peut  louer  son  ami,  l'esclave  son  maître,  le 
sujet  son  roi.  Malgré  la  distinction  des  rangs,  l'homme  est  à  côté 
de  l'homme  :  l'orgueil  les  sépare  ,  la  nature  les  rapproche.  Mais 
l'homme  et  Dieu ,  où  est  la  mesure  commune? 

Cependant  toutes  les  nations  ont  eu  des  hymnes.  Les  penchans, 
les  besoins,  les  vices  ou  les  vertus  ont  décidé  des  attributs  qu'on  a 
loués  dans  la  divinité.  Je  te  loue,  s'écrie  l'habitant  sauvage  du 
Groenland,  6  toi  dont  la  main  invisible  amène  tous  les  ans  la 
baleine  sous  mes  harpons ,  et  fait  couler  son  sang  dans  les  mers , 
pour  m'aider  à  suivre  sa  trace  quand  elle  s'éloigne  du  rivage.  Et 
à  l'antre  extrémité  du  globe ,  l'Indien  chante  sous  son  beau  ciel  : 
Je  te  loue ,  6  toi  qui  fais  croître  des  moissons  de  riz  dans  mes 
plaines ,  et  qui  fais  fleurir  le  citronnier  et  l'oranger  au  bord  de 
mes  ruisseaux  ;  tandis  que  vers  les  bords  de  la  Russie  orientale  , 
un  autre  peuple  sauvage  chante  auprès  de  ses  volcans  :  Je  t|adore 
et  te  loue ,  è  être  puissant  et  terrible  qui  habites  ces  souterrains 
enflammés ,  et  qui ,  de  là ,  roules  tes  feux  parmi  nos  neiges  et 
nos  glaces.  Ainsi ,  chez  tous  les  peuples ,  les  hymnes  prennent , 
pour  ainsi  dire ,  la  teinte  du  climat  ;  et  une  nature ,  ou  sau^  âge  , 
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ou  riante ,  inflaant  par  les  sensations  sur  les  idées ,  y  delermine 
les  diffërens  éloges  qu'on  fait  de  la  divjnttë  (i). 

On  nous  a  cons4?rvé  beaucoup  d'hymnes  des  anciens.  Le  pays 
cil  Homère  chanta  ,  où  Orphée  institua  des  mystères ,  oii  l'archi- 
tecture éleya  des  temples  dont  nous  allons  encore  admirer  les 
ruines ,  oii  le  ciseau  de  Phidias  semblait  faire  descendre  la  divi-^ 
nité  sur  le  marbre;  ce  pays  où  l'air,  la  terre  et  les  eaux  avaient , 
aux  yeux  des  habitans ,  quelque  chose  de  divin ,  et  où  chaque  loi 
de  la  nature  était  représentée  par  une  divinité ,  dut  produire  un 
grand  nombre  d'hymnes  en  l'honneur  des  dieux  qu'on  adorait  ; 
mais  la  plupart  de  ces  hy.mnes  furent  défigurées  par  des  fables  et 
des  contes  de  fées ,  faites  pour  les  poètes  et  les  peintres  :  elles 
amusadent  le  peuple  et  révoltaient  les  sages. 

Nous  en  avons  quelques  unes  attribuées  à  Homère.  On  sait  que 
dans  ses  poèmes  il  a  mieux  célébré  les  héros  que  les  dieux  :  ses 
hymnes  sont  du  même  ton  ;  ce  sont  plutôt  des  monumens  de  la 
tnythologie  païenne ,  que  des  éloges  religieux  ;  mais  on  y  retrouve 
quelquefois  son  pinceau  et  les  charmes  de  la  plus  riante  poésie. 

Les  hymnes  de  Callimaque  offrent  les  mêmes  beautés  et  les 
mêmes  défauts  ;  on  y  voit  le  génie  esclave  de  la  superstition ,  et 
des  erreurs  populaires  chantées  avec  autant  d'harmonie  que  de 
grâce. 

Il  ne  nous  reste  rien  des  hymnes  de  Pindare ,  mais  nous  savons 
qu'elles  étaient  toutes  consacrées  à  cet  Apollon* de  Delphes  ,  dont 
les  oracles  mettaient  k  contribution  la  crédulité  des  peuples  et 
l'ambition  des  rois.  Tandis  que  les  poètes  et  le  peuple  défiguraient 
ainsi  la  divinité  en  la  célébrant,  les  initiés  dans  leurs  mystères 
lui  rendaient  un  hommage  plus  pur  et  plus  digne  d'elle.  Le  ton 
de  leurs  hymnes  est  impotont  ;  mais  l'initié ,  en  parlant  à  Dieu , 
semblait  ne  s'occuper  que  de  ses  propres  besoins  ;  il  oubliait  que 
des  êtres  faibles ,  en  louant  leur  père  commun ,  ne  doivent  pas  se 
séparer  du  reste  de  la  famille ,  et  implorer  des  bienfaits  qui  ne 
soient  que  pour  eux. 

Si  les  Grecs  nous  ont  laissé  quelque  chose  d'auguste  et  de  grand 
dans  le  genre  des  hymnes ,  il  faut  convenir  que  c'est  celle  du 
philosophe  stoïcien ,  nommé  Cléanthe.  Cette  hymne ,  trop  peu 
connue ,  annonce  en  même  temps  une  imagination  forte  et  une 
âme  épurée  des  superstitions.  £lle  est  digne  de  la  secte  qui  devait 
former  un  jour  Epictète  dans  les  fers ,  et  les  Antonins  sur  le  trône. 
Je  m'imagine  que  Cléanthe,  qui  fut  le  second  fondateur* du  por- 
tique ,  et  qui ,  obligé  de  travailler  de  ses  mains  pour  vivre , 

(i)  Od  Toit  qn^il  ne  i^agik  ici  que  des  peuples  qui  ne  sont  pu  éclaires  des 
lumières  de  la  foi. 
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compta  nn  roi  panni  ses  «lisciples ,  un  jour,  après  leur  avoir  ex- 
pliqué ses  principes  suv  le  système  du  monde  et  son  a»teur  j  tout 
à  coup  enâamm4  d'enthousiame ,  se  fit  apporter  une  lyre ,  et 
chanta  en  leur  présence  cette  hymne  qui  sous  a  été  consenrée  par 
Stobée. 

«  0  toi  qui  as  plusieurs  noms ,  mais  dont  la  force  est  une  et 
»»  infinie  !  6  Jupiter,  premier  des  immortels,  souverain  de  la  na- 
»  tare ,  c{ui  gouvernes  tout ,  qui  soumets  tout  à  une  loi ,  je  te 
»  salue  ;  car  il  est  permis  à  l'homme  de  t'invoquer.  Tout  ce  qui 

>  vit ,  tout  ce  qui  rampe  ,  tout  ce  qui  existe  de  mortel  sur  la  terre, 
»  nous  naquîmes  de  toi ,  nous  sommes  de  toi  une  faible  image  ; 
»  je  t'adresserai  donc  mes  hymnes ,  et  je  ne  cesserai  de  te  chan- 
M  ter.  Cet  univers  suspendu  sur  pos  têtes ,  et  qui  semble  rouler 
»  autour  de  la  terre,  c'est  à. toi  qu'il  obéit;  il  marche ,  et  se  laisse 
>*  en  silence  gouverner  par  ton  ordre.  Le  tonnerre  ,  ministre  de 
»  tes  lois ,  repose  sous  tes  mains  invincibles  ;  ardent ,  doué  d'une 
»  vie  immortelle,  il  frappe,  et  la  nature  s'épouvante.  Tu  diriges 
«  l'esprit  universel  qui  anime  tout ,  et  vit  dans  tous  les  êtres. 
»  Tant,  6  roi  suprême,  ton  pouvoir  est  illimité 'et  souverain! 
»  Génie  de  la  nature ,  dans  les  cieux  ,  sur  la  terre,  sur  les  mers, 
»  rien  ne  se  fiût,  ne  se  produit  sans  toi ,  excepté  le  mal  qui  sort  du 
»  cœur  du  méchant.  Par  toi ,  la  confusion  devient  de  l'ordre  :  par 
>*  toi ,  les  élémens  qui  se  combattent  s'unissent.  Par  un  heureux 
»  accord ,  tu  fonds  tellement  ce  qui  est  bien  avec  ce  qui  ne  l'est 
»  pas ,  qu'il  s'établit  dans  le  tout  une  harmonie  générale  et  éter- 
»  nelle  :  seuls  parmi  tous  les  êtres ,  les  méchans  rompent  cette 
»  grande  harmonie  du  monde.  Malheureux!   ils  cherchent  le 
»  bonheur ,  et  ils  n'aperçoivent  point  la  loi  universelle  qui ,  en 
»  les  éclairant ,  les  rendrait  tout  à  la  fois  bons  et  heureux  :  mais 
»  tons  s'écartant  du  beau  et  du  juste ,  se  précipitent  chacun  vers 
»  l'objet  qui  l'attire  ;  ils  courent  â  la  renommée ,  à  de  vils  tré- 
>*  sors ,  à  des  plaisirs  qui ,  en  les  séduisant ,  les  trompent.  O  Dieu 
«  qui  verses  tôils  les  dons ,  Dieu  à  qui  les  orages  et  la  foudre 

>  obéissent ,  écarte  de  l'homme  cette  erreur  insensée  ;  daigne 
>»  éclairer  son  âme  ;  attire-la  jusqu'à  cette  raison  étemelle  qui  te 
»  sert  de  guide  et  d'appui  dans  le  gouvernement  du  monde,  afin 
»  qu'honorés  nous-mêmes,  nous  puissions  t'honorer  à  ton  tour, 
»  célébrant  tes  ouvrages  par  une  hymne  non  interrompue,  comme 
»  il  convient  à  l'être  faible  et  mortel  ;  car ,  ni  l'habitant  de  là 
n  terre ,  ni  l'habitant  des  cieux  n'a  rien  de  plus  grand  que  de 
»  célébrer  dans  la  justice ,  la  raison  snblime  qui  préside  à  la 
«  nature.  » 

Il  est  difficile  sans  doute  de  parler  de  Dieu  avec  plus  de  gran- 
deur. Nous  avons  des  hymnes  des  Romains ,  ou  du  moins  quelques 
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morceaui  dans  leurs  poètes ,  qui  nous  en  donnent  une  idée  (i)  ; 
mais  nous  n'avons  rien  de  ce  genre  qui  nous  peigne  la  dirinité 
d'une  manière  ëloqnente  et  forte.  Les  hymnes  (||i'Horace  fit  pour 
les  jeux  séculaires  de  Rome ,  ont  le  mérite  de  la  délicatesse  et 
du  goût  ;  mais  combien  elles  sont  au-dessous  du  sujet  !  une  fête 
établie  pour  la  révolution  des  siècles  ,  l'idée  de  la  divinité 
pour  qui  tous  les  siècles  ensemble  ne  sont  qu'un  moment ,  la  fai- 
blesse de  l'homme  que  le  temps  entraîne  ,  ses  travaux  qui  hii  sur- 
vivent un  instant  pour  tomber  ensuite ,  les  générations  qui  se 
succèdent  et  qui  se  perdent ,  les  malheurs  et  les  crimes  qui  avaient 
marqué  dans  Rome  le  siècle  qui  venait  de  s'écouler ,  les  vœux 
pour  le  bonheur  du  siècle  qui  allait  naître;  il  semble  que  toutes 
ces  idées  auraient  dû  fournir  à  un  poète  tel  qu'Horace,  une 
hymne  pleine  de  chaleur  et  d'éloquepce  ;  mais  plus  un  peuple  est 
civilisé ,  moins  ses  hymnes  doivent  avoir  et  ont  en  effet  d'enthou- 
siasme. Ce  sont  les  peuples  nouveaux  qui  sont  le  plus  frappés  de 
la  nature  j  et  par  conséquent  de  l'idée  d'un  être  créateur.  A  ima* 
gination  égale  «  cette  impresssion  même  est  plus  forte  ches  les 
peuples  qui  habitent  les  campagnes ,  que  ches  les  peuples  renfer- 
més dans  l'enceinte  des  villes,  et  l'on  ^ent  bien  que  cela  doit  être  : 
dans  les  villes  on  n'aperçoit  pour  ainsi  dire  que  l'homme  ;  partout 
l'homme  y  rencontre  sa  grandeur.  Les  objets  qui  l'environnent  et 
qui  le  frappent,  c'est  l'architecture  qu'il  a  créée,  les  métaux  qu'il 
a  tirés  du  sein  de  la  terre ,  les  richesses  qu'il  a  cherchées  au-delà 
de  l'océan  ,  les  différentes  parties  du  monde  unies  par  la  naviga-- 
tien ,  enfin  tout  ce  qu'a  de  brillant  le  tableau  de  la  société,  des 
lob  et  des  arts  ;  mais  dans  les  campagnes,  l'homme  disparaît ,  et 
la  divinité  seule  se  montre.  Cest  là  que  de  toutee  parts  on  rencontre 
les  cieux  ;  là  le  spectacle  du  jour  a  quelque  chose  de  plus  impo- 
sant ,  et  la  nuit  de  plus  terrible  ;  là ,  le  retour  constant  des  saisons 
est  marqué  par  de  plus  grands  effets  ;  l'œil ,  en  découvrant  autour 
de  lui  des  espaces  sans  bornes ,  est  plus  frappé  de  l'étendue  de 
l'univers ,  et  de  la  main  qui  en  a  tracé  le  plan.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  les  premiers  peuples  du  monde ,  qui  étaient  presque 
tous  des  peuples  pasteurs ,  et  surtout  les  Orientaux  qui ,  habitant 
un  plus  beau  climat,  doivent  plus  aimer  et  sentir  la  nature  ,  ont 
donné  à  leurs  éloges  religieux  un  caractère  que  l'on  ne  trouve 
point  parmi  nous.  Dans  nos  climats  d'occident ,  et  surtout  dans 
une  grande  partie  de  notre  Europe  moderne ,  nous  avons  com- 
mencé presque  tous  par  être  des  espèces  de  sauvages ,  enfermés 

(i)  Voyex  une  hymne  h  Bacchos,  dans  Ovide;  l'hymne  k  Hercule,  dans  Vir- 
gile ,  et  plusieun  hymnes  dans  Horace.  On  peut  y  joindre  le  PervigUium  Fe- 
neris ,  qui  probablement  ^uit  une  hymne  qu^on  chantait  dans  les  fétcs  de 
V^nus. 
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dans  des  forits  et  sous  un  ciel  triste  ;  ensake  nous  avons  été  toat 
à  la  fois  corrompus  et  barbares  par  des  circonstances  stngoH<?re$ 
et  des  mélanges  de  nations  ;  enfin ,  nous  avons  fini  par  être  cor- 
rompus et  poKs.  On  voit  aisément  que  dans  ces  trois  époques  « 
les  éloges  religieux  ont  dA  être  Aiifcles  et  froids.  Notre  seul  mente 
aujourd'hui  est  d'avoir  mis  quelque  pureté  de  stjle  dans  un  genre 
d'ouvrage  le  plus  susceptible  de  beautés  fortes ,  et  qui  semblerait 
devoir  être  grand  et  sublime,  comme  le  tableau  de  la  nature. 

CHAPITRE   IIL 

Des  éloges  chez  tous  ks  premiers  peuples. 

JL/A  louange  élevée  vers  la  divinité  descendit  bientôt  jusqu'à 
l'homme.'  Elle  devait  s'avilir  un  jour,  mais  elle  commença  par 
être  juste  :  elle  célébra  des  bienfaits,  avant  de  flatter  le  pouvoir, 
ou  d'honorer  des  crimes.  La  raison  en  est  simple  :  dans  ces  pre- 
miers temps ,  Fhomme ,  plus  indépendant  et  ^us  fier ,  était  plus 
près  de  l'égalité  ;  la  faiblesse  et  le  besoin  ne  s'étaient  point  encore 
vendus  à  l'orgueil ,  et  le  maître ,  en  enchaînant  l'esclave ,  ne  lui 
avait  point  encore  dit  :  ^  Loue-moî ,'  car  je  suis  grand  ,  et  je  dai- 
gnerai te  protéger ,  si  tu  me  flattes.  » 

On  sent  qu'alors  pour  être  loué,  il  fallait  des  droits  réels,  et 
ces  droits  ne  purent  être  que  des  services  rendus  aux  hommes. 
Ainsi  la  découverte  du  feu ,  l'application  de  cet  élément  aux 
usages  de  la  vie*,  l'art  de  forger  les  métaux ,  l'idée  de  fertiliser  la 
terre  en  la  remuant,  la  première  et  la  grossière  ébauche  d'une 
charrue,  voilà  sans  doute  quels  furent  les  premiers  titres  pour  les 
éloges  des  nations  :  tout  ce  qui  est  vil  aujourd'hui  commença  par 
être  grand.  Les  législateurs  vinrent  ensuite,  et  ils  reçurent  aussi 
des  hommages;  car  les  lois  étaient  un  besoin  pour  le  faible.  Enfin, 
comme  la  société  naissante  avait  difiérentes  espèces  d'ennemis, 
qu'il  fallait  faire  reculer  les  bêtes  féroces  dans  les  déserts ,  qu'il 
fallait  repousser  les  brigands  ou  les  peuples  armés,  on  célébra  ceux 
qui  pour  le  repos  de  tous  sacrifiant  le  lenr,  se  dévouèrent  à 
combattre  les  lions ,  les  tigres  et  les  hommes. 

Dans  ces  temps  d'une  grossièreté  simple ,  on  loua  les  bienfai- 
teurs de  l'humanité ,  même  de  leur  vivant  :  l'orteil  n'avait  point 
encore  éveillé  l'envie  :  l'homme  sautage  admire  ,  et  ne  calcule 
point  avec  art  pour  échapper  à  la  reconnaissance.  Cependant  les 
héros  durent  recevoir  déplus  grands  honneurs  après  leur  mort,  car 
on  re^ecte  toujours  plus  ce  qu'on  ne  voit  pas.  Dans  la  suite  même, 
quand  il  ne  resta  plus  d'eux  que  leur  nom  et  leurs  bienfaits  ,  et 
cet  éclat  de  réputation-  qui  agrandit  tout ,  on  en  fit  des  dieux  ; 
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alors  leur  tombe  fut  un  autel,  et  leurs  âoges  furent  des  hymnes. 
Tout  peuple  dès  sa  naissance  eut  des  éloges.  Le«  Chinois ,  les 
Phéniciens,  les  Arabes  célébraient  par  des  chants  les  grandes 
actions  et  les  grands  hommes.  La  Grèce  était  encore  lojbi  d'être  le 
pays  d'Homère  et  de  Platon ,  lorsque  déjà  elle  aTait  adopté  ou 
créé  cet  usage.  Mous  verrons  la  même  coutume  chez  les  premiers 
Romains;  enfin  ,  chez  tous  les  peuples  celtiques  ,  la  même  insti- 
tution régna  plusieurs  siècles.  Les  druides' étaient  les  philosophes 
et  les  prêtres  de  la  nation  ;  les  bardes  étaient  les  chantres  et  les 
panégyristes,  des  héros.  On  les  plaçait  au  centre  des  armées  : 
m  Viens  nous  voir  combattre  et  mourir ,  et  tu  nous  chanteras.  » 
£t  le  guerrier  qui  tombait  percé  de  coups ,  tournait  ses  regards 
mourans  vers  le  poëte  qui  était  chargé  de  l'immortaliser.  Ces 
chants  ou  ces  éloges  étaient  la  principale  ambition  de  ces  peuples; 
c'était  un  malheur  de  mourir  sans  les  avoir  obtenus,  et  l'on 
croyait  qu'alors  ces  ombres  guerrières  apparaissaient  aux  yeux  du 
barde  pour  solliciter  ses  chants ,  on  qu'il  était  averti  par  le  bruit 
de  sa  harpe,  qui  retentissait  seule  et  à  travers  le  silence  de  la  nuit. 
Ces  chants  se  conservaient  par  la  mémoire ,  et  passaient  d'âge 
en  âge  ;  on  les  répétait  dans  les  familles  ;  on  les  diantait  dans  les 
fêtes  ;  la  veille  des  batailles  ilst^servaient  de  prélude  aux  combats  ; 
ils  animaient  le  guerrier  et  servaient  de  consolation  aux  vieillards  ; 
le  héros  qui  ne  pouvait  p^us  combattre,  assis  sous  le  chêne,  en- 
tendait chanter  les  exploits  de  sa  jeunesse ,  et  il  était  entouré  de 
ses  fils  et  de  ses  petits-fils,  qui,  appuyés  sur  leur  lance,  écou- 
taient en  pleurant  les  actions  de  leurs  pères. 

On  ne  peut  concevoir  l'influence  que  ces  panégyriques  guer- 
riers avaient  sur  ces  peuples.  Ils  leur  inspiraient  un  enthousiasme 
de  valeur,  qui,  plusieurs  siècles  de  suite,  leur  serait  de  barrière 
contre  les  tyrans.  C'est  par  eux  ique  la  Germanie ,  la  Gaule  et 
l'Angleterre  se  défendirent  si  long-temps  contre  les  Romains.  Ces 
chants  conservèrent  dans  le  nord  de  l'Ecosse  un  sentiment  de  li- 
berté et  une  indépendance  qui  a  subsisté  jusqu'aujourd'hui.  Enfin , 
lorsqu'au  neuvième  siècle ,  Edouard  I*'  voulut  conquérir  le  pays 
de  Galles,  il  ne  crut  pouvoir  l'asservir  qu'en  faisant  massacrer 
tous  les  bardes  ;  mais  en  les  faisant  périr ,  il  ne  put  anéantir  leurs 
chansons ,  qui  perpétuèrent  dans  ces  montagnes  tout  ce  que  les 
conquérans  redoutent,  le  courage  et  l'horreur  de  là  servitude. 

Ou  a  rassemblé  depuis  peu  en  Angleterre  plusieurs  de  ces  mo- 
numens  qui  s'étaient  conservés  dans  le  nord  de  l'Ecosse ,  et  ils 
sont  connus  en  France  sous  le  titre  de  poésies  erses.  On  y  trouve 
une  imagination  plus  forte  qu'étendue ,  peu  d'art ,  peu  de  liaison , 
nuUe  idée  générale ,  nul  de  ces  sentimens  qui  tiennent  au  progrès 
de  l'esprit  y  et  qui  sont  les  résultats  d'une  âme  exercée  et  d'une 
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réflexion  fine  ;  mais  il  j  règne  d'autres  beautés ,  le  fanatisme  de 
la  valeur,  une  âme  nourrie  de  toutes  les  grandes  images  de  la  na- 
ture ,  une  espèce  de  grandeur  sauvage ,  semblable  à  celle  des  fo- 
rets et  des  montagnes  qu'habitaient  ces  peuples ,  et  surtout  une 
teinte  de  mélancolie  •>  tour  k  tour  profonde  et  douce ,  telle  que 
devaient  l'avoir  des  honunes  qui  menaient  souvent  une  vie  soli- 
taire et  errante ,  et  qui ,  ayant  une  Ame  plus  susceptible  de  sen- 
timent que  d'analyse ,  conversaient  avec  la  nature  aux  bords  des 
lacs,  sur  les  mers  et  dans  les  bois,  attachant  des  idées  supertiti- 
tienses  aux  tempêtes  et  au  bruit  des  vents ,  trouvant  tout  inculte 
et  ne  polissant  rien ,  peu  attachés  à  la  vie ,  bravant  la  mort ,  oc- 
cupés des  siècles  qui  s'étaient  écoulés  avant  eux ,  et  croyant  voir 
sans  cesse  les  images  de  leurs  ancêtres ,  ou  dans  les  nuages  qu'ils 
conti^raplaient ,  ou  dans  les  pierres  grises  qui ,  au  milieu  des 
bruyères  ,  marquaient  les  tombeaux ,  et  sur  lesquelles  le  chasseur 
fatigué  se  reposait  souvent. 

On  sent  assez  quel  doit  être  le  caractère  des  ouvrages  d'un  pareil 
peuple;  mais  ce  qui  étonne ,  c'est  que  déjà  on  f  trouve  l'art  d'op- 
poser les  idées  douces  aux  idées  terribles,  et  de  placer  presque 
partout  l'image  de  l'amour  k  coté  de  celle  de  la  guerre  ;  peut-être 
ce  qui  nous  parait  un  art ,  n'était -que  l'expression  naturelle  des 
mœurs  de  ce»  peuples.  On  sait  que  les  Huns,  les  Goths ,  les  Gei^ 
mains  et  les  Bretons  étaient  entièrement  asservis  k  leurs  femmes. 
Ches  les  peuples  pasteurs  et  à  demi-sauvages,  l'amour  devait  se 
mêler  à  toutes  les  idées,  et  même  à  celles  de  la  guerre,  parce  que 
les  femmes  y  étaient  des  objets  de  conquêtes.  Il  ne  faut  donc  pas 
sVtonner  si ,  parmi  tous  ces  éloges  guerriers,  il  n'y  en  a  aucun  où 
l'on  ne  trouve  des  femmes  à  c6té  des  héros ,  et  presque  partout  le 
contraste  ou  l'union  de  l'amour  et  des  combats. 

Les  Germains  eurent ,  comme  les  Ecossais  et  les  Bretons ,  leurs 
éloges  composés  par  leurs  bardes,  et  ils  les  conservaient  de  même  : 
plusieurs  subsistaient  encore  du  temps  de  Charlemagne.  Ce  prince 
qui,  au  milieu  d'une  vie  agitée,  et  occupé  sans  cesse  de  législation 
et  de  conquêtes ,  trouvait  encore  du  temps  pour  aimer  les  arts, 
fit  rassembler  tous  Ces  ouvrages,  et  les  fit  traduira  en  vers  d^ns 
la  langue  des  anciens  Romains*  Tant  qu'il  vécut ,  ces  monUmens 
restèrent;  mais  à  sa  mort  on  les  vendit,  et  une  collectiop  qui  avait 
coûté  tant  de  soins,  se  trouva  encore  dispersée.  Un  pareil  trait 
nous  donne  l'idée  d'un  siècle  et  -des  barbares  au  milieu  desquels 
la  nature  avait  jeté  un  grand  homme  (i). 

(i)  Il  y  a  pourtant  apparence  que  ces  monomens  si  carienx  ne  sont  point 
vaéukti»,  Albert  Krants  et  Jean  Aventin ,  deux  histoirens  qui  ëcriTaient  au 
commencement  du  seisième  siècle ,  citent  d'anciennes  cliansons  des  bardes  , 
qu^ils  prétendent  avoir  trouvées  dans  des  contons  d^AUemagne.  Ainsi,  peut- 
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Si  de  la  Germanie  nous  remontOByi  vers  le  nord  et  chec  les 
Scandinaves ,  nous  retrouvons  le  mémt  uMge.  Les  peuples  qui 
brûlèrent  Rome  avaient  dee  prétantinns  à  la  gloire  ;  chea  «uk  les 
scaldes  chantaient  les  Uros  ;  souvent  même  ils  gravaient <:es  chants 
et  ces  éloges ,  ou  dans  les  foréu ,  ou  en  pleine  campagne ,  et  l'on 
en  trouve  encore  anjonrd'lnu  sur  les  rochers  du  nord.  Les  Danois 
qui ,  sous  le  nom  de  Normands ,  ravagèrent  la  moitié  de  l'Çurope 
et  mirent  deux  Ibis  le  siège  devant  Paris ,  en  s'embarquent'  pour 
aller  exercer  leur  métier  de  Conquérans  ou  de  pirates ,  ne  man- 
quaient jamais  de  mettre  dans  leurs  vaisseaux ,  avec  leurs  provi- 
sions, leurs  armes  et  leurs  tonneaux  de  bière,  quelques  scaldes 
ou  poètes  pour  chanter  leurs  succès. 

Nous  avons  encore  aujourd'hui  quelques  uns  de  ces  chants  ;  on  se 
doute  bien  qu'ils  sont  barbares  comme  les' héros  qu'ils  célèbrent; 
mais  à  travers  le  désordre  des  idées ,  il  j  règne  une  éloquence 
fîère  et  sauvage ,  et  jamais  peut-être  le  mépris  de  la  mort  n'a  été 
mieux  peint  ches  aucun  peuple.  Tel  est  surtout  l'ouvrage  d'un  de 
ces  Scandinaves ,  qui ,  au  neuvième  siècle  ,  fut  en  même  temps 
roi ,  guerrier  ,  poète  et  pirate ,  et  qui ,  pris  en  Angleterre  les  armes 
à  la  main ,  condamné  à  mourir  dans  une  prison  pleine  de  serpens , 
chanta  lui-même  son  éloge  fuoèbre. 

Après  avoir  raconté  tous  ses  ei^oits ,  il  s'écrie  :  «  Quelle  est  la 
»  destinée  d'un  homme  vaillant ,  si  ce  n'est  de  mourir  dans  les 
»  combats  ?  celui  qui  n'est  jamais  blessé  ,  est-il  digne  de  vivre  ? 
»  Il  traîne  une  vie  ennuyeuse ,  et  le  lâche  ne  fait  jamais  usage  de 
»  son  .cœur.  Quand  les  épées  se  heurtent ,  le  devoir  du  guerrier 
M  est  de  se  présenter  contre  le  guerrier.  J'honore  l'homme  qui  ne 
w  recule  pas  devant  un  homme  ;  c'est  la  gloire  de  celui  qui  a  du 
»  courage  ;  et  qui  veut  inspirer  de  Famour  à  une  fenvne ,  doit  être 
»  prompt  et  hardi  dans  les  batailles....  Non,  dans  le  palais  du 
M  puissant  Odin  ,  l'homme  brave  ne  gémit  point  sur  sa  mort.  Je 
M  ne  vais  point  vers  Odin  avec  la  voix  du  désespoir.  Oh  I  comme 
n  tous  mes  en&ns  courraient  à  la  guerre ,  s'ils  savaient  le  malheur 
i>  de  leur  père ,  qu'une  multitude  de  serpens  déchire  !  J'ai  donné 
»  à  mes  enfans  une  mère  qui  a  mis  du  courage  dans  leur  sein.... 
»  Mes  derniers  instans  approchent.  La  lente  morsure  des  serpens 
»  me  donne  une  mort  cruelle.  £n  voici  un  qui  s'entrelace  autour 
»  de  mon  cœur  ;  j'espère  que  l'épée  de  mes  enfans  sera  teinte  du 
»  sang  de  mon  ennemi.  Mes  enfans  !  leur  front  rougira  de  colère  , 
»  et  ils  ne  den^eureront  point  assis  dans  le  repos.  J'ai  cinquante 

être ,  les  éloges  d'Armînius  et  de  ces  fameux  GeroMiîns  sont  ensevelis  aujour- 
d'hui dans  quelque  abbaye  b&tie  dans  les  mêmes  forêts  oii  les  Gkrmains  corn- 
bnitirent  autrefois  pour  leur  liberté'.  U  est  probable  que  cette  dvcouverVe  se 
fera  un  jour. 
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>i  et  une  fois  élevé  rétendard  des  batailles;  j*ai  afypris  dans  ma 
»  jeunesse  à  teindre  une  épée  de  sang;  mon  espérance  était  alors 
M  qu'aucun  roi ,  parmi  les  honmies ,  ne  serait  plus  vaillant  que 
n  moi.  N'entend*-je  pas  les  déesses  de  la  mort  qui  m'appellent  ? 
»  Je  TOUS  suis.  Je  serais  un  lâche,  si  je  m'affligeais  de  mourir.  Il 
n  'est  temps  de  finir  mes  chants  ;  les  liéesses  m'invitent ,  elles  s'a* 
*  Tancent  ;  Odin  ,  de  son  palais,  les  a  envoyées  vers  moi  ;  je  serai 
*•  assis  sur  un  siège  élevé,  et  les  déesses-delamortme  verseront 
»  le  breuvage  immortel.  Cen  est  fait;  les  heures  de  ma  vie  sont 
»  écoulées  :  je  vais  sourire  en  mourant.  » 

On  peut  juger  par  ce  morceau  y  quelle  était  la  mythologie ,  le 
caractère  et  le  tour  d^imagination  de  ces  peuples ,  plus  connus 
jusqu'à  présent  par  leur  férocité  que  par  leur  génie  ;  mais  ce  qui 
mérite  d'être  obsmiré ,  c'est  que  la  plupart  des  scaldes  ou  chantres 
du  nord  étaient  Islandais.  Ces  insidaires  avaient  la  plus  grande 
réputation  ;  ils  étaient  accueillis  chez  les  rois  et  conservaient  le 
souvenir  de  tout  ce  qui  se  faisait  de  grand  dans  le  nord.  Ainsi  une 
lie  qui  n'est  aujourd'hui  qu'un  amas  de  rochers  brisés  ou  noircis 
par  les  volcans ,  et  à  travers  lesquels  on  voit ,  de  distance  en  dis- 
tance ,  des  cabanes  et  des  troupeaux ,  quand  tout  le  reste  de  l'Eu- 
rope était  barbare,  a  produit  une  foule  de  poètes.  Aujourd'hui  les 
Islandais  sont  encore  distingués  par  leur  esprit  ;  mais  ils  ne  chan- 
tent jdus  :  ils  chassent  l'ours  et  le  renard  au  lieu  de  célébrer  les 
héros. 

L'Amérique  eut  les  mêmes  usages  que  notre  ancienne  Europe. 
Au  Mexique ,  au  Pérou ,  au  Brésil ,  au  Canada ,  et  jusque  dans  des 
pays  ou  les  peuples  ignoraient  l'usage  du  feu  (i) ,  on  a  trouvé  des 
espèces  de  poëmes  destinés  à  célébrer  des  espèces  de  grands  hommes. 
Ainsi  partout  l'intérêt  public  a  dicté  les  éloges  ;  chaque  nation  a 
loué  ce  qui  était  utile  à  ses  besoins  ou  à  ses  plaisirs  ;  on  a  loué  la 
piraterie  chee  les  Scandinaves ,  le  brigandage  chez  les  Huns ,  le 
fanatisme  chez  les  Arabes ,  les  vertus  douces  et  les  talens  chez  les 
peuples  civilisé»,  la  chasse  ou  la  pêche  chez  les  sauvages  ,  la  navi- 
gation chez  les  habitans  des  Iles  ;  mais  il  y  a  une  qualité  qui 
partout  a  toujours  été  également  louée ,  c'est  celle  qui  a  créé  toutes 
les  révolutioits  ,  qui  bouleverse  tout ,  qui  assujétit  tout ,  qui  sou- 
tient les  lois  et  qui  les  combat ,  qui  fonde  les  empires  et  qui 
les  détruit ,  à  qui  tout  est  soumis  dans  la  nature ,  et  devant  qui 
l'univers  et  les  panégyristes  seront  éternellement  prosternés  :  la 
force. 

(i)  Iiles  Mariaones. 
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CHAPITRE    IV. 
Des  éloges  Junibrea  ches  les  Ègyptiau. 


N 


o  u  S  avons  vu  l'origine  de$  éloges  ches  presque  toutes  les  na- 
tions ;  je  voudrais  maintenant  suivre  leurs  différentes  formas  ches 
tous  les  peuples  qui  ont  cultivé  les  arts.  A  la^  tête  de  ces  pays  civi- 
lisés, je  vois  d*ahord  l'ancienne  Egypte,  pays  de  superstition  et 
de  sagesse  ,  fameux  par  ses  monumens  et  par  ses  lois,  et  qui  a  été 
en  méihe  temps  le  herceau  des  arts ,  des  sciences  et  des  mystères. 
On  sait  que  ce  pays  est  un  de  ceux  qui  a  eu  le  plus  d'influence  sur 
le  reste  du  monde  ;  il  fut  l'école  d'Orphée  et  d'Homère  ,  de 
Py thagore  et  de  Platon ,  de  Solon  et  de  Lycurgue.  Il  donna  ses 
obélisques  à  Rome^  ses  lois  à  la  Grèce ,  ses  institutions  religieuses 
à  une  partie  de  l'Orient,  ses  colonies  et  ses  usages  à  plusieurs 
pays  de  l'Asie  et  de  l'Europe  ;  il  n'eut  presque  sur  tout  que  des 
idées  vastes  ;  ses  ruines  même  nous  étonnent,  et  ses  pyramides , 
qui  subsistent  depuis  quatre  mille  aus ,  semblent  faire  toucher  le 
voyageur  aux  premiers  siècles  du  monde. 

Cest  dans  ce  pays  que  l'on  conçut  une  des  idées  les  plus  grandes 
et  les  plus  utiles  à  la  morale  qu'il  y  ait  jamais  eu.  Les  lois ,  par  la 
nature ,  n'ont  de  prise  sur  l'homme  qu'autant  qu'il  respire;  elles 
le  suivent  jusqu'au  bord  du  tombeau  :  là  elles  s'arrêtent,  et  il 
leur  échappe.  Les  fégislateurs  de  l'Egypte  eurent  les  premiers 
l'idée  d'attacher  l'homme  fortement  à  quelque  chose  qui  lui  sur- 
vive ,  et  de  l'intéresser  encore  quand  il  qe  seraif  plus  ;  ils  virent 
que  l'opinion  reste  sur  la  terre ,  quand  l'hofume  eu  disparait ,  et 
qu'elle  porte  à  travers  les  siècles,  la  renommée  et  le  mépris  \  ils 
soumirent  donc  l'opinion  à  la  loi  :  alors  la  loi  atteignit  l'homme 
au  fond  de  la  tombe ,  et  l'on  redouta  quelque  chose  sur  la  terre  , 
même  au-delà  de  la  vie.  Tel  fut  l'effet  que  produisirent  ces  fa- 
meux jugemens  exercés  en  Egypte  sur  les  nîorts ,  et  qui  n'ont  été 
depuis  imités  par  aucun  peuple. 

Il  y  avait  un  lac  qu'il  fallait  traverser  pour  arriver  an  lieu  de  la 
sépulture  ;  sur  les  bords  de  ce  lac  on  arrêtait  le  most  :  «  Qui  que 
»  tu  sois ,  rends  compte  à  la  patrie  de  tes  actions.  Qtl'as-tu  fait  du 
M  temps  et  de  la  vie  ?  La  loi  t'interroge ,  la  patrie  t'écoi^te ,  la 
w  vérité  te  juge.  »  Alors  il  comparaissait  sans  titres  et  sans  pou- 
voir ,  réduit  à  lui  seul ,  et  escorté  seulemeat  de  ses  vertus  ou  de 
ses  vices.  Là  se  dévoilaient  les  crimes  secrets,  et  ceux  que  le  crédit 
ou  la  puissance  du  mort  avait  étouffés  pendant  sa  vie  ;  là  ,  celui 
dont  on  avait  flétri  l'innocence  ,  venait  à  son  tour  flétrir  le  calom- 
niateur, et  redemander  l'honneur  qui  lui  a)^it  été  enlevé.  Le 
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citoyen  coayainca  de  n'avoir  point  obsenrë  les  loU  y  était  con« 
damné  :  la  peine  était  l'infamie  ;  mais  le  citoyen  vertueux  était 
récompensé  d'un  éloge  public;  l'honneur  de  le  prononcer  était 
réservé  aux  parens.  On  assemblait  la  famille  ;  les  enfans  venaient 
recevoir  des  leçons  de  vertu  en  entendant  louer  leur  père  ;  le 
peuple  8*j  rendait  en  foule  :  le  ma^^istrat  y  présidait.  Alors  on 
célébrait  l'homme  juste  ;  à  l'aspect  de  sa  cendre ,  on  rappelait  les 
lieux ,'  les  momens  et  les  jours  oîi  il  avait  fait  des  actions  ver« 
tueuses  ;  on  le  remerciait  de  ce  qu'il  avait  servi  la  patrie  et  les 
hommes  ;  on  proposait  son  exemple  à  ceux  qui  avaient  encore  à 
vivre  et  à  mourir.  L'orateur  finissait  par  invoquer  sur  lui  le  dieu 
redoutable  des  morts ,  et  par  le  confier  pour  ainsi  dire  à  la  divi-» 
nité ,  en  la  suppliant  de  ne  pas  l'abandonner  dans  ce  monde  ob- 
scur et  inconnu  011  il  venait  d'entrer  ;  enfin  en  le  quittant ,  et  le 
quittant  pour  jamais  ,  on  lui  disait  pour  soi  et  pour  tout  le 
peuplé  j  le  long  et  éternel  adieu.  Tout  cela  ensemble ,  surtout 
chez  une  nation  austère  et  grave  ,  devait  afiecter  profondément 
et  inspirer  des  idées  augustes  de  religion  et  de  morale. 

On  ne  peut  donter  que  ces  éloges ,  avant  qu'ils  fussent  prodi^ 
gués  et  corrompus ,  ne  fissent  une  forte  impression  sur  les  âmes. 
Leur  institution  ressemblait  beaucoup  à  ce)le  dé  nos  oraisons 
funèbres  :  ifaais  il  y  a  une  différence  remarquable  ,  c'est  qu'ils 
étaient  accordés  à  ]^  vertu,  non  à  la  dignité;  le  laboureur  et 
l'artisan  y  avaient  droit  comme  le  souverain.  Ce  n'était  donc 
point  alors  une  cérémonie  vaine ,  oii  un  orateur  que  personne  ne 
croyait ,  venait  pai}er  de  vertus  qu'il  ne  croyait  pas  davantage  , 
tâchait  de  se  passionner  un  instant  pour  ce  qui  était  quelquefois 
l'objet  du  mépris  publie  et  du  sien ,  et  entassant  avec  harmonie 
des  mensonges  mercenaires ,  flattait  longuement  les  morts ,  pour 
être  loué  lui-même  ou  récompensé  par  les  va  vans.  Alors  on  ne 
louait  pas  l'humanité  d'un  général  qui  avait  été  cruel ,  le  désin- 
téressement d'un  magistrat  qui  avait  vendu  les  lois  :  tout  était 
simple  et  vrai.  Les  princes  eux-mêmes  étaient  soumis  au  juge- 
ment, conune  le  reste  des  hommes^  et  ils  n'étaient  loués  que 
lorsqu'ils  l'avaient  mérité.  Il  est  juste  que  la  tombe  soit  une  bar» 
rière  entre  la  flatterie  et  le  prince ,  et  que  la  vérité  commence  où 
le  pouvoir  cesse.  Nous  savons  par  l'histoire ,  que  plusieurs  des  rois 
d'Egypte  qui  avaient  foulé  leurs  peuples  pour  élever  ces  pyra-- 
mides  immenses ,  furent  flétris  par  la  loi ,  et  privés  des  tombeaux 
qu'ils  s'étaient  eux-mêmes  construit».  Lorsqu'un  de  ces  princes 
était  mort ,  et  que  le  peuple  était  assemblé ,  il  paraissait  alors 
différens  accusatêiirs  pour  déposer  contre  sa  mémoire.  L'un  venait 
en  habits  de  deuil ,  et  disait  :  «  Il  a  fait  périr  ma  femme  et  mes 
eufans  ;  j'apporte  ici  les  dernières  plainteauqu'ils  prononcèrent  tn 
I.  a 
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mourant  :  ô  juges  !  vengeir-nous.  »  Un  autre  :  m  II  m'a  ravi  ma 
liberté  et  j'étais  innocent;  voilà  mes  chaînes,  elles  déposent 
contre  lui,  et  je  viens  les  secouer  s^ur-sa  tombe.  »  Des  malheu- 
reux ,  en  lambeaux ,  disaient  :  «  Nous  avons  été  arrachés  de  nos 
maisons  pour  bâtir  ces  pyramides  et  ces  palais  i  sur  chacune  de 
ces  pierres  que  vous  voyez ,  a  coulé  quelqu'une  de  nos  larmes  ;  » 
ft  souvent  des  milliers  d'hommes ,  de  femmes  et  d'enfans ,  éten- 
dant lenrs  liras  à  la  fois  y  s'écriaient  tous  ensemble  s  «  Il  a  causé 
la  n^ort  c)e  nos  pères ,  de  nos  frères ,  de  nos  époux ,  qui  ont  tous 
péri  dans  une  guerre  injuste  ;  ô  juges!  en  prononçant  sur  lui , 
songez  k  leur  sang.  »  Ainsi,  au  pied  de  ce  tribunal  de  l'Egypte, 
retentissaient  les  plaintes  des  malheureux  :  mais  il  manquait 
quelque  chose  à  la  justice  ;  il  eût  été  à  souhaiter  que  l'oppresseur 
entendit  sous  sa  tombe ,  et  que  sa  froide  cendre  pût  frissonner. 
Mais  aussi  lorsqu'un  prince  humain  et  bienfaisant ,  tel  qu'il  y  en 
eut  plusieurs,  avait  cessé  de  vivre  «  et  que  les  prêtres  récitaient 
ses  actions  en  présence  du  peuple ,  les'  larmes  et  les  acclamations 
se  mêlaient  aux  éloges  ;  chacun  bénissait  sa  mémoire ,  et  on  l'ac- 
compagnait en  pleurant  vers  la  pyramide  oii  il  devait  éternelle- 
ment repo&er... 

Depuis  trois  mille  ans,, ces  usages  ne  subsistent  plus,  et  il 
n'y  a  dans'  aucun  pays  du  monde ,  des  magistrats  établis  pour 
)uger  la  mémoire  des  rois  ;  mais  la  renommée  fait  la  fonction  de 
ce  tribunal  :  plus  terrible ,  parce  qu'on  ne  peut  la  corrompre ,  elle 
dicte  l^s  arrêts ,  la  postérité  les  écoute ,  et  l'histoire  les  écrit. 


CHAPITRE    V. 

Des  Grecs ,  et  de  leurs  éloges  Junhbres  en  Fhonneur  des  guerriers 

morts  darij  les  combats. 

JL/xs  Egyptiens  ,  les  arts  passèrent  chez  les  Grecs ,  et  bientôt  les 
élo^^es  naquirent  en  foule.  De  tous  les  peuples  du  monde ,  les 
Grecs  sont  peutrêtre  ceux  qui  ont  été  les  plus  passionnés  pour  la 
gloire.  La  beauté  du  climat ,  en  développant  leur  imagination  , 
leur  donnait  un  caractère  enthousiaste  et  sensible  ;  la  liberté 
élevait  leurs  Ames  ;  l'jégalité  des  citoyens  leur  faisait  mettre  un 
grand  prix  à  l'opinion  de  tous  les  citoyens  ;  la  loi ,  en  permettant 
à  chacun  d'aspirer  aux  charges,  et  de  décider  des  affaires  de  l'État , 
leur  défendait  de  se  mépriser  eux-mêmes  ;  les  arts  vils,  abandonnés 
à  des  mains  esclaves  ,  les  enfpêcbaient  de  se  flétrir  sous  les  tn^ 
vaux  ;  les  exercices  et  les  jeux  les  donnaient  otutinuellement  en 
ipeptacle  les  uns  aux  antres  ;  la  mnltitude  des  petits  Etats  éta- 
bUsiaiidas  rivalités  d'honneur  entre  les  peuples  ;  enfin ,  les  grands 
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iatéréts  et  les  victoires  leur  donnaient  ce  Sentiment  d'élévation 
4|ui  aspire  à  la  renommée.  Au  sortir  des  combats ,  oii  des  millions 
de  Perses  avaient  été  vaincus  par  quelques  hommes  libres,  y 
avait-il  un  Grec  dont  l'âme  ne  Âkt  plus  sensible  et  plus  grande  ? 
Ajoutes  les  inltitutions  particulières  de  chaque  ville ,  et  celles  de 
la  Grèce  entière  ;  ces  tite* ,  ces  jeux  funèbres ,  ces  assemMées  de 
toutes  les  nations ,  les  coui»es  et  les  combats  le  long  de  FAIphée , 
ces  prix  distribués  à  la  force ,  k  l'adresse ,  aux  talens ,  au  génie 
même  ;  des  rois  venant  se  mêler  parmi  les  combattans ,  les  vain« 
queurs  proclamés  par  des  hérauts  ,  les  acclamations  des  villes  sur 
leur  passage  >  les  pères  mourans  de  joie  en  embrassant  leurs  fils 
vainqueurs ,  et  leur  patrie  à  jamais  distinguée  dans  la  Grèce ,  pour 
avoir  produit  de  tels  citoyens. 

Telle  était  la  sensibilité  ardente  de  ces  peuples  pour  la  gloire. 
Les  gouvememens  attentifs  nourrissaient  encore  ce  sentiment  9 
•n  ne  donnant  jamais  de  récompense  qui  pût  avilir  les  âmes.  On 
ne  rabaissait  pas  les  talens  ou  les  vertus ,  jusqu'à  ne  les  payer 
qu'avec  de  l'or.  Tout  tendait  à  la  gloire ,  et  rien  à  l'intérêt. 
Des  couronnes,  des  inscriptions,  des  vases ,  des  statues  ,  voilà  ce 
qui  récompensait  et  faisait  naître  les  grands  «hommes.  Je  me  re-* 
présente  un  père  dans  ces  anciens  temps  et  chea  ce  peuple  sin- 
gulier 9  voulant  animer  son  fils ,  et  le  promenant  à  travers  les  rues 
d'Athènes  :  t«  Vois^tu ,  lui  dit«il,  ces  deux  statues?  adore-les: 
ce  sont  celles  de  deux  citoyens  vertueux  qui  ont  délivré  leur  patrie» 
Ce  monument  est  celui  d'une  femme  qui  aima  mieux  mourir  que 
trahir  de»  citoyens  qui  voulaient  rendre  la  liberté  à  l'Etat.  Chacun 
de  ces  tableaux  que  tu  vois  est  une  récompense.  Ce  général  ex* 
hiortant  les  troupes,  et  distingué  des  neuf  autres  ,  c'est  Miltiade  r 
il  a  sauvé  la  Grèce  ;  mais  aussi  il  a  obtenu  ce  prix  de  sa  victoire.  » 
—  Peutrêtre  dans  le  temps  même  qu'ils  parlent ,  ils  voient  un 
^lec  qui  regardait  ce  même  tableau  en  rêvant  profondément. 
Une  larme  s'échappait  et  coulait  le  long  de  ses  joues. — «  Mon  fUs, 
ee  Grec  que  tu  vois ,  c'est  Thémistocle.  Bientôt  il  sera  grand , 
puisqu'il  verse  d'aussi  nobles  larmes,  n-^  Ils  sortent  d'Athèifes,  et 
parcourent  la  Grèce.  A  quelque  distance  ils  trouvent  Marathon. 
Ik  approchent ,  et  voient  au  milieu  de  la  plaine  un  mausolée.  — 
«  Cest  le  tombeau  de  ceux  qui  sont  morts  pour  la  patrie.  Regarde 
«es  colonnes.  Là,  sont  gravés  les  noms  de  tous  ceux  qui  ont  vaincu 
ei-péri  dans  cette  journée.  Mon  fils  !  lis  tous  ces  noms ,  honoris-» 
les,  et  adore  la  patrie  qui  récompense  ainsi  le  courage.  » — ^Arrivés 
aux  Thermopyles ,  ils  se  prosternent  snr  le  lieu  011  trois  cents 
hommes  se  sont  dévoués  contre  trots  cent  mille.  Le  père  fait  life 
k  son  au  cette  inscription  |nr  le  rocher  1  Passcau ,  t/a  direr  à 
Sparte  qui  nous  commet  morts  pour  obiéit  à  ses  smmùsê  /Mr;  et 
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fls  redescendent  k  travers'  les  rochers  ,  en  silence.  Ils  conti-* 
nuent  leur  course  ;  ils  aperçoivent  une  ville.  La  plaine  des  enp 
virons  est  couverte  de  monumens.  D'abord  se  présente  à  eux  un 
trophée ,  pltis  loin'un  mausolée  en  bronze ,  et  près  de  là  ^  un  autel 
au  dieu  de  la  liberté.  — «  Cette  ville  est  Platée.  C'est  là,  mon  fils, 
c'est  là  que  les  Grecs  viennent  de  remporter  une  victoire  sur  les 
Perses.  Vois  les  honneurs  qui  sont  rendus  à  ceux  dont  le  sang 
«  coulé.  Approche  ,  et  lis  sur  l'airain  ces  vers  gravés  en  leur 
honneur.  »  —  C'est  ainsi  qu'ils  parcourent  la  Grèce.  Ils  terminent 
leur  vojrage  par  les  jeux  olympiques.  En  arrivant ,  ils  visitent  )e 
bois  sacré  ,  oii  ils  contemplent  plus  de  six  cents  statues  en  bronze 
on  en  marbre ,  élevées  à  ceux  qui  avaient  remporté  les  prix.  De 
là  ils  se  rendent  aux  jeux ,  et  y  trouvent  la  Grèce  assemblée. 
Supposons  que ,  dans  ce  moment  même ,  Thémistocle  ,  vain- 
queur de  Salaraine  ,  parût  au  milieu  des  jeux  : .  on  sait  que 
lorsqu'il  s'y  montra  après  sa  victoire ,  tout  retentit  d'acclama- 
tions et  de  battemens  de  mains  ;  les  jeux  furent  interrompus ,  et 
l'on  oublia  pendant  une  journée  entière  les  combattans ,  pour 
voir  et  regarder  un  grand  homme.  Je  m'imagine  que  dans  ce  mo- 
ment ,  le  père  devait  approcher  de  son  fils  ,  et  lui  dire  :  «  Tu 
vois  dans  quel  pays  tu  es  né  ,  et  comme  on  y  honore  tout  ce  qui 
«st  grand  ;  et  toi  aussi ,  mérite  un  jour  que  ton  pays  t'honore.  » 

Ainsi ,  chez  les  Grecs ,  de  quelque  càté  qu'on  jetât  les  yeux ,  on 
trouvait  partout  des  monumens  de  la  gloire  ;  les  rues ,  les  temples , 
les  galeries  ,  les  portiques  ,  tout  donnait  des  leçons  aux  citoyens. 
Partout  le  peuple  reconnaissait  les  images  de  ses  grands  hommes  ; 
ei  sous  le  pins  beau  ciel ,  dans  les  plus  belles  rampagnes ,  parmi 
des  boci^es  ou  des  forêts  sacrées ,  parmi  les  cérémonies  et  les 
fêtes  religieuses  les  plus  brillantes  ,  environnés  d'une  foule  d'ar- 
«listes ,  d'orateurs  et  de  poètes  ,  qui  tous  peignaient ,  modelaient , 
célébraient  ou  chantaient  des  héros  ,  marchant  au  bruit  enchan« 
teur  de  la  poésie  et  de  la  musique,  qui  étaient  animées  ila 
même  esprit ,  les  Grecs  victorieux  et  libres  ne  voyaient ,  ne  sen« 
taient ,  ne  respiraient  partout  que  l'ivresse  de  la  gloire  et  de 
Fimmortalité. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  chez  un  pareil  peuple ,  l'usage  des 
éloges  ait  été  établi.  Les  Grecs  eurent  ,  comme  les  Egyptiens  , 
des  éloges  funèbres  ;  mais  ils  les  appliquèrent  d'une  manière  diffé- 
rente. En  Egypte ,  oii  la  politique  était  liée  à  la  religion  ,  on  se 
proposait  surtout  de  faire  régner  la  morale  dans  toutes  les  classes 
de  citoyens  :  dans  la  Grèce,  composée  de  républiques  libres  et 
guerrières ,  on  s'attachait  à  élever  les  âmes  et  à  nourrir  le  mépris 
des  dangers  et  de  la  mort.  Ainsi  les  éloges  funèbres  n'étaient 
accordés  au  nom  de  l'Etat,  qu'à  cçux  qu»  étaient  morts  fovur  fEtat. 
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D^abord  on  frappait  les  yeux  par  un  appareil  imposant  et 
anguste  ;  car  chez  tous  les  peuples ,  la  première  éloquence  est 
celle  qui  parle  aux  sens.  On  dressait  une  tente  oii  étaient  portés 
ies  ossemens  des  guerriers.  Là  ils  demeuraient  trois  jours  exposés 
à  la  vénération  publique.  Le  peuple  y  accourait  en  foule  ;  il 
jetait  sur  ces  ossemens  des  couronnes  de  fleurs  ,  de  l'encens  et  des 
parfums.  Le  troisième  jour ,  on  mettait  les  restes  de  ces  braves 
citoyens  sur  des  chars  ornés  de  branches  de  cyprès.  La  pompe 
s'avançait  au  son  des  instrumens,  jusqu'au  lieu  de  la  sépulture. 
Cette  enceinte  étnit  regardée  comme  un  temple  consacré  à  la 
valeur. 

Les  derniers  devoirs  rendus  y  l'orateur  montait  à  la  tribune  et 
prononçait  l'éloge  funèbre.  Nous  avons  encore  trois  de  ces  dis- 
cours ;  l'un  est  de  ce  Périclès ,.  qui  fut  tout  à  la  fois  capitaine  et 
orateur ,  élève  d'Anaxagore  ,  amant  d'Aspasie  y  redoutable  à  la 
Grèce  et  corrupteur  d'Athènes.  On  sait  qu'il  enivra  le  premier 
les  Athéniens  de  spectacles  et  de  fêtes ,  et  leur  donna  des  vices 
pour  les  gouverner  ;  mais  ce  fut  son  éloquence  qui  le  rendit  qua- 
rante ans  monarque  d'une  république.  Je  le  renverse  en  luttant, 
disait  un  de  ses  rivaux  ;  mais  lors  même  qu'il  est  à  terre ,  il  prouve 
aux  Athéniens  qu'il  n'est  pas  tombé  ,  et  les  Athéniens  le  croient. 
Ce  fut  après  la  guerre  de  Samos  ,  ou  il  avait  lui-même  commandé 
et  remporté  plusieurs  victoires,  qu'il  prononça  cet  éloge  funèbre. 
Je  vais  tâcher  d'en  donner  une  idée  ;  mais  il  iant  se  souvenir  que 
ce  n'est  ici  qu'un  extrait ,  c'est-à--dire ,  une  copie  faible  et  par 
lambeaux  ,  dans  une  langue  qui  n'a  ni  la  richesse  et  l'harmonie 
de  la  langue  grecque ,  ni  la  mélodie  des  accens  ,  ni  l'heurewe 
composition  des  mots ,  ni  cette  foule  de  liaisons  qui  enchaînent 
les  idées  ,  ni  cette  liberté  des  inversions  qui  met  tant  de  variété 
dans  la  marche ,  et  qui  permet  à  la  langue  de  suivre  avec  sou- 
plesse ,  et  de  dessiner  ,  pour  ainsi  dire ,  tous  les  mouvemens  de 
l'âme  et  des  passions.  Je  ferai  comme  ces  peintres  qui  ne  pou- 
vant transporter  avec  eux  un  antique  pour  le  faire  admirer , 
en  crayonnent  rapidement  les  contours  et  les  principaux  traits  : 
presque  tout  le  mérite  de  la  figure  échappe ,  mais  on  connaît  du 
moins  les  mouvemens  et  l'attitude. 

Périclès  commence  par  faire  un  magnifique  éloge  d'Athènes» 
Il  vante  la  liberté  dont  on  y  jouit ,  et  la  gloire  immortelle  qu'elle 
s'est  acquise  en  sauvant  plusieurs  fois  la  Grèce.  «  Citoyens ,  c'est 
j»  pour  cette  patrie  que  sont  morts  les  guerriers  que  vous  venes 
»  d'ensevelir;  quand  vous  contemplerez  sa  grandeur ,  songez  que 
«  c'est  à  leur  sang  que  vous  la  devez.  En  donnant  leur  vie 
»  pour  l'Etat ,  ils  ont  mérité  la  plus  honorable  des  sépultures  :  je 
•  ne  parle  pas  de  celle  oii  reposent  leurs  ossemens ,  la  gloire  des 


22  ESSAI 

»  granda  hommes  ii*est  pas  renfermée  sous  le  marbre  qui  les 
»  couvre  :  la  terre  entière  est  leur  mausolée  ;  leur  nom  vit  dans 
w  toutes  les  âmes  :  c'est  là  que  leur  mémoire  habite  éternelle-» 
»  ment ,  au  lieu  que  les  tombeaux  élevés  de  la  main  des  hommes 
»  sont  détruits  par  le  temps.  Imitez  donc  ces  braves  citoyens. 
I»  Pensex  ,  à  leur  exemple  ,  que  le  bonheur  est  la  liberté ,  et  que 
»  la  liberté  est  dans  la  grandeur  de  l'âme.  »  Il  s'adresse  ensuite 
aux  pères  de  ces  guerriers.  «  Je  ne  cherche  point  à  vous  consoler , 
M  dit-il .:  vos  enfans  ne  sont-iis  pas  morts  avec  courage  ?  Ne  pré- 
»  féres-vous  point  y  comme  eux ,  un  trépas  honorable  à  une  vie 
M  qui  serait  ou  obscure  ou  honteuse  ?  »  II  exhorte  les  pères  qui  sont 
encore  dans  la  force  de  l'âge ,  à  donner  de  nouveaux  défenseurs 
à  r£tat.  Il  anime  et  console  ceux  qui ,  affaiblis  par  la  vieillesse  , 
n'ont  plus  l'espérance  de  revivre  dans  la  postérité.  «<  Non ,  votre 
»  maison  n'est  pas  solitaire  ;  vos  enfans  ne  sont  plus ,  mais  leur 
»  gloire  y  habite  avec  vous  ,  elle  répandra  son  éclat  sur  vos  der- 
»  hiers  jours.  »  Ensuite  adressant  la  parole  aux  frères  et  aux  enfans 
des  morts  :  «  Une  grande  carrière  vous  est  ouverte  ,  dit-il  :  vous 
s»  avec  l'exemple  de  vos  pères  et  de  vos  frères ,  mais  ne  vous  flattes 
M  pas  d'atteindre  à  leur  renommée  ;  car  tant  que  l'homme  est 
»  vivant ,  il  a  des  rivaux ,  et  la  haine  qui  le  poursuit  cherche 
»  sans  cesse  à  lui  arracher  sa  gloire  :  mais  on  rend  justice  à  celui 
»  qui  n'est  plus.  La  mort  seule  fait  disparaître  l'envie ,  et  donne 
»  leur  place  à  ceux  qui  ont  été  grands.  » 

Ce  discours  de  Périclès,  qu'il  faut  voir  tout  entier  dans  Thucy- 
dide, fit  tant  d'effet,  que  les  mères  et  les  femmes  des  guerriers 
coururent  l'embrasser  avec  transport  quand  il  descendit  de  la 
tribune,  et  le  reconduisirent  en  triomphe,  en  chargeant  sa  tête 
de  fleurs.  Tel  était  le  pouvoir  de  l'éloquence  sur  ces  âmes  sen- 
sibles ,  et  la  vigueur  du  caractère  qui ,  chez  les  femmes  même , 
faisait  préférer  la  gloire  à  la  vie. 

Le  second  discours  de  ce  genre  que  nous  ayons,  est  de  Dé* 
mosthène.  Son  nom  rappelle  encore  aujourd'hui  de  grandes  idées, 
les  idées  de  patrie ,  de  courage  et  d'éloquence.  On  sait  que ,  seul 
et  sans  secours ,  il  fit  trembler  Philippe  ;  qu'il  combattit  successi- 
vement trois  oppresseurs;  que ,  dans  l'exil  même,  il  fut  plus 
grand  que  ses  concitoyens  n'étaient  ingrats;  qu'il  pensa,  parla  , 
vécut  toujours  pour  la  liberté  de  son  pays ,  et  travailla  quarante 
années  à  ranimer  la  fierté  d'un  peuple  devenu ,  par  sa  mollesse , 
le  complice  de  ses  tyrans.  Peut-être  eut-il  le  tort  de  Caton  ;  peut- 
être  fut-il  trop  grand  pour  sa  patrie  et  pour  son  siècle.  Son  carac- 
tère ardent  voulut  donner  à  ses  concitoyens  un  mouvement  qu'ils 
n'étaient  pas  en  état  de  suivre:  leurs  âmes,  qui  avaient  perdu 
l'habitude  des  grandes  choses ,  n'avaient  plus  que  de  l'imaginatiott 
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pour  !ès  sentir.  Il  prit  en  eux  le  courage  d'un  moment  pour  de  la 
vertu  ;  et  les  précipitant  di^ns  une  guerre  au-dessus  de  leurs 
forces ,  il  détruisit  le  dernier  rempart  d'Athènes ,  le  respect  qu'ins- 
pirait un  grand  nom.  Il  les  perdit  en  apprenant  à  leur  tyran  et  à 
eux-mêmes  le  secret  de  leur  faiblesse. 

Uépoque  de  ce  malheur  fut  la  bataille  de  Chéronée.  On  n'ignore 
point  qu'elle  fut  livrée  par  les  conseils  de  Démosthène ,  et  qu'elle 
lut  perdue.  Dans  une  ville  divisée  en  factions,  et  dont  la  moitié , 
corrompue  par  l'or  de  Philippe ,  se  précipitait  au-devant  de  ses 
fers ,  on  ne  manqua  point  une  si  belle  occasion  de  déclamer  contre 
un  grand  homme.  Démosthène  fut  accusé  par  l'envie ,  mais  ab- 
sous par  le  peuple.  Les  Athéniens  oublièrent  ce  qu'il  y  avait  de 
malheureux  dans  l'événement ,  pour  ne  voir  que  ce  qu'il  y  avait 
de  grand  dans  le  conseil.  On  lui  accorda  même  l'honneur  de  louer 
les  guerriers  morts  dans  cette  bataille.  Il  faut  avouer  que  ce  dis- 
cours n'est  pas  digne  de  la  réputation  de  l'orateur.  Ce  n'est  point 
\k  que  se  trouve  ce  beau  mouvement  si  connu  ,  et  qui  a  rapport  k 
la  même  bataille  :  «  Non ,  citoyens ,  non ,  en  combattant  Philippe, 
»  vous  n'aves  point  fait  de  faute  ;  j'en  jure  par  les  mânes  de  ces 
»  grands  hommes  qui  ont  combattu  pour  la  même  cause  aux 
M  plaines  de  Marathon.  »  Son  éloge  funèbre  n'a  presque  ni  éléva- 
tion ,  ni  chaleur  ;  on  lui  fit  même  un  crime  de  l'avoir  prononcé. 
Malheureusement  il  s'était  trouvé  à  cette  bataille,  et  il  avait  été 
entraîné  dans  la  fuite  par  le  reste  des- citoyens.  Eschine,  avec 
toute  l'éloquence  d'un  ennemi  et  d'un  rival ,  s'écrie ,  dans  le  fa- 
meux discours  qu'il  prononça  contre  lui  :  «  Comment,  avec  ces 
»  mêmes  pieds  qui  ont  si  lâchement  quitté  leur  poste  dans  le 
N  combat,  as-tu  osé  monter  sur  la  tribune  pour  y  louer  ces 
»  mêmes  guerriers  que  tu  as  conduits  à  la  mort  ?»  Et  ailleurs  il 
représente  aux  Athéniens  que  s'ils  accordent  à  Démosthène  une 
couronne  d'or,    an   moment  où  le  héraut  proclamera  sur  le 
théâtre  cet  honneur  qui  lui  est  rendu ,  les  pères ,  les  femmes  et  les 
enfans  de  tous  ceux  qui  sont  morts  par  sa  faute  à  Chéronée , 
pousseront  des  cris  d'indignation ,  et  verseront  des  larmes ,  de  ce 
que  tant  de  braves  guerriers  sont  morts  sans  vengeance ,  et  que 
Démosthène  ,  qui  est  leur  assassin ,  reçoit  cependant  un  honneur 
public  en  présence  de  toute  la  Grèce  assemblée.  Ce  mouvement 
seul ,  il  faut  en  convenir ,  vaut  mieux  que  tout  le  discours  que 
prononça  Démosthène ,  après  la  bataille ,  en  l'honneur  des  morts. 

On  ne  peut  faire  un  pas  dans  la  Grèce  sans  trouver  de  grands  ' 
noms.  Le  troisième  discours  que  nous  avons  à  citer  est  de  Platon  ; 
il  est  renfermé  dans  un  de  ses  dialogues ,  intitulé  le  Ménexhœ, 
Socrate  apprend  qu'on  va  choisir  un  orateur  pour  faire  l'éloge* 
funèbre  des  guerriers  morts  cette  année.  Il  demande  sar  qui 
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poarra  tomber  le  choix.  On  lui  nomme  deux  orateurs  «  Âlor^  il 
raconte  qu'il  était  la  veille  chez  Aspasie ,  et  la  conversation  étant 
tombée  sur  le  même  sujet ,  cette  femme ,  qui  avait  donné  des  le- 
çons d'éloquence  à  Périclës,  et  qui  alors  en  donnait  à  Socrate  ,  se 
mit  tout  à  coup  à  prononcer  un  éloge  funèbre  des  guerriers ,  moi- 
tié fait  sur-le-champ,  moitié  préparé.  Ménexëne  est  curieux  de 
Fen tendre,  et  Socrate,  qui  l'a  retenu,  a  la  complaisance  de  le 
répéter.  Le  discours  est  censé  d'Aspasie ,  mais  on  aperçoit  Platon 
caché  derrière  la  courtisane. 

Laiin  est  d'une  grande  beauté.  L'orateur  ,  après  avoir  loué  les 
morts ,  s'adresse  aux  vivans ,  comme  c'était  l'usage  ,  et  surtout  aux 
enfàns  de  ceux  qu'il  vient  de  célébrer.  Il  les  transporte  au  moment 
otL  leurs  pères  mouraient  sur  le  champ  de  bataille.  Il  suppose  que 
lui-même  était  alors  présent ,  et  qu'il  a  reçu  le  testament  de  mort 
de  ces  guerriers ,  et  leurs  dernières  paroles  pour  ceux  qui  leur 
sont  chers.  Il  faut  lire  tout  ce  morceau  dans  l'original  même; 
je  doute  que  l'on  trouve  rien  chez  les  Grecs  d'une  éloquence  plus 
noble.  C'est  là  surtout  que  régnent  cet  amour  de  la  patrie  et  cet 
enthousiasme  républicain  qui  caractérise  presque  tous  les  ouvrages 
de  leurs  orateurs.  Les  guerriers  de  la  Grèce,  après  avoir  la  ou 
entendu  de  pareils  discours ,  devaient  être  plus  enflammés  que 
dans  les  pays  oii  le  soldat  mercenaire ,  méprisé  et  payé ,  combat 
sans  vertu ,  meurt^sans  gloire ,  essaie  le  dédain  pendant  sa  vie ,  et 
l'oubli  après  sa  mort.  Aa  reste  il  parait  que  ce  dernier  discours 
ne  fut  pas  prononcé.  Platon,  qui  ne  se  mêla  jamais  des  affaires 
publiques ,  ne  parut  point  dans  Athènes  au  rang  des  orateurs  ; 
mais  dans  cet  éloge  funèbre,  composé  en  l'honneur  des  guerriers, 
il  voulut  disputer  le  mérite  de  l'éloquence  à  Périclës ,  comme 
dans  ses  autres  ouvrages  il  lutte  avec  Pythagore  pour  la  philo- 
sophie ,  avec  Lycurgue  et  Solon  pour  la  politique  ,  avec  Homère 
pour  l'imagination  ;  souvent  sublime  ,  et  presque  toujours  poète  , 
orateur,  philosophe  et  législateur. 


CHAPITRE    VI. 

Des  éloges  des  athlètes,  et  de  quelques  autres  genres' d'éloges  chez 

les  Grecs, 

il  ous  venons  de  voir  les  guerriers  mourans  pour  la  patrie ,  loués 
par  la  patrie;  <î'était  une  institution  politique  et  une  dette  de 
l'Etat.  Quoique  le  sang  des  hommes  n'ait  pas  toujours  été  fort 
respecté ,  nous  concevons  pourtant  qu'il  y  ait  ea  des  pays  oii  on 
l'a  honoré  de  quelques  larmes  ;  on  conçoit  un  peu  moins  les  élogfM 
prodigués  aux  athlètes  :  nous,  savons  cependant  que  les  vainqueurs 
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des  jeux  étaient  célébrés  par  des  chants  publics.  Les  poètes  imr 
xnortalisaient  la  patrie  et  les  noms  de  ces  hommes  robustes  ;  et  les 
concitoyens  d'Homère  et  de  Platon ,  d'Earipide  et  de  Socrate , 
chantaient  dans  les  assemblées «t  sous  les  portiques  d'Athènes,  des 
vers  destinés  à  célébrer  la  souplesse  ou  la  force  des  muscle»  d'un 
lutteur.'Quelque  éloignés  que  ces  éloges  soient  de  nos  moeurs ,  il 
est  pourtant  aisé  d'en  rendre  raison.  L'univers  à  changé;  arts, 
sciences ,  travaux ,  instrumens ,  guerres ,  tout  est  perfectionné ,  ou 
du  moins  tout  a  pris  une  forme  différente;  la  vigueur  du  corps 
n'est  plus  rien ,  Tintelligence  a  trouvé  l'art  de  se  passer  de  la 
fofce.  Avec  la  fbule  des  instrumens  qu'il  a^  créés ,  l'honune  sépare 
et  façonne  sans  peine  les  bois,  les  métaux  et  les  pierres;  avec  les 
cabestans ,  les  leviers  et  les  roues  ,  il  soulève  et  transporte  des 
fardeaux  immenses  ;  avec  le  secours  de  l'eau ,  il  conununique  un 
mouvement  perpétuel  et  rapide  à  de  vastes  machines  ;  avec  le 
secours  de  l'air ,  il  fait  moudre  ses  grains  et  mouvoir  ses  vais- 
seaux ;  avec  le  secours  du  feu ,  il  fait  monter  l'eau  dans  ses  pom- 
pes ,  sépare  les  rochers,  creuse  les  mines.  Ainsi  on  est  parvenu  à 
vaincre  et  à  s'assujettir  la  nature  par  les  forces  de  la  nature 
mépie.  En  affaiblissant  les  résistances ,  en  augmentant  les  vitesses, 
partout  on  produit  de  grands  effet^  par  de  petits  moyens.  L'in«- 
vention  de  la  poudre ,  c'est-à-dire  l'application  de  l'air  et  du  feu 
aux  combats,  a  rendu  de  même  la  force  inutile  pour  attaquer  ou 
poûur  défendre.  Lés  armées  aujourd'hui  sont  de  grandes  machines 
dont  toutes  les  parties  se  meuvent  ensemble ,  et  renversées  tout 
à  la  fois,  ou  percées,  mutilées  et  divisées  parle  feu.  Les  hommes 
s'envoient  mutuellement  la  mort  sans  se  joindre  ;  on  peut  la  pré- 
voir, on  ne  peut  l'éviter.  Une  force  unique  et  terrible,  distribuant 
au  hasard,  les  dangers ,  égale  le  fort  au  faible ,  et  le  courageux  au 
lâche  ;  l'art  même  plus  perfectionné  décide  presque  toujours  la 
victoire  par  les  postes:  le  génie  d'un  homme  rend  inutiles  les  bras 
de  cent  mille  hommes. 

On  sent  que  presque  rien  de  tout  cela  n'était  chez  les  anciens , 
rhomme  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  rassembler  autour  de 
lui  tant  de  machines;  il  n'avait  que  lui-même  à  opposer  à  la  na- 
ture, aux  travaux ,  aux  dangers.  Dans  les  batailles ,  c'était  presque 
toujours  une  lutte  d'homme  à  homme  ;  tout  guerrier  était  chargé 
de  sa  propre  défense  ;  aujourd'hui ,  chaque  force  se  mêle  et  se 
confond  dans  la  masse  générale  des  forces;  alors  chaque  force 
était  isolée ,  et  ne  protégeait  qu'elle-même.  On  devait  donc  atta- 
cher un  grand  prix  à  la  vigueur.  De  là  tous  ces  jeux  et  l'impor- 
tance qu'on  y  mettait.  Que  parlons-nous  de  jeux?  c'était  là  que  les 
Grecs  apprenaient  à  vaincre  les  Perses  ;  là  ils  apprenaient  à  me- 
surer le  danger,  à  le  prévoir ,  à  user  tour  à  tour  de  force  ou  d'à- 
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dresse ,  à  terrasser,  à  se  relever ,  à  lancer  des  poids  énormes ,  à 
franchir  des  barrières ,  à  parcourir  rapidement  de  vastes  espaces , 
à  supporter  les  impressions  de  l'air ,  l'ardeur  du  soleil ,  les  longs 
travaux,  à  voir  couler  leur  sueuF  avec  leur  sang;  enfin  à  préférer 
la  fatigue  à  la  mollesse ,  et  l'honneur  à  la  vie.  Leurs  gymnases 
étaient  pour  eux  les  apprentissages  de  Marathon  et  de  Platée.  A 
Rome ,  sans  avoir  les  mêmes  institutions ,  on  fortifiait  de  même 
les  corps  par  l'exercice  ;  la  course ,  la  lutte ,  le  disque ,  la  danse 
militaire  ,  le  Tibre  à  traverser  à  la  nage,  étaient  l'amusement  de 
tous  les  Romains  ;  c'était  sur  le  champ  de  Mars  que  se  formaient 
les  conquérans  de,  T  Afrique  et  de  l'Asie.  Au  temps  de  la  chevalerie 
en  Europe ,  .la  jeune  noblesse  était  obligée  de  subir  des  épreuves 
qui  donnaient  aux  corps  une  vigueur  inconnue  aujourd'hui.  En 
Amérique ,  on  exerçait  les  jeunes  geQS ,  comme  à  Sparte ,  à  vaincre 
la  douleur  ;  et  pour  être  admis  à  l'honneur  de  combattre  et  de 
porter  les  armes ,  il  fallait  donner  les  plus  grandes  preuves  d'in- 
trépidité et  de  force.  Ainsi ,  avant  l'invention  de  la  poudre ,  c'est- 
à-dire  avant  qu'on  eût  découvert  l'art  d'unir  la  mollesse  au  cou- 
rage, et  que  la  faiblesse  fût  parvenue  à  détruire  sans  effort  et  k 
triompher  sans  mouvement ,  la  force  du  corps  a  été  et  a  dû  être 
en  effet  dans  la  plus  grande  estime  sur  toute  la  terre.  U  faut  donc 
pardonner  aux  Grecs  les  éloges  de  leurs  athlètes.  La  Grèce ,  en 
louant  la  vigueur  des  muscles  >  louait  l'instrument  de  ses  victoires 
et  les  garans  de  sa  liberté. 

On  n'ignore  pas  que  toutes  les  odes  de  Pindare  sont  des  éloges 
de  ce  genre,  et  je  m'y  arrêterai  peu;  leur  impétuosité,  leurs 
écarts,  leur  désordre,  et  surtout  les  longs  détours  par  lesquels 
il  passe  pour  trouver  ou  fuir  son  sujet ,  tout  cela  est  connu  ;  il 
semble  que  Pindare  a  peur  de  rencontrer  ses  héros ,  et  qu'il  les 
chante,  à  condition  de  n'en  point  parler.  Cependant  il  a  passé 
sa  vie  à  célébrer  des  athlètes ,  mais  toujours  plein  d'enthousiasme 
pour  la  victoire  et  froid  pour  le  vainqueur  ;  à  peu  pfès  comme 
ces  hommes  qui ,  ayant  le  besoin  ou  l'intérêt  de  louer ,  admirent 
comme  ils  peuvent ,  méprisent  la  personne ,  et  flattent  le  vang. 

Outre  ces  éloges  chantés  ou  prononcés  une  fois  ,  les  Grecs 
avaient  des  espèces  d'éloges  périodiques  ou  anniversaires  ,  en 
l'honneur  des  citoyens  qui  avaient  fait  quelque  action  extra- 
ordinaire ,  ou  rendu  de  grands  services  à  l'Etat.  Ainsi  à  Sparte 
on  prononçait  tous  les  ans  l'éloge  de  Léonidas  sur  son  tombeau  ; 
nous  n'avons  aucun  de  ces  discours ,  mais  nous  ne  pouvons  dou- 
ter qu'il  y  en  eût  quelquefois  de  très*-éloquens.  On  raconte  qu'un 
philosophe  grec ,  arrivant  par  hasard  à  Smyme  le  jour  qu'on 
y  célébrait  la  fête  d'Homère,  fut  prié  de  prononcer  son  éloge. 
Il  n'était  pas  préparé;  mais  traversant  en  silence  la  foule  du 
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peuple ,  il  se  rendit  au  lieu  où  était  la  statue  d'Homëre  ;  là , 
posant  les  deux  main»  sur  la  base,  il  rêva  quelque  temps  pro- 
fondément, puis,  comme  inspiré  par  la  statue  du  poète ,  il  parla 
tout  à  coup  avec  la  plus  grande  éloquence.  Sans  doute  a  Sparte , 
la  vue  du  tombeau  de  Léonidas ,  et  cette  fête  consacrée  &  un  bé- 
roa ,  devait  exciter  le  même  enthousiasme  cbes  l'orateur. 

A  Atbènes ,  les  chants  de  Callistrate  célébraient  tous  les  jours, 
les  deux  héros  qui  avaient  délivré  la  ville  de  la  tyrannie  des 
Pisistratides  ;  ces  chants  étaient  dans  la  bouche  de  tons  les  ci* 
toyens ,  et  à  la  fin  des  repas ,  dans  ces  momens  ou  l'on  couvrait 
la  table  de  fleurs ,  oii  les  jeunes  esclaves  distribuaient  des  cou* 
ronnes  sur  toutes  les  têtes ,  <t  oii  les  vins  délicieux  de  l'Archipel 
animaient  déjà  les  convives ,  chacun  prenant  dans  sa  main  des 
branches  de  myrte,  faisait  une  libation  aux  Muses ,  et  chantait 
l'hymne  d'Armodius  et  d'Aristogiton. 

Périclës  ayant  institué  un  prix  de  musique  ,  voulut  que,  chaque 
année ,  le  sujet  du  chant .  fût  aussi  les  louanges  de  ces  deux  ci- 
toyeflft ,  et  dans  la  suite  on  y  ajouta  le  nom  de  Thrasibule ,  qui 
chassa  les  trente  tyrans.  Remarquons  que  pour  rendre  hmnmage 
à  ses  libérateurs ,  le  peuple  d'Athènes  avait  choisi  les  fêtes  de 
Minerve  ;  ce  peuple  généreux  pensait  que  c'est  honorer  les  dieux , 
que  de  louer  ceux  qui  rendent  la  liberté  aux  hommes.  C'est  là 
encore  que  l'on  vint  le  génie  de  ce  peuple ,  qui  mêlait  à  ses  plaisirs 
mêmes  des  leçons  de  grandeur;  là  ,  tous  les  arts  étaient  asservis 
à  la  politique ,  et  la  musique  même ,  qui  ailleurs  n'est  destinée 
qu'à  réveiÛer  des  idées  douces  et  voluptueuses ,  ou  à  irriter  une 
sensibilité  vaine ,  célébrait  dans  Athènes  les  grandes  actions  et  les 
héros. 


CHAPITRE   VIL 

D'hocrate  et  de  ses  éloges. 

X  AN  DIS  que  les  orateurs  dans  la  tribune,  les  poètes  dans  leurs 
vers ,  les  musiciens  dans  leurs  chants,  célébraient  publiquement 
les  guerriers,  les  athlètes  et  les  grands  honmies ,  d'autres  écrivains 
composaient ,  dans  la  retraite ,  des  éloges  qui  étaient  écrits  et  ra- 
rement prononcés.  Il  parait  que  le  premier  qui  travailla  dans  ce 
genre  fut  Isocrate  ;  cet  orateur ,  comme  on  sait ,  eut  la  plus  grande 
réputation  dans  son  siècle  ;  il  était  digne  d'avoir  des  talens ,  car 
il  eut  des  vertus.  Très-jeune  encore ,  comme  les  trente  o}qpres- 
leors  qui  régnaient  dans  sa  patrie  faisaient  traîner  an  supplice  nn 
citoyen  vertueux ,  il  Cfsa  seul  paraître  pour  le  défendre ,  et  donna 
Texemple  du  courage  quand  tout  donnait  rexemple  de  l'avili^ie*- 
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ment.  Apres  la  mort  de  Socrate  y  dont  il  avait  été  le  disciple ,  il 
osa  paraître  en  deuil  dans  Athènes ,  aux  yeax  de  ce  même  peuple 
assassin  de  son  maître  ;  et  des  hommes  qui  parlaient  de  vertus  et 
des  lois  en  les  outrageant ,  ne  manquèrent  pas  de  le  nommer  sédi- 
tieux, lorsqu'il  n'était  que  sensible.  Ayant  .perdu  des  biens  consi- 
dérables, il  ouvrit  une  école  et  y  acquit  des  richesses  immenses; 
le  fils  d'un  roi  lui  paya  soixante  mille  écus  un  discours  oii  il 
prouvait  très-bien  qu'il  faut  obéir  au  prince  ;  mais  bientôt  après, 
il  en  composa  un  autre  ,  oit  il  prouvait  au  prince  qu'il  devait  faire 
le  bonheur  des  sujets.  Plusieurs  de  ses  disciples  devinrent  de 
grands  hommes  ;  et  comme  partout  le  succès  fait  le  mérite ,  leur 
gloire  ajouta  à  la  sienne.  11  avait  eu.  le  malheur  d'être  l'ami  de 
Philippe ,  de  ce  Philippe  le  plus  adroit  des  conquérans  et  le  plus 
politique  des  princes  ;  aimé  de  l'oppresseur  de  son  pays ,  il  s'en 
justifia  en  mourant,  car  il  ne  put  survivre  à  la  bataille  de  Ché- 
ronée  ;  voilà  pour  sa  personne.  A  l'égard  de  son  éloquence ,  si 
nous  en  jugeons  par  la  célébrité  ,  il  fut  du  nonubre  des  hommes 
qui  honorèrent  Feur  patrie  et  la  Grèce.  Les  calomnies  de  ses  Hvaux 
nous  attestent  sa  gloire  ,  car  l'envie  ne  tourmente  point  ce  qui  est 
obscur;  nous  savons  qu'on  venait  l'entendre  de  tous  les  pays,  et 
il  compta  parmi  ses  auditeurs ,  des  généraux  et  des  rois.  Aux  hom- 
mages de  la  foule,  qui  flattent  d'autant  plus  qu'ils  tiennent  tou- 
jours un  peu  de  la  superstition  et  de  l'enthousiasme  d'un  culte , 
il  joignit  le  su£frage  de  quelques  uns  de  ces  hommes  qu'on  pour- 
rait ,  au  besoin ,  opposer  à  un  peuple  entier.  On  prétend  que 
Démosthène  l'admirait  ;  il. fut  loué  par  Socrate  ;  Platon  en  a  fait 
un  magnifique  éloge  ;  Cicéron  «l'appelle  le  père  de  l'éloquence  ; 
Quintilien  le  met  au  rang  des  grands  écrivains  ;  Denys  d'Hali- 
camasse  le  vante  conmie  orateur,  philosophe  et  homme  d'État  ; 
enfin  ,  après  sa  mort ,  on  lui  érigea  deux  statues ,  et  sur  son  mau- 
solée on  éleva  une  colonne  de  quarante  pieds  ,  au  haut  de  laquelle 
était  placée  une  sirène,  image  et  symbole  de  son  éloquence.  Il 
est  difficile  que  dans  les. plus  beaux  temps  de  la  Grèce,  on  ait 
rendu  ces  honneurs  à  un  homme  médiocre  ;  d'un  autre  côté  , 
Aristote  n'en  parlait  qu'avec  mépris  :  //  esi  Iwnteux  de  se  taite  , 
disait -il,  lorsqu  Isocrate  parle.   Faut- il  penser    qu'un  grand 
homme  connût  l'envie?  et  î'àme  qui  forma  Alexandre  eut-elle  un 
sentiment  bas  ?  ou  bien  un  philosophe  qui  était  tout  à  la  fois  phy- 
sicien ,  géomètre ,  naturaliste ,  politique ,  dialecticien ,  qui  avait 
porté  l'analyse  dans  toutes  les  opérations  de  l'esprit ,  assigné  l'o- 
rigine et  la  marche  de  nos  idées ,  cherché  dans  les  passions  hu- 
maines toutes  les  règles  de  l'éloquence  et  du  goût,  et'en  qui 
le  concours  et  l'union  de  toutes  ces  connaissances  devaient  former 
un  esprit  vaste  et  une  imagination  qui  agrandissait  tous  les  arts 
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en  réftëcbMsa&t  Je«ir  («mîère  les  un$  sur  les  autres,  ne  derait^il 
•pas  en  effet  avoir  moins  d'estime  pour  un  orateur  qui  avait  plus 
d'harmonie  que  d'idées ,  et  pour  un  maître  d'éloquence  qui  savait 
mieux  les  règles  de  l'art,  que  l'ori^ne  et  le  fondement  des  arts 
même  et  des  règles  ?  Mais  Aristote  n'a  pas  été  le  seul  à  penser 
ainsi.  Au  siècle  de  César  et  d'Auguste ,  plusieurs  Romains  célèbres 
ne  goûtaient  point  du  tout  les  ouvrages  d'Isocrate ,  et  sûrement 
Brutus  était  de  ce  nombre  ;  au  siècle  de  Trajan ,  Plutarque  le 
peignait  comme  un  orateur  faible  et  un  citoyen  inutile ,  qui  passait 
sa  vie  à  arranger  des  mots  et  compasser  froidement  des  périodes  ; 
au  siècle  de  Louis  XIV ,  Fénélon  le  traitait  encore  plus  mal  ; 
Isocrate ,  selon  lui ,  n'est  qu'un  déclamateur  oisif  qui  se  tourmente 
pour  des  sons  ,  avide  de  petites  grâces  et  de  faux  oriiemens,  plein 
de  mollesse  dans  son  style  ,  sans  philosophie  et  sans  force  dans  ses 
idées.  Ainsi  presque  toutes  les  réputations  sont  des  procès  indécis , 
qu'on  perd  d'un  côté  et' qu'on  gagne  de  l'autre;  l'un  méprise, 
Taatre  admire.  Je  me  rappelle  ce  Français  pendu  en  efligie  à 
Paris  9  et  dans  le  même  temps  ,  ministre  de  France  en  Allemagne. 

Pour  lever  ces  contradictions ,  il  faut  avoir  recours  aux  ouvrages 
mêmes.  Je  ne  parlerai  ici  que  des  éloges  de  cet  orateur;  ils  sont 
au  nombre  de  six. 

Et  d'abord,  qui  croirait  que  l'homme  qui  prit  le  deuil  à  la 
mort  de  Socrate ,  ait  composé  un  éloge  d'Hélène  ?  Cet  ouvrage , 
comme  on  le  voit  par  le  titre ,  n'est  et  ne  peut  être  qu'un  misé* 
raUe  abus  de  l'esprit.  On  j  fait,  sérieusemetft  la  comparaison 
d'Hélène  avec  Hercule ,  à  peu  près  comme  Fontenelle  dans  ses 
dialogues  compare  Alexandre  et  Phryné.  Cette  manière  de  cher- 
cher de  petits  rapport  qui  étonnent  l'esprit  sans  l'éclairer  ,  n'a 
dû  être  approuvée  dans  aucun  siècle.  Cet  éloge  en  vingt  pages  ne 
vaut  pas  les  trois  vers  d'Homère,  oii  deux  vieillards  qui  s'affli* 
geaient  ensemble  des  maux  de  la  guerre ,  en  voyant  passer  Hélène 
auprès  d'eux ,  cessent  tout  à  coup  de  s'étonner  que  l'Europe  et 
PAsie  combattent  depuis  dix  ans.  Les  trois  vers  sont  d'un  grand 
homme,  les  vingt  pages  sont  d'un  rhéteur. 

On  trouve  ensuite  l'éloge  de  Busiris ,  roi  d'I^ypte  ;  c'est  à  peu 
près  comme. l'éloge  de  Domitien  ou  de  Néron.  Comment  un  écri- 
vain «it-il  asses  malheureux  pour  se  dire  à  lui-même  de  sang- 
froid  :  essayons  de  faire  l'éloge  d'un  tyran.  Ce  n'est  pas  qu'Isocrate 
ne  blâme  ce* sujet  ;  mais  il  le  traite,  dit4l ,  pour  faire  voir  à  un 
rhéteur  qui  l'avait  manqué  ,  comment  il  aurait  dû  le  traiter  lui- 
même.  Il  faut  en  vérité  estimer  bien  peu  l'art  d'écrire  et  de  parler 
aux  hommes  pour  donner  de  pareilles  leçons. 

Le  troisième  éloge  est ,  pour  l'exécution  et  le  sn}et ,  d'un  mérite 
fort  supérieur  à  celui-là;  c'est  l'éloge  fiEmè^re  d'un  roi,  adressé  à. 
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son  filé  :  c«  roi  y  grand  homme  ati«s  obicar ,  se  nommait  Erago^ 
ras,  et  était  souverain  de  l'tle  de  Chypre.  Ligue  avec  les  Atbé^ 
niens  et  les  Perses ,  il  contribua  à  abattre  les  Laeédémoniens , 
oppresseurs  de  la  Grèce  et  tjrans  d'Athènes.  Il  servit  asset  bien 
le  roi  de  Perse  pour  mériter  d'en  ^tre  craint  ;  et  ayant  essuyé 
l'ingratitude  et  l'orgueil  ordinaire  au«  grandes  puissances  contre 
les  petites ,  il  osa  combattre  le  roi  qu'il  avait  servi  ;  et  avec  ses 
seules  forcés,  soutint  pendant  dit  ans  les  forces  de  l'Asie.  Isocrate 
ajoute  qu'il  eut  le  talent  de  gouverner;  qu'avant  lui  les  habitans 
de  l'tle  de  Chypre ,  entièrement  séparés  des  Grecs,  étaient  tout  à 
la  fois  efféminés  et  sauvages ,  ignorant  également  la  guerre  et  les 
arts ,  et  joignant  la  barbarie  à  la  mollesse  ;  que  ce  roi  leur  donna 
et  le  courage  qui  élève  l'âme,  et  les  arts  qui  l'adoucissent;  qu'il 
créa  parmi  eux  un  commerce  et  une  marine ,  et  de  ces  barbares 
voluptueux,  fit  tout  à  la  fois  des  guerriers  et  des  hommes  instruits. 
C'est  à  la  tête  de  ce  discours  qu'Isocrate  se  plaint  que  de  son 
temps  on  aimait  à  louer  des  héros ,  qui  peut«^tre  n'avaient  jamais 
existé,  tandis  qu'on  refusait  quelques  éloges  à  d'excellens  citoyens 
avec  qui  on  avait  vécu.  «  Accoutumons,  dit-il,  les  hommes  et 
M  l'envie  à  entendre  louer  ceux  qui  l'ont  mérité ,  et  pardonnons 
»  aux  grands. hommes  d'avoir  été  nos  contemporains.  » 

Le  quatrième  éloge ,  et  en  même  temps  le  plus  fameux  dis- 
cours d'Isocrate  ,  est  celui  qui  est  intitulé  le  Panégyrique.  On  a 
prétendu  qu'Isocrate  avait  été  dix  ans,  et  selon  d'autres  ,  quinze 
à  le  composer.  Malheur  à  un  ouvrage  d'éloquence  qui  aurait  coûté 
quinze  ans!  Plus  il  serait  travaillé  ,  moins  il  serait  I9.  Quoi  qu'iJI 
en  soit ,  jamais  peut-être  orateur ,  dans  aucun  pays,  ne  traita  un 
si  beau  sujet.  Athènes  et  Lacédémone  se  disputaient  l'empire  de 
la  Grèce  ;  elles  se  déchiraient  pour  commander,  et  la  Perse  profi-* 
tait  de  leurs  divisions  pour  les  rendre  esclaves.  L'orateur  entre» 
prend  de  prouver ,  en  faisant  l'éloge  d'Athènes ,  que  c'est  à  elle 
qu'appartient  naturellement  l'empire ,  et  il  exhorte  les  Grecs  i 
s'unir  tous  ensemble ,  pour  porter  la  guerre  chea  leurs  communs 
ennemis.  On  a  dit  que  c'était  la  lecture  de  ce  discours  qui  avait 
décidé  Alexandre^  conquérir  l'Asie.  Je  n'en  crois  rien  ;  celui  qui 
pleurait  enfant,  en  apprenant  les  conquêtes  de  son  père,  n'avait 
pas  besoin  d'une  harangue  pour  renverser  le  trône  de  Oartua.  Il 
y  a  d'ailleurs  certaines  lectures  analogues  à  des  âmes  de  héros  ; 
et  pour  un  homme  tel  qu'Alexandre,    il  n'y  avait  d'écrivain 

qu'Homère. 

Isocrate ,  dans  une  vieillesse  avancée ,  composa  un  autre  éloge , 
c'était  le  sien.  Il  avait  quatre-*vingt-deux  ans  ,  et  depuis  cinquante 
ans  peut-être ,  l'envie  le  poursuivait  dans  Athènes.  Des  sophistes 
qui  avaient  l'orgueil  d'être  ses  rivaux  ^  sails  en  avoir  le  droit ,  et 
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qui  s'indignaient  d'une  réputation  qu'ils  n'ayaient  pas ,  loi  fai- 
saient un  crime  de  ses  succès.  Calomniateurs  ,  parce  qu'ils  n'a- 
vaient pu  réussir  à  être  éloquens  ,  ils  l'accusaient  en  particulier , 
en  public  ^  dans  les  conversations ,  dans  les  tribunaux.  Isocrate 
prit  enfin  le  parti  de  répondre  ;  ce  discours  d'un  vieillard ,  qui , 
pour  réfuter  Fenvie  ,  fait  la  revue  de  ses  pensées  depuis  quatre- 
vingts  ans  y  et  avant  de  descendre  au  tombeau ,  rend  compte  à  la 
patrie  et  aux  lois  ,  de  l'usage  qu'il  a  fait  de  son  éloquence  ,  n'était 
pas  moins  susceptible  de  pathétique  que  de  force  ;  mais  l'ouvrage, 
avec  des  beautés ,  est  bien  loin  d'avoir  ce  caractère  ;  le  sujet  est 
grand  ,  l'exécution  est  faible. 

Enfin  ,  à  quatre-vingt-quatorze  ans,  il  eut  le  courage  de  corn* 
mencer  un  sixième  et  dernier  éloge ,  et  il  le  finit  à  quatre-vingt- 
dix-sept  :  c'est  le  Panathénée.  On  peut  le  regarder  comme  un 
adieu  qu'il  voulut  faire  à  ses  concitoyens ,  car  c'est  un  second 
éloge  d' Athènes.  Sans  cesse  il  y  compare  Lacédéroone  et  sa  patrie  ; 
il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  à  qui  il  donne  la  préférence  :  l'âme 
de  l'orateur  n'était  pas  susceptible  d'enthousiasme  pour  Sparte. 
Les  arts  et  les  plaisirs  d'Athènes ,  un  peuple  facile ,  un  caractère 
brillant ,  les  grâces  jointes  à  la  valeur ,  la  volupté  mêlée  quelque* 
fois  à  l'héroïsme ,  de  grands  hommes  populaires ,  des  lois  qui  diri- 
geaient plus  la  nature  qu'elles  ne  la  forçaient,  enfin  des  vertns* 
douces  et  des  vices  même  tempérés  par  l'agrément ,  devaient 
plaire  bien  davantage  à  un  gienre  d'esprit  qui  ordonnait  tout,  et 
préfiérait  la  grâce  à  la  force.  Au  reste,  cet  éloge ,  comme  on  s'en 
doute  bien ,  porte  le  caractère  de  l'âge  oii  il  fut  composé  ;  c'est 
TnlNUidon  de  l'âme  dans  un  songe  tranquille  ;  on  voit  se  succéder 
lentement  et  doucement  les  mouvemens  de  l'orateur  ;  on  voit  les 
impressions  arriver  jusqu'à  lui  par  aes  secousses  insensibles  ,  et 
ses  idées  ressemblent  à  ces  lumières  affaiblies  et  pâles  qui  se  réflé- 
chissent de  loin ,  et  conservent  de  la  clarté  sans  chaleur. 

Tels  sont ,  à  peu  près ,  les  éloges  que  nous  avons  d'Isocrate. 
Malgré  le  fanal^me  des  réputations ,  il  faut  convenir  de  bonne 
foi  que  l'effet  qu'on  éprouve  en  les  lisant  est  bien  au-dessous  de 
l'ancienne  célébrité  de  l'orateur. 

Tâchons  d'en  trouver  les  raisons.  D'abord  ^  un  des  principaux 
mérites  d'Isocrate ,  était  l'harmonie  ;  on  sait  combien  les  Grecs  y 
étaient  sensibles  ;  nés  avec  une  prodigieuse  délicatesse  d'organes , 
leur  âme  s'ouvrait  par  tous  les  sens  à  des  impressions  vives  et  ra- 
pides ;  la  mélodie  des  sons  excitait  chez  eux  le  même  enthousiasme 
que  la  vue  de  la  beauté  ;  la  musique  faisait  partie  de  leurs  institu- 
tions politiques  et  morales  ;  le  courage  même  et  la  vertu  s'inspi- 
raient par  les  sons.  Qu'on  juge  ,  chez  un  peuple  ainsi  organisé  , 
combien  devait  être  estimé  un  orateur ,  qui ,  le  premier ,  eréa 
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riiannonîe  de  la  proie.  Pour  nous,  ce  mérite  est  presque  étranger  ; 
nous  sommes  des  Scythes  qui  voyageons,  un  bandeau  sur  les  yeux, 
à  travers  les  ruines  de  )a  Grèce. 

Un  autre  grand  mérite  de  cet  orateur,  c'étaient  des  finesses  etdes 
grâces  de  style;  or,  ces  finesses  et  ces  grâces  tiennent  ou  à  des  idées  ou 
à  des  liaisons  d'idées  qui  nous  échappent  ;  elles  supposent  l'art  de 
choisir  précisément  le  mot  qui  correspond  à  une  sensation  on  déli- 
cate ,  ou  fine  ;  d'exprimer  une  nuance  de  sentiment  bien  distincte 
de  la  nuance  qui  la  précède  ou  qui  la  suit  ;  d'indiquer  par  un  mot 
un  rapport,  ou  convenu,  ou  réel  entre  plusieurs  objets;  de  réveiller 
à  la  fois  plusieurs  idées  qui  se  touchent.  Il  en  est  d'un  peuple  qui 
entend  parfaitement  une  langue ,  et  de  l'orateur  qui  lui  parle  , 
comme  de  deux  amis  qui  ont  passé  levir  vie  ensemble,  et  qui  con- 
versent ;  les  lieux ,  les  temps ,  les  souvenirs  attachent  pour  eux  , 
à  chaque  mot ,  une  foule  d'idées  dont  une  seule  est  exprimée ,  et 
dont'  les  ai^tres  se  développent  rapidement  dans  l'âme  sensiMe. 
Admettez  un  tiers  à  cette  conversation ,  il  ne  concevra  point  ce 
qne  ces  mots  ont  de  touchant ,  ni  pourquoi  ils  excitent  une  émo- 
tion si  tendre  ,  et  font  peut-être  verser  les  plus  douces  larmes  : 
telle  est  l'image  du  di£férent  effet  qye  produisent  les  beautés  acces- 
soires et  les  finesses  d'expression  dans  une  langue  vivante  ou  dans 
une  langue  morte  ;  plus  un  écrivain  a  de  ce  genre  de  beautés,  plus 
il  doit  perdre. 

Enfin,  le  philosophe  attache  par  détendue  et  la  profondeur  des 
idées  ;  l'orateur  ne  peut  attacher  que  par  les  passions  fortes  ;  l'effet 
des  moutemens  doux  et  tranquilles  se  perd,  et  n'arrive  à  la  postérité 
que  comme  le  ressouvenir  d'un  songe  à  demi-effacé:  Les  passions 
seules  raniment  tout  ;  les  passions  traverseift  les  siècles  et  se  com- 
muniquent ,  après  des  milliers  d'années ,  sans  s'affaiblir  ;  l'homme 
a  besoin  d'orages  ;  il  veut  être  agité  :  c'est  pour  cela  que  Démos- 
thène  a  encore  des  admirateurs ,  et  qu'Isocrate  n'en  a  plus.  Je 
sens  l'un;  il  me  poursuit,  il  me  presse;  je  vais  lui. répondre. 
L'autre  me  parle  toujours  de  loin  ;  j'aperçois  sans  49esse  deux  mille 
ans  entre  lui  et  moi. 


CHAPITRE  VIIL 

De  Platon  considéré  comme  panégyriste  de  Socrate, 

Une  ville  grecque  demanda  une  statue  à  un  artiste  célèbre ,  et 
lui  laissa  le  choix  du  sujet.  «  Je  ne  ferai  point  un  lutteur,  dit-il  ; 
la  Grèce  compte  assez  d'athlètes ,  et  je  préfère  la  vertu  à  la  force  ; 
)e  ne  ferai  point  un  guerrier;  ce  mérite  est  commun  :  des  milliers 
d'hpmmes  tous  les  ans  meurent  pour  leur  patrie  f  je  ne  ferai  aucun 
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ûc  V09  anciens  tyrans  »  je  briserais  plat6t  leurs  images  ;  )e  pourrais 
représenter  quelqu'un  de  vos  dieux  :  mais  vous  en  aves  en  foule 
dans  vos  temples  ;  et  pour  contempler  la  divinité  ,  au  défaut  des 
statues,  n'avez-voiis  pas  les  cieuxr  ?  »  Alors  le  peuple  l'interrompit  : 
«  Statuaire ,  que  feras^tu  donc  ?  •-—  Ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  plus 
rare  sur  la  terre  ,  un  homme  qui  meurt  pour  la  vérité  ;  »  et  il  fit 
Socrate  mourant.  Sans  doute  Platon,  quand,  il  composa  ses  dia- 
logues ^  était  frappé  de  la  même  admiration  pour  Socrate  ;  il  av|il 
été  son  disciple  et  son  ami ,  il  l'avait  vu  traîner  dans  les  fers  ,  il 
avait  vu  la  ciguë  broyée  par  la  main  de  l'envie ,  et  le  fanatisme 
prennt  d'elle  la  coupe  empoisonnée  pour  la  présenter  à  son  maître. 
Depuis ,  il  avait  été  témoin  des  honneurs  extraordinaires  rendus 
à  sa  mémoire;  il  avait  vu  les  Athéniens^  ce  peuple  léger,  cruel 
et  sensible  >  qui  tour  k  tour  féroce  et  tendre  ,  après  l'avoit  laissé 
périr ,  le  vengeait.  Il  avait  pu  embrasser  dans  Athènes  la  statue 
de  Socrate ,  élevée  par  ordre  de  l'Etat ,  et  peut-être  érigée  sur  la 
même  place  oii  on  l'avait  chargé  de  chaînes  pour  le  conduire  à  la 
mort.  Plein  de  l'admiration  générale  et  de  la  sienne ,  il  voulut 
aussi  contribuer  k  la  gloire  de  son  maître,  en  l'éternisant;  et  il 
consacra  presque  tous  ses  ouvrages  à  son  éloge. 

On  peut  dire  que  Socrate  nei  peut  avoir  un  panégyriste  plus 
célèbre ,  ni  plus  digne  de  lui  ;  on  a  souvent  attaqué  Platon  comme 
philosophe,  on  Ta  toujours  admiré  comme  écrivain.  En  se  servant 
de  la  plus  belle  langue  de  l'univers ,  Platon  ajouta  encore  à  sa 
beauté  :  il  semble  qu'il  'eût  contemplé  et  vu  de  près  cette  beauté 
étemelle  dont  il  parle  sans  cesse ,  et  que ,  par  une  méditation  pro- 
fonde ,  il  l'edt  transportée  dans  ses  écrits.  Elle  anime  ses  images, 
elle  préside  à  son  harmonie,  elle  répand  la  vie  et  une  grâce  sublime 
sur  fes  fonds  qui  représentent  ses  idées  ;  souvent  elle  donne  k  son 
style  ce  caractère  céleste  que  les  artistes*  grecs  donnaient  k  leurs 
divinités  ;  comme  l'Apollon  du  Vatican,  comme  le  Jupiter  olym* 
pien  de  Phidias ,  sou  expression  est  grande  et  calme  ;  son  éleva* 
tion  parait  tranquille  comme  celle  des  cieux  :  on  dirait  qu'il  en 
a  le  langage  ;  son  style  ne  s'élance  point  ^  ne  s'arrête  point  ;  les 
idées  s'enchaînent  aux  idées ,  les  mots  qui  composent  les  phrases; 
les  phrases  qui  composent  les  discours ,  tout  s'attire  et  se  déploie 
ensemble  ;  tout  se  déveloj^  avec  rapidité  et  avec  mesure,  comme 
une  armée  bien  ordonnée  qui  n'est  ni  tumultueuse ,  ni  lente ,  et 
dont  tous  les  soldats  se  meuvent  d'un  pas  égal  et  harmonieux  pour 
s'avancer  au  même  but. 

On  sait  que  dans  tous  les  ouvrages  de  Platon ,  c'est  Socrate  qui 
mène  l'homme  à  la  vérité  ;  Socrate  en  même  temps  conserve  son 
caractère  et  son  génie  ;  partout  il  garde  sa  manière  de  raisonner  , 
se^  inductions  j  ses  interrogi|tions  ,  ces  espèces  de  pièges  et  de 
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lon^  d^toars  dans  leiqaels  il  eoyeloppait  ses  adversaires ,  pour  les 
amener  malgré  eux  k  une  vérité  qpa'ils  combattaient.  On  peuf  donc 
regarder  tous  les  dialogues  de  Platon  ensemble  comme  une  espèce 
de  drame  compose  en  l'honneur  de  son  maître.  Socrate  dans 
dutqae  scène  prêche  la  morale  ;  et  le  dénoûment ,  c'est  la  ciguë. 

Les  tvois  dialogues  qui  forment  ce  dénomment  sont  de  véritables 
éloges  sans  en  avoir  le  titre ,  et  d'autant  plus  intéressans  qu'ils 
s^t  en  action.  On  ne  pourra  pas  juger  dans  un  extrait,  du  style 
et  l'éloquence  de  Platon  ;  mais  on  connaîtra  du  moins  le  caractère 
moral  de  Socrate ,  un  des  plus  beaux  qu'il  y  ait  jamais  en  ,  de- 
puis que  chez  les  plus  civilisés  on  parle  de  vertu  en  commettant 
des  crimes. 

Le  premier  de  ces  trois  discours  est  l'apologie  ;  qu'on  se  peigne 
nn  vieillard  de  soixante-dix  ans ,  qui  toujours  a  été  vertueux  et 
yaste ,  paraissant  dans  les  tribunaux  pour  la  première  fois  ;  intrépide 
et  simple  devant  ses  juges ,  comme  il  l'était  dans  les  actions  ordi* 
«aires  de  sa  vie ,  dédaignant  l'artifice  et  les  vains  secours  de  l'élo- 
quence ,  n'en  connaissant  d'autre  que  la  vérité ,  et  jurant  de  parler 
son  langage  jusqu'au  dernier  moment ,  priant  ses  juges  avec  l'au- 
torité d'un  vieillard  et  d'un  homme  de  bien ,  d'examiner  si  ce 
qu'il  va  leur  dire  est  juste  ou  ne  Test  pas ,  parce  que  c'est  là  leur 
fonction ,  comme  la  sienne  est  de  dire  la  vérité ,  parlant  de  ses 
accusateurs  sans  colère  comme  sans  dédain ,  du  reste ,  tranquille 
aar  son  sort,  qu'il  soit  condamné  ou  qu'il  soit  absous,  abandoitnant 
à  Dieu  le  succès ,  et  se  justifiant  pour  obéir  à  la  loi  :  tel  parait  So- 
crate dans  son  début. 

Sa  réponse  aux  accusations  est  pleine  de  simplicité  et  de  force  ; 
il  parle  comme  l'innocence  doit  parler  à  la  calomnie ,  et  fa  sagesse 
à  la 'superstition. 

Il  fait  voir  ensuite  quelle  est  l'origine  et  la  source  des  bruits  ré- 
pandus contre  lui  dans  Athènes  ;  c'est  qu'il  n'a  pas  respecté  les 
faiblesses  et  les  vices  des  hommes ,  et  surtout  de  quelques  hommes 
puissans  ;  voilà  son  crime.  S'il  meurt ,  ce  ne  sont  pas  ses  accu- 
sateurs qui  causeront  sa  mort ,  ils  ne  sont  que  les  instrumens  de 
la  haine  ;  ses  meurtriers  seront  la  calomnie  et  l'envie. 

Cétait  la  coutume  que  les  accusés  eussent  recours  aux  prières 
et  aux  larmes;  ils  faisaient  paraître  leurs  enfans  ,  leurs  proches  et 
leurs  amis  ,  pour  obtenir  par  la  compassion  ce  qu'ils  n'auraient 
pas  toujours  obtenu  par  la  justice.  «  Et  moi  aussi ,  dit  Socfate  , 
j'ai  une  famille ,  j'ai  trois  fils  ,  dont  l'un  est  sorti  de  l'enfance  et 
les  deux  antres  ont  encore  besoin  des  secours  de  leur  père  ;  je 
n'en  ferai  cependant  paraître  aucun  pour  vous  attendrir ,  et  ce 
n'est  ni  par  mépris  ni  par  orgueil ,  ces  sentiinens  ne  peuvent  en- 
trer dans  le  cœur  de  Socrate  ;  mais  la  gloire  de  ses  juges ,  la 
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sienne ,  celle  de  la  république  lui  défendent  de  donner  un  tel 
exemple,  k  son  âge  surtout,  et  avec  le  nom  qu'if  porte;  car^  dit-il 
que  ce  nom  soit  mérité  ou  ne  le  soit  pas,  on  est  persuadé  que  So^ 
crate  est  au-dessus  des  hommes  ordinaires.  Un  tel  abaissement 
ne  peut  que  déshonorer  et  l'accusé  qui  se  le  permet  et  le  luce  oui 
le  souffre  D'ailleurs,  est-il  permis,  dit  Socrate,  de  prier  L 
juge  ?  il  faut  l  éclairer  et  non  pas  le  fléchir  ;  le  juge  n'est  point 
assis  pour  faire  grâce ,  il  est  assis  pour  prononcer  selon  la  loi 
Hommes  athéniens  ,  leur  dit-il ,  n'exigez  donc  point  de  moi  ce 
qui  n'est  ni  honnête ,  ni  conforme  à  la  sainteté  et  à  la  justice. 
Souvenez-vous  de  vos  sermens...  et  prononcez  selon  ce  qui  con- 
viendra le  plus  à  votre  intérêt  et  au  mien.  » 

Socrate  s'arrête les  juges  se  lèvent  pour  recueillir  les  voix 

et  il  est  condamné.  Il  reprend  la  parole  avec  le  même  calme  \ 
«  Vous  m'avez  condamné,  je  vous  le  pardonne  ;  je  m'y  attendais* 
»  et  je  suis  même  plus  étonné  qu'il  y  ait  eu  tant  de  suffrages  pour 
n  m'absoudre....  O  Athéniens  !  vous  venez  de  fournir  un  sujet 
»  éternel  k  ceux  qui  voudront  blâmer  Athènes  ;  on  lui  reprochera 
«r  d'avoir  fait  mourir  Socrate,  qui  était,  dira-t-on,  un  sage-  car 
«  pour  avoir  droit  de  vous  blâmer ,  on  me  donnera  ce  nom  que 
»  je  ne  mérite  pas  ;  au  lieu  que ,  si  vous  aviez  encore  attendu 
»  quelque  temps,  je  mourais  sans  qu'Athènes  se  déshonorât 
»  Regardez  mon  âge  ;  je  ne  tiens  presque  plus  à  la  vie  ,  et  déjà  je 
»  touchais  k  ma  tombe.  »  . 

Socrate  continue;  il  parle  tranquillement  à  ses  juges  ;  il  peint 
le  plaisir  qu'il  aura  de  converser  ,  dan >  un  autre  univers,  avec 
les  grands  hommes  de  tous  les  temps ,   avec   ceux  qui  ont  été 
comme  fui,  les  victimes  d'un  jugement  injuste,  et  il  fait  des  voeux 
pour  que  ses  enfans  meurent  un  jour  comme  leur  père     s'ils  ont 
le  bonheur  d'importuner  aussi  les  Anitus  par  leur  vertu.  II  fin't 
par  ces  mots  sublimes  et  simples  :  «  Afais  il  est  temps  de  nous  en 
»  aller,  moi  pour  mourir  et  vous  pour  vivre  :  de  ces  deux  choses 
»  quelle  est  la  meilleure?  les  dieux  le  savent ,  mais  aucun  homme 
>»  ne  le  sait.  » 

Tel  est  ce  premier  discours  de  Platon ,  oii  il  a  développé  l'âme 
de  Socrate  ;  il  y  règne  une  éloquence  douce  et  noble ,  le  courage 
de  la  vertu,  le  respect  pour  la  divinité  et  pour  soi-même.  Socrate 
se  justifie  en  conversant  avec  ses  ennemis  et  avec  les  Athéniens  • 
c'est  l'homme  sage  qui  montre  la  raison  et  parle  en  paix  à  ceux 
qui  la  condamnent. 

Au  second  discours,  la  scène  change.  Socrate  est  dans  la  prison , 
et  il  dort.  Criton  approche,  contemple  le  vieillard  et  admire  ce 
sommeil  profond  ;  il  craint  de  le  troubler,  et  il  attend.  Socrate 
s'éveille  ;  Criton  lui  annonce  que  c'est  le  lendemain  qu'il  est  con» 
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flamné  k  mourir  :  «  Comme  il  plaira  aux  dieux ,  dit  Socrate.  »  Alors 
son  ami  le  conjure  de  vouloir  bien  se  conserver  lui-même  ;  il  lui 
apprend  qu'il  a  gagne  les  gardes ,  que  tout  est  prêt ,  et  qu'il  ne 
tiendra  qu'à  lui  de  se  dérober  la  nuit  suivante  à  ses  persécuteurs. 

Socrate,  avec  la  tranquillité  d'un  homme  qui  juge  une  cause 
qui  lui  est  étrangère ,  examiné  s*il  doit  fuir  ou  rester  :  «  Aniii 
M  Criton,  dit-il ,  il  n'y  a  qu'une  règle ,  la  justice;  tant  que  j'ai 
11  vécu  y  je  lui  ai  obéi  :  je  suis  encore  le  même.  Mon  sort  est 
A>  changé,  mes  principes  ne  le  sont  pas.  Voyons  ,  et  si  nous  n'en 
»  trouvons  pas  de  meilleurs  >  vous  savez  bien  que  je  ne  m'écai^ 
»  terai  pas  de  ceux  que  j'ai  toujours  suivis  ;  non ,  quand  tout  un 
)i  peuple  me  présenterait  conmie  des  spectres  menaçans  la  pau- 
»  vreté ,  les  chaînes  et  la  mort.  »  Alors  il  discute  la  question  ,  et 
il  examine  s'il  est  permis  de  désobéir  aux  lois  pour  éviter  la  mort. 

Tout  à  coup  il  personnifie  les  lois ,  et  suppose  qu'au  moment 
même  oii  il  va  mettre  les  pieds  hors  de  la  prison  pour  s'enfuir ,  les 
lois  lui  apparaissent  et  lui  crient  :  «  Socrate ,  que  fais^tu?  ne  sens- 
>»  tu  pas  que  dans  ce  moment  tu  anéantis ,  autant  qu'il  est  en  toi , 
»  et  les  lois  et  la  patrie?  Penses^tu  qu'une  ville  puisse  subsister , 
.1  si  les  jugemens  publics  n'y  ont  plus  de  force,  si  tout  citoyen  , 
»  à  son  gré,  peut  les  enfreindre?. .-. .  Eh  quoi  !  si ,  par  un  juge- 
»  ment  injuste,  la  patrie  t'o£fense,  as-tu  droit  de  lui  nuire?  Tu 
>»  lui  dois  ta  naissance  ,  celle  de  ton  père  ,  le  lien  sacré  qui  a  uni 
»  ton  père  à  la  femme  qui  t'a  donné  le  jour  ;  ton  éducation  ,  ta 
n  vie ,  ton  âme,  tout  lui  appartient  ;  tu  es  son  fils  et  son  esclave. 
»  Qu'elle  arme  contre  toi  des  bourreaux ,  qu'elle  te  jette  dans  les 
»»  fers ,  qu'elle  t'envoie  aux  combats  pour  recevoir  des  blessures 
»  et  mourir ,  ton  devoir  est  d'obéir  ;  fuir  ou  quitter  ton  rang  est 
»  un  crime  ;  dans  les  tribunaux ,  dans  les  prisons ,  sur  les  champs 
»  de  bataille ,  partout  les  ordres  de  la  patrie  sont  sacrés  ;  un  ci-* 
»  toyen  qui  se  révolte  contre  elle  est  plus  coupable  qu'un  fils 
»  armé  contre  son  père....  »  Les  lois  continuent  :  «<  Il  ferait  beau 
Il  entendre  Socrate  racontant  sous  quel  déguisement  ridicule  il 
»  s'est  enfui  de  sa  prison  !  et  si  on  lui  demande  comment ,  déjà 
n  vieux ,  et  n'ayant  plus  que  peu  de  temps  à  passer  sur  la  terre  , 
>i  cependant,  par  un  lâche  amour  pour  la  vie,  il  a  pu  se  résoudre 
11  à  traîner  les  restes  d'une  vieillesse  si  honteuse ,  après  avoir  en- 
»  freint  les  lois  de  son  pays^  que  répond ra-t-il?....  O  Socrate  !  tu 
M  entendrais  souvent  des  discours  qui  te  feraient  rougir....  Est-ce 

»  pour  tes  enfans  que  tu  voudrais  vivre? Tes  enfans  !  et  n'as- 

>i  tu  pas  des  amis?  Socrate,  laisse-toi  persuader,  et  ne  préfère  ni 
>i  tes  enfans,  ni  ta  vie ,  ni  rien  même  à  la  justice.  » 

Criton  cède;  il  admire  Socrate  qui  finit  par  lui  dire  :  «  Marchons 
»  par  oii  Dieu  nous  conduit.  i> 
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Le  troisième  discours  ,  beaucoup  plus  connu  que  les  deux  au- 
tres ,  est  ce  Phédon  si  fameux  qui  contient  le  récit  des  dernier» 
entre  liens  de  la  mort  de  Socrate  ;  c'est  un  des  ouvrages  les  plus 
célèbres  de  l'antiquité  ;  c'est  celui  que  Cicéron ,  comme  il  nous 
l'apprend  lui-même,  n'avait  jamais  pu  lire  sans  verser  des  larmes* 
C'est  celui  que  Caton  >  prêt  à  mourir,  relut  deux  fois  pour  s'atfer*- 
mir  dans  l'idée  de  l'immortalité.  On  ose  dire  que  nul  éloge ,  ni 
ancien  ni  moderne  ,'  n'ofifre  un  tableau  si  grand.  La  mort  d'un 
homme  juste  est  un  objet  sublime  par  lui-même;  mais  si  ce  juste  est 
opprimé ,  si  l'erreur  traîne  la  vérité  au  supplice,  si  la  vertu  souffre 
la  peine  du  crime,  si  en  mourant  elle  n'a  pour  elle-même  que  Dieu 
et  quelques  amis  qui  l'entourent ,  si  cependant  elle  pardonne  à  la 
haine ,  si  de  l'enceinte  obscure  de  la  prison  où  elle  meurt,  ses  re- 
gards se  tournent  avec  tranquillité  vers  le  ciel ,  si ,  prête  il  aban- 
donner les  hommes ,  elle  emploie  encore  ses  derniers  momens  a 
les  instruire ,  si  enfin ,  au  moment  oii  elle  n'est  plus ,  ce  soit  le 
crime  qui  l'a  condamnée  qui  paraisse  malheureux  et  non  pas  elle , 
alors  je  ne  connais  point  d'objet  plus  grand  dans  la  nature  :  et  tel 
est  le  spectacle  que  nous  présente  Platon ,  en  décrivant  la  mort 
de  Socrate  ;  il  y  joint  tous  ces  détails  qui  donnent  de  l'intérêt  à 
une  mort  célèbre  et  qui  en  reçoivent  à  leur  tour^  Nous  suivons 
Socrate  de  l'œil  ;  nous  ne  perdons  pas  un  de  ses  mouvemens ,  pas 
on  de  ses  discours  ;  nous  le  voyons  quand  on  lui  amène  ses  deux 
enfans ,  quand  il  donne  ses  derniers  ordres  pour  sa  maison ,  quand 
il  fait  éloigner  les  femmes  ;  quand  ses  amis  mesurent  avec  effroi 
la  course  du  soleil ,  qi^  bientôt  va  se  cacher  derrière  les  monta- 
gnes, et   quand  la  coupe  fatale  arrive,  et  lorsqu' avant  de  la 
prendre,   il  fait  sa  prière  au  ciel  pour  demander  un  heureux 
voyage ,  et  l'instantoii  il  boit ,  et  les  cris  de  ses  amis  dans  ce  mo- 
ment, et  la  dçuceur  tranquille  avec  laquelle  il  leur  reproche  leur 
£iiblesse,  et  sa  promenade  en  attendant  la  mort,  et  le  moment  011 
il  se  couche  sur  son  lit  dès  qu'il  sent  ses  jambes  s'appesantir ,  et 
la  mort  qui  monte  et  le  glace  par  degrés ,  et  l'esclave  qui  lui 
touche  les  pieds  que  déjà  il  ne  sent  plus ,  et  sa  dernière  parole ,  et 
$on  dernier ,  et  son  éternel  silence  au  milieu  de  ses  amis  qui  res- 
tent seub.  Dans  cette  Athènes  soumise  aujourd'hui  à  la  domina- 
tion d'un  peuple  barbare^  le  voyageur  curieux  va  encore  visiter 
les  ruines  de  quelque  temple.  Il  s'arrête  sur  quelque  colonne  à 
demi-bf  isée.  Pour  moi  je  voudrais  qu'au  lieu  des  ruines  du  temple 
de  Minerve ,  le  temps  eût  conservé  la  prison  où  est  mort  Socjrate. 
Je  voudrais  que  sur  la  pierre  noire  et  brute  on  eiU  gravé  :  «  Ici  il 
prit  la  coupe  ;  là  ,  il  bénit  l'esclave  qui  la  lui  portait  ;  voici  le  lieu 
cil  il  expira.  »  On  irait  en  foule  visiter  ce  monument  sacré  ;  ou 
n'y  entrerait  pas  sans  une  sorte  de  respect  religieux ,  et  toute  âme 
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courageuse  et  forte,  h,  ce  spectacle  se  sentirait  encore  plus  éleve'e. 
Ainsi  l'on  nous  dit  qu'Aleitandr^  fut  ému  sur  la  tombe  d'Achille  ; 
/  et  César,  maître  de  rÉgjpte,  contempla  long-temps  en  silence 
et  dan>s  une  rêverie  profonde  le  tpmbeau  d'Alexandre  :  au  lieu  de 
ce  monument  qui  a  péri ,  nous  avons  du  moins  ceux  de  Platon 
qui  seront  immortels.  Je  me  plais  à  penser  que  tous  les  juges  qui 
avaient  condamné  Socrate,  lurent  du  moins  avant  de  mourir  ces 
trois  discours  oit  il  est  représenté  si  vertueux  et  si  grand.  Juges 
qui  condamnez  les  hommes ,  vous  pouvez  immoler  un  sage  et  flé- 
trir un  instant  l'homme  que  la  calomnie  poursuit ,  le  glaive  est 
dans  v«s  mains;  vous  frappez,  mais  l'œil  inévitable  du  temps  vous 
observe  et  vous  juge.  Le  temps  renversera  sur  vous  l'opprobre 
dont  vous  aurez  couvert  les  gens  de  bien,  et  vingt  siècles  écoulés 
ne  l'effaceront  pas. 

Je  me  suis  arrêté  avec  plaisir  sur  ces  ouvrages,  parce  qu'on  les 
cite  beaucoup  et  qu'on  les  lit  peu.  D'ailleurs,  dans  le  cours  de 
cet  essai ,  parmi  la  foule  innombrable  de  ceux  qui  ont  été  loués , 
oii  trouverons-nous  des  hommes  comme  Socrate  et  des  panégy- 
ristes comme  Platon?  Enfin,  dans  tous  les  temps  ,  il  est  bon  de 
présenter  aux  hommes  des  exemples  de  courage.  Quand  Thraséas, 
qui  mourut  aussi  dans  Rome  ,  pour  avoir  été  vertueux  et  juste , 
faisait  couler  son  sang  :  «  Jeune  homme ,  dit-il  à  un  Romain  qui 
était  présent,  approche  et  regarde  (i).  » 


CHAPITRE    IX. 

Suite  des  étages  chez  les  Gtccs,  De  Xénophon,  de  Plutùrque  et 

de  Lucien. 

iu  A  Grèce  ,  qui  dans  ce  siècle  produisit  une  foule  de  grands 
hommes,  n'en  a  point  eu  qui  ait  été  plus  souvent,  ni  mieux  loué 
que  Socrate  ;  il  est  même  k  remarquer  qu'un  simple  citoyen  d'A- 
thènes est  devenu  plus  célèbre  que  beaucoup  de  princes  qui ,  les 
armes  a  la  main ,  ont  changé  une  partie  du  monde.  Qu'on  ne  s'en 
étonne  pas  :  sa  mort,  aujourd'hui  même ,  nous  intéresse  plus  que 
toutes  ces  révolutions  qui  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  monu- 
mens  de  férocité  ou  de  faiblesse,  et  des  crimes  de  mercenaires 
payés  par  des  tyrans.  Après  Platon ,  un  très-grand  nombre  de 
philosophes  ou  d'orateurs ,  tels  que  Xénophon  ,  Aristoxène ,  Dé- 
métrius  de  Phalère,  Callistène,  'Dion,  Libanius,  et  beaucoup 
d'autres  que  je  pourrais  citer,  firent  tous  des  apologies  ou  des 

(x)  FropiiisvQemtoguœtiorc,  s^tctajwmut  inqmt.  Ticit.  «m.  16. 
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âoges  de  SocfbCe.  La  plupart  sont  perdus;  eeux  de  Xénophon 
«ont  f  estes. 

Ce  philosophe  avait  été,  comme  Platon,  le  disciple  et  Tami 
de  Socrate  ;  mais  l'un  se  contenta  d'éclairer  les  hommes ,  et  l'autre 
Toulut  encore  les  senrir.  Il  fut  à  la  fois  écrivain  et  homme  d'Etat. 
On  sait  qu'il  commanda  les  Grecs  dans  la  retraite  des  dim  mille , 
mais  on  ne  sait  pas  également  que  pour  récompense,  il  fut  exilé 
de  son  pays.  Son  caractère  avait  cette  espèce  de  physionomie  an- 
tique que  nous  ne  connaissons  plus.  Cest  lui  à  qui  on  vint  annoncer 
au  milieu  d'un  sacrifice  que  son  fils  venait  de  mourir  :  il  avait 
une  couronne  de  fleurs  sur  la  tête ,  et  il  l'ôta.  On  lui  dit  qu'il 
était  mort  dans  une  bataille  en  combattant  avec  courage  ;  il  remit 
la  couronne  sur  sa  tète,  et  continua  d'oifrir  de  l'encens  aux  dieux. 
Tour  à  tour  guerrier  et  philosophe ,  il  écrivit  dans  son  exil  plu- 
«ieurs  ouvrages  de  politique,  de  morale  et  d'histoire.  Celui' qui 
avait  dansl'àme  toute  la  rigueur  d'un  Spartiate  ,  eut  dans  Tesprit 
toutes  les  jgrâces  d'un  Athénien. 

Cette  grAce  ,  cette  exj^ession  douce  et  légère  qui  embellit  en 
paraissant  se  cacher  ,  qui  donne  tant  de  mérite  aux  ouvrages  et 
qu'on  définit  si  peu  ;  ce  charme  qui  est  nécessaire  k  l'écrivain 
comme  au  statuaire  et  au  peintre  ;  qu'Homère  et  Anacréon  eurent 
panai  les  poètes  grecs ,  Apelle  et  Praxitèle  parmi  les  artistes  ; 
que  Virgile  eut  chei  les  Romains^  et  Horace  dans  ses  odes  volap- 
tueuses ,  et  qu'on  ne  trouva  presque  point  ailleurs  ;  que  l'Arioste 
posséda  peut^tre  plus  que  le  Tasse  ;  que  Michel-Ange  ne  connut 
jamais ,  et  qui  versa  toutes  ses  faveurs  sur  Raphaël  et  le  Corrège  ; 
que ,  sous  Louis  XIV ,  La  Fontaine  presque  seul  eut  dans  ses  vers 
(car  Rabine  connut  moins  la  grâce  que  la  beauté)  ;  dont  aucun  de 
nos  écrivains  en  prose  ne  se  douta ,  excepté  Fénélon,  et  à  laquelle  not 
usages,  nos  mœurs,  notre  langue,  notre  climat  même  se  refusens 
peut-être,  ^arce  qu'ils  ne  peuvent  nous  donner,  ni  cette  sensibi- 
lité tendre  et  pure  qui  la  fait  naître ,  ni  cet  instrument  facile  et 
souple  qui  la  peut  rendre  ;  enfin  cette  grâce ,  ce  don  si  rare  et 
qu'on  ne  seirt  même  qu'avec  des  organes  si  déliés  et  si  fins  ,  était 
le  mérite  dominant  des  écrits  de  Xénophon.  Il  n'est  pas  inutile 
d'observer  que  c'était  alors  dans  la  Grèce  le  caractère  général  des 
arts.  Depuis  peu  de  temps  la  grâce  avait  introduit  dans  les  ou<- 
vrages  des. artistes  ces  formes  douces  et  arrondies,  et  cette  expres- 
sion de  la  nature  ,  qui  platt  dès  qu'on  peut  la  connaître.  Il  §'était 
•uvert  une  école  oii  la  grâce  adoucissait  les  beautés  sévères  que  la 
correction  sublime  de  Phidias  avait  données  k  ses  dessins.  Par» 
rfaasims  avait  commencé ,  ses  successeurs  l'avaient  suivi  ;  et  le  plus 
célèbre  de  tous ,  Praxitèle ,  répandait  alors  sur  ses  ouvrages  ,  sur 
le  Cttpidon  de  Thespis  9  sur  la  Vénus  de  Gnide ,  cette  grâce  ini- 
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zuitable  qui  faisait  le  caractère  de  son  génie.  Les  grâces  dans  le 
même  temps  avaient ,  au  rapport  des  anciens ,  embelli  l'esprit ,  le 
caractère  et  l'âme  de  Socrate  ;  il  allait  quelquefois  les^étudier  ches 
Aspasie  :  il  en  inspirait  le  goût  aux  artistes ,  il  les  enseignait  à 
ses  disciples ,  et  probablement  Xénopbon  et  Platon  les  reçurent- 
de  lui  ;  mais  Platon ,  né  avec  une  imaginaUon  vaste ,  leur  donna 
un  caractère  plus  élevé ,  et  associa  pour  ainsi  dire  à  leur  simpli- 
cité un  air  de  grandeur  ;  Xénopbon  leur  laissa  cette  douceur  et 
cette  élégante  pureté  de  la  nature  qui  enchante  sahs  le  savoir , 
qui  fait  que  la  grâce  glisse  légèrement  sur  les  objets  et  les  éclaire 
comme  d'un  demi-jour;  qui  fait  que  peut-être  on  ne  la  sent  pas, 
on  ne  la  voit  pas  d'abord ,  mais  qu'elle  gagne  peu  à  peu ,  s'empare 
de  l'âme  par  degrés  et  y  laisse  à  la  fin  le  plus  doux  des  sentimens: 
à  peu  près  comme  ces  amitiés  qui  n'ont  d'abord  rien  de  tumul-. 
tueux,  ni  de  vif  «  mais  qui  ,  sans  agitation  et  sans  secousses,  pénè- 
trent l'àme ,  offrent  plus  l'image  du  bonheur  que  d'une  passion , 
et  dont  le  charme  insensible  augmente  à  mesure  qu'on  s'y  habitve. 

Telle  était  l'impression  que  firent  autrefois* sur  les  Grecs,  les 
écrits  de  Xénopbon.  Il  a  fait  comme  Platon  une  apologie  de  So- 
crate ,  et  de  plus  quatre  livres  sur  l'esprit,  le  caractère  et  les 
principes  de  son  maître.  C'est  un  véritable  éloge  sans  en  avoir  la  , 
forme.  Platon  est  plus  éloquent  sans  doute  ;  Xénopbon  peut-être 
persuade  mieux.  L'un  élève  davantage  ;  il  dessine  sa  figure  avec 
plus  de  hardiesse.  Dans  l'autre  on  croit  voir  Socrate  même ,  et  le 
peintre  disparait.  Enfin ,  si  Socrate  lui-même  avait  pu  lire  les  ou- 
vrages de  ses  deux  disciples ,  il  eût  peut^tre  plus  admiré  l'un , 
mais  il  eût  plus  tendrement  aimé  l'autre. 

Ce  même  Xénopbon ,  Athénien  et  panégyriste  de  Socrate  y  a 
fait  aussi  le  panégyrique  d'un  roi  :  ce  roi  était  Agésilas.  On  sait 
qu'il  était  né  dans  cette  Ville  oîi  la  pluis  étonnante  ^es  institutions 
avait  créé  une  nature  nouvelle  ;  oii  l'on  était  citoyen  avant  que 
d'être  homme  ;  oii  le  sexe  le  plus  faible  était  grand  ;  oii  la  loi 
n'avait  laissé  de  besoins  que  ceux  de  la  nature;  de  passions  que 
celle  du  bien  public  ;  oii  les  femmes  n'étaient  épouses  et  mères 
que  pour  l'Etat  ;  oii  il  y  avait  des  terres  et  point  d'inégalité  ;'des 
monnaies  et  point  de  richesse  ;  oii  le  peuple  était  souverain  quoi- 
qu'il y  eût  deux  rois  ;  oii  les  rois  absolus  dans  les  armées  ,  étaient 
ailleurs  soumis  à  une  magistrature  terrible  ;  oii  un  sénat  de  vieil- 
lards servait  de  contre-poids  au  peuple  et  de  conseil  au  prince  ; 
oii  enfin  tous  les  pouvoirs  étaient  balancés ,  et  toutes  vertus 
çxtrêmes.  Xénopbon ,  passionné  pour  ce  gouvernement  et  pour 
les  vertus ,  avait  suivi  Agésilas  en  Asie  ,  lorsque  ce  prince  y  alla 
combattre  et  vaincre.  Il  vainquit  avec  lui,  et  l'amitié  la  plus 
étroite  unit  ensemble  le  philosophe  et  le  ro^.  Dans  la  suite  il  ce- 
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l^bra  les  vertus  dont  i)  avait  été  le  témoin  :  ce  prince ,  par  un 
tentiment  on  bien  vain  on  bien  grand  f^ avait  défendu  qu'on  lui 
élevât  aucune  statue  ;  Xénophon  lui  éleva  un  monument  plus 
durable. 

Son  éloge  d'Agésilas  est  divisé  en  deux  parties  ;  la  première 
n'est  qu'une  espèce  de  récit  historique  ;  l'orateur  parcourt  toutes 
les  grandes  actions  de  ce  prince ,  ses  guerres  ,  ses  victoires  et  les 
principaux  événemens  de  sa  vie.  La  seconde  e^t  consacrée  à  cé- 
lébrer les  qualités  de  son  âme.  On  y  voit  tour  à  tour  la  justice 
d'un  homme  d'état ,  le  courage  d'un  héros ,  la  fierté  d'un  répu- 
blicain ,  la  sensibilité  d'un  ami ,  et  surtout  la  simplicité  de  ces 
hommes  antiques  qui  faisaient  de  grandes  choses  sans  faste ,  tandis 
que  depuis  on  en  a  fait  de  petites  et  quelquefois  même  de  viles  avec 
orgueil.  Il  n'y  a  dans  tout  cet  éloge  nul  mouvement  d'orateur  ; 
c'est  la  marche  simple  d'un  homme  vertueux  qui  parle  de  la  vertu 
avec  ce  sentiment  doux  qu'elle  inspire  ;  en  général ,  c'est  là  le 
mérite  des  anciens  ;  nous  mettons  plus  d'appareil  à  tout ,  et  dans 
nos  actions  comme  dans  nos  écrits.  Serait-ce  pa^ce  que  nous  nous 
efforcerions  d'autant  plus  de  paraître  grands  ,  que  nous  aurions 
moins  de  grandeur  réelle  ?  ou  parce  que  le  luxe  de  nos  mœurs  se 
communiquant  à  nos  esprits  comme  à  nos  âmes,  nous  ôterait  ce 
goût  précieux  et  pur  de  simplicité  ;  ou  parce  que  ,  l'inégalité  plus 
marquée  dans  les  monarchies ,  mettant  plus  de  distinction  entre 
les  rangs ,  il  doit  nécessairement  y  avoir  plus  d'affectation ,  plus 
d'effort ,  plus  de  désir  de  paraître  différent  de  ce  que  l'on  est , 
et  par  conséquent  quelque  chose  de  plus  exagéré  dans  les  ma- 
nières y  dans  les  mœurs  et  dans  la  toumurç  générale  de  l'esprit , 
on  enfin,  parce  que  chez  un  peuple  indifférent  et  léger ,  qui  peut- 
être  voit  tout  avec  rapidité  et  ne  s'arrête  sur  rien  ,  il  £iut,  pour 
ainsi  dire  ,  que  tous  les  objets  soient  en  relief  pour  qu'ils  soient 
aperçus  ? 

Si ,  parmi  nos  écrivains  modérées ,  il  y  en  a  quelqu'un  à  qui 
Xénophun  puisse  être  comparé ,  c'est  Fénélon.  On  trouve  dans 
tons  les  deux  la  même  douceur  de  style ,  les  mêmes  grâces  ,  des 
vues  de  politique  profondes,  l'amour  des  lois  et  des  honunes,  nn 
goÂt  de  vertu  sans  effort ,  et  ce  naturel  touchant  qui  gagne  la 
confiance  du  lecteur  et  le  persuade  sans  le  fatiguer.  Il  y.  a  sûre- 
ment du  rapport  entre  le  Télémaque  et  la  Cyropédie  ou  l'institu-» 
tion  de  Cyrus  ;  enfin  ,  si  on  voulait ,  on  en  trouverait  peut-être 
entre  les  personnes  mêmes  ;  il  est  vrai  que  l'archevêque  de  Cambrai 
I  ne  commanda  point  les  armées  comme  le  philosophe  athéiûen  ^ 
^  mais  l'un  fut  le  conseil  et  l'ami  d'un  roi  de  Sparte  vertueus  et 
austère  :  le  duc  de  Bourgogne ,  l'ami  et  l'élève  de  l'autre  ,  eut 
à  peu-  près  le  même  caractère.  Tous  deux  essuyèrent  des  dis- 
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grâces ,  et  tous  deux  vécurent  exilés  et  tranquilles ,  cultivant 
jusqu'au  dernier  mojn#it  les  trois  choses  les  plus  douces  de  la 
vie ,  la  vertu  ,  l'amitié  et  le^  lettres. 

C'est  dans  le  temps  que  les  grands  hommes  sont  le  plue  com- 
muns, dit  Tacite  (i),  que  l'on  rend  aussi  le  |>] us  de  justice  k  leur 
gloire.  Ces  beaux  siècles  de  la  Grèce  qui  produisirent  les  héros , 
firent  naître  aussi  une  foule  d'écrivains  pour  relever  leurs  actions. 
Cicéron  ,  dans  le  second  livre  de  l'Orateur,  nous  apprend  que  de 
son  temps  on  avait  un  grand  nombre  d'ouvrages  grecs  qui  conte- 
naient les  éloges  de  Thémistocle ,  d'Aristide ,  d'Ëpamiaondas , 
de  Philippe  et  d'Alexandre.  Aujourd'hui  aucun  de  ces  monumens 
n'existe  :  mais  nous  avons  un  ouvrage  plus  précieux  qui  les  ra^ 
semble  tous. 

«  Evoque  devant  moi  les  grands  hommes  ;  je  veux  les  voir  et 
converser  avec  eux ,  disait  un  jeune  prince  plein  d'imagination  et 
d'enthousiasme ,  k  une  pjthonisse  célèbre  qui  passait  dans  l'Orient 
pour  évoquer  les  morts.  »  Un  sage  qui  n'était  pas  loin  de  là ,  et 
qui  passait  sa  vie  dans  la  retraite  ,  approcha  et  lui  dit  :  n  Je  vais 
exécuter  ce  que  tu  demandes.  Tiens,  prends  ce  livre;  parcours 
avec  attention  les  caractères  qui  le  composent  ;  k  mesure  que  tu 
liras,  tu  verras  s'élever  autour  de  toi  les  ombres  des  grands 
hommes ,  et  elles  ne  te  quitteront  plus.  »  Ce  livre  était  les  hommes 
illustres  du  philosophe  de  Chéronée,  Cest  là  en  effet  que  toute 
l'antiquité  se  trouve  ;  là ,  chaque  homme  parait  tour  à  tour  avec 
son  génie ,  et  les  talens  ou  les  vertus  qui  ont  influé  sur  le  sort  des 
peuples.  Naissance  ,  éducation ,  mœurs  ;  principes  ou  qui  tiennent 
au  caractère  ou  qui  la  combattent  ;  concours  de  plusieurs  grands 
hommes  qui  se  développent  en  se  choquant  ;  grands  hommea 
isolés  et  qui  semblent  jetés  hors  des  routes  de  la  nature  dans  des 
temps  de  faiblesse  et  de  langueur  ;  lutte  d'un  grand  caractère 
contre  les  mœurs  avilies  d'un  peuple  qui  tombe  ;  développement 
rapide  d'un  peuple  naissant  à  qui  un  homme  de  génie  imprime 
sa  force  ;  mouvement  donné  à  des  nations  par  les  lois ,  par  les 
conquêtes ,  par  l'éloquence  ;  grandes  vertus  toujours  plus  rares 
que  les  talens ,  les  unes  impétueuses  et  fortes ,  les  autres  calmes 
et  raisonnées;  desseins ,  tantôt  conçus  profondément  et  mûris  par 
les  années  ,  tantôt  inspirés,  conçus,  exécutés  presque  à  la  fois  ,  et 
avec  cette  vigueur  qui  renverse  tout ,  pnrce  qu'elle  ne  donne  le 
temps  de  rien  prévoir  ;  enfin  des  vies  éclatantes,  des  morts  illustres 
et  presque  toujours  violentes  ;  car ,  par  une  loi  inévitable ,  l'actioQ 
de  ces  hommes  qui  remuent  tout ,  produit  une  résistance  égale 
dans  oe  qui  les  entoure  ;  ils  pèsent  sur  l'univers ,  et  l'univers  sur 

(i)  lUdem  temporihus  optimè  œstimdntur  inrtutes,  quibus  faeillimè  gi- 
fnuniur*  Tacit.  Vît*  Agric. 
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eux;  et  derrière  la  gloire  est  presque  toujours  caché  Texil,  le 
fer  ou  le  poison  :  tel  est  à  peu  près  le  tableau  que  nous  offre 
Plutarque. 

A  l'égard  du  style  et  de  la  manière  ,  on  la  connaît.  C'est  celle 
d'un  vieillard  plein  de  sens,  accoutumé  au  spectacle  des  choses 
humaines,  qui  ne  s'échauffe  pas,  ne  s'éblouit  pas,  admire  avec  tran- 
quillité et  blâme  sans  indignation  ;  sa  marche  est  mesurée,  et  il  ne  la 
précipite  jamais:  semblable  k  une  rivière  calme  ,  il  s'arrête,  il  re* 
vient ,  il  suspend  son  cours,  il  embrasse  lentement  un  terrein  va»te  ; 
il  sème  tranquillement,  et  comme  au  hasard  sur  sa  route  ,  tout  ce 
que  sa  mémoire  vient  lui  offrir  ;  enfin  partout  il  converse  avec 
son  lecteur  :  c'est  le  Montaigne  des  Grecs  ;  mais  il  n'a  point  comme 
lui  cette  manière  pittoresque  et  hardie  de  peindre  ses  idées  ,  et 
cette  imagination  de  style  que  peude poètes  même  ont  eue  comme 
Montaigne.  A  cela  près ,  il  attache  et  intéresse  comme  lui ,  sans 
paraître  s'en  occuper.  Son  grand  art  surtout  est  de  faire  connaître 
les  hommes  par  les  petits  détails.  Il  ne  fait  donc  point  de  ces  por- 
traits brillans  dont  Salluste  le  premier  donna  des  modèles,  et  que 
le  cardinal  de  Rets,  par  ses  mémoires,  mi^  »i  fort  à  la  mode  parmi 
nous  ;  il  fait  mieux ,  il  peint  en  action  ;  on  croit  voir  tous  6e$ 
grands  hommes  agir  et  converser  ;  toutes  ses  figures  sont  vraies 
et  ont  les  proportions  exactes  de  la  nature;  quelques  personnes 
prétendent  que  c'est  dans  ce  genre  qu'on  devrait  écrire  tous  les 
éloges  :  on  éblouirait  i)eut-etre  moins  ,  disent-elles  ,  mais  on  sa* 
tisferait  plus  ;  et  il  faut  savoir  quelquefois  renoncer  à  l'admiration 
pour  l'estime.  • 

Parmi  les  écrivains  grecs  qui  ont  fait  des  éloges ,  on  ne  s'attend 
guère  à  trouver  le  nom  de  Lucien  ;  il  est  beaucoup  plus  connu 
par  la  finesse  de  ses  satires  :  c'est  le  Swift  des  Grecs.  Ses  parens 
l'avaient  destiné  à  l'art  de  sculpteur,  et  il  eut  cela  de  commun  avec 
Socrate  ;  mais  celui-ci  travailla  quelque  temps ,  et  fit  même  trois 
Grâces  qui  furent  long^temps  célèbres ,  et  parce  qu'elles  étaient 
vêtues  et  parce  qu'elles  étaient  de  Socrate  :  au  lieu  que  Lucien 
demeura  peu  en  apprentissage.  Il  eut  le  bonheur  de  casser  bien 
TÎte  une  table  de  marbre  :  cet  accideiit ,  qui  lui  fit  une  querelle  ^ 
le  rendit  tout  entier  à  la  philosophie  et  aux  lettres  ;  il  avait  ce  tact 
du  ridicule  qui  tient  à  un  esprit  délié  et  fin ,  et  cette  arme  légère 
de  la  plaisanterie,  qui  consiste  presque  toujours  à  faire  contraster 
les  objets ,  ou  en  réveillant  une  grande  idée  k  côté  d'une  petite 
chose  ,  ou  une  petite  idée  à  coté  d'une  grande.  De  ce  rapproche-* 
ment  ou  de  ce  contraste ,  naît  le  ridicule  que  les  peuples  simples 
ignorent ,  ^ae  les  peuples  k  grand  caractère  méprisent ,  mais  qui 
est  si  à  la  mode  ches  toutes  les  nations ,  dans  cette  époque  oii  les 
vices  se  mêlent  aux  agrémens,  et  oii  l'esprit  ayant  peu  de  grandes 


44  ESSAI 

choses  à  observer,  multiplie  par  le  loisir  ses  idées  de  délai] . 
Lucien  avec  ce  talent  s'empara  donc  de  son  siècle  pour  en  faire 
justice.  Il  composa  son  esprit  de  celui  de  Socrate  et  d'Aristophane  ; 
et ,  dans  des  ouvrages  courts  et  dialogues ,  mit  tour  à  tour  en  scène 
les  dieux ,  les  hommes ,  les  rhéteurs ,  les  courtisanes  et  les  philo- 
sophes. Il  attaqua  comme  La  Bruyère  les  vices  et  les  ridicules  de 
son  temps  ;  mais  moins  fort  et  moins  ardent  que  lui ,  ayant  plutôt 
cette  fleur  d'esprit  qu'eut  dans  la  suite  Fontenelle  ,  avec  plus  de 
hardiesse  et  de  saillie  dans  le  caractère ,  il  mêla  partout  la  philo- 
sophie à  la  légèreté ,  et  la  satire  à  la  grâce. 

Parmi  la  foule  de  ses  ouvrages  ,  on  a  de  lui  un  éloge  de  Dé-< 
mosthène,  qui  mérite  d'être  distingué;  Lucien  y  est  original  et 
piquant  comme  partout  ailleurs  ;  il  ne  s'astreint  pas  à  la  forme 
des  éloges  ;  sa  devise  ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  est  de  n'imiter 
personne.  La  première  partie  est  un  récit.  Lucien  ,  en  se  prome- 
nant ,  rencontre  un  poète  qui  travaillait  à  l'éloge  d'Homère  ;  lui , 
de  son  c6té  ,  rêvait  à  l'éloge  de  Démosthène.  La  conversation 
s'engage;  en  parlant  chacun  de  celui» qu'ils  veulent  louer,  une 
partie  de  l'éloge  se  fait;  le  reste  est  un  dialogue  entre  Ant^ter, 
tyran  de  Macédoine ,  et  un  officier  qu'il  avait  envoyé  pour  s'as- 
surer de  Démosthène.  L'officier  lui  apprend  que  Démosthène , 
pour  ne  pas  tomber  entre  ses  mains ,  s'est  empoisonné  dans  un 
temple  ;  alors  Antipater ,  quoique  ennemi  de  ce  grand  homme , 
ne  peut  s'empêcher  de  le  louer.  On  aime  à  voir  le  crime  rendre 
hommage  à  la  vertu ,  et  l'homme  libre  échappé  au  tyran ,  célébré 
par  le  tyran  même. 

Les  derniers  discours  de  Démosthène  à  l'officier  qui  voulait  lut 
persuader  de  venir  à  la  cour  de  son  maître ,  sont  de  ce  genre 
d'éloquence  qui  naît  bien  plus  du  caractère  que  de  l'esprit.  Ils 
roulent  sur  la  liberté ,  sur  la  servitude  ,  sur  la  honte  de  tenir  la 
vie  d'un  ennemi  de  la  patrie  ,  sur  le  déshonneur  qu'il  causerait  h, 
Athènes ,  s'il  renonçait  à  être  libre  pour  se  faire  esclave  dans  sa 
vieillesse,  m  Lâche ,  dit-il ,  tu  me  proposes  de  vivre  de  la  part  de 
»  ton  maître  !  si  je  dois  vivre ,  si  les  jours  de  Démosthène  doivent 
»  être  conservés ,  que  mes  conservateurs*  soient  mon  pays ,  les 
»  flottes  que  j'ai  armées  à  mes  dépens ,  les  fortifications  que  j'ai 
»  élevées, l'or  que  j'ai  fourni  à  mes  concitoyens ,  leur  liberté  que 
»  j'ai  défendue,  leurs  lois  que  j'ai  rétablies 7  le  génie  sacré  de 
»  nos  législateurs ,  les  vertus  de  nos  ancêtres ,  l'amour  de  mes 
»  concitoyens  qui  m'ont  couronné  plus  d'une  fois,  la  Grèce  en- 
»  tière  que  j'ai  vengée  jusqu'à  mon  dernier  soupir;  voilà  quels 
»  doivent  être  mes  défenseurs  :  et  si ,  dans  ma  vieillesse  ,  je  suis 
M  condamné  à  traîner  une  vie  importune  aux  dépens  des  autres , 
»  que  ce  soit  aux  dépens  des  prisonniers  que  j'ai  rachetés ,  des 
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»  pères  à  qui  j'ai  payé  la  dot  de  leurs  filles ,  des  citoyens  îndigens 
»  dont  j'ai  acquitté  les  dettes  ;  ce  n'est  qu'à  ceux-là  que  Démos-- 
»  thëne  veut  devoir  s  s'ils  ne  peuvent  rien  pour  moi ,  je  choisis 
»  la  mort;  cesse  donc  de. me  séduire,  etc.  »  J'aime  ensuite  à 
\  oir  la  pitié  de  dédain  avec  laquelle  il  regarde  le  courtisan  qui  le 
croyait  sans  défense  y  parce  qu'il  n'avait  autour  de  lui  ni  armes, 
ni  sol  data ,  ni  remparts  ^  comme  si  le  courage  n'était  pas  la  dé-* 
fense  la  plus  sûre  pour  un  grand  homme.  Antipater  admire  en 
écoutant  ;  il  semble  qu'au  spectacle  d'un  homme  libre ,  son  âme 
s'élëve.  Il  finit  par  dire  qu'il  veut  renvoyer  à  Athènes  le  corps  de 
Démos  thëne  ,  et  que  sa  tombe  sera  un  plus  grand  ornement  pour 
sa  patrie,  que  le  tombeau  de  ceux  qui  sont  morts  à  Marathon. 

Telle  est  à  peu  prës  l'idée  et  le  plan  de  cet  éloge.  La  première 
moitié  a  cet  agrément  qui  caractérise  presque  tous  les  ouvrages 
de  Lucien  ;  la  dernière  est  pleine  de  grandeur  ;  elle  est  digne  des 
plus  beaux  temps  de  la  Grèce.  On  dirait  que  Lucien  a  pris  le  ton 
de  Démosthène  pour  le  louer.  Quoiqu'alors  la  Grèce  fût  esclave 
des  Romains ,  on  se  souvenait  encore  des  sentimens  que  l'ancienne 
liberté  inspirait  ;  et  quand  l'éloquence  trouvait  une  âme  noble , 
cette  éloquence  faisait  revivre  les  idées  des  Miltiade  et  des  Péri* 
dès  ;  c^est  ainsi  que  dans  la  populace  de  Rome  moderne ,  il  y  a  eu 
des  temps  ou  l'on,  entrevoyait  les  descendans  des  Scipions. 


CHAPITRE  X. 

Des  Romains;  de  leurs  éloges  ,  du  temps  de  la  république; 

de  Cicéron. 

ild  V  passant  des  Grecs  aux  Romains ,  nous  éprouvons  à  peu  près 
ie  même  sentiment  qu'un  voyageur,  qui,  après  avoir  parcouru  les 
îles  de  l'Archipel  et  le  climat  voluptueux  de  l'ancienne  lonie, 
serait  tout  à  coup  transporté  au  milieu  des  Alpes  ou  des  Apen- 
nins ,  d'oii  il  découvrirait  un  horizon  vaste  et  une  nature  peut- 
être  plus  majestueuse  et  plus  grande ,  mais  sous  un  ciel  moins 
pur  ,  et  qui  ne  porterait  point  à  ses  sens  cette  impression  vive  et 
légère  qu'il  éprouvait  sous  le  ciel  et  dans  la  douce  température  de 
la  Grèce.  A  Rome ,  tout  fut  grave ,  lent  e(  austère.  Les«1^imiains, 
pendant  cinq  cents  ans,  plus  brigands  disciplinés  qu'hommes  de 
génie  ,  n'eurent  pendant  tout  ce  temps  ni  arts,  ni  goût,  ni  sensi- 
bilité ,  ni  imagination  ,  ni  éloquence  ;  ils  empruntèrent  tout ,  et 
leurs  erreurs  même.  Les  Grecs  de  la  Sicile ,  de  la  Calabre  et  de 
la  Campanie,  leur  donnèrent  leurs  divinités,  leurs  fables,  leur 
alphabet  et  les  caractères  de  leurs  lettres;  les  Etrusques,  leurs 
superstitions,  leurs  augures  et  leui» . combats   de  gladiateurs^ 
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Athènes,  Sparte  et  la  Crête,  leurs  lois  des  Douce  Tables;  des 
artistes  Toscans  et  Samnites ,  leurs  temples  grossiers  et  leurs  dieux 
de  bois  ou  de  terre  cuite  ;  les  peuples  et  les  rois  qu'ils  vainquirent 
tour  à  tour ,  la  forme  de  leurs  armes  et  la  manière  d'attaquer  et 
de  se  défendre.  A  mesure  qu'ils  étendirent  leurs  conquêtes ,  ils  ne 
surentquepillerlesmonumensdesartji,  sans  savoir  jamais  les  imiter. 
Déjà  ils  avaient  enlevé  une  foule  de  statues  des  villes  d'ËIrurie ,  de 
la  grande  Grèce  et  de  la  Macédoine  ;  ils  avaient  pillé  Corinthe  et 
Athènes;  ils  avaient  ravi  et  transporté  à  Rome  tous  les  trésors  des 
arts  que  la  religion  ,  le  génie  et  l'avarice  avaient  entassés  à  Delphes 
pendant  six  cents  ans ,  et  cependant  il  n'était  né  aucun  artiste 
romain.  Semblables  aux  Tartares  qui ,  qnince  cents  ans  après , 
subjuguèrent  la  Chine ,  ou  plutôt  semblables  à  ces  valets  d'armée, 
qui,  dans  une  prise  d'assaut,  pillent  tout,  et  le  lendemain  enrichis 
des  dépouilles ,  joignent  un  faste  étranger  à  leur  pauvreté  réelle  ^ 
les  Romains  dans  leur  gloire  même  devaient  faire  pitié  aux  Grecs, 
avant  que  les  vaincus  eussent  instruit  et  poli  leurs  vainqueurs  ; 
dans  la  suite  même ,  tous  les  arts  du  dessin  ne  furent  cultivés  avec 
succès  à  Rome  que  par  les  Grecs  ;  il  fallait  que  des  Grecs  leur 
bâtissent  leurs  temples,  leurs  portiques  ,  leurs  arcs  de  triomphe  ; 
que  des  Grecs  ornassent  de  peintures  les  murs  de  leurs  palais.  Les 
arts  du  génie  ,  ils  ne  les  durent  qu'à  ces  mêmes  Grecs  dont  ils 
furent  en  tout  les  disciples,  les  admirateurs  et  les  tyrans. 

Leur  langue ,  formée  du  vieux  toscan  ,  composée  de  sons  âpres 
et  rudes ,  n'eut  d'abord  ni  variété  ,  ni  précision ,  ni  douceur.  La 
langue  est  le  tableau  de  la  vie  ;  c'est  l'assemblage  de  toutes  les 
idées  d'un  peuple ,  manifestées  au  dehors  par  des  sons.  Or  les 
Romains  des  premiers  siècles  ,  vivant  parmi  les  charrues  et  les 
armes  ,  /ne  pouvaient  acquérir  un  grand  nombre  d'idées ,  ni  créer 
les  signes  qui  les  représentent.  Pauvres  et  austères ,  leur  genre  de 
vie  leur  interdisait  cette  foule  de  sensations  variées  et  délicates  , 
qui ,  en  frappant  légèrement  les  sens ,  passent  dans  l'âme  ,  et  de 
là  dans  les  langues  qu'elles  enrichissent.  Ignorant  ce  qu'on  appelle 
société  ,  qui  choE  tous  les  peuples  est  le  fruit  de  l'oisiveté  et  du 
luxe ,  ils  n'avaient  point  cette  foule  de  sentimens  et  d'idées  qu'elle 
fait  naître ,  ni  ces  nuances  fines  qui  les  expriment.  Enfin ,  peu 
accoutumés  à  méditer,  la  partie  du  langage  qui  peint  les  idées 
abstraites  et  les  mouvemens  de  l'âme  se  repliant  sur  elle-même , 
leur  devait  être  presque  inconnue. 

C'est  le  concours  des  philosophes  et  des  poètes  qui  perfectionne 
les  langues  ;  c'est  aux  philosophes  qu'elles  doivent  cette  univei^ 
salité  de  signes  qui  rend  une  langue  le  tableau  de  l'univers  ;  cette 
justesse  qui  marque  avec  précision  tous  les  rapports  et  toutes  les 
différences^  des  objets  ;  cette  finesse  qui  distingue  tous  les  progrès 
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d'actions  ,  de  pasôons  et  de  mouTemeas  ;  cette  analogie  qnî  dans 
la  création  des  signes  les  fait  naître  les  uns  des  autres ,  et  les  en- 
chaîne comme  les  idées  analogues  se  tiennent  dans  la  pensée,  ou 
les  êtres  Toisins  dans  la  nature  ;  cet  arrangement  qui ,  de  la  com- 
binaison des  mots ,  fait  sortir  avec  clarté  l'ordre  et  la  combinaison 
des  idées  ;  enfin  cette  régularité  qoi ,  comme  dans  un  plan  de 
législation ,  embrasse  tout  et  suit  partout  le  même  principe  et  la 
même  loi.  Mais,  d'un  autre  coté  ,  ce  sont  les  poètes  qui  donnent 
aux  langues  l'éclat ,  le  mouvement  et  la  vie  ;  ce  sont  eux  qui ,  étu- 
diant la  marcbe  f^Luioanée  des  idées  ,  apprennent  aux  signes  des 
idées  à  se  passionner  de  même.  Les  poètes  parcourent  dans  la  na- 
ture tout  ce  qui  donne  des  impressions  ou  agréables  ,  ou  fortes  , 
et  transportent  ensuite  ces  beautés  ou  ces  impressions  dans  le  lan- 
gage ;  ils  attachent  par  une  sensation  un  corps  à  chaque  idée  , 
donnent  aux  signes  immobiles  et  lents  la  légèreté  ,  la  vitesse  ;  aux 
signes  abstraits  et  sans  couleur ,  l'éclat  des  images  ;  aux  êtres  qui 
ne  sont  vus  et  sentis  que  par  la  pensée ,  des  rapports  avec  tous 
les  sens.  Ainsi  ce  serait  aux  philosophes  à  construire  l'édifice  des 
langues ,  à  en  jeter  les  fonêemens  ,  k  en 'fixer  les  proportions  et  la 
hauteur,  comme  les  poètes  en  sont,  pour  ainsi  dire,  les  décora- 
teorset  les  peintres.  C'est  ce  concours  des  poètes  et  des  philosophes 
qui  donna  à  la  langue  des  Grecs  sa  perfection  et  sa  beauté.  Leurs 
artistes  même  ,  en  les  accoutumant  à  porter  un  œil  plus  attentif 
sur  la  nature  pour  bien  juger  et  du  degré  d'imitation ,    et  du 
choix  des  objets  ,  contribuèrent  peut-être  À  étendre  les  idées  de 
ce  peuple  et  son  langage  ;  mais  les  Romains ,  pendant  près  de 
six  cents  ans ,  furent  privés  de  tous  ces  secours.  11  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si  l'éloquence  ,  qui  tient  tant  à  la  perfection   dès 
langues ,  et  qui  chez  les  Grecs  même  est  née   après  tons  les 
antres  arts  ,  naquit  si  tard  dans  Rome.  Malgré  les  orages  de  la 
liberté ,  les  grands  intérêts ,  et  le  plaisir  de  gouverner  par  la  parole 
nn  peuple  libre ,  il  n'y  eut  pas  un  cnrateur  qu'on  pût  citer  avant 
Caton  ;  lui-même  était  encore  hérissé  et  barbare.  Sur  deux  ou 
trois  cents  orateurs   qui   en  divers  temps  parlèrent  à   Rome  , 
à  peine  y  en  eut- il  nn  ou  deux  par  siècle  qui  pût  passer  pour 
éloquent  ;  peu  même  eurent  le  mérite  de  parler  avec  pureté 
leur  langue.  La  grandeur  de  cet  empire  ,  qui  s'étend  sans  cesse  ; 
cette  Tille  qui  engloutissait  tout ,  qui  appelait  tons  les  rois ,  tous 
les  peuples  ;  ces  généraux  et  ces  soldats  qui  allaient  conquérir 
ou  gouverner  les  provinces ,  et  parconraient  sans  cesse  l'Asie  , 
l'Europe  et  l'Afrique  ;  tout  cela  était  autant  d'obstacles  à  ce  que 
la  langue  romaine  prît  ou  conservât  une  certaine  unité  de  ca- 
ractère;  peut-être  même  la  facilité  qu'eurent  les  Romains  de 
puiser  chez  les  Grecs  tout  ce  qui  ounquait  au  système  de  leur 
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langue  ou  de  leurs  idées ,  retarda  leur  industrie,  et  contribuai 
à  n'en  faire  qu'un  peuple  imitateur  :  ils  traitèrent  la  lan|^e  et  les 
arts  comme  un  objet  de  conquête  ,  usurpant  tout  sans  rien  créer. 

Cependant  la  langue  d'un  peuple  guerrier  tendait  à  la  fierté  et 
à  la  précision  ;  d'un  peuple  qui  commandait  aux  rois,  à  une 
certaine  magnificence  ;  d'un  peuple  qui  discutait  les  intérêts  du 
monde  ,  à  une  certaine  gravité  ;  d'un  peuple  libre  et  dont  toute* 
les  passions  étaient  énergiques  et  fortes ,  à  l'énergie  et  à  la  vigueur  s 
et  lorsque  cette  langue  fut  enrichie  de  toutes  les  dépouilles  des 
Grecs  ,  lorsque  les  conquérans  eurent  trouvé  dans  les  pays  conquis 
des  leçons  ,  des  maîtres  et  des  modèles ,  et  que  les  richesses  du 
monde  en  introduisant  à  Rome  la  politesse  et  le  luxe  ,  y  eurent 
fait  germer  le  goût ,  alors  l'éloquence  s'éleva  à  la  plus  grande 
hauteur ,  et  Rome  put  opposer  Gicéron  à  Démosthbne ,  comme- 
César  à  Périclës ,  et  Hortensius  à  Eschine* 

Long-temps  avant  cette  époque ,  les  Romains  eurent  la  cou- 
tume de  louer  leurs  grands  hommes  ;  ils  adoraient  leurs  dieux 
sous  des  toits  de  chaume  ;  ils  célébraient  les  héros  dans  une  langue 
de  laboureurs  et  de  soldats.  Dès  les  premiers  temps ,  on  chantait 
dans  les  repas  les  éloges  des  citoyens  illustres  ;  c'étaient,  pour  ainsi 
dire ,  des  hymnes  guerrières,  et  les  leçons  de  la  valeur  se  mêlaient 
aux  plaisirs  de  la  table.  Le  vieux  Caton  en  parlait  dans  ses.  Ori'^ 
gines  ;  et  Cicéron ,  dans  son  livre  des  Orateurs ,  parait  regretter 
que  ces  anciens  monumens  fussent  perdus  (i). 

L'usage  des  éloges  funèbres  à  Rome  était  aussi  ancien ,  mais  ce 
fut  d'abord  une  récompense.  Nous  lisons  dans  Denys  d'Halicar- 
nasse,  que  le  fils  d'Appius  alla  trouver  les  consuls  et  les  tribuns 
pour  demander  la  permission  de  louer  son  père  devant  le  peuple. 
Dion  Gassius ,  en  parlant  d'un  Romain  distingué ,  nous  dit  que 
le  sénat,  après  sa  mort ,  lui  décerna  une  statue  et  l'honneur  d'un 
éloge  public.  On  voit  par  ces  passages  qu'il  n'était  pas  permis  de 
louer  indistincteiment  tous  les  morts  ; .  on  célébrait  les  grandes 
actions  ou  les  vertus  et  non  pas  les  titres,  et  le  patricien  qui  n'avait 
pour  lui  qu'un  grand  nom ,  n'avait  à  espérer  que  des  mépris  pen- 
dant sa  vie ,  et  l'oubli  après  sa  mcct.  Ces  éloges  étaient  le  plus 
souvent  prononcés  par  un  citoyen  de  la  famille  ,  mais  quelquefois 
aus^i  par  les  magistrats  ;  c'était,  pour  ainsi  dire ,  alors  la  patrie  elle- 
même  qui  montait  sur  la  tribune  pour  y  exprimer  sa  reconnais- 
sance. Le  premier  éloge  de  ce  genre  qui  se  prononça  dans  Rome , 
fut  celui  de  Bru  tus  qui  chassa  les  tyrans. 

Dans  la  suite  une  institution  si  noble  dégénéra  ;  les  familles  , 

(i)  Vtinam  exstarent  iUa  carmina  quœ  multis  sœctilis  anic  suam  œiatem 
in  epulis  esxe  cantitata  à  singuîis  conidvii ,  de  clarorum  i'tit>rum  laudibus  , 
in  originibut  scriptum  reliquit  Cato,  Cic.  de  clar.  Orat.  75. 
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qui  ont  leur  orgueil  comme  les  hommes ,  pour  illustrer  les  vivans , 
briguèrent  à  Tenvi  des  éloges  pour  les  morts.  Bientôt  cet  honneur 
devint  commun  ;  la  flatterie  et  le  mensonge  ne  tardèrent  point  à 
le  corrompre  ;  on  exagéra  le  bien ,  on  fit  disparaître  le  mal ,  on 
supposa  des  actions  qui  n'avaient  point  été  faites ,  on  créa  de 
fausses  généalogies  ;  enfin ,  à  l'aide  de  la  ressemblance  des  noms , 
on  se  glissa  dans  des  familles  étrangères ,  tant  la  fureur  d'exister 
par  ce  qui  n'est  plus  ,  Qt  de  prendre  un  nom  pour  du  métite  ,  a 
été  commune  à  tous  les  siècles.  Cicéron  ,  qui  nous  apprend  tous 
ces  détails,  se  plaignait  même  que  ces  éloges  eussent  jeté  de 
l'embarras  et  de  l'obscurité  dans  l'histoire  (1).  De  son  temps 
on  avait  encore  plusieurs  de  ces  discours  ;  les  familles  les  con- 
servaient comme  des  titres  de  noblesse  ,  et  la  vanité  vigilante 
transmettait  souvent  à  la  paresse  ce  dépôt  de  l'orgueil  :  tous  ces 
monumens  sont  aujourd'hui  perdus.  De  tant  de  milliers  d'éloges 
prononcés  sur  la  tribune  romaine  ,  il  ne  nous  resté  qu'une  seule 
phrase  de  l'éloge  de  Scipion  ,  destructeur  de  Carthage.  L'orateur, 
en  louant  ce  grand  homme ,  nous  dit  Cicéron ,  «  remercia  les  dieux 
M  de  ce  qu'ils  avaient  fait  naître  Scipion  dans  Rome,  plutôt  que 
M  pai4^ut  ailleurs  ,  parce  qu*il  fallait  que  l'empire  du  monde  fût 
M  oii  était  Scipion.  »  Cette  idée  est  grande  ,  et  elle  devait  le  pa- 
raître encore  davantage  dans  la  bonche  d'un  fils  de  Paule-Emile , 
qui  était  l'orateur. 

Je  franchis  les  temps  pour  parvenir  à  Cicéron  même  ;  )e  ne  ré- 
|iéterai  point  tout  ce  qui  a  été  dit  de  ce  grand  homme.  Né  dans 
un  rang  obscur ,  on  sait  qu'il  devint  par  son  génie  l'égal  de  Pom- 
pée, de  César ,  de  Caton.  11  gouverna  et  sauva  Rome  ,  fut  ver- 
tueux dans  un  siècle  de  crimes ,  défenseur  des  lois  dans  l'anarchie , 
républicain  parmi  des  grands  qui  se  disputaient  le  droit  d'être 
oppresseurs;  il  eut  cette  gloire,  que  tous  les  ennemis  de  l'État 
furent  les  siens  ;  il  vécut  dans  les  orages ,  les  travaux ,  les  succès 
et  le  malheur;  enfin ,  après  avoir  soixante  ans  défendu  les  parti- 
culiers et  l'Etat ,  lutté  contre  les  tyrans ,  cultivé  au  Inilieu  des 
affaires  la  philosophie,  l'éloquence  et  les  lettres,  il  périt.  Un 
homme  à  qui  il  avait  servi  de  protecteur  et  de  père  ,  vendit  son 
sang  ;  un  homme  à  qui  il  avait  sauvé  la  vie ,  fut  son  assassin.  Trois 

(i)  JfUi  quem  nonnuUœ  mortuorum  laudatiorwsfortè  délectant;  et  Hercules  ^ 
lue  quidem  exstant.  Ipsœ  enimfamiliee  sua  quasi  omamenta  ac  tnonumenta 
servahantf  et  ad  usum  si  quis  ejusdem  generis  occidisset,  et  ad  memoriam 
iaudum  domesticarum  et  ad  ilbotrandam  nahilitatem  sûam.  Quamquam  his 
laudationibus  historia  rerum  nostrarum  estjacta  mendacior.  3fulta  emm 
scripta  sunt  eis,  qiiœfacla  nonjunly  falsi  triumphi  ,  plures  corutdatus  ,  gê- 
nera çtiamjalsa,et  a  plèbe  transitioB^Sj  quhm  komines  humilioresin  alierwm 
ejusdem  nonùnis  genus  infividerenlur.  Cicer.  de  clar.  Orat.  6i,  6a. 

1.  4 
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siècles  après,  un  empereur  (i)  plaça  son  image  dans  un  temple 
domestique ,  et  l'honora  à  côté  des  dieux. 

Pendant  sa  vie^il  s'attacha  moins  sans  doute  â  louer  les  grands 
hommes  qu'à  les  imiter  ;  cependant  il  célébra  presque  tous  les 
hommes  fameux  de  son  siècle  ,  à  commencer  par  lui.  Son  pre- 
mier ouvrage  fut  un  éloge  en  vers,  eu  l'honneur  de  Marius.  Ce 
paysan  d'Arpinum,  qui  parvint  sept  fois  à  la  première  place  du 
inonde ,  n'était  pas  sans  doute  un  modèle ^de  vertus  pour  Cicéron  ; . 
mais  un  Romain  devait  louer,  en  lui  les  talens  et  les  victoires ,  et 
un  républicain  pouvait  louer  ce  caractère  altier  qui  osa  braver  tons 
les  grands  de  Rome ,  qui  leur  reprochait  avec  audace  leur  corrup- 
tion et  leur  mollesse ,  qui  se  vantait  de  son  obscurité ,  comme  les 
grands  se  vantaient  de  leurs  aïeux  ;  qui ,  dans  un  siècle  poli ,  con- 
sentait à  passer  pour  ignorant,  et  avouait  qu'il  n'avait  appris  qu'à 
combattre  et  à  vaincre  ;  qui  opposait  ses  triomphes  en  Afrique  , 
et  les  quatre  cent  mille  Teutons  ou  Cimbres  qu'il  avait  exterminés 
en  Italie  ou  dans  les  (raules ,  aux  tables,  aux  cuisiniers  et  au  faste 
des  patriciens  dans  Rome  ;  il  faut  observer  d'ailleurs  que  cet  éloge 
fut  composé  avant  les  guerres  civiles  de  Marius  ,  et  Cicéron  était 
alors  dans  l'Âge  oii  l'énergie  du  caractère  est  ce  qui  fr^pe  le 
plus ,  et  ou  l'on  mesure  le\  hommes  plus  par  les  grands  effets ,  que 
par  les  grands  motifs. 

La  harangue  pour  la  loi  Manilia  n'est  presque  d'un  bout  à 
l'autre  qu'un  panégyrique  de  Pompée  ;  c'était  le  malheur  de 
Ropie  d'avoir  alors  des  citoyens  plus  puissans  que  l'État.  L'équi- 
libre des  pouvoirs  était  rompu  :  un  petit  nombre  d'hommes  se 
partageait  l'univers  et  les  armées ,  mais  du  moins  ils  observaicmt 
encore  les  formes ,  et  ils  daignaient  demander  ce  qu'ils  auraient 
pu  ravir.  Cicéron ,  dans  cette  circonstance ,  loue  Pompée  sur  la 
ti'ibune ,  pour  lui  faire  donner  le  commandement  de  la  guerre 
contre  Mithridate.  Peut-être  eùt-il  mieux  valu  ne  pas  agrandir 
<mcore  un  citoyen  déjà  coupable  d'être  trop  puissant  ;  mais  Cicé- 
ron ,  n^algré  son  génie ,  fut  quelquefois  plus  orateur  qu'homme 
d'état. 

On  doit  être  encore  plus  fâché  de  trouver  dans  les  ouvrages  de 
ce  grand  homme  son'discours  pour  Mareellus  ,  qui  n'est,  en  grande 
partie,  que  l'éloge  de  César,  et  de  César  maître  de  Rome.  Assassin 
d'une  partie  de  sa  nation ,  et  devenu  le  tyran  de  l'autre.  César 
osait  pardonner ,  comme  s'il  eût  été  un  roi  légitime  qui  eût  com- 
battu des  sujets  rebelles.  L'orateur ,  dans  ce  discours ,  vante  sa 
clémence.  Il  est  triste  que  celui  qui,  dans  Rome  libre,  avait  été 
surnommé  le  père  de  la  patrie ,  ait  été  forcé  ,  dix-sept  ans  après , 
à  louer  l'oppresseur  de  la  patrie..  S'il  sacrifia  ses  sentimens  et  sa 

(i)  Alexandre  Sc?èrc. 
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gloire  à  l'intérêt  de  Rome ,  il  faut  l'admirer  :  s'il  redouta  César , 
il  faut  l'excuser  et  le  plaindre  ;  mais  ce  qui  prouve  que  sou  àme 
n'était  pas  flétrie  par  la  servitude ,  c'est  l'éloge  de  Caton ,  qu'il 
composa  dans  le  même  temps. 

Ou  s'étonne  quelquefois  que  le  même  homme  qui  avait  loué  le 
destructeur  d^  la  liberté  romaine,  ait  eu  le  courage  de  louer 
Caton,  vengeur  et  martyr  de^a  liberté.  Il  y  a  des  caractères  in- 
décis qui  sont  un  mélange  de  grandeur  et  de  faiblesse ,  et  quelques 
personnes  mettent  Cicéron  de  ce  nombre.  Ve^t^eux,  dit-on ,  mais 
circonspect ,  tour  à  tour  brave  et  timide ,  aimant  la  patrie  ,  mais 
craignant  les  dangers,  ayant  plus  d'élévation  que  de  force;  sa 
fermeté  ,  quand  il  en  eut ,  tenait  plus  ^  son  imagination  qu'à  son 
âme.  On  ajoute  que  faible  par  carâictëre  ,  il  n'était  grand  que  par 
'réflexion.  Il  comparait  la  gloire  avec  la  vie  ,  et  le  devoir  au  dan- 
ger ;  alors  il  se  faisait  un  système  de  courage  ;  sa  probité  deve- 
nait de  la  vigueur ,  et  son  esprit  donnait  du  ressort  à  son  âme. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  ne  pouvons  douter  que  Cicéron ,  sous 
César  même ,  n'ait  paru  toujours  attaché  à  la  patrie  et  à  l'ancien 
gouvernement.  Ses  amis  cherchèrent  à  le  détourner  de  faire  l'é- 
loge  de  Caton,  ou  voulurent  du  moins  l'engager  à  l'adoucir;  il 
n'en  fit  rien.  On  voit  cependant  par  une  de  ses  lettres  qu'il  sentait 
toute  la  difiîculté  de  l'entreprise.  «  L'éloge  de  Caton  à  faire, 
disait-il,  est  un  problème  d'Archimède  (i).  »  Nous  ne  pouvons 
juger  comment  le  problème  fut  résolu  :  nous  savons  seulement 
que  l'ouvrage  eut  le  plus  grand  succès.  Tacite  nous  apprend  que 
Cicéron  dans  cet  éloge  élevait  Caton  jusqu'au  ciel  (2).  Peu  de 
temps  après  il  en  parut  deux  autres  ;  l'un  était  d'un  Fabius  Gallus, 
'que  nous  connaissons  peu  :  l'autre  était  de  Brutus.  On  peut  dire 
que  des  trois ,  Brutus  était ,  sinon  par  son  génie ,  du  moins  par 
son  caractère ,  le  plus  digne  peut-être  de  louer  Caton.  Nourri  dans 
son  sein  ,  élevé  dans  les  principes  rigides  de  la  même  secte ,  fana- 
tique  de  la  liberté ,  passionné  pour  la  patrie ,  ennemi  ardent  et 
irréconciliable  de  toute  espèce  d'oppression ,  l'âme  de  Caton  res- 
pirait dans  Brutus.  Avec  cette  vigueur  de  caractère  ,  il  devait 
avoir  une  éloquence  pleine  de  hauteur  et  de  force  ;  aussi  trou- 
vait-il que  Cicéron  manquait  de  reins,  pour  me  servir  de  son 
expression  (3).  il  est  très-probable  qu'entre  les  deux  éloges,  il  y 
avait  la  même  diflerence  qu'entre  les  deux  hommes.  César  disait 
qu'en  relisant  plusieurs  fois  le  Caton  du  premier ,  il  avait  acquis 

(1)  De  Catone  probUma  Arcbimcdeion  est.  JPfon  assequar  ut  scriham  qnnd 
lui  votwivœ  non  modo  libenïer,  sed  etiam  œquo  anima  légère  possint. 

Ad  Auir.  la.  4- 
(a)  M,  Ciceronis  libro  quo  Catonem  eoelo  œquayit^  etc.    ïic.  Ann.  4-  34  • 
(3)  J'Vactum  et  elumban. 
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plus  d'abondance  ;  mais  qu'après  avoir  lu  le  Caton  àe  Brutus ,  il 
â*éteit  trouvé  lui-même  éloquent. 

S^^lla  ou  Octave  dussent  répondu  par  une  proscription  à  l'éloge 
de  leur  ennemi  ;  César  répond  en  homme  de  lettres  et  en  orateur. 
Le  vainqueur  de  Pharsale  composa  deux  discours  intitulés  les 
anti'Catons.  H  y  parlait  avec  les  plus  grands  égards  de  Cicéron , 
dont  il  était  l'admirateur  et  le  rival ,  et  dont  il  feignait  d'être 
l'atni.  Ce  combat  littéraire  partagea  Rome  ;  chacun  prenait  parti 
pour  pu  contre ,  et  les  vertus  de  Caton ,  le  plus  grand  homme  de 
son  siècle ,  n'étaient  plus  qu'un  vain  sujet  de  conversation  dans 
une  ville  corrompue  et  esclave. 

Enfin  la  mort  de  César  rendit  k  l'âme  de  Cicéron  toute  sa  vi- 
gueur ;  il  n'était  pas  né  pour  avoir  un  maître  et  encore  moins  pour 
obéir  à  des  tyrans  subalternes.  Il  composa  ses  Philippiques.  Elles 
respirent  d'un  bout  àM'autre  les  sentimens  d'un  vieillard  généreux 
et  d'un  grand  homme.  Parmi  ces  discours  il  y  en  a  deux  qui  ren- 
ferment  des  espèces  d'éloges.  L'un  est  consacré  à  un  Sulpicius  , 
jurisconsulte ,  orateur ,  républicain  zélé ,  et  vertueux  dans  un 
temps  oii  les  vertus  se  remarquaient  à  Rome.  Antoine ,  ambitieux 
et  brigand ,  et  qui  après  César  avait  Tinsolence  d'aspirer  à  )a  ty- 
rannie ,  comme  un  premier  valet  qui  prend  l'habit  de  son  maître  , 
assiégeait  alors  Modène.  Le  sénat  lui  députa  Sulpicius,  et  ce 
citoyen  afiPaibli  par  la  maladie  et  les  années  ,  mourut  en  ambas- 
sade. Cicéron ,  qui  dans  la  neuvième  Philippique  en  fait  reloge , 
est  d'avis  qu'on  lui  élève  une  statue  avec  une  inscription  qui  an- 
nonce à  la  postérité  qu'il  est  mort  pour  l'Etat.  Tel  était  l'esprit  de 
ces  gouvernemens  et  de  ces  siècles. 

Le  second ,  qui  est  un  morceau  très-court ,  mais  éloquent ,  est 
une  espèce  d'éloge  funèbre  des  soldats  morts  en  combattant  pour 
la  cause  de  Rome  et  de  la  liberté  ,  contre  Antoine.  «  Heureuse 
M  mort  !  s'écrie  l'orateur  :  c'était  la  dette  de  la  nature  ;  vous  avez 
M  su  la  rendre  utile  à  la  patrie.  Oui,  vous  êtes  nés  pour  elle.  Lé- 
»  gion  de  Mars ,  vous  avez  justifié  ce  grand  nom  que  vous  por- 
»,tiez.  Il  semble  que  ce  même  dieu  qui  a  donné  Rome  aux 
»  nations,  vous  eût  donnés  à  Rome.  La  mort  pour  vous  n'a  rien 
»  de  honteux  :  pour  qui  fuit ,  la  mort  est  un  opprobre  ;  pour  qui 
w  est  vainqueur ,  elle  est  le  sceau  de  la  gloire ,  cafce  sont  toujours 
w  les  plus  braves  que  le  dieu  des  combats  choisit  pour  victimes. 
»  Ainsi  les  ennemis  de  la  patrie ,  tombés  sous  vos  coups ,  expie- 
n  ront  encore  leur  parricide  .dans  les  enfers  :  mais  vous  qui  êtes 
M  morts  en  vainqueurs  et  en  citoyens ,  vos  âmes  habitent  à  jamais 
»  dans  le  séjour  de  la  vertu.  La  nature ,  il  est  vrai ,  ne  nous  donne 
»  que  peu  d'instans  pour  vivre,  mais  le  souvenir  d'une  mort 
>»  illustra  est  éternel  :  et  si  la  gloire  n'avait  que  la  durée  rapide 
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9  et  passagère  de  la  vie ,  quel  serait  l'homme  assez  insensé  pour 
»  l'acheter  aux  dépens  de  tant  de  périls  et  de  travaux  ?  Je  vous 
«  félicite  donc ,  ô  vous  braves  guerriert  pendant  la  vie  ,  ombres 
»  sacrées  après  la  mort ,  ^e  vous  félicite  de  ce  que  votre  valeur  ne 
»  pourra  être  mise  en  oubli ,  ni  par  votre  siècle  ,  ni  par  la  posté- 
*  rite ,  puisque  le  sénat  et  le  peuple  vous  dressent ,  pour  ainsi 
»  dire ,  de  leurs  propres  mains ,  un  monument  immortel  ;  jamais 
»  un  tel  honneur  n'a  été  rendu  à  aucune  armée  y  et  plùt  aux  dieux 
»  que  nous  pussions  faire  davantage  !  la  récompense  serait  plus 
»  digne  du  bienfait.  Cest  vous  qui  avez  détourné  de  nos  murs 
»  l'ennemi  et  l'oppresseur  de  la  patrie  :  c'est  vous  qui  l'avez  re- 
»  poussé  ;  nous  élèverons  donc  à  vos  cendres  un  magnifique  mau- 
»  solée  ;  nous  y  graverons  une  inscription ,  étemel  témoignage 
n  de  votre  valeur.  Tous  ceux  qui  verront  ce  monument,  ceux 
»  même  qui  apprendront  que  nous  l'avons  élevé  ,  parleront  de 
«  vous  avec  reconnaissance.  Ainsi  par  une  vie  mortelle,  vous 
»  avez  reçu  en  échange  l'immortalité,  m 

Il  parait  que  Cicéron  ,  dans  ce  morceau ,  s'était  proposé  d'imiter 
le  fameux  éloge  de  Périclès  pour  les  soldats  morts  dans  la  guerre 
du  Péloponèse  :  c'est  le  même  enthousiasme  pour  la  patrie  et  le 
même  fonds  pour  les  idées.  Mais  le  temps  approchait  oii  l'élo-  ' 
quence  allait  être  employée  dans  Rome  à  louer  ceux  qui  oppri- 
maient les  citoyens ,  et  non  ceux  qui  les  vengeaient. 

Après  tous  ces  éloges  de  Cicéron  pour  les  autres ,  il  nous  reste 
à  parler  de  ceux  qu'il  fit  pour  lui-même.  On  sait  qu'il  aimait  la 
gloire  et  qu'il  ne  l'attendait  pas  toujours  ;  il  se  précipitait  vers 
elle,  comme  s'il  eût  été  moins  siir  de  l'obtenir.  Pardonnons-lui 
pourtant ,  et  surtout  après  son  exil  :  songeons  qu'il  eut  sans  Cesse 
k  combattre  la  jalousie  et  la  haine  ;  un  grand  homme  persécuté  & 
des  droits  que  n'a  pas  le  reste  des  hommes.  Il  était  beau  à  Cicéron , 
au  retour  de  son  bannissement,  d'invoquer  ces  dieux  du  Capitole , 
qu'il  avait  préservés  des  flammes  étant  consul ,  ce  sénat  qu'il  avait 
sauvé  du  carnage  ,  ce  peuple  romain  qu'il  avait  dérobé  au  joug  et 
à  la  servitude ,  et  de  montrer  d'un  autre  côté  son  nom  e£facé ,  ses 
monumens  détruits ,  ses  maisons  démolies  et  réduites  en  cendres 
pour  prix  de  ses  bienfaits.  Il  était  beau  d'attester  sur  les  ruines 
même  de  ses  palais ,  l'heure  et  le  jour  oii  le  sénat  et  le  peuple 
l'avait  proclamé  le  père  de  la  patrie.  £h  !  qui  pouvait  lui  faire  un 
crime  de  parler  de  ses  grandes  actions,  dans  ces  momens  oii  l'âme 
réclamant  contre  l'injustice  des  honunes ,  semble  élevée  au-dessus 
d'elle-même  par  le  sentiment  et  le  caractère  auguste  du  malheur? 
Il  est  vrai  qu'il  se  loua  lui-même  dans  des  momens  plus  froids  (i). 

(i)  n  avait  composa  des  mémoires  grecs  sur  son  consulat ,  qui  peuvent  passcM' 
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On  l'a  blâmé,  on  le  blimera  encore  ;  je  ne  l'accase ,  ni  ne  le  justifie  : 
je  remarquerai  seulement  que  plus  un  peuple  a  de  vanité  au  Heu 
d'orgueil ,  plus  il  met  de  prix  à  Tart  important  de  flatter  et  d^étre 
flatté,  plus  il  cherche  à  se  faire  valoir  par  de  petites  choses  au 
défaut  des  grandes ,  et  plus  il  est  blessé  de  cette  franchise  altiëre 
ou  de  la  naïve  simplicité  d'une  &me  qui  s'estime  de  bonne  foi  et  ne 
Craint  pas  de  le  dire.  J'ai  vu  des  hommes  s'indigner  de  ce  que 
Montesquieu  avait  osé  dire ,  et  moi  aussi  je  suis  peintre.  Le  plus 
juste  aujourd'hui ,  même  en  accordant  son  estime ,  veut  conserver 
le  droit  de  la  refuser.  Chez  les  anciens ,  la  liberté  républicaine 
permettait  plus  d'énergie  aux  sentimens ,  et  de  franchise  au  lan- 
gage. Cet  affaiblissement  du  caractère,  qu'on  nomme  politesse ,  et 
qui  ctaint  tant  d'ofienser  TamotÉr-propre ,  c'est-à-dire  la  faiblesse 
inquiète  et  vaine ,  était  alors  plus  inconnu.  On  aspirait  moins  à 
être  modeste ,  et  plus  k  être  grand.  Ah  !  que  la  faiblesse  permette 
quelquefois  à  la  fofce  de  se  sentir  elle-même  t  et  s'il  nous  est 
possible,  consentons  à  avoir  de  grands  hommes ,  même  k  ce  prix. 


CHAPITRE    XI. 

Des  éloges  funèbres  sous  les  empereurs ,  et  de  quelques  éloges  de 

particuliers, 

xN  ous  avons  vu  que  du  temps  dé  la  république  dans  Borne,  les 
éloges  funèbres  furent  d'abord  la  récompense  des  vertus  et  le  prix 
des  services  ;  qu'ensuite  ils  furent  accordés  à  presque  tous  les 
citoyens  qui  occupaient  un  rang  dans  l'État.  Cette  institution  était 
conforme  à  l'esprit  républicain  ;  mais  quand  le  gouvernement  vint 
à  changer ,  quand  le  monde  entiek-  fut  dans  la  main  d'un  empe- 
reur ,  et  que  cet  empereur  qui  n'était  presque  jamais  appelé  au 
trône  par  droit  de  succession ,  craignant  à  chaque  instant  ou  des 
rivaux  ou  des  rebelles  ,  eut  l'intérêt  funeste  de  tout  écraser  ; 
quand  on  vint  à  redotiter  les  taleils  ,  qtiand  la  renommée  fut  un 
crime ,  et  qu'il  fallut  cacher  sa  gloire ,  comme  dans  d'autres  temps 
on  cachait  sa  honte  ,  on  sent  bien  qu'alors  il  ne  s'agissait  pas  de 
louer  les  citoyens  :  les  grandes  familles  aimaient  mieux  la  sûreté* 
et  l'oubli,  que  l'éclat  et  le  danger.  Les  éloges  funèbres  des  parti- 
culiers devinrent  donc  beaucoup  plus  rares  ;  cet  honneur  ne  fut 
presque  rendu  qu'à  la  famille  impériale.  Le  despotisme,  qui  dans 
Rome  engloutissait  tout ,  se  réserva  jusqu'au  droit  d'être  flatté 
pendant  1â  vie  et  après  la  mort.  On  commença  à  César  ;  cet  homme 

pour  un  iHoge  historiqQe  ;  et  de  plus ,   il  sVuit  célébré  lui-même  dans  nn 
poème  latin  en  trois  chants ,  et  qui  n>5t  pas  non  plos  parvenu  jusqu'à  nous. 
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qui  avait  fait  tant  de  mal  à  son  pays,  et  qui  avait  commis  le  plus 
grand  des  crimes ,  celui  de  précipiter  la  corruption  d'un  peuple ,  fut 
loué  sur  cette  même  tribune  oii  l'on  n'aurait  dû  monter  que  pour 
flétrir  sa  mémoire.  Tout  le  monde  sait  que  son  éloge  fut  prononcé 
par  Antoine  ;  et  que  pour  attendrir  les  Romains ,  l'orateur  fit 
apporter  sous  leurs  yeut  le  corps  de  César  percé  de  coups.  On 
peut  dire  que  jamais  éloge  funèbre  n'eut  une  si  grande  influencep 
car  il  prépara  l'esclavage  de  vingt  nations.  Le  corps  saaglant  de 
Lucrèce  avait  fait  chasser  les  tyrans  de  Rome ,  le  corps  sanglant 
de  César  la  remit  dans  les  chaînes  (i). 

Après  César ,  cet  usage  se  perpétua.  L'histoire  nous  apprend 
qu'Auguste  prononça  sur  la  tribune  romaine  un  grand  nombre 
d'éloges.  Auguste  qui ,  pendant  une  partie  de  sa  vie  ,  fut  le  plus 
vil  des  meurtriers  ,  et  pendant  l'autre  ,  le  plus  politique  des 
princes,  eut,  comme  presque  tous  les  Romains  célèbres  de  ce 
temps ,  le  mérite  de  l'éloquence.  Il  vécut  à  peu  près  autant  que 
Louis  Xiy,'et  comme  lui,  vit  pénr  presque  toute  sa  famille  ; 
mais  Louis  XTV  ne  pronor  ça  point  dans  Pans  l'éloge  du  grand 
dauphin  et  du  duc  de  Bourgogne.  Auguste  fit  luinméme  l'oraison 
funèbre  de  Marcellus  ^  son  neveu  et  son  gendre ,  et  de  Drusus , 
le  fils  de  sa  femme.  On  dit  qu'à  la  fin  de  ce  dernier  éloge,  il  de- 
manda aux  dieux  la  faveur  de  mourir  comme  ce  jeune  prince  , 
en  combattant  avec  gloire  pour  le  peuple  romain.  Un  tel  langage 
eût  été  grand  dans  la  bouche  des  Scipions ,  mais  il  dut  paraître 
ridicule  dans  la  bouche  d'Octave  ,  qui  savait  assassiner  et  ne  savait 
point  combattre,  et  ne  versa  jamais  que  le  sang  des  citoyens. 
Outre  ces  deux  éloges ,  ce  prince  prononça  encore  celui  d'Octavie 
sa  sœur ,  et  il  le  prononça  dans  \e  temple  de  César  qui ,  pendant 
sa  vie ,  prêtre  et  tyran ,  après  sa  mort  devint  dieu.  II  ne  nous 
reste  aucun  des  discours  d'Auguste^  nous  savons  seulement  que 
ce  meurtrier  avait  un  genre  d'éloquence  plein  de  simplicité  et  de 
grâce  :  il  faisait  des  vers  aisément  (2) ,  et  il  avait  composé  les  mé- 
moires de  sa  vie  :  tout  cela  s'est  perdu;  on  se  doute  Inen  qu'il  fut 
loué  après  sa  mort  ;  on  célébra  son  humanité  et  sa  clémence  sur 
la  tribune  oit  la  tête  sanglante  de  Cicéron  avait  été  attachée. 

Après  lui  vient  ce  Tibère  ,  d'une  politique  sombre  et  d'une 
cruauté  réfléchie;  fourbe  dans  sa  haine  et  tyran  dans  ses  caprices  ; 

(i)  On  trooTe  daiu  le  Jide»-Cé*ar  de  Sbakospear  une  imitation  éloquente  et 
forte  de  ce  discours  d'Antoine  ;  et  le  m^me  morceaa ,  fort  embelli  dans  la  tra  - 
gédic  française  de  la  Mort  de  César,  est  sûrement  an  des  discours  les  plus 
c'ioquens  qu'il  y  ait  jamais  eu  dans  aucune  langue. 

(a)  Il  avait  fait  un  poème  sur  la  Sicile,  et  une  tragédie  d^Ajax. 
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aussi  ennemi  du  courage  que  de  la  bassesse  (i);  craignant  de 
commander  à  des  hommes  ,  et  s'indîgnant  de  ne  trouver  que  des 
esclaves;  bourreau  de  sa  famille,  de  ses  ami«,  de  ses  sujets  ; 
aussi  redoutable  par  ses  favoris  que  par  lui-même.  Ce  monstre 
fut  aussi  orateur  ;  et  ^  à  ce  que  nous  apprend  Tacite  (2) ,  il  avait 
même  une  éloquence  mâle  et  forte  ;  il  avait  loué  Drusus  son  frère  : 
il  prononça  Féloge  funèbre  d'Auguste  son  beau-pèré ,  et  dans  la 
suite  il  eut  le  triste  courage  de  faire  l'éloge  de  son  fils  unique 
empoisonné  par  Séjan  ;  mais  ce  qui  eût  passé  peut-être  pour  fer- 
meté dans  un  autre ,  ne  fut  attribué ,  dans  ce  cœur  sombre,  qu'à 
une  dure  insensibilité. 

Il  y  eut  encore ,  sous  ce  règne ,  un  éloge  funèbre  qui  fit  du  bruit  ; 
c'était  celui  de  Junia ,  nièce  dç  Caton ,  sœur  de  Brutus,  et  femme 
de  Cassius ,  morte  soixante  et  trois  ans  après  la  bataille  de  Phi- 
lippe. Ces  noms  étaient  encore  chers  aux  Romains ,  et  leur  rap- 
pelaient de  grandes  idées ,  à  peu  près  comme  les  Grecs  esclaves 
d'un  bâcha  se  promènent  avec  orgueil  à,  travers  les  ruines  de 
leur  pays.  Germanicus,  le  modèle  des  princes;  Germanicus  qui 
eut  le  tort  d'être  vertueux  dans  une  cour  corrompue ,  et  sous 
Tibère  le  tort  bien  plus  grand  d'être  adoré  du  peuple  et  de 
l'aimer,  empoisonné  en  Asie,  n'obtint  pas  d'éloge  funèbre  dans 
Home;  mais  aussi  la  mémoire  de  Tibère  ne  manqua  point  d'être 
célébrée;  l'éloge  de  Tibère  fut  prononcé  par  Caligula  :  c'était 
dignement  commencer  un  règne  qui  devait  finir  par  tant  de 
crimes  ;  et  le  panégyriste  et  le  héros  étaient  dignes  l'un  de  l'autre. 

Il  parait  que  tous  les  empereurs  en  montant  sur  le  trône  ,  fai- 
saient eux-mêmes  l'éloge  de  leur  prédécesseur;  c'est  ainsi  que 
Claude  fut  loué  par  Néron.  On  nous  a  transmis  sur  cet  éloge 
quelques  détails  assea  curieux  ;  l'orateur  commença  par  vanter 
beaucoup  les  ancêtres  du  prince  mort,  comme  si  Claude  avait  rien 
de  conamun  avec  ses  aïeux  ,  que  d'avoir  déshonoré  un  grand  nom 
par  une  vie  lâche.  Il  parla  ensuite  de  l'application  de  Claude  aux  ' 
beaux-arts ,  et  de  ses,  étonnans  succès ,  lui  qui  avait  pour  tout 
mérite  de  s'être  mêlé  un  peu  de  grammaire ,  de  parler  sa  langue 
avec  pureté,  et  d'avoir  donné  un  édit,  dont  on  se  moqua  ,  pour 
ajouter  deux  lettres  k  l'alphabet.  Ensuite  il  vanta  la  tranquillité 
dont  l'Etat  avait  joui  sous  son  règne,  à  laquelle  il  n'avait  pas  plus 
contribué,  que  ceux  qui  vécurent  deux  cents  ans  après  lui.  Enfin, 

(i)  jingusta  et  lubrica  oratio  suh  principe  qui  libertatem  metuehat , 
adulationem  oderat.  Tac.  Ann.  a.  67. 

Seilicet  etiam  iUum  qui  libertatem  publicam  noUet ,  tam  projeciœ  ter- 
tfientium  patientiœ  tœdebat.   Ann.  3.  G5. 

(a)  f^aUdus  sensibus.  Ann.  i3. 3. 
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il  vint  à  parler  de  sa  rare  prudence  et  de  sa  profonde  sagesse , 
c'est-à-dire  ,  de  la  profonde  sagesse  d'un  empereur  qui  n'avait  ni 
une  idée  dans  la  tête ,  ni  un  sentiment  dans  le  cœur;  qui  ne  sut 
jamais  ni  vouloir  ,  ni  aimer ,  ni  haïr;  toujours  prêt  à  obéir  à  qui 
daignait  lui  commander  ,  jouet  de  ses  courtisans ,  esclave  de  ses 
esclaves  même ,  et  si  stupide  qu'il  inspirait  encore  plus  de  pitié 
que  de  mépris.  A  ce  mot  de  la  sagesse  de  Gaude,  tous  les  Romains 
se  mirent  à  rire ,  et  l'on  oublia  pour  un  moment  que  l'orateur  était 
le  maître  du  monde.  Au  reste ,  Néron  n'était  pas  l'auteur  de  cet 
éloge.  Jusqu'^à  lui  les  Césars  avaient  composé  eux-mêmes  tous  leurs 
discours;  pour  lui  il  s'était  persuadij  qu'un  prince  a  mieux  à  faire 
que  d'être  éloquent  ^  et  le  maître  de  l'univers  était  plus  jaloux  du 
titre  de  joueur  de  flûte  et  de  bon  cocher ,  que  de  celui  dWateur  ; 
ainsi  ,  lorsqu'il  avait  à  parler ,  il  empruntait  ordinairement  la 
plume  et  l'esprit  de  Sénëque.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
rappeler  ici  que  ce  même  Sénëque  prêta  sa  plume  à  Néron  pour 
justifier  dans  le  sénat  le  meurtre  d'Agrippîne  :  ainsi  un  orateur 
philosophe  fit  l'apologie  d'un  parricide.  Nous  ajouterons ,  pour 
l'honneur  de  l'éloquence  et  des  lettres ,  qu'il  eût  mieux  valu 
imiter  Papinien  ,  qui  cent  cinquante  ans  après  ,  pressé  par  Cara«- 
calla  de  lui  composer  un  discoiirs  pour  justifier  devant  le  sénat  de 
Rome  le  meurtre  de  son  frëre ,  dit  pour  toute  réponse  :  //  est  plus 
aisé  de  commettre  un  parricide  que  de  Pexcuser;  e\  aima  mieux 
mourir  que  de  se  déshonorer, 

Néron  prononça  sur  la  tribune  un  autre  éloge  ;  c'était  celui  de 
Poppée  ;  nous  savons  qu'elle  était  la  femme  la  plus  belle  de  son 
temps  ;  elle  avait  tout ,  dit  Tacite  ,  hors  des  mœurs.  Elle  était 
parvenue  au  rang  d'impératrice  par  ce  mélange  de  coquetterie , 
d'artifice  et  de  grâces,  qu'ont  eu  tant  de  femmes  célëbres.  Néron 
en  fit  d'abord  sa  maîtresse  9  ensuite  sa  femme  ;  enfin  le  même 
homme  fut  son  amant,  son  époux ,  son  assassin.  Extrême  en  toutes 
ses  passions ,  il  la  tua  dans  un  mouvement  de  colëre  ,  la  pleura  , 
se  déteita  lui-même ,  la  fit  embaumer  avec  les  plus  riches  parfums 
de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  et  prononça  en  grand  deuil  son  oraison 
funëbre  sur  la  tribune  romaine.  Les  Romains  de  ces  temps-là 
applaudirent  à  l'éloge  de  Poppée,  comme  d'au  très  Romains,  six  cents 
ans  auparavant,  avaient  applaudi  à  l'éloge  du  premier  des  Brutus. 

Apres  cette  époque ,  nous  ne  trouvons ,  jusqu'à  Titus ,  aucune 
trace  d'éloge  qui  ait  été  prononcé  dans  Rome.  Quelque  penchant 
qu'eussent  les  Romains  à  louer  leurs  empereurs  9  il  y  a  apparence 
que  Néron,  empoisonneur,  incendiaire  et  parricide,  ne  fut  point 
loué  après  sa  mort.  L'excès  des  crimes  fit  disparaître  l'excès  de  la 
bassesse.  Il  peut  se  faire  qu'on  n'ait  pas  loué  davantage  Galba , 
qui  ne  monta  sur  le  trône,  que  pour  en  être  précipité  par  sa  fai- 
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blesse  ;  Othon  ,  qui  n'eut  que  le  mérite  de  finir  avec  courage  une 
vie  efTéniinëe  ;  Yitellius ,  qui  fut  le  plus  vil  des  hommes  et  de^ 
princes.  Tous  trois  d'ailleurs  périrent  dans  les  guerres  civiles  ; 
mais  Vespasien  ,  dont  on  fit  un  dieu  ,  et  qui ,  par  dix  ans  de 
sagesse  ,  répara  les  cinqnante«six  ans  de, tyrannie  qui  avaient  pré- 
cédé son  règne ,  dut  être 'sûrement  honoré  d'un  éloge  funèbre ,  et 
le  mérita. 

On  est  fâché  d'apprendre  que  celui  de  .Titus  fut  prononcé  par 
Domitien.  Soupçonné  d'avoir  empoisonné  son  frère ,  il  osa  mêler 
des  larmes  à  son  éloge  ;  mais  il  révolta  les  Romains  au  lieu  de  les 
tromper.  Ses  pleurs  ne  passèrent  que  pour  un  outrage  ,  et  sa  dou- 
leur pour  une  hjpocrisie  barbare. 

On  sait  que  ce  prince  voulut  étouffer  toutes  les  vertus ,  avec 
tons  les  talens  ;  sous  lui  on  publia  les  éloges  de  deux  grands 
hommes  ;  c'étaient  Thraséas  et  Helvidius.  Tous  deux ,  dans  des 
temps  malheureux  ,  avaient  déployé  de  la  hauteur  d'âme  et  une 
rigueur  inflexible  de  vertu.  Citoyens,  sénateurs,  amis,  pères  , 
époux,  fidèles  à  V>us  les  devoirs,  au-dessus  de  l'intérêt ,  au-dessus 
de  la  crainte ,  opiniâtres  dans  le  bien ,  et  dédaignant  une  faveur 
qu'on  ne  pouvait  gagner  que  par  des  bassesses ,  ils  avaient  étonné 
Rome  corrompue,  et  rappelé  Rome  ancienne;  la  récompense  de 
tant  de  vertus  fut  telle  qu'on  devait  alors  s'y  attendre ,  la  mort. 
Elle  fut  aussi  le  prix  de  ceux  qui  eurent  le  courage  de  les  louer  ; 
non-seulement  les  auteurs  périrent ,  mais  on  voulut  détf uire 
jusqu'à  leurs  ouvrages.  «  Eh  quoi  !'  dit  Tacite ,  croyait-on  étouffer 
»  dans  les  mêmes  flammes  et  la  voix  du  peuple  romain ,  et  la 
»  liberté  du  sénat,  et  le  cri  de  l'univers  (i)  ?  » 

Cependant  l'usage  de  louer  les  empereurs  après  leur  mort  sub- 
sistait toujours;  jamais  cette  institution  ne  dut  paraître  plus  noble, 
que  lorsque  l'éloge  funèbre  d'Antonin  fut  prononcé  dans  la  tri- 
bune par  Marc-Aurèle  :  c'était  la  vertu  qui  louait  la  vertu  ;  c'était 
le  maître  du  monde  qui  faisait  à  l'univers  le  serment  d'être  hu- 
main et  juste  ,  en  célébrant  la  justice  et  l'humanité  sur  la  tombe 
d'un  grand  homme.  De  tous  les  lionneurs  rendus  à  la  mémoire 
d'Antonin  ,  ce  fut  là  sans  doute  le  pjus  grand.  On  avait  décerné  à 
ce  prince  un  culte  et  des  autels;  mais  les  Romains  profanèrent 
plus  d'une  ibis  leur  apothéose  en  l'accordant  à  des  tyrans  ;  au  lieu 
que  la  louange  donnée  par  l'homme  vertueux  ,  est  un  honneur  qui 
ne  fut  jamais  prostitué  au  crime. 

(i)  Ijegimus ,  cum  Arufeno  rustico  Pœtits  Tlirasea ,  U^rennio  Senecioni 
Pristus  Uelpidius  înudaîi  essenty  capitale  fitisse ,  neque  in  ipsns  modo  auc- 
tores  f  ted  in  libmê  qungue  eorttm  sanfitum,  defegatn  Triumuiris  ministerio 
ut  Monumenta  clarissimorum  ingeniorum  in  comitio  acforo  urerentur.  Sci- 
licet  illo  igné  vocem  popuH  Romani ,  et  libertalem  aenatûsj  et  conscientiam 
^eneiis  humani,  aboleri  arbitraSantur,  Tac.  Vit.  Agric.  a. 
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L'hîsloîre  noas  parle  encore  de  Tëloge  d'un  empereur  pro- 
noncé par  un  autre  empereur,  et  Dion  Cassius  nous  en  a  même 
conservé  un  fragment.  11  est  agréable ,  mais  plein  de  contrastes  et 
d'antithèses  :  il  paraît  d'un  genre  d'éloquence  oïl  îl  y  a  plus  d'esprit 
qu«  de  goAt.  L'orateur  était  Septime  Sévère  ,  qui  avait  cultivé  la 
philosophie  et  les  lettres ,  homme  d'état,  homme  de  guerre,  aussi 
actif  que  César ,  aussi  implacable  dans  ses  vengeances  que  Sylla  , 
enfin  l'un  de  ces  hommes  qui ,  nés  pour  le  malheur  et  la  gïôire  de 
leur  pays ,  ont  été  tout  à  la  fois  grands  et  cruels. 

Le  prince  dont  il  fit  l'oraison  funëbre  était  Pertinax.  Quoiqu'il 
n'eût  régné  que  trois  mois ,  il  avait  laissé  ufie  mémoire  chère  à 
tous  les  Romains.  On  ne  pouvait  guère  parvenir  d'un  rang  plus 
bas  à  un  plus  élevé ,  car  il  était  fils  d'un  affranchi ,  et  devint  em- 
pereur. Quoique  guerrier  il  fut  humain,  et  sur  le  trône  du  monde 
il  fut  modeste  ;  malgré  ses  vertus  ,  il  fut  assassiné  ;  Sévère  ne  pro- 
nonça son  éloge  qu'après  avoir  terminé  les  guerres  civiles  qui  le 
mirent  sur  le  trône.  Il  parait  que  son  discours  était  écrit  avec 
soin  :  il  le  lut  au  lieu  de  le  réciter.  Il  fut  interrompu  par  beaucoup 
d'acclamations ,  car  il  était  empereur  ;  et  il  n'y  a  point  d'élo- 
quence qui  ne  gagne  à  être  soutenue  par  dix  mille  gardes  prétoriens. 

Depuis  cette  époque,  on  ne  trouve  guère  plus  d'éloges  d'em- 
pereurs prononcés  par  des  empereurs.  Sur  une  trentaine  de 
princes  qui  régnèrent  de  Septime  Sévère  à  Constantin,  près  de 
vingtr-cinq  périrent  de  mort  violente  ;  et  ceux  qui  montaient  sur 
le  trône  étaient  pour  la  plupart  des  soldats  de  fortune ,  plus  fé- 
roces qu'instruits ,  et  qui  connaissaient  moins  la  tribune  que  les 
champs  de  bataille  ;  d'ailleurs,  on  ne  loue  pas  ordinairement  ceux 
qu'on  assassine ,  et  souvent  c'étaient  les  meurtriers  même  qui 
étaient  les  successeurs  de  ceux  qu'ils  faisaient  périr;  ils  conspi- 
raient ,  frappaient ,  régnaient  et  mouraient  pour  faire  place  à 
d'autres  meurtriers. 


CHAPITRE  XIL 

Des  panégj'riques  ou  éloges  des  princes  vivons, 

Vjh^z  un  ancien  peuple,  il  y  avait  une  loi  qui  ordonnait  dç 
graver  sur  un  monument  public ,  toutes  les  grandes  actions  que 
faisait  le  prince  ;  on  élevait  une  colonne  dans  le  temple ,  on  la 
montrait  au  prince  le  premier  jour  de  son  règne  ,  et  on  lui  disait: 
«  Voici  le  marbre  oii  l'on  doit  graver  le  bien  que  tu  feras  ;  voilà 
»  le  burin  dont  on  doit  se  servir  ;  que  la  postérité  vienne  lire  ici 
«•  ton  bonheur  et  le  nôtre.  »  D'abord  on  n'y  grava  rien  que  de  vrai; 
un  prince  eut  le  malheur  de  ne  faire  aucun  bien  à  ses  peuples , 
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il  mourut  sans  qu'un  seul  caractère  fût  tracé.  BîentÂt  tout  changea  ; 
la  jflatterie  prit  le  burin  des  mains  de  la  yërité ,  et  moins  les  peu- 
ples étaient  heureux,  plus  les  colonnes  étaient  chargées  d'éloges  , 
d'inscriptions  et  de  titres  :  à  la  fin  un  bon  roi  ordonna  de  briser 
ces  marbres  et  d'en  disperser  les  ruines. 

Peut-être  il  eiit  été  à  souhaiter  qu'au  moment  oii  le  premier 
orateur  se  présenta  pour  prononcer  le  premier  panégyrique  devant 
un  prince ,  même  vertueux ,  un  citoyen  plein  de  courage  se  mît 
tout  à  coup  entre  le  prince  et  l'orateur ,  et  élevant  sa  voix  avec 
force ,  s'écriât  :  «  Prince  ,  qu'oses-tu  permettre ,  et  que  vas-tu 
ti  entendre?  Ferme  l'oreille  à  des  discours  dangereux  ;  tu  mérites 
»  sans  doute  l'hommage  qu'on  va  te  rendre,  achève  de  le  mériter 
»  en  le  dédaignant  ;  aujourd'hui  la  vérité  te  loue ,  demain  la  flat- 
»  terie  t'attend  ;  de  tous  côtés  l'orgueil  te  tend  des  pièges  et  te 
»  poursuit  ;  l'esclavage  en  silence  te  trompe  et  te  flatte  ;  iras-tu 
»  encore  permettre  à  un  orateur  de  te  corrompre  avec  art  ?  Si  tu 
»  as  les  vertus  dont  H  te  loue ,  ton  cœur  doit  te  suffire  ;  si  tu  ne 
»  les  as  point ,  il  t'encourage.  As-tu  besoin  de  vains  éloges  et  de 
»  panégyriques  pour  apprendre  que  tu  nous  rends  heureux  ?  Tes 
»  éloges ,  tes  panégyriques  sont  nos  champs  cultivés ,  nos  villes 
M  heureuses ,  la  prière  secrète  du  père  de  famille  aux  pieds  des 
»  autels ,  le  vieillard  qui  lève  ses  mains  au  ciel  pour  remercier  les 
»  dieux  d'avoir  prolongé  ta  vie.  Quel  discours ,  prononcé  devant 
n  toi,  serait  plus  éloquent!  >» 

On  ne  peut  douter  qu'un  prince  ami  de  l'humanité ,  si  on  avait 
eu  le  courage  de  lui  parler  ainsi ^  avant  qu'il  entendît  un  de  ses 
panégyriques ,  n'eût  à  l'instant  congédié  l'orateur,  et  que  le  peuple 
assemblé  n'eût  prononcé  des  imprécations  contre  le  premier  ci- 
toyen qui  -dans  la  suite  oserait  renouveler  cet  usage. 

Il  s'en  fallait  bien  qu'on  pensât  ainsi  à  Rome  sous  ce  gouverne- 
ment féroce  qu'on  appela  l'empire.  Nous  avons  vu  dans  cette 
époque  tout  ce  qui  concernait  les  éloges  funèbres  ;  nous  avons  vu 
cet  honneur  accordé  quelquefois  à  des  monstres  ,  quelquefois  à 
des  princes  qui  le  méritaient  ;  mais  quand  on  est  puissant ,  on  ne 
consent  guère  à  n'être  loué  qu'après  sa  mort  :  et  quand  on  est 
esclave ,  on  veut  flatter  ceux  que  l'on  craint.  Ainsi  le  pouvoir  d'un 
côté  et  la  bassesse  de  l'autre  ,  firent  le  plus  souvent  naître  les  pa- 
négyriques, que  les  uns  eurent  le  courage  d'entendre ,  et  que  les 
autres  eurent  Taudace  de  prononcer. 

On  est  effrayé  ,  en  lisant  l'histoire  ,  de  la  foule  énorme  de  pané- 
gyriques dont  les  Romains  accablèrent  leui;  empereurs  :  ce  débor- 
dement ne  fut  pas  subit ,  il  ne  vint  que  par  degrés.  On  commença 
par  rendre  des  actions  de  grâce  au  prince ,  lorsqu'on  était  nomme 
consul.  Quand  on  remercie,  il  faut  louer;  et  quand  on  loue,  on 
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veut  plaire  :  rien  de  plus  naturel;  et  ce  qui  ne  l'est  pas  moins, 
c*est  de  vouloir  ajouter  chaque  année  à  ce  qui  a  été  dit  l'année 
précédente  ;  ce  qui  n'était  donc  qu'un  remerciaient  devint  peu 
à  peu  un  discours,  et  le  discours  devint  un  panégyrique,  et  le 
panégyrique  fut  ce  qu'il  devait  être  ,  c'est-à-dire ,  qu'on  y  louait 
toujours  un  peu  plus  les  mauvais  princes  que  les  bons.  On  était 
souvent  en  guerre  ;  l'empereur  qui  jouissait  en  paix  des  dépouilles  du 
monde,  souvent  ne  sortait  point  de  son  palais;  mais  des  généraux 
qui  avaient  quelquefois  la  hardiesse  d'être  de  grands  hommes , 
lui  gagnaient  des  batailles  :  il  était  établi  que  ces  batailles  n'avaient 
été  gagnées  à  trois  cents  lieues  de  lui ,  que  par  ses  auspices  invin- 
cibles. Ainsi  on  ne  disait  mot  du  général ,  et  on  prononçait  dans 
le  sénat  un  panégyrique  en  l'honneur  du  prince  ;  mais  si  par 
hasard  l'empereur  sortait  de  Rome  en  temps  de  guerre ,  pour  peu 
qu'il  lui  arrivât ,  comme  à  Domitien ,  ou  de  voir  de  loin  les  tentes 
des  armées ,  ou  de  fuir  seulement  l'espace  de  deux  ou  trois  lieues 
en  pays  ennemi ,  alors  il  i^'y  avait  plus  asseZ'de  voix  pour  célébrer 
son  courage  et  ses  victoires;  k  plus  forte  raison ,  quand  l'empereur 
était  un  grand  homme ,  et  qu'à  la  tête  des  légions  il  faisait  res- 
pecter par  ses  talens  la  grandeur  de  l'empire.  Le  peuple  romain , 
de  conquérant' devenu  oisif,  et  ne  pouvant  plus  se  désennuyer  en 
gouvernant  le  monde  ,  aimait  les  fêtes  ,  et  on  les  lui  prodiguait. 
Quand  un  prince  avait  régné  vingt-quatre  ans ,  il  fallait  célébrer 
le  bonheur  de  l'empire  ;  c'était  alors  des  jeux  pour  le  peuple  et  un 
panégyrique   pour  le  prince.  On  trouva  bientôt  l'époque  trop 
reculée  ;  de  vingt  ans  on  la  mit  à  dix ,  ensuite  à  cinq.  A  chaque 
époque ,  nouvelle  fête  et  nouveaux  éloges  ;  au  bout  du  siècle , 
panégyrique  de  l'empereur  régnant  ;  au  milieu  ,  même  céré- 
monie ;  à  chaque  quarts  la  même  encore.  Tous  les  ans  se  célébrait 
la  naissance  de  Rome  ;  ce  jour-là  on  louait  l'empereur  et  l'on  no 
manquait  pas  de  dire  que  Rome  était  née  pour  lui  ;  le  jour  de  la 
naissance  de  l'empereur ,  on  félicitait  Rome;  il  était  né  pour  elle. 
Ainsi  l'on  saisissait  tous  les  événemens,  tous  les  prétextes;  sans 
doute  la  nation  heuréhse  sous  les  Antonin  et  les  Trajan ,  devait 
s'empresser  à  témoigner  sa  reconnaissance  :  des  enfans  heureux 
aiment  à  rendre  hommage  à  leur  père.  Mais  sous  les  Caligula  ,  les 
Néron,  les  Domitien ,  les  Oommode  ,  la  fièvre  ardente  des  pané- 
gyriques redoublait.   Il  semble  que  cette  nation  d'esclaves  fût 
jalouse  de  ne  pas  laisser  passer  un  jour  sans  bassesses ,  et  qu'elle 
voulût,  pour  ainsi  dire,  imprimer  la  trace  de  ses  chaînes  sur 
4:haque  partie  du  temps  qui  s'écoulait.  Au  reste  ,  ces  éloges  se  pro- 
nonçaient dans  le  sénat ,  dans  les  temples ,  dans  les  places  puJ>Ii- 
ques,  et  jusque  sur  le  théâtre.  Au  milieu  des  spectacles,  nous 
dit  Pline  ,  on  jouait  j  on  chantait ,  on  dansait  des  panégyriques 
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des  princes ,  et  l'emperecr  était  loué  en  même  temps  dans  le  sénat 
et  sur  ]a  scène ,  par  un  histrion  et  par  un  consul  (r). 

Outre  les  orateurs  qui ,  dans  toutes  ces  fêtes  ,  parlaient  devant 
le  prince ,  et  mentaient,  pour  ainsi  dire ,  au  nom  de  l'univers,  il 
y  avait  encore  dans  toutes  les  parties  de  l'empire  une  foule  de 
sophistes  ou  d'orateurs  subalternes ,  flattant  et  mentant  pour  leur 
compte  ,  louant  des  empereurs  qu'ils  n'avaient  jamais  vus  et  qu'ils 
ne  devaient' jamais  voir;  ceux-là,  on  ne  les  payait  pas  même  de 
leurs  mensonges.  Ces  malheureux  étaient  vils ,  et  ceux  pour  qui 
ils  se  donnaient  la  peine  de  l'être  ,  ignoraient  jusqu'à  leur  nom  ; 
Icars  obscures  bassesses  restaient  dans  la  même  poussière  qu'eux  , 
et ,  malgré  leurs  efforts ,  ils  ne  pouvaient  réussir  même  à  se  dés- 
honorer. Il  faut  avouer  que  cette  espèce  de  maladie  épidémique 
est  bien  honteuse  pour  l'esprit  humain  ;  on  serait  tenté  d'en  rire, 
s'il  n'était  plus  naturel  encore  de  s'en  indigner.  Le  plus  grand 
nombre  de  ces  panégyriques  s'est  perdu  ,  conune  cela  devait  être  ; 
c'est  bien  asses  de  corrompre  et  d'ennuyer  son  siècle  ,  sans  encore 
avoir  le  droit  d'ennuyer  la  postérité  :  on  ne  nous  a  conservé ,  sans 
doute ,  que  ceux  qu'on  a  regardés  comme  les  plus  estimables.  Pour 
suivre  notre  plan ,  nous  allons  tâcher  de  les  faire  connaître ,  indi- 
quant rapidement  et  le  nom  des  écrivains  et  le  caractère  des  .ou- 
vrages ;  c'est  une  branche  de  littérature  qui  mérite  son  coin  dans 
l'histoire  philosophique  des  hommes. 


CHAPITRE   XIII. 

Eloges  don  fies  aux  empereurs,  depuis  Auguste  jusqu'à  Trajan. 

IN  ou  s  n'avons  point  de  panégyriques  en  forme,  et  composés 
exprès  par  des  orateurs ,  avant  Trajan  ;  mais  Trajan  n'ayant  été 
que  le  treizième  empereur,  il  fallait  bien  qu'avant  lui  il  y  eût 
des  éloges.  Sous  Octave,  deux  hommes  qui  étaient  nés  libres,  et 
qui  tous  deux  avaient  vu  les  proscriptions ,  louèrent  à  l'envi  l'as- 
sassin qui ,  à  force  d'art  et  de  souplesse ,  afait  asservi  Rome  ;  j'en 
demande  pardon  à  ces  deux  hommes,  mais  il  faut  les  nommer, 
c'est  Horace  et  Virgile.  Dans  les  églogues  ,  déjà  l'assassin  est  un 
dieu  ;  dans  les  Géorgiques,  lés  astres  se  rangent  humblement  pour 
lui  faire  place ,  et  lui  demandent  quelle  est  celle  qu'il  voudra 
bien  occuper  parmi  eux  ;   et  l'Enéide,  comme  on  sait ,  n'est , 

(i)  Ecquis  jam  locus  miserœ  adulationis  mnnebat  ignarus ,  ctan  laudet 
impca  forum  lutUs  eûam  et  commissionibus  ,  celehrarcntur  ^  saltarenturgue , 
atffue  ir  ornrie  fuàibriuni  ejfeminatis  vocihus y  modisj  gestibusfrangertntur. 
iScd  il'ufl  indignum  quod  eodem  tempore  in  senatu  et  in  scend ,  ah  histriorie 
€t  à  comule  laudahantur.  Paoégyr.  Traj.  54> 
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d*un  bout  à  Tautre,  qu'un  monument  que  la  seiritude  cleva ,  par 
la  main  Ha  génie,  à  la  famille  des  Césars;  Virgile  avait  l'âme 
plus  tendre  qu'élevée  ,  et  plus  douce  que  forte.  Accoutumé  à  errer 
dans  les  bois  ,  et  sous  le  beau  ciel  de  Naples  ,  méditant  la  nature 
qu'il  savait  si  bien  peindre  ,  il  devait  mettre  un  grand  prix  au 
repos.  :  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'il  ait  loué  Octave  ;  on 
dormit  dans  ses  chaînes.  A  l'égard  d'Horace,  né  avec  de  l'imagi- 
nation ,  un  esprit  délicat ,  la  manie  de  plaire  aux  grands  et  l'art 
de  réussir  ,  il  eut  les  talens  et  les  vices  4'&n  courtisan  poli.  Dans 
ces  temps  de  crise ,  oii  les  gouvememens  changent ,  et  oii  les  peu- 
ples agités  passent  de  la  liberté  républicaine  à  une  autre  consti- 
tution ,  l'homme  d'état  a  besoin  de  l'homme  d'esprit  ;  Horace , 
par  le  genre  du  sien  ,  était  un  instrument  utile  à  Octave  ;  ses 
chansons  voluptueuses  adoucissaient  des  esprits  rendus  féroces  par 
les  guerres  de  liberté  ;  ses  satires  détournaient  sur  les  ridicules , 
des  regards  qui  auparavant  se  portaie.nt  sur  le  gouvernement  et 
sur  l'Etat;  sa  philosophie,  tenant  à  un  esprit  moins  ardent  que 
sage,  prenant  le  milieu  de  tout ,  évitant  l'excès  de  tout^  calmait 
l'impétuosité  des  caractères  et  plaçait  la  sagesse  à  coté  du  repos  ; 
enfin  ses  éloges  éternels  d'Octave  accoutumaient  au  respect  et 
faisaient  illusion  sur  les  crimes  ;  la  génération ,  qui  ne  les  avait 
pas  vus ,  était  trompée  ;  celle  qui  s'en  souvenait ,  doutait  presque 
si  elle  les  avait  vus.  Les  vers  d'Horace  étaient  pour  les  Romains 
ce  qu'était  le  ciseau  de  Phidias  pour  les  Grecs ,  ils  embellissaient 
ce  qu'il  fallait  adorer  :  aussi  l'usurpateur  caressait  le  poète,  et  le 
poète  reconnaissant  ne  cessa  de  célébrer  un.  vainqueur  qui  trem- 
blait dans  une  bataille,  un  législateur  qui  violait  ses  lois,  un 
réformateur  soupçonné  d'inceste  avec  sa  fille. 

S'il  est  moins  honteux  d'être  flatteur  quand  on  craint  d'être  în« 
grat,  Horace  et  Virgile  furent  moins  coupables  ;  ils  louaient  leur 
bienfaiteur;  mais  Ovide  qui  louait  son  oppresseur!  Ovide  qui,  né 
chevalier  romain  ,  et  relégué  par  un  seul  mot  d'Octave  à  quatre 
cents  lieues  de  Rome  et  parmi  des  peuples  barbares ,  des  bords 
du  Pont*£uxin ,  fatigua ,  pendant  six  ans ,  de  prières  et  d'éloges 
son  tyran ,  qui  ne  daignait  pas  l'entendre  !  Ovide  qui ,  après  la 
mort  de  cet  Octave  qu'il  devait  abhorrer ,  lui  consacra  un  éloge 
funèbre  en  vers  gèter,  lui  dressa  une  chapelle,  lui  composa  des 
hymnes ,  et  allait  tous  les  matins  encenser  son  image  ,  pour  que 
l'odeur  de  l'encens  parvint  au  Capitole ,  à  cet  autre  tyran  nommé 
Tibère  !  Ovide  qui  enfin ,  pendant  dix  ans ,  perdit  ses  vers  et  ses 
bassesses ,.  et  ne  se  rebuta  jamais,  quel  nom  lui  donner? 

Il  est  triste  pour  les  poètes  d'avoir  eu ,  dans  tous  les  siècles , 
le  povilége  de  flatter  sans  s'en  apercevoir  et  sans  même  qu'on  s'en 
étonne  ;  il  faut  espérer  qu'un  jour  ils  réclameront  contre  ce  droit; 


64  ESSAI 

mais  ce  privilège  accorde  aux  vers  ne  s'est  jamais  étendu  jusqu'à 
l'histoire.  Libre  de  sa  nature ,  elle  semble  consacrée  à  la  vérité  , 
comme  la  poésie  au  mensonge.  Nous  trouvons  cependant  un  his- 
torien à  Rome ,  qui  a  prodigué  ,  avec'  la  plus  grande  pompe  ,  les 
plus  lâches  éloges  à  Tibère  :  c'est  Velleius  Paterculus ,  auteur  qui 
a  de  la  rapidité  et  de  la  force ,  qui  quelquefois  pense  et  s'exprime 
comme  Montesquieu  y  et  peint  les  grands  hommes  p^  de  grands 
traits ,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  gâté  son  ouvrage ,  par  le  ton 
qui  y  règne.  Ses  soixante  dernières  pages  surtout ,  sont  écrites 
comme  un  valet  qui,  voulant  faire  fortune,  écrirait  l'histoire  de 
son  maître ,  à  qui  il.  viendrait  tous  les  matins  la  lire  à  son  lever. 
Si  quelqu'un  veut  éprouver  toute  l'indignation  que  la  flatterie 
inspire  ;  s'il  veut  apprendre  commept  on  ne  laisse  échapper  au- 
cune occasion  de  louer  un  homme  puissant  ;  comment  on  s'ex- 
tasie sur  ses  bonnes  qualités ,  quand  il  en  a  ;  comment  on  dissi- 
mule les  mauvaises  ;  comment  on  exagère  ce  qui  est 'commun  ; 
comment  on  donne  des  motifs  honnêtes  à  ce  qui  est  vicieux  ; 
comment  on  rabaisse  avec  art ,  ou  sans  art ,  les  ennemis  ou  les 
rivaux  ;  comment  on  interrompt  son  récit  par  des  exclamations 
qu'on  veut  rendre  passionnées  ;  comment  on  se  hâte  de  louer  en 
abrégé,  en  annonçant  que  dans  un  autre  ouvrage  on  louera  plus 
en  détail;  comment,  et  toujours  dans  le  même  but ,  on  mêle  a 
de  grands  événemens  ,  de  petites  anecdoctes  ;  comment  on  érige 
son  avilissement  en  culte;  comment  on  espère  qu'un  homme  si 
utile  et  si  grand  ,  voudra  bien  avoir  long-temps  pitié  de  l'univers; 
comment ,  enfin  ,  dans  un  court  espace ,  on  trouve  l'art  d'épuiser 
toutes  les  formules,  et  tous  les  tours  de  la  bassesse ,  il  n'y  a  qu'à 
lire  ces  soixante  pages  ,  et  surtout  les  vingt  dernières. 

Le  panégyriste  de  Tibère  devait  l'être  de  Séjan  ;  aussi ,  dans 
le  même  ouvrage ,  Séjan  est-il  peint  comme  un  grand  homme  ; 
on  nous  apprend  qu'il  fut  choisi  pour  seconder  Tibère ,  parce  que 
c'est  la  règle  que  les  hommes  supérieurs  emploient  des  hommes 
de  génie  (i)  ;  enfin,  dans  les  dernières  lignes,  la  servitude  à  ge- 
noux implore  hautement  tous  les  dieux  de  Rome,  pour  demander, 
au  nom  de  l'univers,  la  conservation  de  qui?  de  l'empoisonneur 
de  Germanicus  et  du  monstre  de  Caprée.  On  dit  que  ce  Velleius 
fut  enveloppé  dans  la  disgrâce  de  Séjan,  et  périt  avec  lui.  Ainsi , 
pour  salaire  de  ses  mensonges ,  il  eut  l'ingratitude  d'un  tyran , 
ime  vie  honteuse ,  une  mort  sanglante ,  et  le  déshonneur  chez  la 
postérité  :  c'était  bien  la  peine  d'être  vil. 

Qui  croirait  que  nous  avons  du  stoïcien  Sénèque  ,  un  ouvrage 

plus  lâche  encore  que  celui-là  ?  car  il  est  consacré  tout  entier  à 

louer  un  affranchi  de  Claude,  et  l'imbécile  Claude  lui-même  : 

(i)  Harô  eminentet  viri  non  magnis  adjutoribus  usi  sunt.  ViLt.  1.  a.  \V}. 
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c'est  le  traita  de  la  consolation  adressé  k  Polybe.  Ce  Polybe  avait 
ete  esclave  et  était  tout-puissant,  suivant  lacoutiune  de  Rome  où  les 
empereurs ,  soit  par  paresse  de  faire  un  choix ,  soit  par  Vhabitude 
d  être  gouvernes ,  soit  par  la  confiance  qu'inspire  une  bassesse  de 
tous  les  jours,  soit  pour  ne  pas  confier  leur  pouvoir  k  des  hommes 
qn  Ils  pouvaient  craindre  ,  soit  par  ce  secret  orgueil  que  sent  un 
despote  à  faire  adorer  ses  esclaves ,  choisissaient  presque  toujours 
leurs  ministres  parmi  leurs  affranchis.  Poljrbe  était  du  nombre  et 
U  venait  de  perdre  un  frère.  Sénèque,  qui  alors  était  exilé 'en 
Corse  et  f,,  aurait  mieux  aimé  faire  admirer  ses  talens  dan»  l'o- 
^  T  u  r'-P*"""**  R<"ne,  sous  prétexte  de  consoler  cet  esclave, 
mendie  lâchement  sa  faveur  par  des  éloges.  D'abord  il  querelle 
tres-serieusement  la  fortune  de  ce  qu'elle  a  osé  attaquer  un  grand 
homme  tel  que  Polybe  :  cependant  il  voit  bien  qu'elle  a  été  très- 
adroite,  car  elle  a  trouvé  le  seul  endroit  par  où  elle  le  pût  blesser 
Lu.  aurait-elle  enlevé  des  richesses?  il  les  méprise;  ses  amUMl 
en  aura  tant  qu'il  voudra;  l'estime  publique?  elle  est  inébran- 


e.  frère.  Ensuite  on  l'avertit  qu'il  est  trop  grand  ^ur  qu'il  lui 
soit  permis  de  pleurer.  Rien  de  bas ,  rien  de  commun  ne  sied  à 
un  homme  comme  lui  :  il  ne  faut  pas  qu'il  démente  l'admiration 
que  l'univers  a  conçue  (2).  "omiraiion 

En  louant  l'esclave,  le  grave  Sénèque  ne  pouvait  se  dispenser 
de  louer  le  maître.  «  Puisque  Claude  respi«  ,^i.i| ,  i,  J^^Z 
»  pas  permis  de  vous  plaindre  :  Claude  est  vivant,  toute  votre 
.  famille  est  vivante ,  vous  n'ave«  rien  perdu.  Non-seulement 
•  vos  yeux  doivent  être  secs ,  mais  vous  deve«  même  laisser  écU 
'  ^«^  '^"»'-*  '«'*  P)-  -  E«  plus  bas  :  «  Votre  frère  est  heureux;  en 
»  mourant,  il  a  laisse  Claude,  son  auguste  famille,  et  vous-même 
.  sur  la  terre.  »  Et  ailleurs  :  «  Je  ne  cesserai  de  vous  offrir  l'imaire 
.  deQaude.  Tandis  qud  gouverne  le  monde,  et  qu'il  prouve 
»  combien ,  pour  maintenir  l'empire,  les  bienfaits  sont  plus  pnis- 
-  sans  que  les  armes ,  tandis  que  le  sort  de  l'univers  est  en  ses 
»  mains,  vous  ne  pouvez  vous  apercevoir  que  vous  ayez  fait  une 
.  perte.  Elevez-vous ,  et  toute»  les  fois  que  les  larmes  vous  vien- 
«  dront  aux  yeux,  tournez  vo»  regards  sur  Claude,  la  vue  de 
»  cette  puissante  divinité  séchera  vos  larmes.  Humain  et  btenfai- 

(i)  Senec.  de  Coruolat.  ad  Polyh,  ai. 

(a)  Ihid.  a5. 

(3)  Fat  tibi  non  est,   talvo  Cœsare,  de  fortund  ouari    »„..  ;—  »      • 
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w  sant  envers  tous  les  hommes ,  je  ne  doute  point  qu'il  n'ait  déjà 
M  employé  les  plus  fortes  consolations  pour  guérir  votre  blessure 
n  et  charmer  vos  douleurs  :  mais  quand  il  n'en  aurait  rien  fait , 
»  voir  Claude ,  ou  penser,  seulement  à  lui,  c'est  déjà  une  consola- 
»  tion  bien  douce.  Que  tous  les  dieux ,  que  toutes  les  déesses  le 
»  prêtent  long*temps  à  la  terre  !  qu'il  égale  les  grandes  actions 
»  d'Auguste!  qu'il  surpasse  le  nombre  de  ses  années!  que  tant 
»  qu'il  sera  parmi  les  mortels ,  il  ne  s'aperçoive  point  que  dans 
»  sa  maison,  il  y  ait  rien  de  mortel  !  que  le  jour  où  sa  famille 
o  sacrée  célébrera  son  retour  au  ciel ,  ne  luise  que  dans  l'autre 
»  siècle;  et  pour  nos  derniers  neveux  (i)  !  »  Et  ensuite  une  prière 
à  la  fortune ,  pour  qu'elle  veuille  bien  permettre  a  qu'un  si  grand 
»  empereur  remédie  aux  maux  du  genre  humain  désolé. . , ,  Si 
M  elle  regarde  Rome  en  pitié ,  si  elle  n'a  pas  encore  résolu  d'à- 
»  néantir  le  monde,  cq. prince,  envoyé  pour  consoler  l'univers , 
»  sera  aussi  sacré  pour  elle ,  qu'il  l'eit  déjà  pour  tous  les  morw 
»  tels  (2).  » 

Je  ne  ferai  ici  qu'une  remarque  :  c'est  Sénèque  qui  parle ,  et  il 
parle  de  Claude.  Mais  j'ajouterai,  pour  être  juste,  que  ce  même 
homme  qui  a  paru  si  faible  dans  son  exil,  mourut  avec  le  plus 
grand  courage  ;  tant  il  est  vrai  qu'on  peut  unir  la  faiblesse  avec  la 
grandeur,  et  être  tour  à  tour  intrépide  et  lâche. 

Tout  le  monde  sait  que  Néron  fut  loué  pa|:  Lucain  ;  nous  avons 
vingt  vers  de  lui ,  à  la  tête  de  la  Pharsale ,  oii  ce  monstre  est 
placé  dans  le  ciel.  Cependant  nous  ne  pouvons  guère  douter  que 
Lucain  ne  haït  les  tyrans.  Il  loue  avec  transport  et  Caton  et  Bru- 
tus  ;  il  peint  Pompée  comme  le  vengeur,  et  César  comme  l'oppres- 

(1)  iVb/i  desinmm  offerre  tibi  Cœsarem,  Illo  modérante  terras  et  osten- 
dente  quanta  melitu  beneficiis  imperium  custodiatur  quant  armis ,  illo  rébus 
humants  prœside ,  non  est  pericuium  nequid  perdidisse  te  sentias.  Attolle 
te,  et  qunties  lacry-mœ  suboriuntur  oculis  tuiSf  totics  illos  in  Cœsafem  dirige, 
siccabuntur  maximi  et  ckirissimi  conspeetu  numinis. .  .  .  IVec  dubito  ctim 
tanîa  iUi  adt^ersus  omnes  suos  sit  mansuetudo ,  tantaque  indulgentia  ,  quin 
multis  jam  solatiis  tuum  istud  imfnus  obdurerit ,  nonnulla  quœ  dolori  tua 
obstarenl,  congesserit,  Quid  porro,  ut  nihit  horum  fecerit ,  nonne  protinu' 
ipse  conspectus  perse  tantummodo,  cogitatusque  Cœsar  maximo solatio  tibi 
est!  Dii  iUum,  Demque  omnes  terris  diù  çommodent.  Acta  hic  Dit^i  Au- 
ffusti  cequet ,  annos  vmcat  ;  ac  quamdiii  inter  mortales  erit ,  nihit  in  domo 
sud  mortale  esse  sentiat»  Sera  et  nepotibMU  demum  nnstris  dies  nota  sit  qud 
ilium  gens  sua  cœlo  asserat.  Se  use.  deConsoUt.  ad  Poljb.  3i. 

(a)  Abstine  ab  hoc  manus  tuas  ,fortuna! patere  illum  generi  humano 

jamdiii  œgm  et  affecto  mederi.  Sidus  hoc  quod  prœcipitato  in  profundum  ac 
demerso  in  tenebras  orbi  refuUitt  semper  luceat.  SEitzc.  deConsoI.  Polyb.  33. 

Hoc  unum  obtineam^u  ab  illa  votis  ne  precibus  pubtict's  ,  si  nondum  illi 
genus  humanum  pfacuit  consumere  ,  si  Romain^m  adfiuc  nomen  propitia  res" 
picitj  hune  principem  lapsis  hominum  rébus  datwn  ,  sicut  omnijbus  mortali'^ 
bus  f  sibi  esse  sacro-sanctum  velit,  Ibid*  36. 
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seur  de  son  pajs  :  il  entra  même  dans  la  fameuse  conspiration  de 
Pison.  Pour  résoudre  le  problème,  il  faut  se  souvenir  que  Néron 
ne  fut  pas  toujours  unnionstre.  Le  prince  qui  dit,  Je  voudrais 
ne  point  savoir  écrire,  n'était  pas  le  même  que  celui  qui  fit  périr 
et  son  frère,  et  sa  femme,  et  sa  mère,  et  une  foule  de  Romains. 
Néron  changea,  et  l'éloge  est  resté. 

Mais  si ,  peut-être ,  on  peut  justifier  Lucain ,  comment ,  sous  1 

un  autre  règne,  excuser  Quintilien,  Martial  et  Stace?  Le  grave 
auteur  des  institutions  oratoires ,  à  la  tête  de  son  quatrième  livre, 
ne  rougit  pas  de  donner  le  nom  de  censeur  très-saint,  et  de  divi- 
nité favorable ,  à  Domitien ,  à  ce  tyran  jaloux ,  capricieux  et  > 
lâche,  sous  qui  le  nom  même  de  la  vertu  fut  proscrit,  qui  n'eut 
que  des  vices ,  ne  fit  que  des  crimes ,  empoisonna  peut-être  Titus , 
et  teint  de  sang ,  voulait  être  homme  de  lettres  et  passer  pour 
juste. 

Stace ,  qui  naquit  à  Naples,  et  qui  avait  une  imagination  forte , 
quoique  déréglée ,  avilit  son  génie  par  les  mêmes  éloges.  Ses  deux 
poèmes  sont  dédiés  à  ce  tyran  ,  qu'il  place  aussi  dans  le  ciel ,  sans 
doute  entre  Octave  et  Néron.  Ce  n'est  pas  tout  ;  nous  avons  encore 
de  lui  trois  ou  quatre  pièces ,  ou  panégyriques  en  vers  ;  l'un  in- 
titulé le  Cheval  de  Domitien;  l'autre  oii ,  selon  son  expression ,  il 
adore  le  dijc^septième  consulat  du  prince;  le  troisième ,  oii  il  rend 
grâces  de  ce  qu'il  a  été  honoré  de  sa  table  trhs^acrée.  Il  n'est 
pas  nécessaire  d'ajouter  que  les  éloges  sont  aussi  ridicules  que  les 
titres. 

A  l'égard  de  Martial ,  on  ose  dire  qu'il  est  encore  plus  étonnant. 
Cet  Espagnol,  qui  vint  de  bonne  heure  à  Rome  .pour  y  faire  des 
vers ,  médire  et  flatter  ,  et  qui  y  eut  tout  le  succès  qu'un  esprit 
fin  et  piquant  peut  avoir  dans  une  grande  ville ,  oii  il  y  a  de  l'oi- 
siveté ,  des  arts  et  des  vices,  nous  a  laissé  près  de  quatre-vingts 
petites  pièces  ou  épigrammes,  faites  en  l'honneur  de  Domitien. 
Ce  sont  quatre-vingts  monumens  de  bassesse.  On  y  apprend  qu'il 
n'y  eut  jamais  dans  Rome ,  ni  de  temps  si  heureux ,  ni  de  succès 
si  brillans  ,  '  ni  tant  de  liberté  accordée  par  le  prince  aux  ci- 
toyens ,  ni  tant  d'amour  des  citoyens  pour  le  prince ,  que  sous 
Domitien.  On  croirait  qu'il  est  impossible  d'être  plus  vil  ;  Martial 
a  trouvé  l'art  de  l'être  encore  plus  ;  c'est  de  répéter  les  mêmes 
éloges  pour  Trajan ,  et  de  blâmer  alors  les  crimes  de  Domitien , 
qu'il  avait  élevé  jusqu'au  ciel  quand  il  régnait.  Quel  est  l'esclave 
étalé  dans  un  içarché  pour  être  vendu ,  qui  inspire  autant  de  mé- 
pris et  de  pitié  qu'un  tel  écrivain,  qui  cependant,  k  la  honte  de 
son  siècle  et  de  Rome ,  eut  de  la  réputation  ? 
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CHAPITRE    XIV. 

Panégyrique  de  Trajan ,  par  Pline  le  jeune. 


N. 


ou  s  voici  parvenus  au  panégyrique  de  Pline,  le  premier  et  le 
plus  célèbre  de  tous  les  panégyristes  d'empereurs  que  nous  ayons. 
Pline  est  assec  connu  ;  on  sait  qu'il  fut  un  des  premiers  orateurs 
de  son  siècle.  Il  était  trop  vertueux  pour  n'avoir  rien  à  craindre 
sous  Domitien;  mais  la  mort  du  tyran  le  sauva.  Merva  et  Trajan 
le  chérirent  ;  et  ce  qui  met  le  comble  à  sa  gloire ,  il  fut  le  rival 
et  Tami  de  Tacite.  Tous  deux  également  célèbres ,  et  tous  deux 
jouissant  de  la  gloire  l'un  de  l'autre ,  ils  goûtaient  ensemble  dans 
le  commerce  de  l'amitié  et  des  lettres,  ce  bonheur  si  pur  que  ne 
donnent  ni  les  dignités ,  ni  la  gloire,  et  qu'on  trouve  encore  moins 
dans  ce  commerce  d'amour-propre  et  de  caresses ,  d'affection  ap- 
parente et  d'indifférence  réelle ,  qu'on  a  nommé  si  faussemetit  du 
nom  de  société ,  commerce  trompeur  qui  peut  satisfaire  les  âmes 
vaines ,  qui  amuse  les  âmes  indifférentes  et  légères ,  mais  repousse 
les  âmes  sensibles ,  et  qui  sépare  et  isole  les  hommes  ,  bien  plus 
encore  qu'il  ne  parai(1es  unir.  Il  faut  voir  dans  les  lettres  de  Pline 
même  ,  tous  les  détails  de  cette  union  si  douce  ;  onpartageet  l'on 
envie  les  charmes  de  leur  amitié  :  ils  voulaient  vivre ,  ils  volilaient 
mourir  ensemble  ;  ils  désiraient,  quand  ils  ne  seraient  plus ,  que 
la  postérité  unit  encore  leurs  noms ,  comme  leurs  âmes  l'avaient 
été  pendant  la  vie.  Qu'on  me  pardonne  de  m'étre  arrêté  un  mo- 
ment sur  le  spectacle  d'une  amitié  si  touchante  ;  il  est  doux  , 
même  en  écrivant ,  de  pouvoir  se  livrer  quelquefois  aux  mouve- 
mens  de  son  coeur  :  et  j'aime  encore  mieux  un  sentiment  qui  me 
console ,  qu'une  vérité  qui  m'éclaire. 

Pline  était  consul  quand  il  prononça  ce  panégyrique  célèbre. 
On  a  dit  que  pour  le  mériter ,  il  n'avait  manqué  à  Trajan  que  de 
ne  pas  l'entendre.  Heureusement  il  ne  fut  pas  prononcé  comme 
il  est  écrit.  Ce  n'était  d'abord  qu'un  remerciment ,  avec  quelques 
éloges:  mais  Pline,  avant  que  de  le  publier,  le  travailla.  Il  en  fît 
presque  un  nouvel  ouvrage ,  et  lui  donna  par  degrés  cette  étendue 
que  la  plupart  des  hommes  ne  pardonneraient  pas  même  à  une 
satire.  Pour  bien  juger  de  son  mérite  ou  de  ses  défauts,  il  fau- 
drait le  lire  soi-même.  Ceux  qui  ont  reçu  de  la  nature  une  âme 
forte ,  ceux  qui  ont  le  bonheur  ou  le  malheur  de  sentir  tout  avec 
énergie ,  ceux  qui  admirent  avec  transport  et  qui  s'indignent  de 
même ,  ceux  qui  voient  tous  les  objets  de  très-haut ,  qui  les  me- 
surent avec  rapUité  et  s'élancent  ensuite  ailleurs ,  qui  s'occupent 
beaucoup  plus  de  l'ensemble  des  choses  que  de  leurs  détails ,  ceux 
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dont  les  idées  naissent  en  foule ,  tombent  et  se  précipitent  les 
unes  sur  tes  autres ,  et  qui  veulent  un  genre  d'éloquence  fait  pour 
leur  manière  de  sentir  et  de  voir ,  ceux-là  sans  doute  ne  seront 
pas  contens  de  l'ouvrage  de  Pline  ;  ils  j  trouveront  peut-être  peu 
d'élévation ,  peu  de  chaleur ,  peu  de  rapidité ,  presqu'aucun  de  ces 
traits  qui  vont  chercher  l'âme  et  y  lussent  une  impression  forte 
et  profonde  ;  mais  aussi  il  y  a  des  hommes  dont  l'imagination  est 
doaoe  et  l'âme,  tranquille ,  qui  sont  plus  sensibles  à  la  grâoe  qu'à 
la  force  9  qui  veulent  des  mouvemens  légers  et  point  dç  secousses, 
que  l'esprit  amuse ,  et  qu'un  sentiment  trop  vif  fatigue  ;  ceux-là 
ne  manqueront  pas  de  porter  un  jugement  différent.  Ils  aimeront 
dans  Pline  la  grâce  du  style ,  la  finesse  des  éloges ,  souvent  l'éclat 
des  idées.  Ds  ne  seront  pas  entraînés ,  mais  ils  s'arrêteront  partout 
avec  plaisir.  Si  chaque  idée  n'est  pas  nouvelle ,  ils  la  trouveront 
chaque  fois  présentée  d'une  manière  piquante.  Souvent  elle  res^ 
semblera  pour  eux  à  ces  figures  qui  s'embellissent  encore  par  le 
demi-yoile  qui  les  couvre.  Alors  ils  goûteront  le  plaisir  d'entendre 
ce  que  l'orateur  ne  dit  pas ,  et  de  lui  surprendre  ,  pp^r  ainsi  dire 
son  secret.  On  sent  que  c'est  là  en  même  temps ,  et  un  plaisir  de 
l'esprit ,  parce  qu'il  s'exerce  sans  se  fatiguer  ;  et  un  plajsir  d'amour- 
propre,  parce  qu'on  travaille  avec  l'orateur,  et  qu'on  se  rend 
compte  de  ses  forces ,  en  faisant  avec  lui  une  partie  de  son  ou- 
vrage.* Mais  aussi  ce  genre  d'agrément  tient  à  des  défauts.  Plus 
on  veut  être  piquant ,  et  moins  on  est  naturel.  Il  arrive  dans  les 
ouvrages  ce  qu'on  voit  en  société  :  le  désir  éternel  de  plaire  rape^ 
tisse  l'âme  et  lui  6te  le  sentiment  et  l'énergie  des  grandes  choses. 
Cette  recherche  importune  >des  agrémens  arrête  les  mouvemens 
libres  et  fiers  de  l'imagination ,  et  l'oblige  sans  cesse  à  ralentir  sa 
marche.  Le  style  devient  agréable  et  froid.  Ajoutée  la  monotonie 
même  que  produit  l'effort  continuel  de  plaire ,  et  le  contraste 
marqué  entre  une  petite  manière  et  de  grands  objets. 

U  serait  à  souhaiter  qu'on  ne  fàt  pas  en  droit  de  faire  à  Pline 
une  partie  de  ces-  reproches  ;  peut-être  en  mérîte-t-il  à  d'autres 
égards.  Jusque  dans  les  louanges  que  le  coi^ul  donne  au  prince, 
il  y  a  un  détail  minutieux  de  petits  objets  ;  j'ose  même  dire  que 
le  ton  n'a4>as  toujours  la  noblesse  qu'il  devrait  avoir.  Des  Ro- 
mains, dans  ce  panégyrique ,  ont  l'air  d'esclaves  à  peine  échappes 
de  leurs  fers ,  qui  s'étonnent  eux-mêmes  de  leur  liberté ,  qui 
tiennent  compte  à  leur  maître  de  ce  qu'il  veut  bien  ne  les  pas 
écraser ,  et  daigne  les  compter  au  rang  des  homiigkes  i  mais  c'est 
bien  plus  la  feiute  du  temps  que  de  l'orateur.  Telle  est  l'influence 
du  gouvernement  sur  l'éloquence  et  sur  tes  arts.  Des  âmes  qui 
ont  été  long-temps  abattues ,  ne  se  relèvent  pas  aisément  ;  et  l'ha- 
bitude d'avoir  été  courbé  sous  des  chaînes ,  se  remarque  même 
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quand  on  peut  marcher  en  liberté'.  Tacite  lui-mém^,  Tacite  , 
dont  l'âme  était  si  fîëre  et  si  haute ,  sentait  ce  malheur  ,  et  il  s'en 
plaignait.  «  Telle  est  la  faiblesse  humaine ,  disait-il  ;  partout  les 
remèdes  sont  plus  lents  que  les  maux,  et  il  est  bien  plus  facile 
d'étouffer  le  génie  que  de  le  ranimer.  » 

Malgré  ces  remarques  générales ,  il  y  a  dans  le  panégyrique  de 
Pline  plusieurs  endroits  d'une  véritable  éloquence  ,  et  ou  Ton  re- 
marque de  l'élévation  et  de  la  force.  Tel  est  celui  oii  il  parle  *de  la 
vie  farouche  et  solitaire  de  Domitien ,  qu'il  peint  «  enfermé  dans 
w  son  palais  ,  comme  une  béte  féroce  dans  son  antre ,  tantôt  s'y 
»  abreuvant,  pour  ainsi  dire,  du  sang  de  se»' proches,  tantôt  mé- 
»  ditant  le  meurtre  des  plus  illustres  citoyens ,  et  s'élançant  au 
»  dehors  pour  le  carnage.  L'horreur  et  la  Menace  gardaient  les 
M  portes  du  palais ,  et  l'on  tremblait  également  d'être  admis  et 
M  d'être  exclus.  On  n'osait  approcher  ;  on  n'osait  même* adresser 
»  la  parole  à  un  prince  toujours  caché  ^^ns  l'ombre,  et  fuyant 
»>  les  regards ,  et  qui  ne  sortait  de  sa  profonde  solitude  que  pour 
»  faire  de  £.ome  un  désert.  Cependant  dans  ces  murs  même  et 
»  dans  ces  retraites  profondes  auxquelles  il  avait  confié  sa  sdreté, 
»  il  enferma  avec  lui  un  dieu  vengeur  des  crimes  (i).  »  Et  un 
moment  après  il  nous  peint  les  statues  de  Domitien  abattues ,  une 
foule  empressée,  le  fer  et  la  hache  à  la  main  ,  ardente  à  mutiler 
ces  images  d'or,  comme  si  leurs  coups  tombaient  sur  le  tyran.  II 
nous  montre  ces  figures  autrefois  menaçantes ,  dévorées  par  les 
flammes ,  et  l'objet  de  l'effroi  public  changeant  de  forme ,  pour 
servir  désormais  à  l'usage  et  aux  plaisirs  des  citoyens  (2). 

Pour  achever  de  faire  connaître  le  caractère  et  le  genre  d'élo- 
quence de  Pline  ,  je  vais  citer  quelques  pensées  détachées  de  ce 
panégyrique  qui ,  avec  ses  défauts ,  est  encore  un  dés  ouvrages 
les  plus  estimables  de  l'antiquité. 

(i)  IVffc  sabilaiiones  tuas  fuga  etvastitas  seguitur.  Memoramur,  resisti" 
mus  ,  ut  in  communi  domo ,  quant  nuper  illa  imm^nissima  bêUua  plurimo 
terrorf.  munierat ,  quant  velut  quodam  specu  incïusà  ^  nunc  propinquam  son- 
guinem  iamberet ,  nunc  se  ad  clarissimorum  cifium  strages  cœdesque  profer^ 
reU  Obversahanturfùribus  korror  et  mince  et  permetus  admitsis  et  exehuis. 
JVon  adiré  quisquam,  non  aUoqui  audehat^  tenehras  semper  secrejtimque  cap- 
tantem,  nec  unquam  ex  solitudine  sud  prodeuntem  ,  nisi  ut  solitudinemface' 
ret.  Ilie  tamen  quihus  sihi  parietihus  et  mûris  salutem  suam  tueri  videbatur, 
dolum  secum  et  imidias  ;  et  ultoreni  sceïerum,  Deum  inctusit.  Panc'g.  48  et  49- 

(a)  Ulœ  autem  aut^ce  et  innumerabiies  stattue  strage  et  ruind  puhlico 
gaudiô  iitai^eruni.  Juuabat  iUidere  solo  supêrbissimas  vuitus ,  imtare  ferro , 
sœvire  iecuribu»  y  ut  si  singuioê  Ictiu  sanguis  d»hrque  sequeretstr.  N.emo 
tam  tempérons  gaudii  serœque  lœtitiœ ,  quin  instar  ultionis  videretur  cet" 
nere  laceros  artus,  truncata  membra,  postrenio  truces  horrendasque  imagines 
objectas  excoctasque  flammiSf  ut  ex  iUo  terrore  et  nimis  in  usum  hominunL 
aç  voluptates  ignibus  mutarentur.  Pauëg.  1 3. 
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*c  Notre  empereur ,  dil-it ,  est  d'autaiht  )>lus  grand  ,  qu'il  éroit 
»  ii*étre  qu'un  citoyen  comme  nous.  Il  se  souvient  qu'il  est  homme, 
»  il  se  souvient  qu'il  commande  à  des  hommes  (i).i. 

»  Les  riches  ont  d'assez  grands  motifs  pour  donner  des  citoyent 
n  à  l'Etat ,  il  n'y  a  qu'un  bon  gouvernement  qui  puisse  encoura-*- 
»  ger  les  pauvres  à  devenir  pères.  Que  les  bienfaits  du  prince 
»  soutiennent  ceux  que  la  confiance  de  ses  vertus  a  fait  naître  ; 
»  négliger  le  peuple  pour  les  grands,  c'est  croire  que. la  tête 
»  peut  subsister  en  affamant  le  corps  ;  c'est  hâter  la  chute  de 
n  l'Etat  (2).  ^ 

n  Les  libéralités  et  les  secours  peuvent  sans  doute  beaucoup , 
V  pour  exciter  à  avoir  des  en  fans  ;  mais  l'espérance  de  la  liberté 
»  et  de  la  sûreté  peuvent  encore  plus.  Que  le  prince  ne  donne 
M  rien ,  pourvu  qu'il  n'ote  rien  ;  qu'il  ne  nourrisse  pas ,  mais  aussi 
M  qu'il  41  e  tue  point  :  et  les  enfans  naîtront  en  foule  (3). 

n  En  détruisant  les  délateurs ,  votre  sage  sévérité  a  empêché 
M  qu'une  ville  fondée  sur  les  lois  ,  ne  fût  renversée  par  les 
N  lois  (4). 

n  Ce  serait  déjà  bien  asses  que  la  vertu  ne  fût  pas  funeste  à  ceux 
»  qui  l'ont  :  vous  faites  plus  ;  elle  leur  est  utile  (5). 

w  Vos  prédécesseurs  aimaient  mieux  voir  autour  d'eux  le  spec-* 
»  tacle  des  vices  que  des  vertus  ;  d'abord  parce  qu'on  désire  que 
n  les  ''autres  soient  ce  qu'on  est  soi-même  ;  ensuite  parce  qu'ils 
n  croyaient  trouver  plus  de  soumission  à  l'esclavage ,  dans  ceux 
»  qui  ne  méritaient  en  effet  que  d'être  esclaves  (6). 

M  Le  prince  qui  permet  d'être  vertueux ,  fait  peut-être  plutf 
»  pour  les  mœurs,  que  celui  qui  l'ordonne  (7). 

(i)  Urmm  il/e  se  ex  nobis ,  et  hoc  magis  exeellit  atque  emiaet ,  quod 
unum  ex  nobis  putat  ;  née  ininus  hominem  se ,  çiMum  homùtibus  prœesse  m*- 
jiùniU  Pauëir.  Traj.  3. 

(a)  Locupietts  adtoUendas  liberos  ingentia  prœmia  et  pares  pœnte  cohor- 
iantur  :  pauperibus  educandi  ratio  et  bomu  princeps.  Hic  fiducie  sui  pro- 
creains  nisi  targd  manu  foi^et.*..  Occasum  imperii ,  occasum  reipublicœ 
accélérât ,  frustrasque  proceres ,  plèbe  neglectd ,  ut  defectum  corpore  ca^ 
put,.,,  tuetur,  Panëg.  alS. 

(3)  Magnum  quidem  est  educandi  incitamentum  ,  toUere  lieras ,  in  spem 
eongiariorum  ;  majus  tamen  in  spem  liberthtis ,  in  spem  alimentorum  ,  in 
spem  securitatis  ;  atque  adeonihil  largiatur  princeps  ^  dùm  nihii  ai^erat; 
non  alot ,  dUm  non  occidat;  née  deerunt  quijUios  caneupiscant.  Panëg.  37. 

(4)  Excidisti  intestinum  malum ,  et  providd  seryitate  cawisti  nejundata 
iegibus  ciifitas ,  euersa  legibus  videretur.  Panëg.  34* 

(5)  Prodest  bonos  eue ,  quum  sit  satis  abundeque  si  non  nocet,   Paneg.  44* 
(^  Et  priores  quidem  principes....,  vitiis  potiua  civium  quam  virtutibus 

iœtabantur ,  primum  quod  in  alio  sua  quemque  natMtra  delectat ,  deinde 
quod  patientiores ,  servitutis  arbitrabantur  quos  non  deceret  esse  nisi  seryos» 
Paoëg .  45. 

(7)  JVescio  an  plus  moribus  conférât  princeps  qui  bonos  esse  patitur ,  quam 
qui  cogit,  Ibid. 
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»  Du  momest  q^'oa  est  prince ,  on  est  condamné  à  l'immor- 
w  talitë  ;  mais  il  y  en  a  deux ,  celle  des  vertus  et  celle  du  crime  ; 
»  le  prince  n'a  que  le  choix  (i). 

»  Prince ,  pour  )uger  des  hommes ,  rapportez-voas-en  à  la  re- 
»  nommée  ;  c'est  elle  qu'il  faut  croire ,  et  non  pas  quelques 
»  hommes  :  car  quelques  hommes  peuvent  et  séduire ,  et  être 
»  séduits,  mais  personne  n'a  trompé  un  peuple  entier,  et  un 
»  peuple  entier  n'a  jamais  trompé  personne  (a)^ 

»  Sous  un  prince  plus  grand  que  ses  aïeux ,  ceux  qui  ont  créé 
^  leur  noblesse  seraient-ils  donc  moins  honorés ,  que  ceux  qui 
»  n'ont  qu'hérité  de  la  leur  (3)  ? 

»  Quand  on  est  dans  la  première  place  du  monde  ,  on  ne  peut 
»  plus  s'élever  qu'en  abaissant  sa  propre  grandeur  (4). 

»  Trop  long-temps  les  sujets  et  le  prince  ont  eu  des  intérêts  ' 
»  différens  ;  aujourd'hui  le  prince  ne  peut  plus  être  heurcuix  sans 
M  les  sujets ,  ni  les  sujets  sans  le  prince  (5). 

.»  Dans  certaines  assemblées,  ce  qui  est  approuvé  avec  trans- 
N  port  de  tous,  est  ce  qui  déplaît  le  plus  sûrement  à  tous  (6). 

.  M  Vous  avec  des  amis  parce  que  vous  l'êtes  vous-même ,  car  on 
»  commande  tout  aux  sujets ,  excepté  l'amour.  De  tous  les  sen- 
»  timens ,  l'amour  est  le  plus  fier ,  le  plus  indépendant  et  le  plus 
i>  libre.  Un  prince  peut-être  peut  inspirer  la  haine  sans  la  mériter 
>*  et  la  sentir  ;  mais  à  coup  sûr  il  ne  peut  être  aimé ,  s'il  n'aime 
9  lui-même  (7).  » 
On  voit  dans  tous  ces  morceaux  quelle  est  l'âme  et  le  tour 

(i)  Ut  quisguejactus  est  princeps  ,  extemplo  fama  ejus ,  incertum  bona  , 
an  mala;  cœttrum  œtema  est.  J^Ton  ergo  perpétua  principifama  qiue  i/witum 
manetj  sed  bona  eoncupiseenda  est,  Pan^.  55. 

(a)  Taies  nos  credcj  Cœsar,  guaiis  ejusque  fama  est,  Huic  aures ,  huic 
oculos  intende.  MeUus  omnibus  quam  singulis  creditur.  Singuli  enim  deei^ 
père  et  decepi  possunt.  Nemo  omnes,  neminem  omnesfefiUerùnt.  Paneg.  6a. 

(3)  Cur  te  principe  qui  generis  tui  ciaritatem  virtute  superasti,  deterior 
esset  conditio  eorum  qui  posteras  habere  nobiles  merentur,  quam  eorum  qui 
parentes  habuissent  !  Paneg.  70. 

(4)  Cui  nihil  ad  agendum  Jastigium  superest ,  hic  uno  modo  erescere 
potest ,  si  se  ipse  sid>mittat ,  securus  magnitudinis  suœ.  Pan<fg.  71. 

(5)  Fuit  tempus,  ac  nimium  dik  fuit,  quo  alia  ad^ersa,  alia  secunda 
principi  et  nobis  ;  nune  communia  tibi  nobiëcum  tam  lœta  quam  tristia  ;  nec 
magis  sine  te  nos  essejelices ,  quam  tu  sine  nobis  potes.  Panég.  7a. 

(6)  NuUa  magis  omnibus  dispUeent ,  quamque  sicfimU  wu/uam  omnibus 
plàeeant.  Pan^g.  76. 

(7)  Habes  amicos  quia  amieus  ipse  es.  JVeque  enim  alia  êubjectis,  ita  amor  ' 
imperatur.  IVeque  est  nuilus  qffectus  eam  erecHu  et  liber ,  et  dominationis 
impatiens f  nec  qui  magis  vires  exigat.  Potest  fartasse  prineeps  inique, 
potest  tamefy  odio  esse  nonnuilis ,  etiamsi  ipse  non  oderit  :  amari ,  nisi  ipse 
omet,  non  potest.  Panég.  63. 
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d^esprit  de  l'orateur  ;  ce  sont  des  pensées  toujours  vraies,  et  quel- 
quefois fortes ,  aiguisées  en  épîgranunes  ^  et  relevées  toujours  par 
un  contraste  ou  de  mots,  ou  d'idées.  On  peut  assurément  blAmer 
ce  genre  d'éloquence ,  qui  n'est  point  le  meilleur ,  mais  il  n'en 
faut  pas  moins  estimer  les  vérités  utiles  et  nobles ,  dont  cet  ou-> 
vrage  est  jrempli.  Gardons-nous  de  pousser  trop  loin  cette  atten- 
tion subalterne ,  qui  pèse  les  phi'ases  dans  une  balance ,  et  fait 
plus  d'attention  aux  mots  qu'aux  idées.  Il  importe  encore  plus, 
je  crois ,  d'être  bon  citoyen ,  qu'excellent  orateur  ;  et  s'il  est  utile 
de  ne  pas  corrompre  le  goût ,  il  vaut  encore  mieux  ne  pas  cor- 
rompre les  hommab  et  les  princes. 

CHAPITRE    XV. 

De  Tacite,  D*wi  éloge  qu  il  prononça  étant  consul;  de  son  éloge 

historique  d*Agricola, 

V^uoiQUE  Tacite  n'ait  composé  aucun  panégyrique  de  prince, 
cependant  l'ordre  àes  temps ,  la  liaison  des  idées ,  le  mérite  de  ce 
grand  homme  et  le  caractère, particulier  de  ses  ouvrages,  sem- 
blent exiger  que  nous  en  parlions  ici.  On  se  rappelle  le  mot  d'un 
officier  français  qui ,  k  la  tête  d'une  compagnie  de  gardes ,  venait 
d'assister^  à  la  dédicace  d'une  des  statues  de  Loi^is  XIV  ;  en  re- 
venant,  il  passa  avec  sa  troupe  devant  la  statue  de  Henri  IV: 
M  Mes  amis ,  dit-il ,  saluons  celui-ci ,  il  en  vaut  bien  un  autre,  »  et 
en  même  temps  il  fit  baisser  les  drapeaux  jusqu'à  terre.  Dans  cette  re- 
vue des  écrivains,Tacite  mérite  d'être  traité  avec  le  même  honneur. 
Pour  peu  qu'on  soit  sensible,  à  son  nom  l'imagination  s'échauffe  et 
l'âme  s'élève.  Si  on  demande  quel  est  l'homme  qui  a  le  mieux  peint 
les  vices  et  les  crimes ,  et  qui  inspire  mieux  l'indignation  et  le  n^é- 
pris  pour  ceux  qui  ont  fait  Je  malheur  des  hommes,  je  dirai,  c'est 
Tacite;  qui  donne  un  pi  us  saint  respect  pour  la  vertu  malheureuse, 
et  la  représente  d'une  manière  plus  auguste ,  ou  dans  les  fers ,  ou 
sous  les  coups  d'un  bourreau ,  c'est  Tacite  ;  qui  a  le  mieux  flétri  les 
affranchis  et  les  esclaves ,  et  tous  ceux  qui  ri^npaient ,  flattaient , 
pillaient  et  corrompaient  à  la  cour  des  empereurs ,  c'est  encore 
Tacite.  Qu'on  me  cite  un  homme  qui  ait  jamais  donné  un  carac- 
tère plus  imposant  à  l'histoire,  un  air  plus  terrible  à  la  postérité. 
Philippe  II ,  Henri  VIII  et  Louis  XI ,  n'auraient  jamais  dû  voir 
Xacite  dans  une  bibliothèque  sans  une  espèce  d'effroi. 

Sx  de  l^  partie  morale  nous  passions  k  celle  du  génie ,  quel 
homme  a  dessiné  plus  fortement  les  caractères  ?  qui  est  descendu 
plus  avant  dans  les  profondeurs  de  la  politique  ;  a  mieux  tiré  de 
grands  résultats  des  plus  petits  événemenf  ;  a  mieux  fait  à  chaque 


74  ESSAI 

ligne,  dans  l'histoire  d'un  homme,  Thistoire  de  IVsprit  humain  et 
de  tous  les  siècles  ;  a  mieux  surpris  la  bassesse  qui  se  cache  et 
s'enveloppe  ;  a  mieux  démêlé  tous  les  genres  de  crainte ,  tous  les 
genres  de  courage ,  tous  les  secrets  des  passions ,  tous  les  motifs 
des  discours,  tous  les  contrastes  entre  les  sentimens  et  les  actions, 
tous  les  mouvemeiis  que  l'âme  se  dissimule;  a  mieux  tracé  le 
mélange  bizarre  des  vertus  et  des  vices ,  l'assemblage  des  qualités 
différentes  et  quelquefois  contraires;  la  férocité  froide  et  sombre 
dans  Tibère ,  la  férocité  ardente  dans  Calignla  ,  la  férocité  imbé-i 
cile  dans  Claude ,  la  férocité  sans  frein  comme  sans  honte  dans 
Néron ,  la  férocité  hypocrite  et  timide  dans  Domitien ,  les  crimes 
de  la  domination  et  ceux  de  Tesclava^ ,  la  fierté  qui  sert  d'un 
coté  pour  commander  de  l'autre  ,  la  corruption  tranquille  et 
lente  ,  et  la  corruption  impétueuse  et  hardie ,  le  caractère  et  l'es- 
prit des  révolutions ,  les  vues  opposées  des  chefs,  l'instinct  féroce 
et  avide  du  soldat,  l'instinct  tumultueux  et  faible  de  la  multitude, 
et  dans  Rome  la  stupidité  d'un  grand  peuple  à  qui  le  vaincu ,  le 
vainqueur,  sont  également  indifferen s ,  et  qui  sans  choix,  sans 
regret ,  sans  désir ,  assis  aux  spectacles ,  attend  froidement  qu'on 
lui  annonce  son  maître;  prêt  à  battre  des  mains  au  hasard  à  celui 
qui  viendra,  et  qu'il  aurait  foulé  aux  pieds  si  un  autre  eût  vaincu? 
Enfin  dix  pages  de  Tacite  apprennent  plus  à  connaître  les  hommes 
que  les  trois  quarts  des  histoires  modernes  ensemble.  Cest  le  livre 
des  vieillards^  des  philosophes ,  des  citoyens ,  des  courtisans ,  des 
princes.  Il  console  des  hommes ,  celui  qui  en  est  loin  ;  il  éclaire 
celui  qui  est  forcé  de  vivre  avec  eux.  Il  est  trop  vrai  qu'il  n'ap- 
prend pas  à  les  estimer  ;  mais  on  serait  trop  heureux  que  leur 
commerce  à  cet  égard  ne  fût  pas  plus  dangereux  que  Tacite 
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même. 


J'ai  parlé  de  son  éloquence,  elle  est  connue;  en  général  ce  n'est 
pas  une  éloquence  de  mots  et  d'harmonie,  c'est  une  éloquence 
d'idées  qui  se  succèdent  et  se  heurtent  ;  il  semble  partout  que  la 
pensée  se  resserre  pour  occuper  moins  d'espace  ;  on  ne  la  prévient 
jamais ,  on  ne  fait  que  la  suivre  ;  souvent  elle  ne  se  déploie  pas 
toute  entière ,  et  elle  ne  se  montre ,  ponr  ainsi  dire ,  qu'en  se  ca- 
chant. Qu'on  imagine  une  langue  rapide  comme  les  mouvemens 
de  l'âme  ;  une  langue  qui ,  pour  rendre  un  sentiment ,  ne  se  dé- 
composerait jamais  en  plusieurs  mots  ;  une  langue  dont  chaque 
son  exprimerait  une  collection  d'idées  :  telle  est  presque  la  per- 
fection de  la  langue  romaine  dans  Tacite.  Point  de  signe  super- 
flu, point  de  cortège  inutile.  Les  pensées  se  pressent' et  entrent  en 
foule  dans  l'imagination,  mais  elles  la  remplissent  sans  la  fatiguer 
jamais.  A  l'égard  du  style,  il  est  hardi,  précipité,  souvent  brus- 
que ,  toujours  plein  de  vigueur  ;  il  peint  d'un  trait  ;  la  liaison  est 
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plus  entre  les  idées  qu^entre  les  mots  ;  les  muscles  et  les  nerfs  y 
dominent  plus  qae  la  grâce  ;  c*est  le  Michel*Ange  des  écrivains  ;  il 
a  sa  profondeur,  sa  force,  et  peut-être  un  peu  de  sa  rudesse. 

Nous  savons  qu'il  exerça  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie'  la  profession  dWateur ,  et  il  ne  s'appliqua  à  l'histoire  que  dans 
sa  vieillesse.  Etant  consul  sous  Nerva,  il  prononça  l'éloge  funèbre 
deVirginius;  c'est  ce  même  général  qui  avait  refusé  trois  fois 
Tempire ,  qui  par  là  déplut  aux  armées ,  dont  il  méprisa  la  haine, 
qui  les  fit  obéir  en  dédaignant  leurs  présens ,  et  qui  vécut  tran- 
quille et  respecté  sous  six  empereurs ,  quoiqu'il  n'eût  tenu  qu'à 
lui  d'être  à  leur  place.  Pline  le  jeune,  dont  Virginius  avait  été  le 
tuteur  et  l'ami,  en  parle  avec  transport  dans  plusieurs  de  ses 
lettres.  «  Il  a  joui  trente  ans  de  sa  gloirç ,  nous  dit-il  ;  il  a  vu  des 
M  poëmes  composés  en  son  honneur,  il  a  lu  lui-même  son  his- 
»  toire ,  et  la  postérité  a  commencé  pour  lui  de  son  vivant.  Sa 
»  pompe  funèbre ,  a joute-t-il ,  a  honoré  le  prince ,  son  siècle , 
»  B.ome  et  la  tribune  romaine  ;  et  il  n'a  rien  manqué  au  bonheur 
»  de  sa  vie ,  car  il  a  été  loué  après  sa  mort  par  le  plus  éloquent 
»  d^s  hommes  (i).  » 

Un  tel  éloge,  prononcé  .par  Tacite,  devait  être  intéressant; 
mais  nous  ne  l'avons  plus  :  heureusement  il  nous  reste  de  lui  le 
chef-d'œuvre  et  le  modèle  de  tous  les  éloges  historiques ,  c'est  sa 
vie  d'Âgricola. 

Le  début ,  qui  est  d'une  grande  beauté ,  est  d'une  éloquence 
tout  à  la  fois  simple  et  forte  ;  il  y  parle  de  l'ancien  usage  de  célé- 
brer les  grands  hommes ,  de  l'indifférence  de  son  siècle  pour  ceux 
qui  l'honorent ,  du  danger  de  louer  la  vertu  sous  les  tyrans ,  des 
effets  de  l'oppression ,  qui  fait  mourir  les  arts  en  étouffant  le  génie, 
a  Le  dernier  siècle ,  dit-il ,  a  vu  ce  qu'il  y  avait  d  extrême  dans 
n  la  liberté,  le  nôtre  a  vu  ce  qu'il  y  a  d'extrême  dans  l'esclavage. 
»  Les  recherches  des  délateurs  nous  ont  oté  jusqu'à  la  liberté  de 
>i  parler  et  d'entendre  ,  et  nous  eussions  perdu  le  souvenir  même 
u  avec  la  voix ,  s'il  était  aossi  facile  à  l'homme  d'oublier  que  de 
w  se  taire  (2).  »  Il  se  représente  ensuite,  au  sortir  du  règne  de 
Domitien ,  comme  échappé  aux  chaînes  et  à  la  mort^  survivant  aux 
autres ,  et,  pour  ainsi  dire,  à  lui-même,  privé  de  quinze  ans  de 
sa  vie ,  qui  se  sont  écoulés  dans  l'inaction  et  le  silence ,  mais  vou- 
lant du  moins  employer  les  restes  d'un  talent  faible  et  d'une  voix 
presque  éteinte  ,  à  transmettre  à  la  postérité  et  l'esclavage  passé , 
et  la  félicité  présente  de  Rome.  «  En  attendant ,  dit-il ,  je  consacre 
M  ce  livre  en  l'honneur  d'Agricola  mon  beau-père  ;  et  dans  ce 
»  projet  ma  tendresse  pour  lui  me  servira  ou  d'excuse ,  ou  d'é- 

(i)  Plti».  Epist.  lib.  1,  (a)  Agric,  a. 
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»  loge  (i).  »  Alors  il  parcoart  les  différentes  e'poques  de  la  vie  de 
son  héros,  peignant  partout  comme  il  sait  peindre ,  et  montrant 
un  grand  homme  à  la  cour  d'un  tyran ,  coupable  par  ses  services 
même,  forcé  de  remercier  son  maître  de  ses  injustices,  et  obligé 
d'employer  plus  d'art  pour  faire  oublier  sa  gloire  ,  qu'il  n'en  avait 
fallu  pour  conquérir  des  provinces  et  vaincre  des  armées,  u  On 
M  hait ,  dit  Tacite,  ceux  qu'on  a  offensés.  Domitien ,  naturellement 
M  féroce ,  et  d'autant  plus  implacable  dans  sa  haine  qu'elle  était 
M  plus  cachée ,  était  cependant  retenu  par  la  prudence  et  la  mo* 
M  dération  d'Agricola  ;  car  il  n'affectait  point  ce  faste  de  vertu  et 
M  ce  vain  fanatisme  qui ,  en  bravant  tout ,  veut  attirer  sur  soi 
V  l'œil  de  la  renommée  ;  que  ceux  qui  n'admirent  que  l'excès 
M  sachent  que  même  sous  de  mauvais  princes ,  il  peut  y  avoir  de 
»  grands  hommes,  et  qu'une  vertu  calme  et  modeste,  soutenue  par 
»  la  fermeté  et  les  talens ,  peut  parvenir  à  la  gloire ,  comme  ces 
»  hommes  qui  n'y  marchent  qu'à  travers  les  précipices  ,  et  achë- 
w  ven^  la  célébrité  par  une  mort  éclatante ,  mais  inutile  à  la 
»  patrie  (2) .  »» 

Toutes  les  fois  que  Tacite  parle  des  vertus  d'Agricola ,  son«âme 
fiëre  et  ardente  parait  s'adoucir  un  peu  ;  mais  il  reprend  la  mâle 
sévérité  de  son  pinceau  pour  peindre  le  tyran  soupçonné  d'avoir 
tàii  empoisonner  ce  grand  homme  ,  s'informant  avec  une  curiosité 
inquiète  des  progrès  de  sa  maladie ,  attendant  sa  mort  de  moment 
en  moment ,  et  osant  feindre  de  la  douleur,  lorsqu'assuré  qu'Agri- 
cola  n'est  plus,  il  est  enfin  tranquille  sur  l'objet  de  sa  haine. 
LWateur  (car  Tacite  l'est  dans  ce  moment)  félicite  Agricola  de  sa 
mort;  il  n'a  point  vu  les  derniers  crimes  du  tyran  ,  il  n'a  point  vu 
ces  temps  oii  Domitien ,  las  de  verser  le  sang  goutte  à  goutte , 
frappa ,  pour  ainsi  dire ,  la  république  et  Rome  d'un  seul  coup  , 
lorsque  le  sénat  se  vit  entouré  d'assassins ,  quand  le  tyran  lui-* 
même ,  spectateur  des  meurtres  qu'il  ordonnait ,  jouissait  de  la 
pâleur  des  mourans,  et  calculait,  au  milieu  des  bourreaux,  les 
soupirs  et  les  plaintes.  «  Tu  as  été  heureux ,  lui  dit-il  ;  mais  ta  fille 
M  et  moi,  qui  nous  consolera  d'avoir  perdu  un  père?  qui  nous 
»  consolera  de  n'avoir  pu ,  dans  ta  maladie ,  te  rendre  les  devoirs 
»  et  les  soins  les  plus  tendres ,  de  n'avoir  pu  te  serrer  dans  nos 
>  bras,  nous  rassasier  d'une  vue  si  chère ,  recueillir  de  ta  bouche 
»  mourante  tes  derniers  soupirs  et  tes  derniers  avis?  Sans  doute , 
»  6  le  meilleur  des  pères!  puisque  tu  avais  auprès  de  toi  une 
»  épouse  qui  t'adorait ,  tu  as  reçu  les  honneurs  qui  étaient  dus  à 
)>  ta  cendre;  cependant  moins  de  larmes  ont  coulé  sur  ta  tombe  , 
»  et  tes  yeux,  en  se  fermant,  ont  désiré  quelque  chose.  S'il  est  un 
»  séjour  pour  les  ombres  vertueuses ,  si ,  comme  le  disent  nos 

(i)  Agric.  3.  ,  (a)  Agric.  4a. 
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w  sages,  les  âmes  des  grands  hommes  survivent  à  leurs  cendres  , 
»  oh  !  repose  en  paix ,  fixe  les  yeux  sur  ta  famille ,  fais  cesser  nos 
u  plaintes  et  nos  lâches  soupirs ,  pour  nous  élever  à  la  contempla- 
n  tion  de  tes  vertus.  Non,  elles  ne  doivent  point  être  outragées 
»  par  des  pleurs ,  c'est  en  les  admirant ,  et  si  notre  faiblesse  n'est 
»  pas  au-dessous  d'un  grand  modèle ,  c'est  en  les  imitant  surtout 
»  que  nous  devons  les  honorer  :  voilà  l'hommage  qui  t'est  dû. 
»  Moi-même ,  quand  j'exhorterai  ton  épouse  et  ta  fille  à  honorer 
n  ta  mémoire ,  je  ieur  dirai  de  se  rappeler  sans  cesse  et  tes  ac- 
»  tions  et  tes  discours ,  d'embrasser  ta  renommée ,  et ,  pour  ainsi 
I*  dire ,  ton  âme ,  plutôt  que  de  vaines  statues  ;  non  que  je  veuille 
»  défendre  de  reproduire  sur  le  marbre  ou  l'airain  les  traits  des 
»  grands  hommes  ;  mais  ces  images  sont  mortelles ,  comme  ce 
»  qu'elles  représentent,  au  lieu  que  l'empreinte  de  l'âme  est 
»  éternelle.  Ce  n'est  point  par  l'art,  ce  n'est  point  par  de  vils 
»  métaux  qu'on  peut  représenter  l'âme  d'un  grand  homme ,  c'est 
»  par  notre  conduite  et  par  nos  mœurs,  etc.  (1).  » 

Dans  cet  ouvrage ,  qui  est^  comme  on  le  voit ,  un  véritable 
éloge,  Tacite  a  réuni  la  philosophie  à  l'histoire,  et  l'histoire  à 
l'éloquence  :  on  j  retrouve  k  chaque  ligne  l'âme  d'un  dtoyen  qui 
porte  tout  le  poids  du  malheur  de  la  vertu,  et  qui ,  en  peignant 
les  maux  de  sa  patrie ,  les  éprouve  une  seconde  fois.  Toute  la  fin 
est  d'un  pathétique  tendre,  mais  en  même  temps  plein  de  no- 
blesse. Il  semble  que  Tacite,  fatigué  des  émotions  douloureuses 
et  profondes  que  lui  a  données  l'indignation  du  crime  et  le  spec- 
tacle de  la  cour  d'un  tyran ,  cherche ,  pour  écarter  ces  images  ,  à 
se  reposer  sur  les  sentimens  les  plus  doux  de  la  nature  :  c'est  la 
sensibilité  d'un  grand  homme  qui  tout  à  la  fois  vous  attendrit  et 
vous  élevé. 


CHA^PITRE   XVL 

Des  sophistes  grecs  ;  du  genre  de  leur  éloquence  et  de  leurs  éloges  ; 
panégyriques  depuis  Trajan-jusquà  Dioclétien, 

1  AN  DIS  que  dans  Rome  Tacite  écrivait  l'histoire,  que  Pline 
célébrait  Trajan,  que  Quintilien  professait  l'éloquence,  que  Martial 
cultivait  la  poésie  légère  ,  que  Stace  chantait  les  héros ,  et  Juvénal , 
ardent  et  sombre  ,  poursuivait ,  avec  le  glaive  de  la  satire  ,  les 
crime»  des  Romains  ,  à  l'autre  extrémité  de  l'empire ,  dans  l'Ionie , 
la  Grèce  et  une  partie  de  l'Asie,  les  orateurs  grecs ,  qu'on  nommait 
sophistes ,  jouaient  le  plus  grand  rôle ,  et  remplissaient  quelque* 

(1)  Agric.  45 ,  4^. 
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fois  de  l'admiration  de  leur  nom  les  villes  et  lés  provinces  ;  ce  qui 
les  distinguait ,  c'était  l'art  de  parler  sur-le-champ  avec  la  plus 
grande  facilité.  Cet  art  était  né  dans  les  plus  beaux  siècles  de  la 
Grèce ,  et  convenait  à  l'imagination  ardente  et  légère  d'uu  peuple 
que  le  sentiment  et  la  pensée  frappaient  rapidement ,  et  dont  la 
langue  féconde  et  facile  semblait  courir  au-devant  des  idées.  Gor- 
gias,  né  en  Sicile ,  avait  le  premier  donné  cet  exemple  dans  Athènes  ; 
Critias  et  Alcibiade ,  encore  jeunes  ,  Thucydide  et  Périclès  ,  déjà 
vieux  y  venaient  l'entendre  et  l'admiraient  ;  Eschine  ,  le  rival  et 
l'ennemi  de  Démosthène  ,  eut  le  même  talent.  Dans  ces  sortes  de 
discours ,  il  était ,  dit-on ,  plein  de  chaleur  et  de  génie  et  sem- 
blait inspiré  comme  le  prêtre  qui  rendait  les  oracles.  Cet  art  fut 
cultivé  depuis  avec  beaucoup  de  suQcès ,  et  sous  les  empereurs ,  il 
procura  la  plus  grande  célébrité  à  ceux  qui  s'y  exercèrent.  Athènes, 
Alexandrie,  Tarse ,  Smyme ,  Ephèse  et  Byzance  étaient  des  écoles 
sans  cesse  ouvertes  ;  là  se  formaient  et  régnaient  ces  orateurs  ;  ils 
parcouraient  les  villes  les  plus  célèbres  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 
A  leur  arrivée  ,  le  peuple  s'assemblait  en  foule  dans  les  places 
publiques  ou  dans  les  portiques  du  temple  ;  on  leur  donnai^un 
sujet ,  et  ils  parlaient  au  bruit  des  applaudissemens  ;  souvent  ils 
commençaient  par  prononcer  l'éloge  de  la  ville  ;  c'était  eux  qvCon 
envoyait  en  ambassade  vers  les  empereurs  ;  ils  arrivaient  à  Rome 
précédés  par  leur  renommée ,  et  souvent  le  prince  leur  accordait 
'  des  privilèges ,  des  exemptions  de  charges,  et  quelquefois  les  pre- 
mières dignités  de  l'empire.  Les  peuples  leur  élevaient  des  statues  ; 
on  plaçait  leur  image  dans  les  temples ,  et  leur  patrie  les  nour- 
rissait aux  dépens  de  l'Etat.  ' 

On  conçoit  que  la  plupart  de  ces  orateurs  ou  sophistes ,  dont 
Fart  et  le  talent  était  de  s'affecter  avec  rapidité  de  tous  les  sujets, 
devaient  avoir  une  imagination  vive  et  un  esprit  enthousiaste  ; 
l'un  ,  nommé  par  la  ville  de  Smyme  pour  aller  en  ambassade 
vers  un  empereur ,  adresse  sur-le-champ  une  prière  aux  dieux , 
pour  qu'ils  lui  accordent  l'éloquence  d'un  de  ses  rivaux  ;  un  autre 
ne  méditait  jamais  que  la  nuit.  <«  O  nuit  !  disait-il ,  je  t'invoque  ; 
parmi  toutes  les  divinités ,  nulle  ne  parle  plus  puissamment  au 
cœur  de  l'homme  que  toi.  »  Un  autre  ,  qui  conseillait  de  fuir  les 
villes  et  sentait  que  la  situation  des  lieux  influe  sur  l'âme  :  «  Habite 
et  parcours  les  montagnes ,  disait-il ,  le  soleil  les  frappe  de  ses 
premiers  rayons  ;  les  derniers  rayons  du  so]eil>eposent  sur  elles  ; 
élève-toi  vers  les  cîeux ,  sors  de  l'ombre ,  et  respire  la  lumière  et 
la  pureté  du  jour  ;  >»  un  autre ,  après  la  mort  de  son  épouse  ,  ra- 
masse tous  les  omemens  qui  servaient  à  sa  parure ,  et  les  suspend 
dans  un  temple  pour  les  consacrer  à  la  divinité  du  lieu. 

Le  plus  célèbre  d'eotrç  eux  fut  Uérode  Atticus  \  il  descendait 
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de  Mîltiade ,  avait  eu  un  de  ses  ancêtres  consul  à  Rome ,  fut  lui- 
même  consul  j  devint  le  maître  de  Marc-Aurële  ,  et  posséda  des 
richesses  immenses  ;  mais  il  préférait  à  tous  ces  titres  la  gloire  de 
parler  sur-le-champ  d'une  manière  éloquente  :  il  reçut  des  leçons 
d'un  fameux  orateur  de  Smyme,  et  pour  premier  essai  prononça 
sur-le-champ  Téloge  de  son  père.  Dans  sa  première  jeunesse  j 
désespéré  d'être  ^esté  court  devant  un  empereur ,  il  veut  s'aller 
précipitelr  dans  le  Danuhe.  Il  avait  un  ami  qu'il  aimait  tendre- 
ment ,  il  lui  fait  élever  une  statue ,  et  grave  au  bas  une  impré- 
cation contre  ceux  qui  abattraient  la  statue  de  son  ami.  Enfin  , 
dans  sa  vieillesse ,  menacé  par  un  homme  puissant  :  «  Ne  sais-tu 
pas ,  lui  dit-il ,'  qu'à  mon  âge  on  ne  craint  plus  ?  » 

Mais  par  quel  art  ces  hommes  singuliers  pouvaient-ils  parvenir 
à  parler  sur-le-champ  avec  éloquence  sur  toutes  sortes  de  sujets? 

Cet  art ,  outre  une  imagination  très-vive  et  prompte  à  s'en- 
flammer ,  supposait  encore  en  eux  des  études  très-longues  ;  il  sup- 
posait une  étude  raisonnée  de  la  langue  et  de  tous  ses  signes , 
l'étude  approfondie  de  tous  les  écrivains ,  et  surtout  de  ceux 
qui  avaient  dans  le  style  ,  le  plus  de  fécondité  et  de  souplesse  ; 
la  lecture  assidue  des  poètes  ,  parce  que  les  poètes  ébranlent  plus 
fortement  l'imagination ,  et  qu'ils  pouvaient  servir  à  couvrir  le 
petit  nombre  des  idées  par  l'éclat  des  images  ;  le  choix  particulier 
de  quelque  grand  orateur  avec  qOÎ  leur  talent  et  leur  âme  avaient 
quelque  rapport  ;  une  mémoire  prompte ,  et  qui  avait  la  disposi- 
tion rapide  de  toutes  ses  richesses  pour  servir  leur  imagination  ; 
i'exercîte  habituel  de  la  parole ,  d'oii  devait  naître  l'habitude  de 
lier  rapidement  des  idées  ;  des  méditations  profondes  sur  tous  les 
genres  de  sentimens  et  de  passions  ;  beaucoup  d'idées  générales 
sur  les  vertus  et  les  vices ,  et  peut-être  des  morceaux  d'éclat  et 
prémédités  ,  une  étude  réfléchie  de  l'histoire  et  de  tous  les  grands 
événemens ,  que  l'éloquence  pouvait  ramener  ;*  des  formules 
d'exorde  toutes  prêtes  et  convenables  aux  lieux ,  aux  temps  ,  à 
l'âge  de  l'orateur  ;  peut-être  un  art  technique  de  classer  leurs  idées 
sur  tous  les  objets  ,  pour  les  retrouver  à  chaque  instant  et  sur  le 
premier  ordre  ;  peut-être  un  art  de  méditer  et  de  prévoir  d'avance 
tous  les  sujets  possibles ,  par  des  divisions  générales  ou  de  situa- 
tions 9  ou  de  passions,  ou  d'objets  politiques,  ou  d'objets  de  mo- 
rale ,  ou  d'objets  religieux ,  ou  d'objets  d'éloge  et  de  censure  ; 
peut-être  enfin  la  facilité  d'exciter  en  eux  ,  par  l'habitude  ,  une 
espèce  de  sensibilité  factice  et  rapide ,  en  prononçant  avec  action 
des  mots  qui  leur  rappelaient  des  sentimens  déjà  éprouvés ,  à  peu 
près  comme  les  grands  acteurs  qui,  hors  du  théâtre  ,  froids  et 
tranquilles ,  en  prononçant  certains  sons  ,  peuvent  tout  à  coup 
frémir,  s'indigner ,  s'attendrir ,  verser  et  arracher  des  larmes  :  et 
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ne  sait-on  pas  que  l'acdon  même  et  le  progrès,du  discours  entraîner 
Torateur ,  rëchau£fe  ,  le  pousse ,  et  ,  par  un  mécanisme  in- 
volontaire, lui  communique  une  sensibilité  qu'il  n'avait  point 
d'abord. 

Tel'était  probablement  l'art  de  ces  orateurs  ;  mais  pour  savoir 
quel  était  ou  pouvait  être  le  genre  de  leur  éloquence ,  il  faut  con- 
sidérer tout  ce  qui  pouvait  influer  sur  elle.  L%plupart  des  so- 
phistes habitaient  dans  Athènes ,  ou  dans  les  villes  grecques  de 
l'Asie  ;  alors  Athènes  était  esclave  ;  la  tribune  oii  avait  harangué 
Démosthëne  était  brisée  :  Athènes  avait  perdu  l'orgueil ,  les  espé- 
rances ,  les  craintes.  Des  monumens  de  sa  grandeur  passée  y  et  la 
triste  monotonie  de  la  servitude  présente,  voiU  ce  qui  lui  restait. 
Cependant  sa  légèreté  qui  autrefois  se  mêlait  à  de  grandes  choses , 
s'amusait  des  petites  ,  et  l'imagination  de  ses  citoyens ,  impuis- 
sante et  active ,  leur  donnait  cette  espèce  d'inquiétude  et  de  mou- 
vement qui  naît  de  la  faiblesse  jointe  au  souvenir  de  la  force.  Qu'on 
pense  au  genre  d'éloquence  qui  devait  naître  d'une  telle  situation , 
et  du  caractère  d'un  peuple  qui,  extrême  dans  l'esclavage  comme 
dans  la  liberté ,  mettait  la  même  impétuosité  à  flatter  ses  maîtres 
ou  ses  tyrans ,  qu'elle  en  aurait  mis  autrefois  à  les  combattre. 

A  l'égard  des  villes  grecques  de  TAsie ,  elles  n'avaient  pas  même 
de  souvenir  de  grandeur.  Placées  dans  les  plus  beaux  temps  à  la 
porte  de  la  servitude  et  sous  la  main  des  satrapes  ,  à  peine 
avaient-elles  respiré  l'air  de  la  liberté.  D'ailleurs  la  douceur  et 
la  mollesse  du  climat  avait  produit  un  genre  d'éloquence  amolli 
comme  les  habitans.  Il  semble  que  cette  espèce  de  vigueur  qui 
donne  un  mouvement  rapide  à  l'esprit  et  du  nerf  aux  idées ,  ait 
toujours  manqué  à  l'Asie.  Le  voisinage  du  despotisme ,  Tinfluence 
même  du  ciel ,  la  multitude  des  sensations  douces  et  calmes,  plus 
de  sensibilité  pour  les  plaisirs ,  moins  de  disposition  à  l'exercice 
violent  et  actif  de  la. pensée  ,  et  le  désir  d'un  certain  repos  de 
l'âme  ,  tout  cela  ensemble  ,  dans  des  climats  plus  chauds,  a  dû 
nuire  à  l'éloquence;  aussi  les  orateurs  d'Europe  ont  eu  sur  les 
oraleurs  de  l'Asie  les  mêmes  avantages  que  les  guerriers  du  nord 
eurent  de  toujt  temps  sur  ceux  du  midi. 

D'ailleurs ,'  pour  être  vraiment  éloquent,  il  faut  un  sujet  qui 
intéresse  l'orateur  ;  il  faut  un  peuple  qui  s'intéresse  au  sujet.  Les 
orateurs  de  l'ancienne  Grèce  défendaient ,  tout  en  parlant ,  de 
grands  intérêts.  Démosthëne  sur  la  tribune  ei^tendait  derrière  lui 
les  chaînes,  que  traînait  l'ambition  des  tyrans ,  il  avait  sa  liberté 
et  celle  de  son  pays  à  défendre  :  mais  pour  les  sophistes ,  tout 
était  Action,  mensonge.  Il  s'agissait  d'amuser  un  peuple  oisif  et 
d'attirer  quelques  battemens  de  mains  à  l'orateur. 
Ces  applaudissemens  même  dont  ils  étaient  si  jaloux ,  et  après 
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lesquels  ils  couraient,  devaient  corrompre  leur  éloquvnce.  Tout 
homme  qui  veut  être  applaudi ,  dénature  sa  pensée  ;  ou  il  en  cache 
une  partie  pour  faire  davantage  briller  l'autre  ^  ou  il  saisit  un 
rapport  qui  étonne  et  qui  est  plus  singulier  que  vrai  ;  ou  il  détache 
ce  qui  devrait  être  fondu  dans  i*ensemble  ,  et  le  met  en  saillie  | 
ou  pour  avoir  l'air  de  s'élever  et  de  voir  de  plus  haut ,  il  généralise 
un  sentiment  qui  ne  conserve  sa  force  qu'autant  qu'il  est  lié  à 
une  situation  ;  ou  il  ajoute  au  sentiment  même  ^  et  pour  étonner 
il  exagère  ,  «u  par  une  expression  recherchée  il  veut  donner  une 
tournure  fine  à  ce  qui  devfait  être  simple ,  ou  il  tâche  d'unir  la 
finesse  à  la  force  pour  surprendre  par  Tassemblage  de  deux  qua- 
lités contraires ,  ou  enfin  pour  arrêter  et  fixer  partout  l'attention  , 
il  multiplie  les  détails  et  néglige  la  grandeur  et  la  marche  de  l'en- 
semble. Il  suit  de  là  que  toute  éloquence  qui  ne  se  propose  que 
de  faire  battre  des  mains ,  doit  être  ,  à  la  longue ,  froide ,  fausse 
et  médiocre. 

La  coutume  même  et  la  nécessité  de  parler  sut^le-champ , 
quelque  piquante  qu'elle  dût  être  ,  et  de  quelques  études  qu'elle 
fût  précédée ,  devait  nuire  au  véritable  goût  de  l'éloquence.  On 
pardonnait  trop  aisément  à  la  petitesse  des  plans ,  au  peu  d'é^ 
tendue  des  idées ,  au  défaut  de  coloris,  à  la  multitude  des  mots ,  à 
'  la  faiblesse  et  au  peu  d'énergie  des  sentimens.  L'orateur  corrom- 
pait le  goût  du  peuple ,  et  l'indulgence  du  peuple  corrompait 
l'orateur.  De  là  sans  doute  les  reproches  qu'on  a  faits  de  tout  temps 
à  l'éloquence  des  sophistes ,  malgré  les  talens ,  les  succès  et  la  pro- 
digieuse célébrité  de  quelques  uns  d'entre  eux.  C^est  pour  ces 
raisons  qu'aucun  de  ces  Grecs  n'a  égalé  ni  Tacite ,  ni  Quintilien  , 
ni  Pline  ;  mais  il  faut  y  ajouter  encore  la  différence  du  séjour.- 

Rome  était  le  centre  de  tous  les  mouvemens  ;  c'était  là  que  se 
réunissaient  tous  les  grands  spectacles  ,  les  grands  intérêts  ,  les 
grandes  passions.  Un  homme  qui  faisait  le  sort  du  monde ,  une 
cour  oii  l'on  se  rendait  de  toutes  les  extrémités  de  l'Europe  ,  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie  ,  les  caprices  d'un  tyran  qui  pouvaient  faire 
trembler  cent  nations ,  une  servitude  même  qui  avait  quelque 
chose  d'auguste ,  parce  qu'elle  était  partagée  par  l'univers  ;  enfin 
la  grandeur  romaine  qui  respirait  de  toutes  parts,  même  à  travers 
les  ruines  de  la  liberté  ,  tout  ce  spectacle  >  au  moins  dans  les  pre-* 
miers  siècles  de  l'empire ,  agitait  fortement  les  esprits  et  les  âmes. 
L'orateur ,  le  philosophe  et  le  poète  devaient  donc  avoir  l'âme 
bien  plus  exercée  à  Rome ,  et  êt^e  bien  plus  réveillés  par  le  mou- 
vement et  le  choc  des  idées,  qu'au  fond  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  , 
oii  les  impressions  arrivaient  affaiblies  par  la  distance. 

Les  défauts  même  des  écrivains  devaient  être  différens.  A  Rome, 
tout  devait  tendre  à  un  certain  excès ,  et  dans  les  villes  grecques 
I.  6 
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k  voie  certaine  moUe«se.  La  corruption  du  goAt ,  qui  nait  des  vices 
et  des  pasâoas  fortes ,  est  différente  de  celle  qui  naît  du  défaut 
d'énergie,  et  de  Foisiveté  qui  s'aîause  de  tout;  Tune  fait  trop 
d'efforts,  l'autre  n'en  ùât  pas  assez  :  ainsi  l'une  exagère,  l'autre 
affaiblit ,  et  par  1à  même  peut-être  le  goût  à  Rome  était  plus  pi^ 
d'une  décadence  entière  que  dans  la  Orèce  et  dans  l'Asie;  car 
celui  qui  ne  va  pas  ok  il  peut  aller ,  est  bien  plus  près  de  la  na- 
ture que  celui  qui  est  emporté  au-delà.  £n  fait  de  goàt ,  il  faut 
moins  de  Ibrce  pour  remonter  au  but ,  que  pour  y  tedescendre. 

Parmi  ces  orateurs  ou  sophistes  greCs  dont  nous  venons  de  par^ 
1er ,  41U  très-grand  nombre  composèrent  des  éloges  de  particuliers  ^ 
de  villes  et  d^empereurs.  Il  nous  en  reste  un  sur  Trajan ,  mais 
dans  un  genre  toutrà-fait  différent  de  celui  de  Pline.  L'auteur  était 
Dion  Cbrysest6me  ,  surnommé  ainsi  à  cause  de  son  éloquence.  Il 
parut  à  Home  sous  I>onûtien  ;  mais  comme  il  avait  autant  de 
vertu  que  d'éloquence ,  il  eut ,  ou  le  courage ,  ou  le  malheur  de 
déplaire.  Dans  un  pays  d'esclaves ,  il  fut  libre  ;  et  parmi  les  men- 
songes des  cours,  il  fut  vrai.  Dè«  que  la  vérité  condamne,  elle  est 
reigardée  commis  un  outrage  ,  et  bientôt  comme  un  crime.  Sur  le 
point  d'être  proscrit ,  il  fut  obligé  dé  fuir.  Il  déguisa  son  nom  et  sa 
naissance ,  et  vécut  plusieurs  années  inconnu ,  errant  de  ville  en 
ville ,  et  de  pay«  en  pays,  manquant  de  tout,  réduit  le  plus  sou- 
vent ,  pour  subsister ,  à  labourer  la  terre ,  ou  à  cultiver  des  jar^ 
dins ,  maniant  tour  à  tour  la  charrue  et  la  bêche ,  et  honorant  cet 
état  par  «on  courage.  De  toute  sa  fortune,  il  ne  lui  restait  qu'un 
diidogue  de  Platon  ,  et  une  harangue  de  Démos&ène ,  qu'il  por- 
tait partoat  avec  lui.  Il  parcourut  ainsi  la  Mœsie  et  la  Thrace , 
pénétra  jusque  chee  les  Scythes,  se  fit  quelquefois  admirer  par 
des  peuples  barbares  , .  et  se  fixa  enfin ,  pendant  la  plus  grande 
partie  de  son  exil ,  ches  les  Gètes.  Ainsi  un  philosophe ,  pour  avoir 
dit  la  vérité  à  Domitien ,  vécut  exilé  à  peu  près  dans  les  mêmes 
lieux  où ,  quatre-vingts  ans  auparavant ,  Ovide  avait  été  forcé  de 
vivre  et  de  mourir  ,  pour  avoir  surpris  les  débauches  obscures  de 
cet  autre  tyran  qn'qn  nomme  Auguste. 

Lorsque  Domitien  périt ,  Dion  était  en  habit  de  mendiant  dans 
im  camp  de  l'armée  romaine ,  inconnu  à  tout  le  monde ,  et^'y 
occupant  des  travaux  les  plus  pénibles.  L'armée ,  en  apprenant 
le  meurtre  de  l'empereur  ,  était  prête  à  se  révolter  ;  tout  à  coup 
Dion  jette  les  haillons  qui  le  couvraient ,  s'élance  sur  un  autel ,  et 
dé  là  s'adressent  aux  soldats  z'mfin  le  sage  Ufy-sse  a  quitté  ses 
lambeaux  (i) ,  dit-il  ;  poursuit ,  se  fait  i:onnaitre ,  parle  avec  la 
plus  grande  éloquence ,  apaise  la  sédition  et  calme  l'armée.  Nerva 
avak  poilr  lui  la  plus  grande  estime ,  et  le  combla  d'honneurs  ; 

(i)  Ven  de  VOdjuie. 
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mais  ce  qui  le  toiicliait  emcore  plus»  c'était  la  tendre  amkié  de  ce 
priftoe;  car  Jes  faonsenrs  ne  soitt  que.  le  besoin  des  àoaes  vaines  ^ 
«nais  ramîiîé  est  le  besoin  des  âmes  sensibles.  On  ramarque  que 
Trajan  fut  l'ami  de  Plutarque,  de  Tacite ,  de  PUne  et  de  Dion  t 
cela  devait  être  ;  on  ne  bait  que  ceux  dont  on  redoute  le  mépris  ; 
«t  Trajan  n'avait  à  rougir  aux  yeux  ni  de  la  raison ,  ni  de  la  vertu. 
Dion  composa  quatre  discours  sur  les  devoirs  des  rois  :  il  y  en 
a  un  surtauit  qui  peut  passer  pour  un  véritable  panégyrique  de 
Trajan.  11  n'a  point  cette  éloquence  ingénieuse  et  brillante  de 
Pline  :  mais  le  tour  des  éloges  est  plus  adroit;  il  loue  en  paraissant 
ne  donner  que  des  préceptes  ;  et  sous  prétexte  de  dire  ce  que  deît 
être  un  grand  bomme ,  il  dit  en  effet  ce  qu'a  été  Trajan.  La  fin  de 
ce  discoiirs  est  une  fiction  moitié  poétique  et  nuntié  morale ,  da«$ 
le  goàt  de  ceUes  de  Lucien.  Dion  y  peint  Trajan  sous  l'enibléme 
^llercule.  Le  messager  des  dieux  descend  du  ciel  pour  instruire 
ce  béros,  et  le  conduit  sur  une  montagne  inaccessible  et  bordée 
de  précipices.  De  cette  montagne  s'élèvent  deux  sommets  :  l'un 
qui  touche  les  cieux ,  est  environné  d'un  jour  pur  et  serein  ;  l'antre 
-be^icanp  plus  bas ,  s'arrête  au  milieu  des  tonnerres  et  des  nuages. 
Ces  deux  sommets  sont  le  séjour  de  la  tyrannie  et  de  la  royauté. 
Les  deux  déesses  bahitent  chacune  dans  leur  temple.  Celui  de  la 
tyrannie  est  une  citadelle  ensanglantée.  Son  trône  est  trë»-baut , 
mais  sous  ce  trône  est  un  abîme.  Son  visage  est  ardent  et  sombre.^ 
son  œil  inquiet ,  ses  manières  sauvages.  Elle  est  à  la  fois  auda*- 
cieuse  et  lâche ,  insolente  et  timide.  Elle  menace  et  pâlit  ;  elle 
arrache  de  l'or  et  le  dissipe.  Auprès  d'elle  est  la  flatterie  en  habit 
d'esclave  y  qui  lui  sourit  et  qui  la  perd  ,  et  qui  conspire  en  cares- 
sant. L'autre  déesse  a  une  figure  pleine  de  majesté  et  de  charmes. 
£on  trône  est  éclatant,  sa  robe  est  blanche,  son  sceptre  d'une 
matière  brillante  et  pure.  Elle  avait  autour  d'elle  des  monceaux 
^*or  et  de  fer ,  mais  elle  leur  préfère  les  fruits  et  les  moissons. 
Près  d'elle  est  la  justice ,  dont  le  regard  est  k  la  fois  imposant  et 
doux;  le  génie  du  gouvernement,  attentif  et  sévère;  la  paix  qui 
sourit  avec  grâce ,  et  la  raison  sage  qui  sert  de  ministre  :  et  la  loi 
en  cheveux  blancs ,  portant  un  sceptre  d'or ,  et  dont  rien  ne  peut 
combattre  la  force.  Hercule ,  après  avoir  vu  les  deux  déesses ,  se 
passionne  pour  celle-ci  et  s'indigne  contre  l'autre  ,  qu'il  voudrait 
précipiter  du  haut  de  son  rocher.  Les  dieux ,  pour  récompense, 
lui  donnent  l'empire  de  l'univers  ,  et  il  va  partout  combattre  ies 
malheurs  et  le  crime.  Telle  est  la  fin  de  ce  discours  qui  est  adressé 
k  Trajan  même ,  et  oii  l'on  reconnaît  par  tout  le  héros  qu'il  a 
.  voulu  peindre  ;  on  peut  dire  que  c'est  une  espèce  d'éloge  allégo- 
rique. ÎM  louange  y  est  d'autant  plus  piquante  qu'elle  se  cache  : 
ainsi  déguisée ,  elle  ressemble  moins  à  la  flatterie  de  la  part  de 
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Torateur  y  elle  fiiit  moins  rougir  le  grand  homme  qui  Ta  méritée  ' 
et  craint  de  l'entendre  ;  et  à  Tëgard  de  celui  qui  ne  serait  que  vain 
au  lieu  d'être  grand ,  elle  lui  épargnerait  encore  l'embarras  pé- 
nible d'être  modeste. 

'  Nous  n'avons  point  de  panégyrique  d'Antonin ,  qui  cependant 
valait  bien  la  peine  d'être  loue  ;  nous  savons  seulement  qu'un  ora- 
teur grec ,  nommé  Gallinicus ,  auteur  de  plusieurs  autres  éloges , 
avait  fait  le  panégyrique  de  ce  prince  ;  mais  rien  de  cet  orateur 
ne  nous  est  resté  que  son  nom. 

Aristide  ,  orateur  grec  de  la  Mœsie ,  et  qui  vivait  dans  le  même 
temps  9  composa  un  éloge  d'Athènes,  un  de  Rome  et  un  panégy- 
rique de  Man>-Aurele;  nous  les  avons  encore.  H  était  établi  à 
Smyme  et  y  jouissait  de  la  plus  grande  réputation.  Maro-Aurële , 
arrivé  dans  cette  ville,  fut  curieux  de  l'entendre.  Il  remarqua 
qu'il  n'avait  point  paru  dans  la  foule  dés  courtisans ,  et  le  de- 
manda. Ltf  lendemain  Aristide  parut.  II  s'excusa  sur  son  travail , 
de  ce  qu'il  n'avait  point  vu  l'empereur  la  veille.  Ce  prince  lui 
proposa  un  sujet ,  et  il  fut  charmé  de  son  éloquence.  Aristide 
parcourut  l'Italie  ,  l'Egypte ,  une  partie  de  la  Grèce  ,  et  eut  par- 
tout des  succès.  Smyme  ayant  été  renversée  par  un  tremblement 
de  terre  i  les  habitans  le  prièrent  d'écrire  à  l'empereur.  Il  fit  a 
Marc-Aurèle  une  peinture  touchante  des  malheurs  de  cette  ville  ; 
Marc-Aurèle ,  attendri,  fît  rebâtir  Smyme  et  les  habitans  élevèrent 
une  statue  de  bronze  à  l'orateur.  Cette  statue  subsiste  encore;  elle 
est  assise  et  drapée ,  et  placée  dans  la  bibliothèque  du  Yatican  ,  à 
£.ome.  Malheureusement  les  ouvrages  d'Aristide  démentent  un 
peu  cette  réputation  et  ces  honneurs.  On  aurait  pu  lui  dire  :  ou 
brise  ta  statue  ,  ou  anéantis  tes  ouvrages.  Son  panégyrique  de 
Marc-Aurèle  ,  surtout ,  est  trop  inférieur  au  sujet  On  n'y  trouve 
ni  élévation ,  ni  chaleur ,  ni  sensibilité ,  ni  force.  L'éloquence  en 
est  faible,  et  la  philosophie  commune.  Je  défie  tout  homme  sen- 
sible de  penser  une  heure  à  Marc-Aurèle ,  et  de  ne  pas  faire 
mieux. 

U.y  a  apparence  que  dans  le  même  temps  ce  prince  fut  loué  par 
un  honmie  plus  digne  de  lui;  c'était  Cornélius  Fronto,  un  des 
plus  fameux  orateurs  qu'il  y  ait  eu  à  Rome.  Nous  n'avons  rien  de 
ses  ouvrages ,  mais  Macrobe  dans  ses  saturnales ,  Ausone  dans  son 
panégyrique ,  S.  Jérôme  et  Sidoine  Apolliaaire  dans  leurs  lettres, 
en  parlent  avec  la  plus  grande  estime.  Ce  qui  prouve  qu'il  n'était 
pas  médiocre ,  c'est  qu'il  avait  un  genre  d'éloquence  à  lui ,  et  que 
comme  les  peintres  célèbres ,  il  fit  une  école.  Ceux  des  Romains 
qui  jugeaient  au  lieu  d'écrire  ,  et  se  contentaient  d'apprécier  les 
talens  sans  en  avoir ,  en  classant  leurs  orateurs ,  citaient  Cicéron 
pour  l'abondance ,  Salluste  pour  la  précision ,  Pline  pour  l'agré- 
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tnent,  Fronto  poiy  une  certaine  gravité  austère.  Antonin  le 
choisit  pour  donner  dea  leçons  à  Marc-Aurèle  sur  le  trône,  lui 
fit  élever  une  statue  ;  de  plus ,  il  le  nomma  consul  :  ainsi  il  eut 
tons  les  honneurs  qui  supposent  et  augmentent  la  réputation. 
Nous  n'avons  qu'une  seule  phrase  de  son  panégyrique;  elle  nous 
a  été  conservée  dans  un  autre  ouvrage  de  ce  genre.,  prononcé  cent 
cinquante  ans  après.  On  doit  estimer  l'orateur  qui  loua  un  grand 
homme;  mais  on  souhaiterait  que  ce  grand  homme  n'eût  pas 
souffert  qu'on  le  louât  de  son  vivant. 

Ce  fut  ain^i  que  pen^a  un  général  romain ,  qui  vingt  ans  après 
fut  proclamé  empereur  en  S^rie  :  c'était  Pescéninus  Niger.  Il  avait 
pour  lui  son  armée  f  le  sénat  et  le  peuple  ;  mais  Septime  Sévère 
l'écrasa  par  son  activité.  Dès  que  Niger  fut  proclamé ,  aussitôt  un 
de  ces  hommes  qui  se  hâtent  les  premiers  d'être  vils,  dès  qu'un 
autre  devient  puissant ,  composa  son  panégyrique ,  et  voulut  le 
lui  .réciter.  Niger  le  regarda  en  pitié ,  et  voici  sa  réponse  :  «  Ora- 
n  teur ,  faites-nous  l'éloge  de  Marins ,  ou  d'Annihal ,  ou  de  quel- 
»  qu'autre  grand  homime  qui  ne  soit  plus,  et  dites-nous  ce  qu'il 
»  a  fait ,  pour  que  nous  l'imitions  ;  car  louer  des  vivans,  est  intérêt 
w  ou  faiblesse ,  et  surtout  louer  les  princes ,  dont  on  espère ,  dont 
»  on  craint ,  qui  peuvent  donner ,  qui  peuvent  mettre  à  mort , 
»  qui  peuvent  proscrire.  Pour  moi,  vivant ,  je  veux  être  aimé  ;  et 
»  loué ,  quand  je  ne  serai  plus.  »  Celui  qui  parlait  ainsi  méritait 
de  vaincre  en  disputant  le  trône. 

On  trouvera  depuis  le  même  sentiment  dans  ce  jeune  Alexandre 
Sévère  qui ,  empereur  à  treize  ans  ,  et  mort  à  vingt>-six ,  élevé  par 
une  mère  qui  était  un  grand  homme ,  fut  à  la  fois  ferme  et  sen- 
sible, et  joignit  toutes  les  vertus  avec  toutes  les  grâces.  Il  se  mo- 
quait hautement  de  tous  ces  panégyriques  de  princes  ;  et  pendant- 
treize  ans  qu'il  régna,  il  ne  voulut  jamais  sou&ir  qu'on  lui  rendit 
un  honneur  qui  lui  paraissait  plus  ridicule  encore  que  dangereux  : 
mais  dans  ses  momens  de  loisir ,  il  célébrait  lui-même  les  prince^ 
les  plus  vertueux  qui  avaient  régné  à  Rome.  Il  chantait  les  Anto-' 
mus,  comme  Achille  chantait  les  héros;  et  ce  qui  était  tout  à  la 
fois  phis  difficile  et  plus  grand ,  il  les  imitait. 


CHAPITRE   XVII. 

De  T éloquence  au  temps  de  Dioctétien.  Des  orateurs  des  Gaules. 
Panégyriques  en  l'honneur  de  Maximien  et  de  Constance 
Chlore.  ^ 

X  i  s'en  fallut  bien  que  les  successeurs  d'Alexandre  Sévère  pen- 
sassent comme  lui.  Au  temps  de  Dîoclétien ,  surtout ,  il  se  fît  une 
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réTolutioti.  La  pompe  die  l'Asie  effaça  pour  jamais  les  anciennes 
traces  des  mœurs  romaines.  Un  édit  ordonna  d'adorer  le  prince. 
On  multiplia  tout  ce  qui  en  impose  au  peuple ,  et  trop  d'empe- 
reurs 3e  crurent  dispensés  d'avoir  une  grandeur  réelle.  Alors  la 
Aireur  des  panégyriques  redoubla ,  et  ils  devinrent  une  étiquette 
du  trône.  La  poésie^  l'éloquence  et  les  arts  parurent  un  peu  se 
ranimer  ;  mais  le  gouvernement  avait  corrompu  le  génie  ;  et  il  y 
a  encore  plus  loin ,  pour  les  lettres ,  du  siècle  de  G>nstantin  k 
celui  de  Trajan ,  que  de  celui-  de  Trajan  à  celui  d'Auguste.  L'un 
avait  trouvé  le  point  juste  oii  la  grandeur  se  mêle  avec  le  goût  ;  le 
second- eut  les  excès  de  la  force ,  le  troisième  n'eut  que  les  excès  de 
la  faiblesse. 

Mais  ce  qui  caractérise  surtout  les  orateurs  de  ce  temps ,  c'est 
la  flatterie  la  plus  basse  ;  c'est  ce  qui  acheva  de  dénaturer  les  arts 
et  d'anéantir  le  goût.  Cette  révolution  s'était  feite  lentement  et  par 
degrés  dans  l'espace  de  trois  siècles ,  et  il  était  impossible  qu'elle 
n'arrivât  point.  Je  ne  parle  pas  de  vingt  autres  causes  qui  la  pré- 
parèrent ;  mais  je  remarque  que  dès  le  premier  siècle ,  la  gran- 
deur de  l'empire ,  une  puissance  qui  n'était  limitée  par  rien ,  des 
fantaisies  qui  n'avaient  de  bornes  que  la  puissance ,  des  trésors 
qu'on  ne  pouvait  parvenir  à  épuiser,  même  en  abusant  de  tout, 
firent  naître  dans  lès  princes  je  ne  sais  quel  désir  d\e  l'extraordi- 
naire qui  fut  une  maladie  de  l'esprit  autant  que  de  Tàme  ,  et  qui 
voulait  franchir  en  tout  les  bornes  de  la  nature  ;  de  là  cette  foule 
de  figures  colossales  consacrées  aux  empereurs  ,  la  manie  de  Ca- 
ligule  de  faire  enlever  de  toutes  les  statues  des  dieux  leur  tétè , 
pour  y  placer  la  sienne  ;  le  palais  d'or  de  Néron  ,  ou  il  avait  en- 
glouti un  quart  de  Rome ,  une  partie  des  richesses  du  monde ,  et 
des  campagnes ,  des  forets  et  des  lacs  ;  la  statue  d'Adrien  élevée 
sur  un  char  attelé  de  quatre  chevaus^,  et  qui  fttite  pour  être  placée 
au  sommet  d'un  édifice,  était  d^une  grandeur  que  nous  avons 
peine  à  concevoir  ;  sa  maison  de  campagne,  dont  les  ruines  seules 
aujourd'hui  occupent  dans  leur  circonférence  plus  de  dix  milles 
d'Italie  ,  et  oii  il  avait  fait  imiter  les  situations ,  les  bâtimens  et 
Jes  lieux  les  plus  célèbres  de  l'univers  ;  enfin  le  palais  de  Dioclé- 
tien-  ht  Spidatro  en  lUyrie ,  édifice  immense  partagé  par  quatre 
rues,  et  dont  chaque  coté  avait  sept  cents  pieds  de  long.  Il  semble 
que  ces  hommes  eussent  voulu  s'agrandir  eux-mêmes,  en  propor- 
tion de  l'univers  auquel  ils  commandaient  (i);  mais  malgré  leurs 
efforts ,  condamnés  à  n'être  que  des  hommes ,  ils  agrandissaient 
leurs  images,  et  tout  ce  qui  semblait  faire  partie  d'eux-mêmes. 
C'est  à  la  même  idée  que  tenait  l'apothéose  de  leurs  prédécesseurs; 

(i)  Caligula  fat  jaloux  d'un  certaia  Proculus,  qui  avait  une  figure  colossale , 
elle  fir<fgorger. 
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la  fimtaisîe  de  se  faire  adorer  de  leur  vivant  ;  les  temples  (jv'oa 
leur  élevait  dans  toutes  les  parties  de  Tempire;  la  multitHde 
CDorrae  de  statues  d'or  et  d'argent ,  de  colonnes  et  d'arc»  de 
triomphe  ;  le  caractère  sacré  imprimé  à  leurs  images  et  însqp'à 
leurs  nsonnaies  ;  le  titre  de  seignenr  et  de  makre  que  Tibère  m^me 
avait  rejeté  avec  horreur ,  et  qui  fut  commoim  sons  Domitien  ;  Ta 
ferm.ule  des  officiers  de  l'empereur,  qui  écrivaient,  voici  ce  qu  or» 
donne  notre  Seigneur  et  notre  Dieu  (i);  et  qnand  les  princes ,  par 
les  longs  séjours  et  les  guerres  qui  les  retenaient  en  Orient ,  furent 
accoutumés  à  Tesprit  de  ces  climats;  la  servitude  des  mœurs, 
l'habitude  de  se  prosterner ,  consacrée  par  Fusage  et  ordonnée 
par  la  loi. 

Ainsi ,  dans  la  représentation  des  sentimens ,  des  hommes  et 
^s  choses,  tout ,  sous  les  empereurs ,  fut  porté  k  Pextrérae.  Il  est 
facile  d'e»iminer  l'efifet  <fue  cet  esprit  général  dvt,  an  bout  de 
trois  siècles ,  produire  sur  la  poésie ,  réloquence  et  le  goiltt^.  H 
fallait  sans  cesse  forcer  l'expression ,  pour  <pie  le  langa^  ne  f(it 
point  au-dessous  des  autres  arts.  Dès  qu'il  s'agissait  dn  prince, 
le  peintre,  le  sculpteur,  Farchitecte,  faisaient  un  dieu  :  Foratenr  on 
Se  poète  qui  n'eût  fait  qu'un  homme ,  eât  paru  faible  micoapeble. 

Il  est  à  remarquer  que'  dans  ces  temps-là ,  on  ne  trouve  phis  de 
ti^acés  de  l'éloquence  latine,  que  dans  les  Gaules.  C'étaient  d<es 
Celtes  qui  étaient  les  successeurs  d'Hortensius  et  de  Cicéron.  Ce 
peuple  ,  si  long-temps  libre  dans  ses  forets,  et  qui  souvent  même 
avait  fait  trembler  Rome ,  apprivoisé  enfin  par  un  lon^  esclavage , 
et  poli  par  les  vices  même  de  ses;iraTnqueu(rs ,  s'était  livré  aus  arts, 
comme  au  seul  charme  et  au  dédommagement  de  la  servitude. 
A  Autun,  à  Lyon,  à  Marseille ,  à  Bordeaux,  on  cultivait  Télo- 
qoence;  souvent  même*  les  Komains  les  phis  distingués  envoyaient 
lewrs  enfans  dans  ces  villes  pour  s*jr  instruire.  Il  semMe  en  effiit 
^ue  ,  depuis  Maro-Aurèle ,  les  arts  et  les  lettres  pouvaient  diffici^ 
élément  habiter  dans  Rome.  Ce  ne  fut ,  pendant  près  de  cent 
ans ,  que  conspirations ,  assassinat»,  tyrannie  et  révolte.  Les-  pro»- 
vinces  étaient  plus  loin  de  ces  orages.  On  y  apprenait  plutôt  ^'om 
ne  sentait,  les  révolutions  en  trône.  On  y  avait  moins  à  craindre, 
moins  à  espérer;  ejt  les  esprits  n^étavent  pas  sans  cesse  occnpés, 
comme  à  Rome ,  par  cette  espèce  de  férocité  inqpièté ,  que  domM 
rbabftude  des  dangers  et  le  spectacle  à^s  crime».  Les  Gaules 
étaient  d'ailleurs  remplies  d*nne  foule  de  Romains.  Leur  tcmt^ 
merce  y  porta  cett^  culture ,  et  ce  godt  qui  naît  d'abord  dans  les 
eapit^es ,  parce  que  le  goût  n'e^t  que  le  résultat  d'une  multitude 
comparée»,  et  d'une  foule  cFidée»  qu'on  ne  penf  avoir  que 


^)  E^^cUitikDoiikiniDtiqitûnwUi,  Maatial. 
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dans  l'oisiveté,  Topulence  et  -le  luxe.  Ajoutez  la  douceur  du  cli- 
mat ,  et  tous  les  monumens  élevés  dans  ce  pays  par  la  grandeur 
romaine.  Tout  cela  réuni ,  disposa  peu  à  peu  les  esprits  à  cette 
fermentation  utile ,  d'oii  naît  Tamour  des  lettres  et  des  arts.  Mais, 
^omme  en  même  temps  il  y  a  dans  chaque  siècle  un  caractère  qui 
s^imprime  à  tout ,  la  servitude  de  l^Asie  s'étendit  dans  les  Gaules , 
et  l'éloquence  corrompue  et  faible  n'y  fut ,  comme  ailleurs ,  que 
le  taleût  malheureux  ou  d'exagérer  quelques  vertus ,  ou  de  dé- 
guiser des  crimes.  Un  défaut  naturel  dans  de  pareils  ouvrages, 
était  le  vide  des  idées;  on  employait  de  grands  mots  pour  dire  de 
petites  choses.  Ce  n'était  plus  d'ailleurs  la  langue  de  Cicéron  et 
d'Auguste  ;  elle  était  altérée.  Gaulois ,  Germains ,  Espagnols , 
Sarmates,  tous  se  précipitaient  dans  la  patrie  commune.  L'univers 
se  mêlait.  Ces  idiomes  barbares  corrompaient  nécessairement  la 
langue  romaine.  Formée  par  des  conquérans  .  elle  n'avait  jamais 
été  une  langue  de  philosophes  ;  mais  alors  elle  n'était  plus  même 
une  langue  d  orateurs. 

Il  y  en  eut  pourtant,  dans  ce  siècle ,  trois  de  célèbres.;  ce  furent 
Eumène,  Nazaire  et  Mamertin ,  tous  trois  panégyristes  de  princes, 
et' tous  trois  comblés  de  bienfaits  par  les  empereurs  :  car,  si  la 
vérité  a  souvent  nui  à  ceux  qui  ont  eu  le  courage  de  la  dire  ,  il  * 
faut  convenir  que  la  flatterie  et  le  mensonge  ont  presque  toujours 
été  utiles  à  ceux  qui  ont  voulu  échanger  leur  honneur  contre  la 
fortune. 

Mamertin  prononça  deux  panégyriques  devant  Maximien.  Pour 
bien  juger  et  des  discours  et  de  l'orateur,  il  est  bon  de  se  rappeler 
que  Maximien,  d'abord  paysan  ,  ensuite  simple  soldat,  quand  il  fut 
prince  voulut  avoir  un  nom ,  et  prit  celui  d'Hercule.  En  consé- 
quence, on  ne  manqua  pas  de  le  faire  descendre,  en  droite  ligne, 
de  cet  Hercule  qui ,  du  temps  d'Evandre ,  était  venu  ou  n'était 
pas  venu  en  Italie.  Son  seul  mérite  était  d'aimer  la  guerre,  et  d'y 
réussir.  D'ailleurs ,  dur  et  impitoyable ,  avide  d'or  et  de  sang,  en 
même  temps  féroce  et  faible ,  c'était  un  lion  à  la  chaîne ,  que  gou- 
vernait Dioclélien ,  et  qu'il  avait  approché  du  trône ,  pour  le 
lancer  de  là  sur  les  ennemis  de  l'empire.  Obligé  malgré  lui  d'ab- 
diquer après  un  règne  de  vingt  ans,  n'ayant  point  assez  de  force 
pour  supporter  le  repos,  dans  son  activité  inquiète,  sans  cesse 
occupé  de  conjurations  et  de  crimes ,  il  reprit  trois  fois  la  pourpre , 
qui  lui  fut  arrachée  trois  fois.  Il  conspira  contre  Maxence  son  fils, 
contre  Constantin  son  gendrç,  et  finit  par  vouloir  rendre  sa  fille 
complice  de  l'assassinat  de  son  époux.  N'ayant  pu  réussir,  il  se 
donna  la  mort  ;  et  le  petit-fils  d'Hercule  se  pendit  à  Marseille. 
Voilà  pourtant  l'homme  sur  lequel  nous  avons  troi^  pompeux  pa- 
négyriques. Voilà  celui  qu'on  appelle  empereur  trhs^sacréy  à  qui 
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on  parle  de  sa  dirinité ,  du  culte  qui  lui  est  dû ,  du  palais  auguste 
et  vénérable  qui  lui  sert  de  temple. 

Il  faut  convenir  que  le  premier  de  ces  éloges ,  prononcés  k 
Trêves ,  est ,  d'un  bout  à  l'autre ,  un  chef-d'œuvre  d'impertinence 
et  de  flatterie. 

.  Le  second  est  plus  raisonnable  ;  il  y  a  moins  de  mensonges 
exagérés ,  moins  de  ces  bassesses  qui  révoltent.  Les  louanges  sont 
plus  fondées  sur  les  faits.  Il  y  a  même  en  général  de  l'éloquence , 
du  style,  de  l'harmonie,  mais  nulle  philosophie  et  très-peu  de 
goût/ 

Le  troisième,  dont  on  ne  connaît  pas  l'auteur,  est  curieux,  sui^ 
tout  par  la  manière  dont  on  y  traite  l'abdication  de  ce  prince ,  et 
son  retour  à  l'empire.  Il  semble  que  l'univers  allait  s'écrouler ,  si 
'  Maximien  cessait  d'être  empereur.  «  Il  nous  est  permis ,  dit  l'ora- 
»  tenl*,  de  nous  plaindre  des  dieux ,  lorsqu'ils  négligent  l'univers. 
»  C'est  dans  ces  momens*là  que  les  grêles  ravagent  les  moissons , 
A  que  la  terre  s'eutr'ouvre ,  que  les  villes  sont  englouties  ;  fléaux 
»  qui  désolent  le  monde,  non  parla  volonté  des  dieux ,  mais 
»  parce  qu'alors  leur»  regards  ne  tombent  point"  sur  la  terre  : 
»  voilà  ,  grand  empereur ,  ce  qui  nous  est  arrivé ,  lorsque  vous 
M  avez  cessé  de  veiller  sur  le  monde  et  sur  nou^  »  Ensuite  on 
prouve  à  Maximien  que,  malgré  son  grand  âge,  il  ne  pouvait 
sans  injustice  quitter  le  fardeau  de  l'empire;  «  mais  les  dieux 
»  l'ont  permis ,  lui  dit  l'orateur,  parce  que  la  fortune,  qui  n'osait 
»  rien  changer  tant  que  vous  étiez  sur  le  trône ,  désirait  pourtant 
»  mettre  un  peu  de  variété  dans  le  cours  de  l'univers.  »  Ensuite 
on  représente  Rome  désespérée  d'avoir  perdu  un  si  grand  prince  ; 
Rome  suppliante  et  à  genoux,  lui  tendant  les  mains,  lui  adressant 
un  discours  pathétique  et  touchant,  pour  le  conjurer  de  vouloir 
bien  encore  régner  sur  elle.  On  le  loue  de  sa  piété  céleste ,  et  de 
ce  qu'il  a  bien  voulu  se  rendre  aux  instances  de  la  patrie  ;  «  Em;- 
»  pereur  éternel ,  tu  n'as  pu  résister  aux  larmes  de  cette  mère 
»  auguste.  »  Après  cela  on  le  compare  au  soleil,^  qui,  en  reçiontant 
sur  son  char ,  et  de  ses  propres  mains  le  guidant  dans  les  cieux  ,  a 
réparé  les  désordres  du  monde  ,  embrasé  par  l'ignorance  de 
Phaêton.  On  s'étonne  qu'après  avoir  goûté  la  douceur  et  les 
charmes  du  repos ,  il  veuille  bien  se  donner  encore  la  peine  de 
commander;  et  l'on  flnit  par  prier  sa  divinité  de  vouloir  bien,  du 
faite  oii  elle  est  placée ,  veiller  sur  l'univers ,  et  de  sa  tête  céleste 
faire  quelques  signes,  pour  marquer  aux  choses  humaines  le  cours 
de  leur  destinée. 

Il  est  diflicile ,  je  crois ,  de  porter  plus  loin  la  démence  de  l'a- 
dulation. Comment  ua  prince  n'étâit-il  pas  révolté  de  ces  lâches 
mensonges?  Comment  ti'imposait-il  pas  silence  au  vil  orateur? 
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Mak  il  y  a  appafenoe  qne ,  dans  ces  malheiiraipx ,  le  btsom  d'être 
flattés ,  était  pour  le  moins  égal  k  crfut  qn'on  «Yak  de  les  flatter, 
n  y  a ,  peur  ainsi  dire ,  des  besoins  d'orgueil ,  comme  il  y  en  a 
de  bassesse.  Une  ^me  profondément  corrompue  par  le  ponvoir , 
n'a  plus  de  mesure  juste,  ni  pour  elle-même,  ni  pour  les  autres ^ 
et  le  genre  Immain  tout  entier  se  recule  à  une  distance  immense 
d^elle.  Il  y  a  bien,  dans  une  des  presqu'îles  de  l'Inde,  un  chef  de 
quelqpes  bourgades ,  qui ,  assis  tranquillement  sur  sa  natte  qu'il 
app^e  son  trÀne,  dit  froidement  aux  Européens  qui  le  visitenl  : 
«  Pourquoi  ne  viens-tu  pas  voir  plus  souvent  k  roi  du  ciel?  »  et 
ce  roi  du  ciel ,  c'est  lui. 

En  suivant  Fordre  des  temps ,  nous  trouvons  nn  panégyrique 
prononcé  par  Eumëne  pour  rétablissement  des  écoles  publiques 
d'Antun.  Eumëne,  quoiqu'il  fàt  orateur,  vivait  à  ktcour,  et  il 
exerçait  une  charge  considérable  dans  le  palais.  Il  fol  choisi  pour 
ranimer  dans  Antun,  qui  était  sa  patrie,  le  goût  de  Fétoqnence 
et  àes  arts.  Les  deux  empereurs  (i)  lui  écrivirent  à  ce  sujet  la 
lettre  la  plus  honorable.  C'est  un  monument  flatteur  en  respect 
de  ta  puissance  pour  les  talens.  Le  discours  d'Eumène  roule  tout 
entier  svr  les  bienfaits  accordés  Ji  sa  patrie  et  aux  lettres.  On  res- 
pire au  moins  quand ,  parmi  tant  de  sujets  d'éloges ,  ou  ridicnles 
ov  atroces ,  on  en  tronve  un  de  raisonnable  :  mais  le  sujet  dn  dis- 
cours est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  le  discours  même.  l\  est 
adressé  k  un  gouverneur  de  province ,  qne  l^orateur  ne  manque 
pas  d'appeler  vir  perfectissrme ,  c'est-à-dire,  homme  très^^ar^ 
fedt;  ce  titre  d'honneur  était  appareoiment  une  leçon  adroite, 
donnée ,  sous  le  voile  du  respect ,  à  un  homme  puissant. 

Quelque  temps  après ,  Eumëne  prononça  un  antre  panégyrique 
sur  les  victoires  de  Constance-Chlprc  en  Hollande ,  et  principale- 
ment sur  sa  conquête  en  Angleterre.  Nous  y  apprenons  que  ce 
prince ,  en  abordant ,  pour  se  réduire  à  la  nécessité  de  vaincre , 
fit  mettre  le  feu  à  sa  flotte,  comme  avait  fait  un  roi  de  Syracuse, 
en  portant  la  guerre  à  Carthage  ;  comme  fit  depuis  Certes,  en 
abordant  au  Mexique.  L'histoire  ramène  souvent  les  mêmes  ac- 
tions et  la  même  andace  dans  des  hommes  et  des  siècles  différens. 
L'orateur  s'étend  beaucoup  sur  des  lieux  communs  de  carnage. 
B  eût  mieux  fait,  je  crois,  de  célébrer  les  vertus  de  Constance- 
Chlore  ,  car  il  en  avait.  H  eût  mieux  valu  dire  que  sa  valeur, 
n'ôtait  rien  à  son  humanité;  qu'empereur  il  fut  modeste  et  doux; 
que  maître  absolu,  il  donna,  par  ses  vertus,  des  bornes  àr  ml 
pouvoir  qui  n'en  avait  pas  ;  qu'il  n'eut  point  de  trésor ,  parce  qu'il 
voulait  que  chacun  de  ses  sujets  eiveût  uU;  que  les  jours  de  fêtes , 
il  empruntait  la  vaisselle  dW  et  d'argent  de  ses  amis ,  patte  qu'il 

(i)  Coasttfnce-Cblore  et  Gnlerk». 
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n'en  avait  poînf  liH-^méve  ;  qi/iffuthiinïain  en  religion  comme  en 
poKtique  ;  et  que ,  pendant  tont  le  temps  qu'il  i^gna ,  tandis  que 
les  autres  empereurs ,  persécuteurs  des  chrétiens ,  lui  donnaient 
l'exempte  d'ime  superstition  inquiète  et  féroce  ,  il  ne  fit  jamais , 
dans  ses  Etats ,  ni  dresser  un  éc&afand ,  ni  aThimer  un  bûcber. 
Ceùt  été  là  sans  doute  l'objet  d'un  panégyrique  plus  éloquent , 
et  surtout  plus  titile.  Mais  il  y  a  des  temps  oii  l'on  dirait  que  les 
grandes  vérités  morales  sont  obscurcies.  Le  genre  humain  semble 
en  avoir  perdu  la  trace ,  et  il  faut  des  révolutions  et  des  siècles 
pour  l'y  ramener. 

CHAPITRE     XVII L 

Siècle  de  Constantin.  Panégyrique  de  ce  prince. 

1^0 us  voici  à  l'époque  de  Constantin,  c'est-à-dire,  un  des 
princes  qui  ont  eu  le  malheur  d'être  le  plus  loués  de  leur  vivant , 
et  celui  de  tous  les  hommes  qui  peut-être  a  causé  les  plus  grands 
changemens  sur  la  terre.  Avant  lui  le  sort  àt  l'univers  était  comme 
indécis.  Du  fond  de  la  Scythie ,  aux  extrémités  de  l'Espace , 
Rome  luttait  contre  les  Barbares  ,  et  les  Barbares  contre  Rome  : 
et  depuis  trois  siècles  le  christianisme  luttait  contre  les  bourreaux 
et  lés  Césars.  Constantin  fit  pencher  la  balance  ;  en  abandonnant 
Rt>me  ,  il  précipita  la  chute  de  l'Otcident  ;  et  livrant  l'Italie  ,  l'a 
France  ,  l'Angleterre ,  l'Allemagne  et  l'Espagne  aux  Barbares  , 
il  prépara  de  loin  la  constitution  actuelle  de  l'Europe.  En  créant 
Constanttnople ,  il  donna  une  nouvelle  direction  à  l'Orient ,  établit 
xxrC  nouveau  centre  de  commerce ,  posa  certaines  barrières ,  en 
abaissa  d'autres  ,  et  fit  revivre ,  on  conserva  pendant  mille  ans , 
au  fond  de  la  Thrace  ,  une  partie  à\x  goût  et  des  lumières  de  la 
Grèce.  Enfin,  en  plaçant  lé  christianisme  avec  hii  sur  le  trône, 
il  fit  la  plus  grande  révolution  qu'il  y  ait  jamais  eu  dans  les 
idées ,  les  lois ,  les  mœurs ,  l'esprit  général  des  nations ,  chan- 
geant tout  ce  qui  avait  gouverné  les  hommes  jusqu'alors  ,  et  de- 
vant influer,  sans  le  savoir,  sur  presque  tous  les  événemens  poli- 
tiques et  sacrés  de  l'histoire  moderne  ;  tel  fut  le  sort  attaché  au 
règne  de  Constantin. 

Si  nous  examinons  maintenant  son  caractère  et  ses  qualités 
personnelles ,  nous  lui  trouverons  cette  ambition  sans  laquelle  un 
honraae  n'a  jamais  donné  un  grand  mouvement  à  ce  qui  l'entou- 
rait; cette  activité  nécessaire  à  tous  les  genres  de  succès,  à  la 
guerre  surtout,  et  dans  un  empire  qui  embrassait, cent  provinces; 
cette  ftt^ocilé  qui  était  le  vice  générât  du  temps ,  et  qui  lui  fit 
commettre  àes  crimes ,  tantôt  d'une  barbarie  calime ,  comme  le 
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meurtre  de  son  beau-frëre ,  celai  de  son  nevea ,  et  celui  des  rois 
prisonniers  qu'il  fit  donner  eu  spectacle  et  déchirer  par  les  betea, 
tantotdes  crimes  d'emportement  et  de  passion,  comme  les  meurtres 
de  sa  femme  et  de  son  fils  ;  cet  amour  du  despotisme  presque  in- 
séparable d'une  grande  puissance  militaire  et  de  Tesprit  de  con- 
quête ,  et  surtout  de  l'esprit  qui  porte  à  fonder  un  nouvel  empire  ; 
un  amour  du  faste ,  que  les  peuples  prennent  aisément  pour  de 
la  grandeur ,  surtout  lorsqu'il  est  soutenu  par  quelques  grandes 
actions  et  de  grands  succès  ;  des  vues  politiques  ^  sages  ,  et  souvent 
bienfaisantes,  sur  la  réforme  dfs  lois  et  des  abus ,  mais  en  Aême 
temps  une  bonté  cruelle  qui  ne  savait  pas  punir ,  quand  les  peuples 
étaient  malheureux  et  opprimés.  En  général  on  trouve  dans  Cons- 
tantin un  mélange  de  qualités  qui  paraissent  se  combattre.  Il  eut 
l'âme  d'un  guerrier ,  et  il  aima  la  pompe  et  la  mollesse  ;  il  fut 
humain  dans  sa  législation  ,  et  barbare  dans  sa  politique  ;  il  par- 
donna des  injures ,  et  fit  égorger  ses  parens  et  ses  amis  ;  il  don- 
nait par  humanité ,  et  laissait  piller  les  provinces  par  faiblesse. 
Enfin  il  y  eut  des  jours  oii  il  fut  Antonin ,  il  y  en  eut  d'autres  oii 
il  fut  r^éron.  Il  y  a  apparence  que  son  génie  fit  ses  succès  ;  ses 
passions,  ses  crimes-;  et  le  christianisme,  ses  lois. 

Toutes  les  fois  qu'un  homme  à  grand  caractère  est  à  la  tête 
d'une  nation ,  les  esprits  s'agitent ,  les  âmes  s'élèvent ,  les  lettres 
et  les  arts  ou  fleurissent,  ou  renaissent,  ou  font  effort  pour  re- 
naître, ou  suspendent  leur  chute.  C'est  ce  qui  est  arrivé  sous 
Périclès ,  sous  Alexandre ,  sous  Auguste ,  sous  Tra jan ,  sous  Cobs-' 
tantin ,  sous  Charlemagne ,  sous  Charles-Quint ,  sous  Louis  XI Y. 
Constantin  fit  rouvrir  les  écoles  d'Athènes,  il  honora  les  lettres, 
il  les  cultiva  lui-même  ,  mais  comme  on  pouvait  les  cultiver  dans 
son  siècle ,  et  parmi  les  occupations  de  la  guerre  et  du  trône  ; 
l'éloquence  romaine  était  alors  très-afl'aiblie,  l'éloquence  grecque 
se  soutenait.  L'Asie  était  devenue  lé  séjour  habituel  des  empe- 
reurs ,  et  le  langage  d'Athènes  dominait  dans  presque  toute  l'Asie. 
D'ailleurs ,  la  naissance' du  christianisme  dans  ces  climats,  le  re» 
nouvellement  du  platonisme  ,  l'école  d'Alexandrie ,  le  choc  des 
deux  religions,  le  zèle  ardent  des  païens  pour  attaquer,  le  sèle 
des  chrétiens  pour  se  défendre  ,  tout  dans  TOrient  contribnait  à 
entretenir  la  culture  et  le  goût  ;  des  évéques  étudiaient  Homère  ; 
des  saints  se  nourrissaient  d'Aristophane;  Platon  était  presque 
aussi  souvent  cité  qu*un  Père  de  l'église  :  c'était  un  arsenal  en- 
nemi oii  le  christianisme  venait  s'armer ,  et  l'on  combattait  les 
fables  et  la  mythologie  des  Grecs  avec  l'éloquence  des  Grecs 


mêmes. 


En  même  temps  il  se  fit  une  révolution  qui  créa  un  genre  d'élo- 
quence inconnu  jusqu'alors,  et  qui  eut  dans  la  suite  la  plus  grande 
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influence.  Le  droit  de  parler  au  peuple  assemblé,  dans  Rome  libre^ 
avait  appartenu  aux  magistrats  ,  et  dans  Roipe  esclave ,  aux  em-^ 
perenrs  ;  ce  droit  faisait  partie  de  la  souveraineté  ;  c'était  une 
espèce  de  magistrature  d'autant  plus  puissante  ,  qu'elle  comman- 
dait aux  volontés  en  dirigeant  les  opinions,  et  que  toute  opinion, 
dans  un  peuple  assemblé ,  a  une  force  terrible ,  parce  que  la  force 
de  chacun  s'y  multiplie  par  la  force  de  tous.  Ce  droit,  sous  Cous* 
taptin  ,  passa  aux  ministres  des  autels  ;  alors  les  prêtres  chrétiens 
montèrent  publiquement. dans  les  chaires,  et  les  discours  reli- 
gieux succédèrent  dans  l'empire  aux  discours  politiques.  ' 

Du  temps  de  Cicéron  et  de  César ,  on  avait  vu  fleurir  l'élo- 
quence républicaine  animée  par  la  liberté  et  de  grands  intérêts  ; 
sous  les  premiers  empereurs ,  une  espèce  d'éloquence  monar«- 
chique ,  fondée  sur  la  nécessité  de  flatter  et  de  plaire  ;  vers  les 
temps  de  Marc-Aurèle  ,  l'éloquence  des  sophistes ,  qui ,  n'ayant 
aucun  intérêt  réel ,  était  un  jeu  d'esprit  pour  l'orateur  et  un  amu- 
sement de  l'oisiveté  pour  les  peuples.  Enfin ,  dans  cette  quatrième 
époque ,  on  vit  naître  et  se  développer  l'éloquence  chrétienne  qui 
tenait  à  des  idées  ,  des  principes  et  des  objets  entièrement  nou- 
veaux. Le  monde  réparé ,  la  terre  réconciliée  avec  le  ciel ,  un 
pacificateur  entre  Dieu  et  l'homme ,  un  nouvel  ordre  de  justice , 
une  vie  à  venir  et  de  grandes  espérances ,  ou  de  grandes  craintes 
au-delà  des  temps  ,  tel  était  le  tableau  que  cette  éloquence  pré- 
sentait aux  hommes.  L'orateur  qui  parlait  au  nom  de  Dieu ,  de- 
vait avoir  nécessairement  un  ton  plus  auguste.  Les  idées  reli- 
gieuses, en  Asie  surtout,  et  dans  l'époque  d'une  religion  nais- 
sante ,  devaient  communiquer  plus  de  chaleur  à  l'imagination. 
Des  principes  qui  tendaient  à  élever  la  faiblesse ,  à  rabaisser  l'or- 
gueil ,  k  égaler  les  rangs  par  les  vertus ,  devaient  donner  à  l'élo- 
quence un  mélange  de  force  et  de  douceur  ;  enfin ,  l'étude  et  la 
méditation  des  livres  sacrés  ,  répandirent  souvent  sur  ces  discours 
une  teinté  orientale ,  inconnue  jusqu'alors  aux  orateurs  de  l'em- 
pire ;  d'un  autre  coté ,  le  mépris  d'une  vaine  gloire ,  l'absence  des 
passions ,  l'impression  que  l'orateur  faisait  souvent  par  la  seule 
idée  du  Dieu  dont  il  était  le  ministre  ;  enfin,  la  persuasion  qu'entre 
les  mains  de  la  divinité  tous  les  instrumens  sont  égaux  ,  durent 
ou  retarder ,  ou  afi*aiblir  les  progrès  de  ce  genre  d'éloquence.  Les 
orateurs  chrétiens ,  par  leurs  principes  même  ,  devaient  négliger 
l'art.  Plusieurs  auraient  cru  outrager  la  vérité  en  l'ornant,  et  af- 
faiblir la  cause  de  Dieu ,  en  recherchant  trop  les  vains  secours  de 
l'honune.  De  tout  cela  ensemble,  dut  naître  un  mélange  de 
beautés  et  de  défauts ,  de  négligence  dans  le  style  et  de  grandeur 
dans  les  idées ,  quelquefois  toute  la  force  et  toute  l'impétuosité 
du-  sèle  religieux,  quelquefois  toute  la  faiblesse  d'une  morale 
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froide  et  monotone  ,  ce  qui  peut  souvent  frapper  Tiinagiaftlîon  , 
ce  qui  doit  souvent  révolter  le  goût. 

Con&lAntin  fut  loué  également  par  les  orateurs  des  deux  reli- 
gions. Aome  {Mûenae  en  fit  un  Dieu ,  Rome  chrétienne  en  £t  un 
saint  ;  il  était  le  InenfiMieur  de  Tune ,  il  était  pour  l'autre  un 
bouune  tout-puissant  et  un  prince  qui  avait  eu  de  grands  suQcës. 
Son  goik  pour  les  sciences  multiplia  encore  ses  panégyriques  ;  car 
c'est  une  espèce  de  séduction  h  laquelle  les  philosophes  même  ne 
résistent  pas.  Enfin ,  son  aègne  fut  long ,  ce  qui  ajoute  à  cette 
idolâtrie  des  cours ,  qui  naît  encore  plus  de  l'habitude  que  dif 
sentiment.  II  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  en  Italie,  dans  la  Grèce, 
dans  les  Gaules ,  en  Asie ,  dans  les  villes ,  dans  les  camps ,  par- 
tout les  panégyriques  le  poursuivaient  ;  k  chaque  succès ,  à  chaque 
pas ,  il  était  puni  d'une  victoire  par  un  éloge. 
.  De  cette  foule  innombrable ,  heureusement  il  ne  nous  en  reste 
aujourd'hui  que  six  ou  sept.  Je  me  donnerai  bien  de  garde  de 
•parler  de  tous ,  mais  il  y  en  a  un  qui  In'a  paru  assea  singulier  pour 
mériter  d'être  connu.  L'orateur  commence  par  dire  que  jusqu'a- 
lors n'ayant  pas  nianqué  une  occasion  de  célébrer  tout  ce  qui 
avait  été  fait  de  grand  par  la  divinité  de  Constantin ,  il  regarde- 
rait comme  un  sacrilège  ,  de  paaser  sous  silence  quelque  chose  de 
bien  plus  grand  que  tout  le  reste ,  c'est  la  victoire  sur  Maxeiice. 
Il  sent  Inen  que  ses  talens  sont  peu  de  chose ,  surtout  si  on  les 
compare  à  ceux  de  tant  de  célèbres  orateurs  :  «  Mais  daas  un 
»  combat,  dit-il ,  au  milieu  du  son  des  clairons  et  des  trompettes, 
M  on  mêle  aussi  quelquefois  le  son  de  la  flûte.  <»  Après  ce  début  il 
entre  en  matière.  Il  est  étonné  que  son  héros,  avec  si  peu  de 
forces ,  ait  tenté  une  guerre  si  importante  :  «  Assurément ,  lui 
»  dit-il ,  vous  avec  quelque  intelligence  secrète  avec  l'ème  uni- 
»  verselle  et  divine ,  qui  daigne  se  manifester  à  vous  seul ,  tandis 
I»  que  nous  ,  ce  sont  des  dieux  subalternes  et  du  second  ordre  qui 
»  sont  chargés  de  nous  conduire.  »  Ensuite  il  ne  peut  cdknprendre 
qu'il  se  soit  trouvé  dans  l'univers  des  hommes  qui  aient  eu  l'au- 
dace de  résister  à  Constantin  :  «  Eux  qui  auraient  dû ,  lui  dit^-il , 
s»  céder  ,  je  ne  dis  pas  à  la  présence  de  vôtre  divinité  ,  mais  en 
»  entendant  seulement  prononcer  votre  nom.  »  Bientôt  après  ,  ce 
lAche  orateur  fait  un  crime  à  son  héros  d'avoir  combattu  lui- 
même  ,  et  de  s'être  mêlé  au  milieu  des  ennemis ,  d'avoir  par  là , 
dit-il ,  presque  causé  la  ruine  de  l'univers.  Cest  la  première  fois 
sans  doute  qu'un  orateur  romain  a  donné  des  leçons  de  lâcheté  k 
un  prince.  C'est  bien  le  moins,  quand  on  fait. la  guerre  pour  se 
disputer  un  trône ,  de  combattre  soi*-même ,  et  de  se  mêler ,  dans 
sa  propre  cause ,  à  ceux  qui  veulent  bien  combattre  et  mourir 
pour  elle.  On  serait  tenté  de  se  rappeler  ici  le  mot  d'un  fameux 
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Anglais  (i)  sur  Phiiîp|)e  Y  et  rarcfaiduc,  dont  auconne  se  troura 
k  la  bataille  d'AImanza  ;  mais  ce  qui  est  plus  duieuic ,  sa«s 
doute  j  et  qu'on  aura  de  la  peine  à  croire,  l'orateur  rappmte  de 
très-bonne  foi  et  propose  à  Constantin  Texemple  d'u9  prûobce  qui., 
eu  haut  d'une  double  échelle ,  avait  regardé  de  loin  une  bataiUe  ; 
«  Cet  exemple  n'est  pas  noble ,  dit-il ,  mais  il  est  sâr.  »  Après 
cela,  le  paeégyriste  peint  son  héros  qui  vole  sur  les  bords  du  lUw 
pour  combattre  les  Francs  nos  aïeux ,  et  il  le  loue  trës-sérieuse* 
ment  «  de  ce  que  vainqueur ,  il  a  fait  servir  le  carnage  des  vain- 
»  eus  aux  amusemens  de  Roiiie ,  de  ce  qu'il  a  embelli  de  leur 
»  sang  la  pompe  des  spectacles  el  donné  le  délicieux  plaisir  de 
»  voir  dévorer  par  les  bétes  une  multitude  innombrable  de  pri- 
»  sonaiers  ;  de  manière  que  ces  malheureux  en  expirant-,  dit-il, 
»  souffraient  encore  plus  des  outrages  de  leurs  vainqueurs ,  que 
»  des  morsures  des  bétes  féroces  et  de  la  mort  même.  »  Dans 
quels  siècles  de  férocité  et  de  bassesse  de  tels  panégyriques  ont-4k 
été  écrits  ?  Et  si  l'on  n'a  l'âme  tout-à-fait  dénaturée  ou  par  le  des*- 
potisme,  ou  par  la  servitude  ,  peut-on  ,  en  lisant  de  pareils  éloges , 
ne  point  maudire  jamais  et  l'orateur  qui  les  a  donnés ,  et  le  prince 
qui  les  a  soufferts?  Il  faut  l'avouer,  presque  tous  les  orateurs  e( 
panégyristes  de  ce  temps-là ,  sont  des  renards  qui  caressent  des 
tigres.  Celui-ci  finit  par  parler  à  Constantin  de  sa  divinité  ,  à  la- 
quelle le  sénat  a  consacré  une  statue  d'cnr.  Ensuite  il  adresse  une 
prière  à  l'auteur  de  l'univers,  il  le  conjure  de  conserver  Constantin 
pour  tous  les  siècles ,  et  l'on  espère  qu'il  voudra  bien  acc<H*der 
celle  faveur  au  monde ,  parce  qu'étant  Dieu ,  il  doit  vouloir  tout 
ce  qui  est  juste  ;  et  tout-puissant,  il  ne  peut  avoir  aucune  raison 
pour  refiiser  ;  ainsi  et  l'orateur  et  l'univers  comptent  sur  l'éternité 
de  Constantin  :  on  peut  juger  à  peu  près  de  tous  les  panégyriques 
latins  de  ce  prince ,  par  celui-là.  On  en  compte  quatre  autres  écrite 
dans  la  même  langue ,  et  presque  partout  c'est  le  même  ton ,  la 
même  vérité  dans  les  éloges ,  et  surtout  la  même  philosophie  dans 
les  idées.  Cependant  on  rencontre  quelques  beautés  de  détail  et 
des  lueurs  d'éloquence  ;  car  dans  les  siècles  qui  penchent  vers  la 
barbarie ,  ou  qui  eu  sortent ,  il  est  encore  plus  aisé ,  sans  doute , 
de  trouver  de  l'éloquence  que  du  goût. 

Nous  citerons  encore  un  autre  ouvrage  dans  le  même  genre  , 
et  d'autant  plus  curieux ,  qu'il  est  peut-être  le  premier  panégy- 
rique chrétien  qui  ait  été  fait ,  ou  du  moins  qu'on  ait  transmis 
jusqu'à  nous  :  il  est  écrit  en  grec ,  et  fut  prononcé  dans  Constan- 
tin<^e  pour  la  trentième  année  du  règne  de  Constantin.  L'auteur 
est  cet  Eusèbe  de  Césarée ,  famenx  par  ses  ouvrages  et  par  ses 

(t)  Milord  P^terkvwoQl^. 


96  ËSSÀI 

vices ,  courtisati  ëyéque ,  historien  suspect ,  et  panégyriste  comme 
on  l'était  dans  ces  temps-là. 

Ce  discours  ,  singulier  dans  sa  forme ,  est  en  même  temps  un 
panégyrique  »  un  sermon  ,  un  catéchisme  ,  une  profession  de  foi  ^ 
un  discours  de  métaphysique  et  d'éloquence ,  un  mélange  de  la 
philosophie  de  Pythagore ,  de  celle  de  Platon  et  de  la  doctrine  de 
nos  livres  sacrés  :  Constantin  y  est  représenté  partout  comme  vaiu-* 
queur  de  Tidoiâtrie.  On  compare  l'empire  qu^ila  sur  la  terre  avec 
l'empire  étemel  que  t)ieu  a  sur  le  monde  ;  on  le  peint  comme 
ayant  un' commerce  immédiat  avec  la  divinité  y  et  on  l'invite  à 
faire  part  aux  6dëles  (  quand  il  en  aura  le  temps  )  de  cette  foule 
infinie  d'apparitions  ,  de  visions ,  dé  songes  célestes  oii  Jésus-^ 
Christ  s'est  manifesté  à  ses  regards  ,  et  de  beaucoup  d'autres  mys- 
tères inconus  à  tout  le  monde ,  excepté  à  lui ,  et  qui  restent  déposés 
dans  sa  mémoire  impériale  oomme  dans  un  trésor  ;  enfin ,  on 
le  loue ,  on  le  trompe ,  on  l'instruit  ;  et  le  zële  adroit ,  mêlant  le 
style  de  la  chaire  et  celui  de  la  cour  ,  lui  prodigue  à  la  fois  les  flat- 
teries et  les  leçons. 

Les  vers  furent  employés  comme  la  prose,  k  lui  rendre  hom- 
mage ,  mais  avec  moins  de  succès  encore.  Optatien  Porphyre ,  qui 
n'était  point  du  tout  Porphyre  le  philosophe,  mais  un  poète  obscur 
et  très-digne  de  l'être  ,  composa  en  l'honneur  de  ce  prince ,  qui 
l'avait  exilé,  un  long  panégyrique  en  vers  qui  ne  valait  rien  ,  et 
qui ,  en  conséquence  ,  fut  tres^bien  payé.  Avant  Constantin  , 
Alexandre  et  vingt  autres  princes  en  avaient  fait  autant.  Cela  est 
juste  ;  c'est  la  médiocrité  qui  a  besoin  de  récompense  ;  mats  on  sup- 
pose que  le  génie ,  qui  a  le  sentiment  de  ses  forces,  se  suffit  à  lui-> 
même.  J'aimë  encore  mieux  pourtant  ce  trait  d'un  prince  arabe  , 
qui ,  ayant  reçu  un  mauvais  panégyrique  en  vers  arabes  adressés 
à  sa  hautesse ,  donna  d'abord  au  poète  vingt  écus  d'or  pour  avoir 
fait  le  panégyrique  ,  et  lui  en  donna  ensuite  quarante  pour  qu'il 
n'en  fît  plus  :  le  panégyriste  de  Constantin  méritait  d'être  aussi 
bien  traité. 


■  1» 


CHAPITRE  XIX. 

Ptmégjrriques  ou  éloges  composés  par  V empereur  Julien. 

APRÈS  tant  de  noms  obscurs  d'écrivains  faibles  et  presque  in- 
connus à  la  postérité,  on  trouve  enfin  un  nom  célèbre ,  c'est  celui 
de  Julien.  Tout  prince  qui  écrit  est  presque  sûr  d'intéresser  les 
hommes.  Le  peuple  des  lecteurs,  par  curiosité  ou  par  faiblesse, 
veut  tout  connaître  de  ceux  qu'un  rang  élevé  expose  à  ses  regards. 
Le  philosophe  observe  comment  on  voit  les  objets  sur  le  trône  i 
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rhîstorîen  cherche  dans  les  écrits  d'un  roi  l'histoire  de  ses  pensées  ; 
le  critique  qui  analyse  ,  étudie  le  rapport  secret  qui  est ,  d'un 
côté  >  entre  le  caractère ,  les  principes ,  le  gouvernement  d'un 
prince ,  et  de  l'autre,  son  imagination,  son  style  et  la  manière  de 
peindre  ses  idées.  Plus  le  prince  a  de  réputation  ,  plus  cet  intérêt 
augmente  ;  on  aime  à  voir  un  homme  admiré  dans  sa  cour  et  sur 
les  champs  de  bataille,  écrire  et  penser  dans  son  cabinet,  et  parles 
en  philosophe  aux  peuples  qu'il  sait  gouverner  en  roi. 

Julien  réunit  ces  deux  genres  de  mérite  ;  mais  remarquons  que 
cet  avantage  ,  si  rare  aujourd'hui ,  l'était  beaucoup  moins  ches 
les  anciens.  A  Rome  ,  un  grand  nombre  d'empereurs  avaient  cul- 
tivé les  lettres.  On  sait  que  César  fut  le  rival  de  Cicéron  sur  la 
tribune,  et  voulut  VêXr'e  de  Sophocle  au  théâtre.  Auguste,  très- 
bon  écrivain  en  prose  ,  fit  de  plus  des  tragédies  études  poèmes. 
Caïus  se  piqua  d'éloquence.  Claude  écrivait  avec  pureté ,  et  com- 
posa l'histoire  de  son  temps.  L'imagination  ardente  et  fougueuse 
de  Néron  se  Hvra  à  la  poésie  comme  à  là  musique.  ^Adrien,  poète, 
peintre ,  architecte  et  historien ,  passa  encore  pour  le  premier  ora- 
teur de  son  siècle.  Marc-Aurèle ,  philosophe  comme  Ëpictète,  fut 
écrivain  comme  lui.  Septime  Sévère,  orateur  dans  les  deux  langues, 
composa  les  mémoires  de  son  règne.  Alexandre  Sévère  chanta  les 
vertus  qu'il  avaH  dans  son  cœur,  .et  célébra  en  vers  les  empereurs  les 
plus  humains  qui  l'avaient  précédé  sur  le  trône.  Les  deux  Gordiens 
furent  magistrats ,  guerriers  et  hommes  de  lettres  ;  et  l'un  d'eux , 
avant  de  régner,  avait  publié  un  poëme  de  trente  chants,  en  l'hon^ 
neur  de  Marc-Aurèle  et  d'Antonin.  Balbin,  élu  parle  sénat,  et  mas- 
sacré par  les  troupes,  réussit  dans  la  poésie  et  l'éloquence.  Gallien , 
qui  fut  à  la  fois  voluptueux  et  brave,  et  qui  se  rendit  célèbre  par  des 
victoires  et  des  bons  mots ,  avait  le  talent  de  bien  écrire ,  et  fit  des 
vers  pleins  de  volupté  et  de  goût.  L'empereur  Tacite  ,  maître  du 
monde ,  se  glorifiait  de  descendre  de  l'historien  de  ce  nom  ,  et  ne 
passait  pas  une  nuit  sans  lire,  ^u  composer.  On  érigea  une  statue 
à  Numérien ,  comme  orateur  ;  et  un  seul  homme  daùs  l'empire  (i) 
lui  disputait  le  prix  de  la  poésie.  Constantin  ,  enfin  ,  unissaYit  les 
usaf^s  de  l'ancienne  Rome  à  ceux  de  l'église  ,  et  les  droits  de 
l'autel  à  ceux  du  trône,  devenu  chrétien  ,  fut  tout  à  la  fois  em- 
pereur et  orateur  sacré.  Il  composa  et  prêcha  plusieurs  sermons  : 
et  l'on  a  encore  aujourd'hui  tin  de  ses  ouvrages,  intitulé  ;  Discours 
à  rassemblée  des  Saints  ;  sermon  composé  et  prêché  à  Bjzance  , 
pour  la  fête  de  Pâques ,  par  le  successeur  de  César  et  d'Auguste. 
Ainsi,  avant  Julien,  seize  empereurs  avaient  été  au  rang  des 
écrivains  de  Rome.  On  voit  que  l'opinion  qui  a  fait  de  l'ignorance, 
en  Europe  ,  un  titre  de  noblesse  ,  et  a  défendu  aux  hommes  qui 
(i)  Ncmésien.  •  • 
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ont  ou  croient  avoir  un  nom ,  de  l'avilir  par  l'art  de  penser  el 
d'écrire  ;  opinion  introduite  par  les  sauvages  du  nord  qui  ne  savaient 
que  détruire ,  consacrée  par  des  seigneurs  de  cMtellenies  barbares, 
qui  ne  savaient  qu'opprimer  ,  combattre  et  chasser  ;  opinion  bien 
digne  en  efiet  de  ces  deux  époques ,  et  qui  ,  au  bout  de  quatone 
siècles ,  n'est  pas  encore  éteinte  y  et  subsiste  même  aujourd'hui 
lieaucoup  plus  qu'on  ne  croit ,  n'était  pas  encore  née  sur  la  terre. 
Julien ,  dont  nous  n'examinons  ici  que  les  talens  littéraires ,  fut  en 
même  ftemps  philosophe,  orateur,  écrivain  satirique  et  plaisant  ; 
et  il  parait  tour  à  tour ,  dans  ses  ouvrages ,  l'élève  de  Platon  ,  de 
Démosthène  et  de  Lucien.  Ses  satires  sont  plus  connues  que  ses 
éloges.  Ceux-ci  ne  sont  pas  cependant  sans  mérite  ;  m^is  on  est 
fâché  d'en  trouver  deux  consacrés  à  G)nstance ,  prince  soupçon- 
neux et  lâche ,  timide  et  cruel ,  qui ,  mêlant  la  superstition  à  la 
fureur ,  d'un  côté  protégeait  les  Ariens  et  persécutait  les  catho- 
liques, de  l'autre  massacrait  ses  généraux  et  fit  égorger  presque 
toute  la  famille  impériale.  Il  y  a  apparence  que  ces  deux  pané- 
gyriques dé  Julien  furent  un  tribut  que  la  politique  paya  à  la 
crainte.  Jusqu'au  moment  oii  ce  prince  monta  sur  le  trône,  il 
fut  presque  toujours  en  danger  ;  et  peut-être  ne  conserva-t-il  sa 
vie,  qu'en  flattant  son  tyran.  Les  panégyriques  ,  d'ailleurs,  étaient 
l'esprit  de  ce  temps-là  ,  comme  les  satires  et  les  chansons  ont  été 
en  usage  chez  d'autres  peuples.  Enfin ,  ceux  de  Julien  ont  été 
beaucoup  plus  éloignés  que  les  autres ,  du  ton  de  la  bassesse  : 
savent  aux  éloges  il  mêle  des  vérités  utiles  ;  et  telle  est  la  malheu* 
reusé  faiblesse  de  l'orgueil  et  du  pouvoir  ,  que  pour  instruire  les 
hommes  puissans,  il  faut  les  louer,  et  qu'on  est  presque  toujours 
forcé  d'étayer  chaque  vérité  d'un  mensonge. 

Ces  deux  panégyriques  offrent  plusieurs  endroits  qui  méritent 
d'être  cités.  Tel  est ,  dans  le  premier  ,  un  morceau  sur  l'éduca- 
tion des  princes  ,  ou  Julien  parle  de  la  nécessité  de  former  leur 
corps  avec  leur  âine.  Il  s'y  plaint  de  cette  éducation  lâche ,  qui 
affaiblit  à  la  fois  l'un  et  l'autre  ;  détruit  le  ressort  de  l'âme  ,  eu 
énervant  la  volonté  ;  détruit  les  moyens  des  grandes  actions ,  en 
énervant  les  forces  ;  prépare  la  crainte  avant  le  danger,  et  laAi- 
blesse  dans  le  malheur. 

Tel  est  un  autre  endroit  sur  l'utilité  de  mettre  de  bonne  heure 
un  jeune  prince  en  action  ;  de  familiariser  et  ses  yeux  et  son  âme 
avec  les  périls,  les  combats,  les  peuples  et  les  armées  ;  de  lui  faire 
connaître  par  lui-même ,  dans  son  empire,  la  situation  des  lieux, 
l'étendue  des  pays ,  la  puissance  des  nations  ,  la  population  des 
villes ,  le  caractère  des  peuples ,  leur  force  ,.  leur  pauvreté  ,  leur 
richesse.  C'est  ainsi ,  dit-il ,  en  parlant  de  Constance  ,  qu'il  appre* 
naît  à  commander ,  mais  en  même  temps  il  apprenait  aussi  à 
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obéir  ;  et  il  obéissait  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  sur  la  terre  ,  la 
nature  et  la  loi. 

II  y  a  eu  des  pays  où  ceux  qui  devaient  gouverner  recevaient 
à  peu  près  la  même  éducation  que  le  reste  des  citoyens.  Quoi  de 
plus  insensé  ,  dit-il  !  on  ^xige ,  de  ceux  qui  commandent ,  la  plu4 
haute  vertu,  et  l'on  ne  prend  aucun  moyen  pour  qu'ils  vaillent 
mieux  que  le  reste  des  hommes  !  Poyr  être  prince  ,  il  faudrait 
commencer  par  mériter  de  l'être. 

On  peut  encore  citer  un  morceau  sur  ces  tyrans  de  Rome ,  qui , 
cruels  à  force  de  faiblesse ,  et  craignant  tout  parce  qu'ils  n'étaient 
rien,  ne  pardonnaient  à  leurs  sujets  ni  la  naissance ,  ni  le  mérite  ; 
auprès  de  qui,  dit-il  ,  la  vertu  était  un  crime,  comme  le  parri- 
cide et  la  révolte;  prompts  à  abattre  tout  ce  qui  s'élevait ,  et  à  dé- 
truire tout  ce  qui  était  grand. 

Le  second  panégyrique  a ,  dans  le  dessein  ,  quelque  chose  de 
bizarre  :  Julien  veut  y  prouver  que  soh  héros  est  égal  auf  plus 
fameux  héros  d'Homère  ;  à  Achille ,  Diomède  et  Patrocle ,  pour 
la  valeur;  à  Ulysse,  pour  la  politique  ;  à  Nestor,  pour  l'éloquence. 
On  s'étonnera  moins  de  la  bizarrerie  de  cette  idée ,  quand  on 
saura  qu'Homère  jouait  un  très-grand  rôle' dans  tous  les  discours 
de  ce  temps-là.  Ce  poëte  ,  que  quelques  hommes  ont  trouvé  ridi- 
cule ,  et  que  des  milliers  d'hommes  ont  trouvé  sublime  ;  qu'on  a 
déchiré  avec  excès ,  parce  qu'onTadmiraît  avec  fanatisme  ;  et  qui 
a  fait  des  partis  et  des  sectes ,  comme  tout  ce  qui  ébranle  forte- 
ment les  hommes,  régnait  alors  sur  la  poésie  et  l'éloquence,  comme 
Platon  tur  la  philosophie.  On  ne  pouvait  être  orateur  sans  citer 
l'Iliade.  C'est  une  chose  remarquable  en  philosophie,  en  éloquence, 
et  dans  tous  les  arts ,  qu'il  ait  toujours  fallu  aux  hommes  un  objet 
de  culte.  Chaque  siècle  a  le  sien.  Il  semble  que  l'esprit  humain 
soit  importuné  de  sa  raison ,  et  fatigué  d'être  libre.  Il  a  besoin 
qu'on  le  gouverne  et  l'asservisse.  S'il  ne  trouve  pas  un  homme  , 
dans  son  siècle  ,  digne  de  lui  commander ,  il  va  demander  un 
mattre  aux  siècles  passés':  il  lui  dit,  règne  sur  moi  :  et  aussitôt  se 
prosterne  et  se  courbe  aux  pieds  de  sa  statue.  Bientôt  il  n'ose  plus 
le  regarder  qu'avec  un  respect  idolâtre.  Ce  maître  devient  le  tyran 
de  sa  pensée  et  le  législateur  de  son  goût;  ce  maître  lui  dicte  ses 
opinions,  et  jusqu'aux  mots  dbnt  il  doit  se  servir.  L'homme  ,  dans 
cet  état ,  ressemble  à  un  enfant  timide  ,  qui  n'ose  faire  un  pas 
sans  les  lisières  qui  le  soutiennent.  Il  pense ,  il  sent ,  il  respire 
dans  un  autre  ;  il  est  d'autant  plus  fier  qu'il  est  plus  asservi , 
jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  révolution  amène  un  autre  empire  et 
d'autres  esclaves.  C'était  alors  le  règne  d'âomère.  Il  fallait ,  pour 
être  grand  ,  ressembler  aux  héros  qu'Homère  avait  peints.   11 
fallait ,  pour  avoir  raison  ,  approcher  au  moins  de  ce  qu'Homère 
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avait  pensé.  Ainsi,  dans  une  grande  partie  de  TEnrope  et  de 
l'Asie  ,  on  n'écrivait  rien  oii  Homère  ne  fût  loué  ,  commenté  et 
cité.  Jalien  paja  ^  comme  les  autres ,  ce  tribut  au  goût  de  son 
siècle ,  et  dans  ce  panégyrique  surtout.  Cependant  on  y  trouve 
un  mo/ceau  d'un  ton  très-différent ,  et  oii  Torateur  ,  sans  cita- 
tions ,  sans  idées  étrangères  ,  ne  marche  appuyé  que  sur  lui- 
même;  et  il  faut  convenir  que  sa  démarche  n'en  est  pas  moins 
ferme.  Ce  morceau ,  oii  là  philosophie  se  joint  à  l'éloquence , 
est  le  tableau  des  qualités  que  doit  avoir  un  prince ,  pour  être 
digne  de  commander  aux  hommes.  Je  crois  qu'on  ne  sera  pas 
fiché  de  le  connaître.  Il  a  droit  de  nous  intéresser  ^  et  comme 
roulant  sur  un  objet  utile,  et  comme  un  monument  historique, 
qui  peint  également  et  l'esprit  et  l'âme  de  l'orateur  (i). 

M  La  première  qualité  d'un  prince  ,  dit  Julien,  est  le  respect 
u  pour  les  dieux ,  et  l'attention  à  maintenir  leur  culte  dans  son 
N  empire.  Après  les  dieux ,  il  honore  les  parens  dont  il  tient  la 
w  vie  ;  et  quand  ils  ne  sont  plus ,  sa  reconnaissance  et  son  respect 
n  honorent  encore  leurs  cendres.  S'il  a  des* frères,  il  les  chérit  ; 
»  et  tous  les  liens  formés  par  la  nature  lui  sont  sacrés.  Accessible 
M  aux  étrangers ,  sensible  aux  prières  de  ceux  qui  l'emploient , 
w  jaloux  de  plaire  aux  meilleurs  citoyens,  juste  avec  tous,  il 
»  s'occupe  également  de  tous  les  intérêts.  Il  dédaigne  les  richesses 
»  qui  ne  sont  que  de  l'or  ;  les  siennes  sont  des  amis  qui  l'aiment 
te  sans  feinte ,  et  qui  le  servent  sans  le  flatter. 

»  Né  avec  du  courage,  il  hait  la  guerre  ;  mais  si  ou  le  hasard 
M  ou  les  vices  des  hommes  la  font  naître,  il  sait  combattre.  Alors 
M  son  activité  égale  sa  valeur  :  il  ne  s^arrête  que  quand  ses  ennemis 
»  sont  vaincus  ;  mais  l'instant  de  la  victoire  est  celui  de  la  clé- 
N  mence.  Il  regarde  comme  un  crime  d'ôter  la  vie  à  qui  ne  résiste 
»  plus.  Dans  les  combats,  il  veut  la  plus  grande  part  aux  périls 
»  et  aux  travaux  ;  après  le  succès ,  il  partage  entre  tous  le  fruit 
M  de  ses  périls  et  de  son  sang.  Il  aime  également  et  les  citoyens 
M  et  les  soldats.  Les  citoyens  sont  pour  lui  le  troupeau  dont  il  est 
»  le  pasteur,  mais  il  regarde  les  soldats  comme  ces  animaux  fiers 
>»  et  dociles ,  dont  la  fonction  est  d'écarter  le  danger.  Ils  ne  doi- 
M  vent  donc  pas  eux-mêmes  être  les  ravisseurs  et  les  meurtriers 
M  du  troupeau  qu'ils  défendent.  Le  prince  ,  en  exerçant  leur  cou- 
M  rage,  l'assujétit  au  frein.  Il  ne  les  laisse  pas  s'endormir  dans  un 
M  lâche  repos  ;  alo^s ,  ceux  qui  sont  chargés  de  défendre ,  auraient 
*t  eux-mêmes  besoin  de  défenseurs.  Il  ne'  les  laisse  pas  non  plus 
»  s'élever  avec  audace  contre  leurs  chefs  ;  la  discipline  dans  ta 
»  guerre  est  pour  lui  le  gage  des  succès.  Il  endurcit  ses  troupes 

(i)  J'aTertis  cependant  que  je  Tai  resserre ,  parce  qu^il  est  très-lung,  et  que 
Jalien  s^arréte  un  peu  trop  quelquefois  sur  les  mêmes  idccs. 
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»  aux  fatigues  ,  mais  ce  n'est  ni  par  de  vains  discours ,  ni  par  des 
»  chàtimens  :  sa  toi  est  son  exemple. "C'est  en  bravant  la  molles^, 
»  en  s'abslenant  des  plaisirs,  en  dédaignant  les  trésors,  en  se 
M  livrant  peu  au  sommeil ,  en  fuyant  l'inaction ,  qu'il  prétend 
»  commander  ;  en  effet ,  à  quoi  sert  un  prince  dont  la  vie  n'est 
»  qu'un  sommeil? 

»  Défenseur  de  l'État  au  dehors ,  au  dedans  il  sait  le  rendre 
»  heureux.  Il  réprime  les  séditions ,  le  luxe ,  l'intérêt  avide , 
»  source  des  crimes  ;  ou  il  empêche  tous  ces  maux  de  naître  ,  ou 
»  il  les  étouffe  dès  leur  berceau.  Il  saura  qu'un  citoyen  a  violé 
»  une  loi ,  comme  il  sait ,  à  la  guerre ,  qu^un  ennemi  a  forcé  les 
n  retranchemens. 

»  Le  protecteur  des  lois  est  législateur ,  s'il  a  besoin  de  l'être. 
»  Il  ne  permettra  pas  plus  qu'à  des  lois  utiles  et  saintes ,  on 
»  joigne  une  mauvaise  loi  ,  qu'il  ne  permettrait  qu'on  mît  un 
»  esclave  au  rang  de  ses  enfans.  En  vain  ses  parens ,  ses  amis  et  ses 
>»  proches  lui  demanderaient  d'immoler  la  loi  à  leurs  intérêts  ; 
»  l'Etat  est  sa  première  famille.  Violer  la  loi  serait  pour  lui  un 
n  sacrilège  ,  comme  lorsqu'un  ravisseur  enlève  un  trésor  sacré  ; 
>»  car  la  loi  est  un  dépôt  céleste  ;  elle  est  une  émanation  de  Dieu. 

>»  Toujours  gouverné  par  l'équité ,  il  récompense  l'homme  ver- 
»  tueux  ,  il  tâche  de  guérir  le  méchant.  Parmi  les  coupables  ,  il 
»  en  est  qui  peuvent  se  réconcilier  avec  la  vertu  et  les  lois  :  le 
•»  prince  peut  les  juger.  Il  en  est  d'autres  qui  n'ont  plus  l'espérance 
»  de  redevenir  justes  ,  et  que  la  loi  condamne ,  pour  leur  épar- 
»  gner  de  nouveaux  crimes  :  il  évitera  de  les  condamner  lui-même; . 
»  jamais  la  bouche  du  souverain  ne  s'ouvrira  pour  prononcer  une 
»  peine  de  mort.  Que  si  les  besoins  de  la  patrie  exigent  qu'il  fasse 
w  des  lois  pour  la  punition^  des  crimes ,  il  ne  souffrira  point  que 
»  les  peines  aient  un  caractère  atroce  ,  ni  rien  d'humiliant  pour 
M  la  dignité  de  l'homme.  Qu'il  imite  l'Etre  suprême  dont  il  est  le 
»  ministre  :  Dieu  est  le  créateur  du  binn  ;  jamais  cet  être  juste 
»  et  bienfaisant  n'a  créé. le  mal. 

w  Ainsi  que  Dieu  a  des  génies  qui  exécutent  ses  ordres  dans 
»  l'univers  >  le  prince  a  des  hommes  qui  commandent  sous  lui 
»  dans  ses  Etats.  Qu'il  confie  à  chacun  la  place  qui  convient  à  son 
«  caractère  ;  les  emplois  militaires  à  l'âme  forte  et  au  courage 
»  mêlé  de  prudence;  les  magistratures  ,  à  la  justice  tempérée  par 
»  l'humanité  ;  les  premières  places  de  l'empire ,  à  ceux  dont  le 
»  piérîte ,  composé  des  deux  autres ,  unit  la  vigueur  du  caractère 
»  aux  vertus.  Mais  le  choix  est  dangereux  :  la  méchanceté  adroite 
»  sait  tromper  ;  et  de  tous  les  maux  qu'elle  fait ,  le  plus  funeste 
»  c'est  qu'elle  prend  le  masque  des  vertus ,  et  abuse  ainsi  ou  Tigno- 
»  rance  qui  ne  voit  pas ,  ou  là  précipitation  qui  ne  se  donne  pas 
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»  le  temps  de  voir.  Le  prince ,  dans  le  choix  des  hommes ,  doit 
11  échapper  à  tous  ces  piége^. ...  (i). 

»  Voilà  pour  ce  qui  concerne  les  magistrats  et  les  lois  ;  ensuite 
i>  les  regards  du  prince  se  fixeront  sur  le  commun  dés  citoyens. 
»  Sous  lui  le  peuple  des  villes  ^  heureux  sans  insolence  ,  >'accou- 
n  tumera  à  vivre  dans  Tabondance  sans  orgueil  ;  le  peuple  des 
>i  campagnes,  en  cultivant  ses  champs ,  fournira  le  nécessaire  à 
M  ceux  qui ,  le  fer  à  la  main ,  défendent  ses  moissons.  Tous,  à 
j>  l'abri  de  l'ennemi  domestique  et  étranger ,  vivront  dans  une 
M  paix  profonde ,  adorant  leur  souverain ,  qui  est  pour  eux  l'au- 
»  tçur  de  tant  de  bieHs  ,  remerciant  les  dieux  ,  et  invoquant  sur 
M  lui  les  faveurs  célestes.  Les  dieux  écoutent  les  vœux  des  nations, 
M  parce  qu'ils  ne  sont  dictés  ni  par  le  mensonge,  ni  par  la  flat- 
»  terie,  mais  par  la  vérité.  Ils  comblent  le  prince  de  tout  ce  qu'ils 
M  peuvent  accorder  à  l'homme  ;  et  quand  sa  carrière  est  finie  , 
»  alors  ils  l'appellent  pour  habiter  avec  eux  dans  les  palais  cé- 
M  lestes  ;  il  monte  ,  et  sa  gloire  reste  sur  la  terre.  » 

Il  me  semble  qu'il  y  a  peu  de  morceaux  chez  les  aifciens  qui 
vaillent  celui-là  pour  la  raison  ,  la  justesse  et  la  vérité.  Julien ,  en 
traçant  ce  que  devait  être  un  prince  ,  annonce  ce  qu'il  voulait 
être  lui-même.  On  voit  qu'avant  de  monter  sur  le  trône  ,  il  avait 
médité  en  philosophe  les  devoirs  d'un  homme  d'état ,  et  ce  ma- 
gnifique portrait  des  devoirs  d'un  souverain  était  en  même  temps 
une  leçon  pour  le  tyran  qui  l'écoutait ,  et  un  engagement  que  le 
nouveau  César  prenait  avec  l'empire. 

Outre  ces  deux  éloges ,  nous  en  avons  encore  de  lui  un  troi- 
sième, qui  e^t  un  monument  de  reconnaissance  et  de  vertu  ;  il  est 
consacré  à  l'impératrice  Eusébie ,  sa  bienfaitrice.  Cette  femme , 
une  des  plus  belles  de  son  siècle ,  aima  les  sciences  ,•  non  par  osten- 
tation ,  mais  par  goût.  Il  parait  qu'à  la  philosophie  de  l'esprit , 
elle  joignait  celle  de  l'âme .,  et  qa'elle  fut  à  la  fois  sensible  et 
grande.  Ce  fut  elle  qui  tira  Julien  de  son  obscurité,  et  le  fit  nom- 
mer César.  Mais  plus  près  du  trône ,  il  n'en  était  que  plus  exposé 
au  danger  ,  dans  une  cour  oii  la  faiblesse  barbare  s'effrayait  des 
talens ,  et  oii  le  meurtre  était  toujours  près  des  soupçons.  Eusébie, 
qui  avait  commencé  l'ouvrage  de  sa  grandeur ,  eut  l'art  de  le 
maintenir  :  elle  enchaîna  les  furears  de  Constance  ;  et  malgré  sa 
renommée ,  le  nouveau  César  échappa  aux  assassins.  Julien  y  à  la 
tête  de  cet  éloge  ,  annonce  le  sentiment  qui  le  lui  inspire.  «<  Les 
»  bienfaits ,  dit-il ,  pour  une  âme  généreuse ,  sont  une  dette  ,  et 
H  le  premier  devoir  est  de  s'acquitter.  L'ingratitude  n'est  pas 
>»  seulement  le  vice  de  celui  qui  outrage  son  bienfaiteur  :  ceux 

(i)  Tous  ces  détailf  sont  trop  loogs  dans  rorigiaal ,  je  n'ai  présente  ici  que 
le  fond  des  ide'es.  * 
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»  même  qui  gardent  le  silence  et  qui  oublient,  sont  coupables. 
»  Le  premier  crime  est  rare  :  mais  on  ne  trouve  que  trop  souvent 
»  des  hommes  dont  le  silence  ingrat  cache  et  dissimule  les  bien- 
»  faits.  Ils  se  taisent ,  disent-ils  ,  pour  ne  point  paraître  adula- 
»  teurs  ;  ah  !  c'est  bien  plutôt  un  secret  orgueil  qui  les  révolte. 
»  Faibles  et  lâches  envers  leurs  bienfaiteurs ,  ces  mêmes  hommes 
N  sont  fiers  et  ardens  avec  leurs  ennemis  ;  leur  reconnaissance  est. 
»  glacée,  leur  haiae  est  implacable,  m 

.Par  le  peu  que  j'ai  cité,  il  est  facile  de  connaître  lé  ton  et  le 
mérite  de  Julien ,  dans  ses  éloges  ;  on  doit  les  estimer  par  cer- 
taine! vérités  de  détail ,  et  des  idées  philosophiques  qui  sont  de 
tous  les  pays  et  de  tous  les  temps  :  mais  il  faut  en  convenir ,  le 
fond  intéresse  peu.  Que  nous  font  aujoui^d'hui  Eusébie  et  Cons- 
tante ?  tant  qu'un  prince  est  vivant ,  tous  les  regards  sont  fixés 
sur  lui;  son  rang,  les  hommages  qu'il  reçoit,  les  espérances  et 
les  craintes  d'un  peuple  ,  la  pompe  et  l'appareil  qui  l'entourent , 
en  font  une  espèce  de  colosse  qui  remplit  tout  :  mais  à  sa  mort , 
il  reprend  sa  grandeur  naturelle  ;  ensuite  il  disparaît  à  mesure 
qu'il  se  recule  et  qu'il  s'enfonce  dans  les  siècles.  Il  ne  reste  alors 
que  ces  traits  distinctifs  ,  que  la  renommée  saisit  quand  il  y  en  a; 
quand  il  n'y  en  a  point ,  il  ne  reste  plus  rien  ;  et  que  deviennent 
alors  les  panégyriques  ?  qnand  la  statue  est  brisée ,  à  quoi  sert 
l'inscription?  Philosophe ,  orateur ,  qui  que  tu  sois,  veux-tu  vivre  ; 
traite  des  sujets,  qui,  à  deux  mille  lieues  de  toi ,  et  dans  deux 
mille  ans ,  intéressent  encore  !  n'écris  pas  pour  un  homme ,  mais 
pour  les  hommes  :  attache  ta  réputation  aux  intérêts  éternels  du 
genre  humain  :  alors  la  postérité  reconnaissante  démêlera  tes 
écrits  dans  les  bibliothèques  ;  alors 'ton  buste  sera  honoré  et  peut- 
être  baigné  de  larmes  chez  des  peuples  qui  ne  t'auront  jamais 
vu ,  et  ton  génie ,  toujours  utile  ,  selon  la  belle  expression  d'un 
de  nos  poètes  ,  sera  contemporain  de  tous  les  âges  ,  et  citoyen  de 
tons  les  lieux. 


^  CHAPITRE     XX, 

De  LibamuSy  et  de  tous  les  autres  orateurs  qui  ont  fait  F  éloge 

de  Julien.  Jugement  sur  ce  prince. 

IN  ou  s  venons  de  voir  Julien  écrivain  et  panégyriste  ,  voyons-Je^ 
"maintenant  comme  empereur,  et  objet  lui-même  des  panégyri- 
ques de  son  siècle.  A  la  tête  des  orateurs  qui  l'ont  loué,  est  ce 
Libanius ,  né  à  Antioche ,  et  regardé  coipme  l'homme  le  plus 
éloquent  de  l'Asie.  Ce  fut  lui  qui  servit  de  modèle  à  Julien.  On 
avait  défendu  à  ce  jeune  prince  de  le  voir ,  et  il  se'faisait  apporter 
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en  secret  tous  ses  discours,  qu'il  achetait  à  prix  d'or.  Il  parvînt 
d'abord  à  en  imiter  parfaitement  le  style;  mais  dans  la  suite ,  il 
y  ajouta  ces  grâces  piquantes  que  donne  la  cour  ,  et  ces  beautés 
mâles  que  donne  la  philosophie.  Empereur ,  il  fut  publiquement 
l'ami  de  celui  dont  il  avait  été  le  disciple  en  secreU  II  parait  que 
Libanius  n'eut  que  l'ambition  des  lettres  et  de  cette  espèce  de 
gloire  qui  est  indépendante  de  la  fortune  et  des  princes.  Julien 
lui  offrit  une  fortune  qu'il  dédaigna.  Pouvant  êbre  préfet  du  palais ^ 
c'est-à-dire  avoir  une  des  premières  places  des  la  cour ,  il  aima 
mieux  rester  orateur  et  homme  de  lettres.  C'est  un  exemple  à 
proposer  à  ceux  qui  avilissent  les  talens  par  l'intrigue ,  et  briguent 
quelquefois  de  grandes  places ,  parce  qu'ils  ne  savent  point  honorer 
Ja  leur. 

On  voit  par  l'histoire  qu'il  soutint  toujours  le  même  caractère. 
Julien,  irrité  contre  les  magistrats  d'Antioche,  avait  fait  mettre 
en  prison  le  sénat  tout  entier.  Libanius  vint  parler  à  l'empereur 
pour  ses  concitoyens.  Comme  il  mettait  dans  son  discours  cet 
accent  lier  et  vigoureux  de  la  liberté  et  du  courage,  un  homme 
pour  qui  apparemment  cet  accent-là  était  nouveau  ,  lui  dit  : 
«  Orateur ,  tu  es  bien  près  du  fleuve  Oronte ,  pour  parler  si  har- 
»  diment.  »  Libanius  le  regarda ,  et  lui  dit  :  u  Courtisan ,  la 
>»  menace  que  tu  me  fais  ne  peut  que  déshonorer  le  maître  que 
»  tu  veux  me  faire  craindre  ;  »  et  il  continua.  Julien,  qui  avait 
témoigné  d'abord  beaucoup  d'empressement  à  le  voir,  parut  dans 
la  suite  le  négliger.  Libanius  ne  se  montra  plus  à  la  cour.  L'em- 
pereur, en  allant  au  temple ,  le  vit  dans  la  foule,  et  fut  étonné 
qu'il  ne  vînt  pas  à  lui.  Les  princes  et  tous  ceux  qui ,  sans  être 
princes ,  ont  ou  croient  avoir  *quelque  supériorité  sur  les  autres , 
sont  sujet»  à  porter  le  despotisme  jusque  dans  l'am^itié  ;  ils  exigent 
beaucoup  et  donnent  peu.  Libanius  avait  cette  sensibilité  fîèrequi 
veut  qu'il  n'y  ait  plus  de  rang  où  est  l'amitié ,  qui  en  calcule  tous 
les  devoirs ,  parce  qu'elle  les  trouve  tous  dans  son  cœur ,  que  l'iné- 
galité révolte ,  que  les  remarques  d'indifférence  blessent ,  qui  ne 
se  plaint  pas,  ou  ne  se  plaint  qu'une  fois,  mais  qui  emportant 
dans  son  cœur  l'amitié  outragée ,  se  tait  et  se  retire.  Julien  le  sentit , 
et  revint  à  lui  ;  quoiqu'empereur ,  il  fit  les  premières  démarches. 
Comnie  ils  s'estimaient  tous  deux,  leur  amitié  fut  vraie.  Cepen- 
dant Libanius  n'alla  jamais  depuis  au  palais  de  Julien,  sans  être 
appelé.  Il  avait  lui-même  exigé  cette  condition  ;  car  on  en  peut 
faire  avec  ses  amis ,  quand  l'inégalité  des  rangs  pourrait  changer 
en  servitude  les  hommages  libres  de  l'amitié. 

Plusieurs  ouvrages  de  Libanius  se  sont  perdus,  mais  il  nous  en 
revSte  encore  une  partie.  De  ce  nombre  sont  ses  éloges  ou  panégy- 
riques. Il  y  en  a  un  prononcé  devant  les  deux  empereurs  Constan- 
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tîn  et  Constant,  deux  en  l'honneur  de  Julien  pendant  sa  vie,  et 
deux  après  sa  mort.  En  363  il  fut  choisi  par  cet  empereur  pour 
faire  le  panégyrique  d'étiquette.  Julien  y  assista ,  et  applaudit  à 
l'orateur  avec  transport ,  oubliant  que  c'était  lui-même  qu'on 
louait.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  un  poète  célèbre  dont  on  représentait 
une  pièce,  mêler  ses  acclamations  aux  cris  du  public ,  oubliant 
également  et  le  théâtre,  et  les  spectateurs ,  et  lui-même.  Je  sais 
que  ces  sortes  d'actions  sont  extraordinaires  et  doivent  le  paraître  ; 
mais  la  nature  passionnée  a  son  prix ,  comme  la  nature  réfléchie  ; 
et  leè  hommes  peut-être  les  plus  estimables  ne  sont  pas  ceux  qui 
règlent  froidement  et  sensément  tous  les  mouvemens  de  leur  âme , 
qui  avant  de  sentir  ont  le  l<»sir  de  regarder  autour  d'eux ,  et  se 
souviennent  toujours  à  temps  qu'ils  ont  besoin  d'être  modestes. 
Que  ces  gens-là  aient  l'honneur  d'être  sages ,  et  qu'ils  laissent  à 
d'autres  l'espérance  d'être  grands. 

Il  faut  avouer  que  les  discouA  de  Libanius  n'exciteraient  pas  le 
même  enthousiasme  aujourd'hui.  Je  ne  parle  point  des  défauts  de 
goût ,  des  citations  multipliées  d'Homère,  de  la  fureur  d'exagérer, 
d'un  luxe  d'érudition  qui  retarde  la  marche  fière  et  libre  de  l'élo- 
quence ,  et  annonce  plus  de  lecture  que  de  génie  ;  ce  sont  là  les 
défauts  du  siècle  plus  que  de  l'orateur  :  mais  il  en  a  d'autres  qui 
lui  sont  personnels.  Son  style  a  quelquefois  de  l'affectation  et  de  la 
recherche.  Photius  lui  reproche  de  laisser  trop  apercevoir  dans 
ses  discours  l'empreinte  du  travail ,  et  d'avoir  éteint ,  par  un  désir 
curieux  de  perfection ,  une  partie  de  ces  grâces  faciles  et  brillantes 
que  lui  donnait  la  nature  lorsqu'il  parlait  sur-le-champ.  On  lui  a 
reproché  aussi  de  l'obscurité  ;  il  faut  en  convenir ,  ce  n'est  pas 
celle  de  quelques  grands  écrivains  comme  Tacite,  qui  voyant  à 
une  grande  profondeur ,  ou  rassemblant  beaucoup  d'idées  en  peu 
d'espace ,  fatiguent  la  faiblesse  des  hommes  ordinaires ,  et  que  la 
médiocrité  calomnie ,  parce  qu'elle  aime  mieux  blâmer  les  foirces 
dans  un  autre,  que  de  s'avouer  l'insuffisance  des  siennes.  Libanius 
ne  fut  pas  assez  heureux  pour  avoir  ce  tort  dans  ses  ouvrages.  Ce 
n'est  pas  non  plus  celle  de  Perse  ,  qui ,  placé  sous  Néron,  voulut, 
en  disant  la  vérité ,  échapper  au  tyran.  Libanius,  sous  un  gou- 
vernement plus  juste,  put  parler  impunément  des  vertus  et  des 
crimes.  Son  obscurité  n'était  qu'un  défaut ,  sans  avoir  rien  de  pi- 
quant ;  elle  tenait  seulement  à  un  embarras  de  style.  / 

A  l'égard  de  son  éloquence ,  elle  a  souvent  de  l'éclat ,  et  est 
presque  toujours  animée  des  couleurs  brillantes  de  l'imagination. 
On  voit  qu'il  était  prodigieusement  nourri  de  la  lecture  des 
poètes.  Leurs  idées ,  leurs  images  lui  sont  familières.  Presque  à 
chaque  page  on  rencontre  des  traits  de  la  mythologie*  ancienne , 
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et  souvent  son  style  m^me  tient  plus  du  coloris  du  poète  que  de 
l'orateur. 

Le  premier  discours  qu'il  prononça  à  la  mort  de  Julien  ressemble 
moins  à  une  harangue  qu'à  une  espèce  de  chant  funèbre  ;  le  se- 
cond o£fre  des  beautés  d'un  autre  genre.  L'indignation  que  le  vice 
donne  aux  âmes  dignes  d'éprouver  ce  sentiment  affermit  quelque- 
fois son  style ,  et  lui  communique  un  degré  de  force  qu'il  n'a  pas 
toujours.  Tel  est  un  morceau  sur  quelques  abus  de  détail  que  ré- 
forma Julien  en  montant  sur  le  trône.  «  Après  avoir  réglé  ,  dit 
»  l'orateur ,  les  objets  les  plus  importans  de  l'administration  et 
»  de  l'empire,  il  jeta  les  yeux  sur  l'intérieur  du  palais  ;  il  aperçut 
»  une  multitude  innombrable  de  gens  inutiles ,  esclaves  et  instru- 
î)  mens  du  lùxc ,  cuisiniers ,  échansons ,  eunuques ,  entassés  par 
»  milliers  y  semblables  aux  essaims  dévorans  de  frelons ,  ou  à  ces 
n  mouches  innombrables  que  la  chaleur  du  printemps  rassemble 
»  sous  les  toits  des  pasteurs  ;  cette*classe  d'hommes  dont  l'oisiveté 
>»  s'engraissait  aux  dépens  du  prince ,  ne  lui  parut  qu'onéreuse 
»  sans  être  utile ,  et  fut  aussitôt  chassée  du  palais  ;  il  chassa  en 
M  même  temps  un  foule  énorme  de  geift  de  plume ,  tyrans  do- 
>»  mestiques  qui>  abusant  du  crédit  de  leur  place ,  prétendaient 
»  s'asservir  les  premières  dignités  de  l'Etat  :  on  ne  pouvait  plus 
»>  ni  habiter  près  d'eux,  ni  leur  parler  impunément.  Avides  de 
»  terres ,  de  jardins ,  de  chevaux  ,  d'esclaves ,  ils  volaient ,  pil- 
»  laient,  forçaient  de  vendre;  les  uns  ne  daignaient  pas  mettre 
»  un  prix  à  l'objet  de  leurs  rapines ,  d'autres  le  mettaient  au- 
»  dessous  de  la  valeur;  ceux-ci  différaient  de  payer  de  jour  en 
»  jour  ;  ceux-là  après  avoir  dépouillé  l'orphelin ,  comptaient  pour 
»  paiement  tout  le  mal  qu'ils  ne  lui  faisaient  pas....  C'est  par  ces 
»  voies  qu'ils  rendaient  pauvres  les  citoyens  riches ,  et  qu'eux- 
»  mêmes  devenaient  riches ,   de  pauvres  qu'ils  étaient.  Ainsi , 
»  multipliant  leur  fortune  par  la  misère  des  autres ,  ils  étendaient 
»  leur  insatiable  avidité  aux  bornes  de  la  terre,  demandaiit,  au 
>»  nom  et  sous  l'autorité  du  prince ,  tout  ce  qui  flattait  leurs  désirs , 
»  sans  qu'il  fût  jamais  permis  de  refuser  ;  les  villes  les  plus  an- 
»  ciennes  étaient  dépouillées;  des  monmnens  qui  avaient  échappé 
M  au  ravage  des  siècles,  étaient  conduits  à  travers  les  mers  pour 
»  embellir  les  palais  destinés  à  des  fils  d'artisans ,  et  leur  faire  des 
»  habitations  plus  belles  que  celles  des  rois  :  ces  oppresseurs  en 
»  avaient  d'autres  sous  eux  qui  les  imitaient  ;  l'esclave  avait  son 
»  ambition  comme  le  maitre  ;   à  son  exemple ,  il  outrageait , 
»  tourmentait ,  dépouillait  ,  chargeait  de  fers  ,   et  pour   s'en- 
>»  richir ,  reversait  sur  d'autres  le  despotisme   que  son  maître 
M  exerçait  sur  lui.  Le  croirait-on  ?  les  trésors  ne  leur  suffisaient 


SUR  LES  ELOGES.  107 

M  pas  ;  ils  avaient  Taudace  de  s'indigner  s'ils  ne  partageaient  point 
n  la  considération  attachée  à  la  dignité,  croyant  voiler  ainsi  leur 
M  servitude. ..  L'empereur  chassa  du  palais  ces  animaux  dévorans , 
»  ces  monstres  à  cent  létes ,  et  voulut  qu'ils  regardassent  comme 
M  une  grâce  la  vie  qu'il  leur  laissait,  n 

Il  était  difficile ,  sans  doute,  de  mieux  peindre  la  corruption 
profonde  de  k  cour  de  Byzance ,  cette  chaîne  de  brigandage  et 
d'oppression  ,  et  l'abus  du  crédit,  dans  une  classe  d'hommes  qui, 
voués  par  état  à  des  emplois  obscurs ,  mais  approchant  du  prince , 
ou  paraissant  en  approcher,  imprimaient ^e  loin  l'épouvante, 
parce  qu'ils  habitaient  le  lieu  oii  réside  le  pouvoir. 

Libanius ,  dans  tout  le  reste  du  discours ,  qui  est  fort  étendu , 
parcourt  en  détail  la  vie  de  Julien ,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa 
mort;  quelquefois  éloquent,  quelquefois  plus  historien  qu'ora- 
teur, toujours  pittoresque  dans  son  style,  ayant  en  général  moins 
d'élévation  que  de  dignité ,  et  un  genre  de  sensibilité  plutôt  tendre 
que  forte. 

Le  discours  £nit  par  une  apostrophe  touchante  à  Julien  même. 
«  O  toi ,  dit  l'orateur ,  élève  et  disciple  de  ces  êtres  qui  occupent 
M  le  milieu  entre  la  Divinité  et  l'homme  ;  toi  dont  la  tombe 
»  n'occupe  qu'une  petite  portion  de  terre ,  mais  qui  par  ta  gloire 
»  remplis  le  monde  ;  toi  qui  en  commençant  ta  carrière  ,  as  sur- 
»  passé  tous  les  grands  hommes  qui  ne  sont  pas  Romains ,  qui  en 
»  la  finissant ,  as  surpassé  ceux  même  de  Rome  ;  toi  que  les 
»  pères  regrettent  plus  que  leurs  propres  enfans ,  et  que  les  en- 
»  fans  regrettent  plus  que  leurs  pères  ;  toi  qui  as  exécuté  de 
w  grandes  choses,  mais  qui  devais  en  exécnter  encore  de  plus 
»  grandes  ;  toi  qui  foulais  aux  pieds  tous  les  genres  de  voluptés , 
»  excepté  celles  qui  naissent  du  charnue  inexprimable  de  la  phi- 
M  losophie ,  protecteur  et  ami  des  dieux  de  l'empire  ;  6  pnnce  ! 
>»  reçois  ce  dernier  hommage  d'une  éloquence  faible,  mais  k 
»  laquelle ,  pendaq^  que  tu  vécus ,  tu  daignas  mettre  quelque 
»  prix.  » 

Libanius  n'est  pas  le  seul  oratenr  de  son  siècle  qui  ait  fait  l'é- 
loge de  Julien  -,  Celsus ,  qui  avait  été  son  ami ,  son  condisciple  et 
son  rival ,  lorsqu'ils  étudiaient  ensemble  dans  Athènes ,  prononça 
un  panégyrique  en  son  honneur ,  quand  son  ami  fut  sur  le  trône. 
Cet  éloge,  oii  un  particulier  loue  un  prince  avec  lequel  il  a  quelque 
temps  vécu  dans  l'obscurité ,  pouvait  être  précieux  ;  le  souvenir 
des  études  de  leur  jeunesse  et  cette  heureuse  époque  oii  l'àiÉc  , 
encore  neuve  et  presque  sans  passions ,  commence  à  s'ouvrir  au 
plaisir  de  sentir  et  de  connaître,  devait  répandre  un  intérêt  doux 
sur  cet  ouvrage;  mais  nous  ne  l'avons  plus ,  et  nous  n'en  pouvons 
juger;  nous  savons  seulement  qu'il  était 'écrit  en  grec.  La  Tangue 
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d'Homère  et  de  Platon  commençait  à  devenir  la  langue  dominante 
de  l'empire.  Cependant  l'ancienne  langue  des  Césars,  quoiqu 'alté- 
rée,  se  conservait  toujours  ,  et/ces  empereurs  daces  ,  pannoniens 
et  barbares,  qui,  du  fond  de  la  Thrace  et  des  bords  de  la  mer 
Noire ,  commandaient  au  monde ,  étaient  loués  quelquefois  dans 
la  langue  des  Scipions. 

Il  nous  reste  encore  un  panégyrique  dans  cette  langue ,  pro- 
noncé en  l'honneur  de  Julien  ;  on  y  trouve  de  la  noblesse  dans  les 
sentimens,  quelques  belles  idées,  et  des  défauts  de  goût.  Il  est  de 
Fan  36a.  Pour  connaître  l'esprit  des  diiférens  siècles,  il  n'est  pas 
inutile  d'observer  que  Mamertin ,  qui  prononça  cet  éloge ,  parvint, 
par  ses  talens,'aux  premières  dignités;  il  occupa  long-temps  avec 
distinction  le  rang  de  sénateur;  et  quand  Julien  monta  sur  le 
tr6ne,  il  lui  donna  la  place  de  surintendant  général  des  finances 
de  l'empire.  «  Vous  cherchiez ,  dit-il  à  l'empereur ,  un  homme  qui 
»  eût  assez  d'élévation  pour  savoir  dédaigner  les  richesses  ,  assez 
w  de  courage  pour  savoir  déplaire ,  assez  de  fermeté  pour  braver 
»  la  haine  ;  vous  avez  cru  trouver  ces  qualités  en  moi ,  et  vous 
M  m'avez  choisi  dans  un  temps  où  les  provinces  épuisées  par  les 
»  pÂllages  des  barbares  et  par  des  brigandages  non  moins  funestes 
»  que  honteux ,  imploraient  votre  secours.  »  Le  même  empereur 
le  fit  ensuite  préfet  des  gardes  prétoriennes ,  et-  lui  confia  le  gou- 
vernement de  plusieurs  provinces.  Enfin,  nommé  consul  par  Ju- 
lien ,  comme  Pline  par  Trajan ,  il  prononça  aussi  un  panégyrique 
pour  remercier  son  bienfaiteur  et  son  prince  ;  mais  il  y  a  bien 
plus  de  distance  entre  les  deux  orateurs  qu'entre  les  deux  héros. 

Après  tous  ces  panégyriques,  il  serait  curieux  d'apprécier  celui 
qui  en  fut  l'objet.  Il  n'y  a  personne  dont  on  ait  dit  ni  plus  de  bien , 
ni  plus  de  mal  que  de  Julien.  L'esprit  de  parti  lui  a  éle\é  des  sta- 
tues ,  le  zèle  religieux  les  a  brisées.  On  l'a  peint  tour  à  tour  comme 
le  plus  coupable  et  comme  le  plus  grand  des  hommes.  Tâchons 
d'écarter ,  s'il  se  peut ,  l'éloge  et  la  satire  ;  et  sans  un  faii\  en- 
thousiasme ,  comme  sans  injustice ,  cherchons  la  vérité.  Il  s'égara 
dans  la  religion ,  voyons  du  moins  ce  qu'il  fut  comme  prince  ;  en 
détestant  son  crime  ,i  discutons  ses  vertus  :  l'aveu  que  nous  en  fe- 
rons ne  peut  nous  rendre  complices  de  ses  erreurs. 

On  sait  qu'il  eut  l'éducation  la  plus  austère.  Il  apprit,  dans  la 
retraite ,  dans  l'étude ,  dans  l'éloignement  des  plaisirs ,  à  se  former 
et  à  commander  aux  hommes  ;  il  est  vrai  que  peut-être  il  fut  forcé 
à  la  vertu  par  le  malheur.  La  mort  de  son  père  et  de  ses  frères  , 
leur  assassin  sur  le  trône ,  l'avertissaient  d'être  simple  et  modeste  ; 
mais  aussi ,  enviconné  de  meurtres ,  il  eut  à  lutter  contre  l'exemple 
des  crimes.  Mis  à  la  tête  de  l'empire ,  il  y  soutint  son  caractère  ; 
on  le  vit  à  la  cour  dédaigner  le  faste,  fuir  la  mollesse,  combattre 
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ses  sen&y  dompter  en  tout  la  nature ,  se  contenter  de  la  nourriture 
la  plus  grossière  ;  souvent  il  la  prenait  debout ,  souvent  se  la  re- 
fusait, dormait  peu,  n'avait  d'autre'  lit  qu'une  peau  étendue  sur 
la^terre.,  et  passait  une  partie  des  nuits  ou  dans  son  cabinet,  ou  ' 
sous  sa  tente ,  occupé  au  travail  et  à  l'étude.  Enfin ,  sous  la  pour- 
pre, il  eut  les  maximes  et  mena  la  vie  rigide  de  Caton.  On  dira 
peut-être  que  ce  sont  là  plutôt  des  vertus  d'un  cénobite  que  d'un 
prince  ;  on  se  trompe  ;  on  ne  pense  point  assez  combien ,  dans 
celui  qui  gouverne ,  cette  vie  austère  retranche  de  passions  ,  de 
besoins,  combien  elle  ajoute  au  temps ,  combien  elle  laisse  au 
peuple ,  combien  elle  diminue  les  moyens  de  corruption  et  de  fai- 
blesse ,  combien ,  par  l'habitude  de  se  vaincre ,  elle  élève  l'Âme. 

Ce  qui  ajoute  à  son  mérite ,  c'est  que ,  dur  pour  lui  même  ,  il 
n'en  fut  pas  moins  compatissant  pour  les  autres  ;  en  rendant  la 
justice  ,  il  tempéra,  par  l'indulgence  d'un  prince,  l'équité  d'un 
juge. 

On  sait  qu'à  l'humanité  de  détail  qui  soulage  dans  le  moment 
le  malheureux  qui  souffre ,  il  joignit  cette  humanité  plus  étendue 
qui  prévoit  les  maux,  rétablit  l'ordre ,  substitue  les  grandes  vues 
à  la  pitié  ,  et  sans  le  secours  de  cette  sensibilité  d'organes  qui  est 
aussi  souvent  une  faiblesse  qu'une  vertu  ,  sait  faire  un  bien  même 
éloigné ,  et  s'attendrir  sur  des  malheurs  qu'elle  ne  voit  pas.  Ainsi, 
il  s'occupa  du  soulagement  des  peuples  ;  mais  d'autr.es  empereurs 
qui  eurent  les  mêmes  vues,  n'étant  pas  contredits  sur 4e  trône, 
purent  être  humains  impunément  :  Julien ,  long-temps  César , 
assujéti  dans  son  pouvoir  même  à  un  tyran  jaloux,  qui  l'avait 
créé  par  besoin  et  le  haïssait  par  faiblesse,  qui  lui  eût  permis  de 
faire  le  mal  pour  se  déshonorer ,  et  craignait  qu'il  ne  fit  le  bien , 
qui ,  tout  à  la  fois  barbare  et  lâche,  désirait  que  les  peuples  fussent 
malheureux,  pour  que  le  nouveau  César  fût  moins  redoutable  ; 
Julien  ,  environné  dans  les  Gaules ,  des  ministres  de  cette  cour, 
qui  étaient  moins  ses  of&Ciers  que  ses  ennemis ,  et  déployaient 
contre  lui  cette  audace  qui  donne  à  des  tyrans  subalternes  le  se- 
cret de  la  cour ,  et  l'orgueil  d'être  instrumens  et  complices  de  la 
volonté  an  maître  ;•  Julien  enfin ,  traversé  en  tout  par  ces  hommes 
qui  s'enrichissent  de  la  pauvreté  publique ,  eut  bien  plus  de  mérite 
à  arrêter  les  abus  et  à  soulager  les  provinces. 

D^ns  un  empire  tout  militaire ,  et  oii  le  soldat  féroce  et  avare 
vendait  son  obéissance  à  prix  d'or ,  il  sut  résister  à  l'avidité  des 
troupes. 

On  conspira  contre  lui ,  et  il  pardonna. 

A  l'exemple  de  Trajan,  il  soumit  à  la  loi  un  pouvoir  qui,  par 
la  force  secrète  de  la  nature  et  des  choses ,  ne  tend  que  trop  sou- 
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yent  a  s'affranchir  de  la  loi.  Comme  lui,  il  fit  la  guerre  en  per- 
sonne ;  comme  lui,  il  combattit  en  soldat.  Enfin ,  en  mourant,  il 
témoigna  la  plus,  grande  fermeté  et  le  courage  tranquille  d'un 
homme  qui  obéit  à  la  nature ,  et  que  ses  actions  consolent  de  la 
brièveté  de  sa  vie  (i). 

On  voit ,  par  tonte  la  vie  de  Julien  et  par  quelques  uns  de  ses 
ouvrages ,  que  sa  grande  ambition  était  de  ressembler  à  Marc^ 
Aurèle.  Si  on  regarde  les  talens,  il  eut  plus  de  génie;  si  on  re- 
garde le  caractère ,  il  eut  plus  de  fermeté  peut-être ,  et  fut  plus 
loin  de  cette  bonté  dont  on  abuse ,  et  qui ,  voisine  de  l'excès ,  peut 
devenir  une  vertu  plus  dangereuse  qu'un  vice. 

Mais  aussi ,  à  beaucoup  d'égards  ,  Marc- Aurèle  eut  des  avan- 
tages sur  lui  ;  ils  furent  tous  deux  phifosophes ,  mais  leur  philo- 
sophie ne  fut  pas  la  même.  Celle  de  Marc-Aurèle  avait  plus  de 
profondeur,  celle  de  Julien  peut-être  plus  d'éclat.  La  philosophie 
de  l'un  semblait  née  avec  lui.  Elle  était  devetiue  un  sentimeùt , 
une  passion ,  mais  une  passion  d'autant  plus  forte  qu'elle  était 
calme,  et  n'avait  pas  besoin  des  secousses  de  l'enthousiasme.  La 
philosophie  de  l'antre  semblait  moins  un  sentiment  qu'un  système  ; 
elle  était  plus  ardente  que  soutenue  ;  elle  tenait  à  ses  lectures  ,  et 
avait  besoin  d'être  remontée.  Marô^ Aurèle  agissait  et  pensait 
d'après  lui;  Julien  ,  d'après  les  anciens  philosophes;  il  imitait. 
Un  autre  caractère  du  grand  homme  lui  manqua ,  c'est  cette  vertu 
qui  fait  (pie  l'âme ,  sans  s'élever  ,  sans  s'abaisser ,  sans  s'aperce- 
voir même  de  ses  mouvemens ,  est  ce  qu'elle  doit  être ,  et  Test 
sans  faste  comme  sans  eiforl  ;  en  cela  il  fut  encore  loin  de  Marc- 
Aurèle.  Son  extérieur  était  simple  ,  son  caractère  ne  l'était  pas  ; 
ses  discours,  ses  actions  avaient  xîe  l'appareil  et  semblaient  avertir 
qu'il  était  grand  ;  suireas-le ,  sa  passion  pour  la  gloire  perce  par- 
tout ;  il  lui  faut  un  théâtre  et  des  battemens  de  mains  ;  il  s'indigne 
quand  on  les  refuse  ;  il  se  venge ,  il  est  vrai ,  plus  en  homme 
d*esprit  qu'en  prince  irrité  qui  commandait  à  cent  mille  hommes, 
mais  il  se  venge  ;  il  court  à  la  renommée ,  il  l'appelle  ;  il  flatte 

(i)  Voici  ses  dernières  paroles  telles  qu'on  les  trouve  partout  :  «  Mes  «mis  , 
»  la  nature  me  redemande  ce  quVUe  m^a  prêté  ;  je  le  lui  rends  arec  la  joie 
»  d'un  débiteur  qui  s'acquitte.  L^âme  n'est  heureuse  que  lorsqu'elle  redevient 
M  libre;  et  pour  les  gens  de  bien  ,  souvent  la  mort  est  une  recompense.  Je  la 
»  reçois  comme  une  grâce.  Si  j'avais  vécu  plus  long-temps  ,  j'aurais  pevt-ëtre 
V  fait  quelque  action  indigne  de  moi.  Aujourd'hui  je  meurs  sans  remordit , 
»  parce  que  j'ai  vécu  sans  crime.  J'ai  gouverné  les  provinces  avec  douceur.  J'^i 
»  détesté  la  puissance  arbitraire.  Je  n'ai  fait  la  guerre  que  pour  obéif  h  la 
»  patrie.  Je  remercie  le  Dieu  éternel.  Ce  serait  être  également  lâche ,  et  de 
»  vouloir  mourh-  qucnd  il  faut  vivre,  et  de  regretter  la  vie  quand  il  est  temps 
»  de  mourir.  » 
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])our  être  flatté  :  il  veut  être  tout  à  la  fois  Platon ,  Marc-Aurële  et 
Alexandre  (i)/ 

Son  caractère  ardent  est  souvent  inégal  ;  souvent  il  voit  lé  but , 
l'atteint  et  le  passe  ;  enfin ,  il  eut^dans  ses  idées  plus  d'impétuosité 
que  de  règle  ,  et ,  dans  plusieurs  de  ses  sentimens  ,  plus  de  gran- 
deur que  de  sagesse. 

Son  changement  de  religion  est  un  des  grands  problèmes  de 
rhistoire.  Ce  changement  fut-il  l'effet  de  la  persuasion  ou  de  la 
politique  ?  Poui*  résoudre  ce  problème ,  jetons  un  coup-d'œil  sur 
son  siècle  ;  nous  reviendrons  ensuite  à  Julien ,  et  la  question  sera 
peut-être  abée  à  résoudre. 

On  sait*que  dans  l'Europe  et  l'Asie  ensemble ,  jamais  il  n'j  eut 
autant  de  mouvement  dans  les  esprits  qu'il  y  en  avait  alors  ;  les 
progrès  du  christianisme,  et  le  choc  de  ceux  qui  combattaient 
pour  la  religion  de  l'enapire,  avaient  donné  cette  secousse.  Cétait 
là  le  grand  objet  de  toutes  les  nations  ;  et  il  se  mêlait  tantôt  sour- 
dement ,  tantôt  avec  éclat,  aux  malheurs  de  la  guerre  et  aux  fu- 
reurs politiques.  Le  paganisme ,  trop  faible  ,  avait  appelé  la 
|}hilosophie  à  son  secours  ;  et  la  philosophie  ,  sentant  qu'il  fallait 
réparer  l'édifice  pour  le  conserver ,  des  débris  de  l'ancien  système 
religieux ,  en  avait  presque  formé  un  nouveau. 

On  s'attacha  surtout  à  imiter  |>lusieurs  des  caractères  du  chris-^ 
tianisme.  Aux  idées  pures  et  spirituelles  d'un  dieu  unique ,  on  pro- 
posa les  idées  platoniciennes  sur  la  divinité  ;  à  un  diea  en  trois 
personnes ,  celte  fameuse  trinité  de  Platon  ;  aux  anges  et  aux 
démons,  la  doctrine  des  génies  créés  pour  remplir  l'intervalle 
entre  Dieu  et  l'homme  ;  à  l'idée  d'un  dieu  médiateur  ,  la  média- 
tion des  génies  célestes  ;  aux  prophéties  et  aux  miracles ,  la  théur- 
gie  ,  qui ,  à  force  de  sacrifices  et  de  cérémonies  secrètes ,  pré- 
tendait dévoiler  l'avenir,  et  opérer  aussi  des  prodiges;  enfin,  à 
la  vie  austère  des  chrétiens  ,  des  pratiques  à  peu  près  semblables  , 
et  des  préceptes  d'abstinence  et  de  jeûnes  pour  se  détacher  de  la 
terre  ,  en  s'élevant  à  Dieu.  Ainsi ,  l'erreur  se  rapprochait  de  la 
vérité  pour  la  mieux  combattre  ;  mais ,  dans  cette  agitation  uni- 
verselle ,  ce  qui  dominait  le  plus ,  c'était  la  fureur  de  connaître 
ce  qui  n'était  point  encore ,  et  de  franchir  les  bornes  que  la  nature 
a  posées  aux  connaissances  comme  au  pouvoir  de  l'homme.  Cette 
disposition  était  l'effet  naturel  de  la  fermentation  des  esprits,  de« 

(i)  La  critique  qu'on  fait  ici  du  caractère  de  Julien,  a  quelque  rapport  avec 
celle  qui  en  a  eti:  faite  dans  un  ouvrage  très-estimable ,  plein  de  connaissances , 
de  vues  et  d^esprit ,  qui  a  paru  depuis  peu ,  et  qui  est  intitulé  :  de  la  Félicité 
publique.  Comme  U  y  avale  déjà  plus  de  trois  ans  que  mon  ouvrage  était  écrit , 
je  n'ai  pas  cm ,  malgré  cette  légère  ressemblance ,  devoir  riea  changer  à  cit 
endroit. 
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malheurs  des  peuples  y  des  grands  intérêts  politiques  et  religieux  ; 
enfin  de  ce  système  des  génies ,  imaginé  ou  puisé  chez  les  Chal- 
déens  par  Platon  ,  et  renouvelé  alors  avec  le  plus  grand  sucées. 
Telle  était  )a  situation  des  esprfts ,  lorsque  Julien  parut. 

Nous  savons  par  Fhistoire  quels  furent  son  caractère  et  ses 
goûts.  Passionné  pour  les  Grecs  ,  nourri  jour  et  nuit  de  la  lecture 
de  leurs  écrivains ,  enthousiaste  d'Homère  ,  fanatique  de  Platon , 
avide  et  insatiable  de  connaissances  ;  né  avec  ce  genre  d'imagina- 
tion qui  s'enffamme  pour  tout  ce  qui  est  extraordinaire  ;  ayant  de 
plus  une  Ame  ardente  ,  et  Cette  force  qui  sait  plus  se  précipiter 
en  avant  que  s'arrêter;  d'ailleurs  ,  accoutumé  dès  son  enfance  à 
voir  dans  un  empereur  chrétien  le  meurtrier  de  sa  famille ,  et , 
dans  le  fond  de  son  cœur ,  rendant  peut-être  la  religion  complice 
des  crimes  qu'elle  condamne  ;  placé  entre  l'ambition  et  la  crainte , 
inquiet  sur  le  présent,  incertain  sUr  Revenir;  ses  goûts,  son 
imagination  ,  son  âme ,  les  malheurs  de  sa  famille  ,  les  siens , 
tdut  semblait  le  préparer  d'avance  à  ce  changement  qui  éclata 
dans  U  suite. 

On  ne  peut  douter ,  en  le  lisant ,  qu'il  ne  fût  séduit  par  cette 
espèce  de  théologie  platonique  qui  régnait  alors ,  et  dont  il  parle 
dans  tous  ses  écrits  avec  enthousiasme.  Son  hymne  au  Soleil  Roi 
est  une  hymne  au  Logos,  ou  à  l'intelligence  étemelle  qui  joue 
un  si  grand  rôle  dans  Platon. 

On  ne  peut  presque  pas  douter  qu'il  n'ait  cru  aux  génies. 
Deux  fois  il  crut  voir  celui  de  l'empire  :  l'une  en  songe  et  dans 
les  Gaules  ,  lorsqu'il  délibérait  s'il  accepterait  le  trône  ;  l'-autre 
dans  la  Perse ,  et  peu  de  temps  avant  sa  mort ,  lorsque ,  pendant  la 
nuit ,  il  méditait  sous  sa  tente.  Alors  le  génie  de  l'empire  lui 
parut  triste  et  désolé ,  et  la  tête  couverte  d'un  voile.  Julien  lui- 
même  raconta  ces  deux  apparitions  à  ses  amis.' 

Enfin ,  quand  on  le  voudrait ,  il  serait  également  impossible  de 
douter  qu'il  n'eût  un  penchant  profond  à  la  superstition.  Oracles, 
présages  ,  sacrifices ,  mystères ,  divinations ,  cérémonies  théurgi- 
ques ,  il  embrassait  tout ,  il  se  livrait  à  tout.  On  le  voit  ;  l'idée  que 
la  divinité  pouvait  se  communiquer  à  l'homme  ,  idée  si  analogue 
d*ailleurs  à  son  siècle  et  aux  idées  générales  qui  occupaient  alors 
l'univers ,  tourmentait  et  agitait  son  esprit.  On  a  beau  dire,  je  ne 
]^is  croire  que  sa  politique  seule  fit  sa  superstition.  La  pblitique 
a  moins  de  zèle  ,  et  n'a  pas  surtout  cette  activité  inquiète  et  cu- 
rieuse. L'intérêt ,  qui  veut  traîner  le  peuple  aux  autels  ,  peut  bien 
se  mêler  aux  sacrifices ,  dans  les  fêtes  et  les  cérémonies  publiques  ; 
mais  l'intérêt  ne  joue  pas  l'enthousiasme  religieux,  tous  les  jours , 
tous  Içs  instans ,  et  dans  tous  les  détails  de  la  vie. 
Que  penser  donc  de  Julien?  qu'il  fut  beaucoup  plus  philosophe 
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dans  son  gouvernement  et  sa  conduite  que  dans  ses  idées;  que 
son  imagination  fut  extrême ,  et  que  cette  imagination  égara  sou- 
vent ses  lumières;  qu'ayant  renoncé  à  croire  une  révélation  géné- 
rale et  unique  ,  il  cherchait  à  chaque  instant  une  foule  de  petites 
révélations  de  détail;  que,  fixé  sur  la  morale  par  ses  principes, 
il  avait ,  sur  tout  le  reste ,  l'inquiétude  d'un  homme  qui  manque 
d'un  point  d'appui  ;  qu'il  porta  ^  sans  y  penser ,  dans  le  paga- 
nisme même  ,  une  teinte  de  l'austérité  chrétienne  oit  il  avait  été 
élevé  ;  qu'il  fut  chrétien  par  les  mœurs,  platonicien  par  les  idées, 
superstitieux  par  l'imagination ,  païen  par  le  culte  ,  grand  sur  le 
trône  et  4  la  tête  des  armées ,  faible  et  petit  dans  ses  temples  et 
dans  ses  xpystères  ;  qu'il  eut ,  en  un  mot ,  le  courage  d'agir ,  de 
penser  ,  de  gouverner  et  de  combattre  ,  mais  qu'il  lui  manqua  le 
courage  d'ignorer  ;  que ,  malgré  ses  défauts ,  car  il  en  eut  plu- 
sieurs, les  païens  durent  l'admirer,  les  chrétiens  durent  le  plain- 
dre ;  et  que  ,  dans  tout  pays  oii  la  religion ,  cette  grande  base*  de 
la  société  et  de  la  paix  publique ,  sera  affermie  ;  ses  talens  et  ses 
vertus  se  trouvant  séparés  de  ses  erreurs ,  les  peuples  et  les  gens 
de  guerre  feront  des  vœux  pour  avoir  à  leur  tête  un  prince  qui 
lui  ressemble. 


-CHAPITRE    XXL 

De  Thémiste,  orateur  de  Constaniinople ,  et  des  panégj'riques 
qu'il  composa  en  V honneur  de  six  empereurs. 

P.  ^* 

RESQUE  tous  les  écrivains  d'un  pays  et  d'un  siècle,  poètes, 

orateurs ,  philosophes  même ,  sont  entraînés  et  formés  par  ce  qui 
les  entoure.  La  nature ,  dans  chaque  époque ,  imprime  ,  pour 
ainsi  dire  ,  le  même  cachet  à  toutes  les  âmes.  Les  mêmes  ol^els 
leur  communiquent  les  mêmes  idées ,  et  souvent  la  même  manière 
de  les  rendre.  Tous  se  ressemblent.  Des  milliers  d'hommes  ne 
forment  qu'un  seul  homme.  Cependant,  pour  rompre  cette  en- 
nuyeuse et  vile  uniformité  ,  il  paraît  quelquefois ,  sur  la  terro^ 
des  êtres  uniques  et  qui  ne  tiennent  à  rien.  En  bien,  en  mal ,  ils 
oflU  un  caractère  ;  ils  sont  eux.  Ils  passent  à  travers  ieur  siècle  , 
sans  rien  emprunter  de  sa  couleur.  Jetés  hors  des  routes  com- 
munes y  la  postérité  les  distingue  de  loin  ,  comme  ces  arbres  soli- 
taires qui  s'élèvent  avec  vigueur  dans  un  espace  désert.  L'homme 
qui  étudie  la  nature  et  l'observe ,  cherche  ,  dans  le  mouvement 
général ,  ce  qui  leur  a  donné  un  mouvement  particulier,  et  né  \p 
trouve  pas.  Tels  ,  dans  leur  siècle  et  leur  pays  ,  ont  été  ,  parmi 
les  historiens  ,  Tacite  ;  parmi  les  moralistes  ,  Montaigne  ;  parmi 
les  philosophes ,  Bacon  ;  parmi  les  poètes  -,  Corneille  ;  et ,  à  la  fin 

1.  » 
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du  règne  de  Louis  XIY ,  ce  Fontenelle ,  dont  le  genre  d'esprit , 
qui  n'était  qu'à  lui ,  a  été  si  critiqué  et  si  loué  pendant  quatre- 
vingts  ans.  Tel  enfin  parut ,  dans  Constantinople  ,  un  orateur  , 
que  six  empereurs  honorèrent  successivement  ;  qui ,  panégyriste , 
ne  parla  jamais  que  pour  dire  aux  princes  les  vérités  les  plus 
nobles  ;  à  qui  l'admiration  éleva  des  statues ,  sans  que  l'envie 
même  osât  murmurer  ;  et  qui ,  malgré  ses  imperfections  et  ses 
défauts  ,  eut  un  caractère  fort  supérieur  à  l'esprit  général  de  son 
temps  ;  c'est  le  philosophe  Thémiste.  Son  père  ,  philosophe  lui- 
même  ,  l'envoya  de  bonne  heure  dans  un  petit  pays  situé  auprès 
du  Pont-Euxin.  Cest  là  que ,  sous  un  maître  habile  ,  il  étudia 
la  philosophie  et  l'éloquence.  Ainsi ,  c'est  au  pied  du  Caucase , 
et  dans  l'ancienne  patrie  de  Médée  ,  que  se  forma  l'orateur  qui 
devait  un  jour  étonner  la  Grèce.  On  voit  que  les  arts  ont  habité 
presque  tous  les  climats.  Tout  change.  Ce  pays ,  qui  fait  partie  de 
la  Géorgie  ,  et  qui  instruisait  autrefois  des  philosophes ,  n'est  plus 
célèbre  aujourd'hui  que  par  la  beauté  de  ses  femmes,  qu'il  envoie 
aux  sérails  de  Constantinople  et  d'Ispahan.  Thémiste  y  encore 
jeune  ,  composa  des  commentaires  sur  les  ouvrages  du  précepteur 
d'Alexandre.  Il  parut  grand  ,  même  en  travaillant  sur  les  idées 
d'an  autre.  Sa  réputation  se  répandit  bientôt  dans  l'Asie ,  et  de 
l'Asie  à  Rome.  Il  fut  quelque  temps  dans  cette  ville,  qu'il  étonna. 
On  voulut  l'y  fixer  ;  mais  Rome  n'était  plus  que  la  seconde  ville  du 
monde.  Il  retourna  à  Byzance.  Les  philosophes  voyageaient  pour 
venir  l'entendre  ;  les  princes  étaient  curieux  de  le  voir  ;  et  les 
ofticles,  dans  les  temples^  lui  rendaient  les  mêmes  hommages 
qu'aux  rois.  Ils  daignaient  parler  de  lui. 

Quand  des  talens  sont  parvenus  à  un  certain  degré  de  célé- 
brité, on  peut  bien  s'avilir  en  les  persécutant;  mais  il  n'y  a  plus, 
démérite  à  les  protéger.  Le  prince  est,  pour  ainsi  dire ,  forcé  par 
son  siècle  ;  la  voix  publique  lui  sert  de  loi  ;  d'ailleurs  il  s'honore  ' 
lui-même ,  et  alors  il  n'y  a  presque  que  de  l'orgueil  k  être  juste. 
Ainsi  Constance ,  quoique  féroce  et  sans  génie ,  éleva  Thémiste 
du  rang  de  sénateur.  La  lettre  qu'il  écrivit  au  sénat ,  est  le  plus 
beau  monument  de  ce  règne.  «»  Un  bienfait,  dit-il ,  accordé  à 
>»  l'homme  vertueux  ,  est  un  bienfait  pour  l'Etat,  Instruit  dH  la 
»  grande  réputation  du  philosophe  Thémiste ,  j'ai  cru  qu'il  était 
»  digne  de  l'empereur  et  de  vous  de  récompenser  sa  vertu ,  en 
M  l'admettant  dans  ce  conseil  auguste  :  et  je  n'ai  pas  voulu  seule- 
»  ment  honorer  Thémiste ,  j'ai  voulu  aussi  honorer  le  sénat ,  que 
n  j'ai  cru  digne  de  posséder  un  si  grand  honune.  Vous  lui  corn- 
»  muniquerez  de  votre  'dignité ,  et  il  répandra  sur  vous  une  partie 
»>  de  son  éclat.  » 

Peu  de  temps  après  ,  Constance  lui  fit  élever  une  statue  de 
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broaxe.  Julien  le  ût  préfet  de  Constantinople.   Yalens  voulut 
presque  toujours  Favoir  à  sa  cour^   et  se  fit  même  accompagner 
par  lui  dans  ses  guerres  contre  les  barbares.  Gratien  et  Théodose 
Je  comblèrent  de  faveurs;  et  ce  dernier,  prêt  à  partir  pour  rOcci- 
dent,  lui  confia. son  fils,  en  le  priant  de  vouloir  bien  lui  donner 
des  leçons  de  sagesse  et  de  grandeur.  Tels  étaient  encore  dans  ces- 
siècles  ,  qui  pourtant  ne  sont  pas  l'époque  la  plus  brillante  dans 
l'histoire  de  l'esprit  humain  ,  le  respect  0t  l'enthousiasme  des 
princes  pour  les  vrais  philosophes.   Il  s'en  faut  beaucoup  que 
notre  Montesquieu ,  dont  le  nom  est  aujourd'hui  si  cher  à  l'Eu- 
rope entière  ,   et   qui  influe  sur'  la   législation ,  de  Londres  à 
Pétersbourg,  ait  reçu  ,  de  son  vivant ,  la  vingtième  partie  de  ces 
honneurs. 

Nous  n'avons  presque  rien  aujourd'hui  des  ouvrages  philoso- 
phiques  de  Thémiste  ;  mais  il  nous  reste  une  grande  partie  de  ses 
harangues,  ou  panégyriques  de  princes.  Ils  sont  au  nombre  de 
vingt.  Il  a  donné  à  ce  genre  d'ouvrages  un  ton  plein  de  dignité  et 
de  force  ,  et  qu'il  n'avait  point  du  tout  avant  lui.  Je  vais  tâcher 
de  faire  connaître  ces  discours,  beaucoup  moins  connus  qu'ils  ne 
méritent  de  l'être.  Je  choisirai,  dans  tous,  les  idées  éparses  sur  les 
philosophes  et  sur  les  princes  ;  car  ce  sont  les  deux  objets  dont  il 
s'occupe  sans  cesse. 

L'orateur  cherche  d'abord  dans  la  divinité  le  modèle  du  prince. 
Il  trouve  que  le  principal  caractère  de  Dieu  est  la  bonté.  «  Ce 
»  n'est  que  par  intervalles  et  rarement ,  dit-il ,  que  Dieu  lance  le 
»  tonnerre  ;  mais  c'est  tous  les  jours ,  et  sur  le  monde  entier  , 
n  qu'il  verse  sa  lumière.  On  ne  peut  donc  lui  ressembler  sans  être 
•»  bienfaisant.  Croit-on ,  dit-il  à  Valentinien  et  à  Valens ,  croit- 
»  on  que  ce  soit  en  montant  à  cheval  avec  grâ^e  ,  et  en  maniant 
»  les  armes  avec  adresse ,  qu'un  prince  puisse  imiter  cet  être 
n  sublime  ?  Ce  n'est  pas  même  par  le  courage,  par  la  patience  , 
n  par  la  force  ;  ce  n'est  pas  même  par  le  mépns  des  voluptés  ; 
•  w  aucunes  de  ces  vertus  de  l'homme  ne  conviennent  à  Dieu  :  ces 
I»  vertus  tiennent  à  des  faiblesses.  Ce  qui  nous  élève ,  avilirait  ce 
1»  grand  être.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  céleste  et  de  divin ,  c'est  d'avoir 
w  entre  ses  mains  le  bonheur  des  hommes,  et  de  faire  ce  bonheur. 
»  Princes ,  s'il  nous  arrive  de  vous  donner  le  nom  de  dieu ,  c'est 
»  pour  vous  faire  souvenir  de  ce  que  vous  devez  être. 

»  Je  ris  ,  dit  l'orateur,  quand  je  pense  à  ce  tyran,  qui,  voulant 
n  persuader  qu'il  était  dieu  ,  se  faisait  élever  des  statues  et  des 
»  temples  ;  et  l'insensé  ne  pensait  pas  même  à  faire  du  bien  aux 
»  hommes.  Si  le  prince  veut  un  culte  ,  au  lieu  de  se  faire  con-^ 
»  sacrer  une  statue  d'or  ou  de  bronee  sur  un  autel ,  qu'il  fasse 
»  lui-même  de  son  âme  et  le  temple  et  l'autel,  et,  pour  ainsi 
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n  dire  ,  le  simulacre  saint  de  la  divinité  ;  nous  l'adorerons  alors. 
»  Pour  ressembler  à  Dieu,  il  ne  suffit  pas  d'usurper  ses  honneurs, 
n  il  faut  l'imiter. 

»  Le  prince  qui  aime  les  hommes ,  dit-il  ailleurs ,  aura  toutes 
*  les  vertus  ;  il  doillptera  surtout  la  colère,  mal  sans  bornes  dans 
^  »  un  pouvoir  qui  n'en  a  pas. 

»  Les  ^rans ,  les  pestes  et  les  trembleraens  de  terre ,  sont 
»  faits  pour  détruire  les  hommes  ;  les  princes  pour  les  conserver. 

n  J*ai  perdu  un  jour,  disait  Titus ,  car  je  n'ai  fait  aujourd'hui 
»  de  bien  à  personne.  Que  dites-vous  ,  prince,  s'écrie  l'orateur? 
»  non  ,  le  jour  oii  vous  avez  dit  une  parole  qui  doit  être  la  leçon 
»  éternelle  des  rois ,  ne  peut  être  un  jour  perdu.  Jamais  vous 
»  n'avez  été  plus  grand ,  ni  plus  utile  a  la  terre.  » 

De  ce  sentiment  d'humanité  naît,  dans  le  prince,  le  devoir 
d'adoucir  la  sévérité  de  la  loi.  m  Car  le  juge  rigide  condamne  sou* 
»  vent  celui  que  la  loi  absoudrait ,  si  elle  pouvait  prononcer  :  le 
M  juge  alors  est  esclave.  Il  décide  d'après  les  mots  et  la  lettre , 
»  exerçant ,  pour  ainsi  dire ,  une  injustice  juste.  Il  n'en  est  pas  de 
»  même  du  prince  :  il  est  la  loi  qui  parle  et  qui  respire ,  et  non 
»  pas  cette  loi  muette  et  sourde  représentée  par  des  caractères 
M  immobiles.  Aussi ,  dit-il  à  Théodose ,  nous  étions  accoutumés  à 
>»  voir  l'or  retourner  du  trésor  public  à  ceux  à  qui  on  l'avait  in- 
»  justement  enlevé  ,  mais  nous  venons  de  voir  plus  ;  nous  avons 
»  vu  des  hommes  menés  par  la  loi  aux  portes  de  la  mort ,  ra- 
n  menés  à  la  vie  par  le  pnhce  ;  car  de  tous  nos  empereurs ,  tu  es 
»  celui  qui  respecte  le  plus  la  loi  ;  mais  tu  sais  que  par  respect 
»  pour  la  loi-même ,  il  faut  quelquefois  s'en  écarter.  » 

£t  dans  le  même  discours  ,  faisant  allusion  à  la  fable  célèbre 
des  deux  tonneaux  d'Homère  :  u  Sous  ton  empire ,  nous  connais- 
>i  sons  le  tonneau  du  bien,  d'oti  s'épanchent  la  félicité,  la  richesse 
n  et  la  vie.  Il  est  près  du  trône  ,  et  ta  main  y  puise  sans  cesse  : 
M  mais  nous  ne  voyons  point  celui  des  gémissemens ,  des  larmes 
u  et  du  sang  :  il  n'y  en  a  point  ^o\i  se  verse  la  terreur  ;  ou  si  ce  < 
»  tonneau  fatal  existe ,  il  est  fermé  de  toutes  parts.  L'espérance 
»  est  sortie  et  vole  sur  l'empire ,  les  maux  sont  enchaînés.  » 

On  sait  qu'au  commencement  du  règne  de  Yalens ,  Procope  se 
révolta  et  prit  la  poui*pre.  Il  se  prétendait  de  la  famille  des  Cons- 
tantins  ;  mais  ce  droit  n'était  rien  sans  la  victoire  ;  il  fut  vaincu. 
Valens ,  qui  d'abord  avait  été  lâche ,  fut  ensuite  cruel  ;  c'est  l'or- 
dinaire. Il  fit  couler  le  sang  des  ennemis ,  avec  cette  fureur  que 
les  caractères  atroces  nomment  justice  :  l'orateur ,  en  lé  louant 
d'une  humanité  qu'il  n'avait  pas ,  tâche  au  moins  de  lui  inspirer 
les  sentimens  qu'il  devait  avoir.  Dans  un  discours  tout  entier,  il 
lui  parle  de  clémence.  «<  Avant  Socrate,  on  disait  :  faisons  du  bien 
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>y  à  qui  iifous  aime  j  et  du  mal  à  qui  hait.  Socr^ite  a  changé  ce  pre- 
»  cepte  ,  et  a  dit  :  faisons  du  bien  à  nos  amis,  et  ne  faisons  point 
»  de  mal  à  nos  ennemis.  »  U  rapporte  l'exemple  de  tous  lès  grands 
honmies  qui  ont  pardonné,  ou  à  c^es  assassins,  ou  à  des  ingrats. 
Il  vante  ce  pouvoir  magique  qu'ont  les  princes ,  de  changer  les 
âmes  pair  leurs  bienfaits.  «  U  ne  tient  qu'à  eux,  dit-il,  de  déraciner 
M  la  haine  et  d'apprivoiser  la  fureur.  » 

Dans  un  autçe  discours  adressé  au  même  prince  f  a-prhs  la 
cinquième  année  de  son  règne ,  on  trouve*  un  long  morceau  sur 
les  finances  ;  il  respire  Cette  philosophie  pl^ne  d'humanité ,  qui 
devrait  être  celle  de  tous  les  rois.  «  On  ne  peut  être  humain  ,  dit 
»  l'orateur ,  sans  être  Jibéral  ;  mais  la  libéralité  du  prince  ne 
»  consiste  pas  àidonner  aux  uns ,  sans  accabler  les  autres.  Celui 
»  qui  est  si  magnifique  n'est  pas  loin  d'être  injuste  ;  il  prive  des 
«  milliers  de  pauvres  du  nécessaire ,  pour  enrichir  des  riches  , 
n  c'estrà-dire  pour  verser  quelques  gouttes  inutiles  dans  des  fleuves . 
»  Le  prince  donne  d'autant  plus ,  qu'il  exige  moins.  »  Et  s'adres- 
sant  à  son  empereur  :  a  Avant  toi ,  dit-il ,  les  charges  publiques 
»  augmentaient  tous  les  ans,  chaque  année  ajoutait  au  poids  de 
>i  l'année  qui  avait. précédé.  C'est  toi ,  prince  ,  qui  as  arrêté  cette 
»  maladie  de  l'Etat.  Sais-tu  pourquoi  tu  as  mis  cet  ordre  dans 
»  les  finances  de  l'empire  ?  c'est  que  tu  avais  gouverné  ta  maison 
»  avant  ^de  gouverner  le  monde.  Tu  n'as  pas  besoin  d^apprendre 
»  d'un  autre  ce  qu'il  en  coÂte  de  sueurs  et  de  peines  au  labou- 
M  reur  ;  tu  connais  la  hardiesse  de  l'exacteur,  l'adresse  du  commis, 
M  l'avarice  du  soldat.  Instruit  de  ces  détails ,  tu  es  monté  sur  le 
»  trône  ;  c'est  pourquoi,  comme  si  ce  vaste  empire  n'était  qu'une 
M  famille,  tu  vois  d'un  coup  d'œil  quels  sont  tes  revenus  ,  quelles 
M  sont  tes  dépenses ,  ce  qui  manque ,  ce  qui  reste  ;  les  opérations 
»  (pli  sont  faciles ,  celles  qui  ne   le  sont  pas.  Seul  de  tous  les 
»  princes ,  tu  n'as  pas  mis  ceux  qui  manient  les  deniers  de  l'État 
»  au-dessus  de  ceux  qui  le  défendent.   Celui  qui  préside  aux 
»  finances  ne  marche  pas  avec  plus  de  pompe  que  celui  qui  com- 
»  mande  les  armées.  Chargé  de  l'emploi  d'Aristide ,  ib  sont  forcés 
w  d'avoir  sa  justice.  Ton  œil  perçant  sait  découvrir  et  rendre 
»  inutiles  les  profondeurs  de  ^t  art  funeste  et  caché,...  Non ,  dé- 
»  sormais  je  ne  craindrai  pas  les  ennemis  domestiques  plus  que  les 
»  barbares  même.  Je  ne  verrai  plus  la  moisson  enlevée  de  dessus 
w  les  iUlons ,  avant  même  qu'elle  entre  chez  le  laboureur.  D'im- 

»  pitoyables  créanciers  ne  veilleront  plus  sur  les  travaux  du  van- 
'  »^dangeur,  et  l'habitant  des  champs  ne  passera  plus  un  hiver 

»  triste  et  désolé  auprès  de  ses  greniers  déserts.  C'est  alors  que  je 

«  jouirai  de  la  proie  enlevée  %ur  les  barbares  ,  quand  le  ravisseur 
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M  domestique  ne  viendra  plus  faire  sa  proie  de  mon  bien.  Prince, 
i>  continue  l'orateur  y  ma  voix ,  dans  ce  moment ,  représente  la 
»  voix  du  monde  entier.  Tu  nous  as  remis  une  partie  des  tributs, 
»  et  pour  dédommagement  nous  te  rend  ons  un  tribut  de  reconnais- 
»  sance  et  de  tendresse  ;  c'est  le  plus  digne  du  prince.  Au  Heu 
»  des  moissons  et  des  fruits  de  la  terre  qu'on  nous  arracbait , 
M  reçois  des  fruits  qui  né  se  fietriront  pas  ;  ce  sont  ceux  de  la 
»  gloire  :. c'est  elle  qui  sans  cesse  renouvelle  l'empire  d'Auguste  y 
»  qui  empécbe  Trajan  de  vieillir ,  qui  tous  les  jours  ressuscite 
>i  Maro-Aurële.  Croi%-tu ,  malgré  leurs  victoires,  que  leurs  noms 
»  fussent  aussi  célèbres  ,  si ,  terribles  aux  barbares ,  ils  n'eussent 
»  été  bienfaisans  envers  leurs  sujets?  etc.  » 

L'orateur  veut  étendre  ce  sentiment  d'humanité  dans  le  prince, 
des  sujets  de  l'Etat,  aux  ennemis  mêmes  de  l'ËUt.  «  Celui,  dit-il  à 
»  Yaleus ,  qui  dans  la  guerre  poursuit  avec  acharnement ,  et 
»  veut  détruire  9  ne  se  montre  que  le  roi  d'une  nation  ;  celui 
M  qui ,  après  avoir  vaincu,  pardonne  ,  se  montre  le  père  et  le  sou- 
»  verain  de  tous  les  hommes.  Cyrus  n'aimait  que  les  Perses  , 
M  Auguste  les  Romains ,  Alexandre  les  Grecs  ;  aucun  n'aimait  les 
»  hommes,  aucun  n'était  vraiment  roi .  Pour  l'être ,  il  faut ,  comme 
»  Dieu ,  n'exclure  ni  aucun  peuple ,  ni  aucun  homme  de  sa  pro- 
»•  viace.  »» 

Valeiks  irrité  refusait  la  paît  aux  barbares  ;  c'est  le  philosophe 
qui  fléchit  l'empereur  :  l'éloquence  donna  la  paix  au  monde.  «  Je 
»  fis  voir  au  prince  ,  dit  l'orateur  ,  que  c'est  en  sauvant ,  et  non 
»  en  égorgeant  les  hoinmes ,  que  Ton  ressemble  aux  dieux.  Quand 
»  on  a  remporté  la  victoire  sur  des  lions ,  des  léopards  et  des 
»  tigres ,  ob  compte  tous  ceux  dont  on  a  fait  couler  le  sang  dans 
»  les  forets  :  quand  on  a  vaincu  des  hommes  ,  il  faut  compter 
»  tous  ceux  qu'on  s^  sauvés  ;  encore  n'extermîne-t-on  pas  entie- 
»  ment  les  bétes  féroces,  on  en  laisse  subsister  la  race  dans  les 
n  déserts  ;  et  une  nation  d'hommes,  (qu'on  les  appelle  barbares  , 
M  ils  n'en  sont  pas  moins  des  hoipme.s)  une  nation  toute  entière , 
»  soumise  et  tremblante  â  ses  pieds,;  il  eût  donc  fallu  l'exterminer 
»  et  la  détruire?  non.  J'admire  et  )'appel]e  grand  celui  qui  la 
*  conserve.  Le  destructeur  de  Cartiiage  fut  nommé  l'Africain.  Un 
»  autre  s'appela  Macédonien ,  parce  qu'il  avait  fait  de  la  Macé- 
»  doine  un  vaste  désert;  mais  toi.,  prince,  je  veux  que  tu  tires 
M  ton  nom  de  la  nation  que  tu  as  sauvée  ;  ainsi  nous  nommons 
»  les  dieux ,  des  pays  qu'ils  protègent.  » 

Outre  l'humanité  et  la  clémence  qui  sont  les  premieri^  devoirs , 
Torateur  parcourt  toutes  les  autres  qualités  du  prince.  Il  dit  à 
Constance  :  «  L'athlète  des  jeux  olyftipiques  ,  jaloux  de  vaincre,  et 
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V  vaillant  sur  lui-mê^e  ,  s'interdit  tous  les  plaisirs  qui  pourraient 
M  rénenrer  ;  et  le  prince  qui  est ,  pour  ainsi  dire ,  l'athlète  de 
»  l'univers ,  ira-t-il  se  livrer  4  de  lâches  voluptés  ?  » 

Il  félicite  Yalens  de  ce  qu'il  veut  s'instruire,  u  Puisque  tu  as 
M  ce  désir ,  lui  dit-il ,  si  les  hommes  ne  sont  heureux ,  ce  sera  la 
»  faute  de  ceux  qui  n'useront  pas  de  ton  âme  pour  tout  ce  qui  est 
»  honnête  et  grand.  » 

Il  exhorte  cet  empereur  à  ne  négliger  ^ucun  des  soins  du  gou- 
vernement. K  II  y  a  eu  y  lui  dit-il ,  des  princes  qui  prenaient  grand 
»  <oin  de  leur  chevelure  ,  mais  qui  ne  comptaient  pour  rien  des 
>»  villes  entières  tombées  en  ruine.  Ils  s'occupaient  de  leur  parure , 
»  et  ils  négligeaient  l'univers  ;  peut-être  même  avaient-ils  grand 
»«  soin  de  choisir  leurs  chevaux,  mais  point  du  tout  les  hommes 
»  qu'ils  destinaient  aux  places  ;  et  tandis  qu'aux  jeux  du  cirque 
»  ils  n'auraient  pu  soufirir  de  voir  des  cochers  conduire  un  char , 
»  ils  abandonnaient  à  des  hommes  sans  choix  les  rênes  de  l'em- 
»  pire  et  la  conduite  des  nations.  On  brise  une  statue ,  on  efface 
»  un  tableau  qui  ne  ressemble  point  à  son  modèle  :  le  prince  serar- 
M  t-il  donc  moins  attentif  à  ceux  dont  le  devoir  est  de  le  repré- 
>»  senter  auprès  des  peuples?  » 

<«  L'influence  de  la  vejtu  du  prince  ,  dit-il  à  Théodose ,  ne  se 
M  borne  point  à  la  terre.  Marc-Aurèle  j  voyant  son  armée  prête 
»  à  périr  par  la  soif ,  lejra  ses  mains  au  ciel  :  O  Dieu  ,  dit-il ,  je 
M  lève  vers  toi ,  qui  donnes  la  vie  ,  cette  main  qui  ne  4 'a  jamais 
»  ôtée  à  personne.  Dieu  l'entendit ,  et  sauva  son  armée.  » 

lïous  avons  déjà  vu  que  Yalens  était  cruel  ;  et  comme  tous^  Içs 
hommes  il  porta  son  caractère  dans  la  religion.  Trompé  par  les 
Ariens ,  il  persécuta  les  Catholiques  avec  fureur.  On  dit  qu'un 
jour  ayant  reçu  v^ue  députation  de  quatre-vingts  prêtres  qui 
venaient  pour  le  fléchir  ,  il  les  fit  embarquer  tous  ensemble  ,  et 
ordonna  qu'on  mît  le  feu  au  vaisseau ,  quand  ils  seraient  en  pleine 
mer.  Un  homme  éloquent  adoucit  les  fureur^  de  ce  tigre.  Thémiste 
osa  parler  de  douceur  à  un  fanatique ,  et  d'humanité  à  un  bar- 
bare ;  et  ce  qui  est  plus  étonnant ,  il  réussit.  La  persécution  cessa; 
et  cet  empereur  assassin ,  ce  barbare  incendiaire ,  ce  chrétien  per- 
sécuteur d^autres  chrétiens ,  publia  un  édit  >  par  lequel  il  défendait 
qu'on  employât  désormais  ni  autorité ,  ni  menaces  pour  faire 
changer  personne  de  religion.  Nous  n'avons  plus  le  discours  de 
Thémiste  ,  mais  il  nous  reste  celui  oii  il  félicite  l'empereur  de 
son  changement  ;  c'est  l'ouvrage  à  la  fois  de  l'éloquence  et  de 

la  raison. 

,  Ainsi  cet  homme  vertueux  parlait  aux  princes ,  souè  prétexte 
de  les  louer.  Il  avait  donc  raison  de  dire  k  Constance  :  «  Pour 
»  la  première  fois ,  6  empereur  !  tu  vas  entendre  un  orateur  libre 
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M  et  vrai ,  même  en  te  louant  y  un  orateur  <fm  ne  dira  pas  un  mot 
»  dont  son  front  ait  à  rougir  ;  »*  et  plus  bas  :  «  Je  tous  atteste 
»  tous ,  6  TOUS  qui  marchez  dans  la  même  carrière  que  moi  ! 
)»  si  TOUS  TOUS.  aperceTez  que  je  tou»  trompe ,  si  le  moindre  mea- 
»  songe  se  mêle  à  mes  paroles  ,  êleTez  tous  Votre  Toix  contre  un 
«  lâche  orateur  ;  repoussez-moi  du  sanctuaire  de  la  sagesse ,  et 
w  ne  permettez  plus  à  celui  qui  l'outrage  ,  d'oser  en  donner  des 
n  leçons  ;  mais  si  toutes  les  fois  que  je  louerai ,  je  dis  la  Terité , 
»  ne  regardez  pas  comjne  une  Tile  flatterie  ce  qui  est  un  juste 
M  éloge.  L'éloge  est  un  trihut  qu'on  paie  à  la  Tertu.  » 

Dans  un  de  ses  derniers  discours  à  Théodose  ,  il  s'interrompt 
tout  à  coup  :  «  Tu  toîs  ,  prince  ,  lui  dit-il ,  que  je  ne  suis  pas 
»  Tenu  ici  pour  te  flatter  :  couTiendrait-il  à  un  philosophe  tn 
s»  cheTeux  blancs ,  qui  a  familièrement  tccu  aTec  tant  d'empe- 
»  reurs  ,  aujourd'hui  que  le  plus  humain  de  tous  est  sur  le  trône , 
»  de  mendier  sa  faTeur  par  des  bassesses  ?  quand  la  liberté  est 
»  la  moins  dangereuse,  irais-je  choisir  ce  temps-là  pour  me 
M  déshonorer  par  des  mensonges  ?  » 

On  sent  bien  qu'il  deTait  parler  des  connaissances  et  des  lettres 
aTec  dignité  ;  il  fait  Toir  qu'elles  ont  été  chères  à  tous  les  princes 
qui  ont  été  grands  ;  il  cite  Aristote  comblé  àe  bienfaits  par  Philippe, 
Xénocrate  par  Alexandre ,  Aréus  par  Auguste ,  Dion  par  Trajan  , 
Sextus  par  Marc-Aurèle  :  «  Tu  imites  ces  grands  hommes ,  dit-il 
»  à  un  empereur,  la  philosophie  et  les  lettres  marchent  partout 
»  aTec  toi  ;  elles  te  suiTent  dans  les  camps  ;  par  toi  elles  sont  res» 
»  pectées  ,  non-seulement  du  Grec  et  du  Romain  ,  mais  du  Bar- . 
M  bare  même  ;  le  Scythe  épouTanté  qui  est  Tenu  implorer  ta  clé- 
»  mence  ,  a  tu  la  philosophie  près  de  toi ,  balançant  le  sort  des 
»  peuples ,  et  décidant  des  trèTes  de  la  paix  qme  tu  accordes  aux 
s»  nations.  Voyez  les  statues  de  bronze  élcTées  dans  ces  murs  à  la 
1»  sagesse  ,  les  privilèges  qui  lui  sont  accordés  dans  les  Tilles,  les 
»  honneurs  prodigués  à  ceux  qui  en  sont  dignes.  La  sagesse  est 
»  la  seule  qui  répande  encore  plus  d'éelat  sur  ceux  qui  l'honorent 
»  que  sur  ceux  qui  sont  honorés  ;  car  admirer  la  Tertu  dans  les 
»  autres  ,  c'est  déjà  une  preuTe  de  Tertu.  i> 

«  O  mes  amis!  dit-il  ailleurs  ,  pardonnez-moi ,  si  le  désir  qne 
»  l'empereur  témoigne  de  m*entendre  ,  m'inspire  peut-être  un 
»  noble  orgueil  ;  il  se  la^e  d'entendre  le  langage  de  la  Térité  ,  et 
M  il  permettra  plutôt  au  guerrier  de  cesser  de  combattre  ,  qu'au 
»  philosophe  de  se  taire.  » 

Dans  un  discours  à  Théodose ,  il  rappelle  le  jour  oii  cet  empe- 
reur, prêt  à  partir  pour  l'Occident,  lui  confia  son  fils  en  présence 
du  sénat  et  du  peuple.  Dans  ce  moment ,  l'orateur  se  peint  Tieux  , 
accablé  d'infirmités  et  de  faiblesse ,  courbé  sous  le  poids  des  ans  , 
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nais  ranimant  ses  forces  languissantes  ,  pour  former  ce  prince 
destiné  à  commander  un  jour  au  monde  :  «  Viens  mon  fils,  dit-il , 
»  vi^ns  sur  les  genoux  d'un  faible  vieillard  ,  recevoir  les  leçons 
»  que  la  sagesse  destine  aux  princes  ;  ce  sont  celles  que  reçut 
»  Antonin,  Numa ,  Marc-Aurële  et  Titus.  A  ma  voix  se  join- 
M  dront,  pour  te  former,  celle  de  Platon  et  celle  du  précepteur 
»  d'Alexandre  ;  à  l'école  des  sages ,  deviens  le  bienfaiteur  du 
»  monde.  » 

Je  finirai  cet  extrait ,  déjà  peut-être  trop  long ,  en  citant  encore 
un  morceau  oii  Thémiste  implore  la  grâce  d'un  philosophe , 
dont  le  crime  était  d'avoir  été  le  favori  de  Julten  ;  il  ne  le  nomme 
pas  ,.mais  c'était  probablement  Maxime.  En  effet,  Maxime  avait 
eu  trop  de  pouvoir,  pour  qu'on  ne  l'accusât  point  d'en  avoir  abusé. 
Valens ,  qui  ne  manqua  jamais  une  occasion  d'être  cruel ,  sous 
prétexte  d'être  juste  ,  l'avait  fait  traîner  dans  les  prisons ,  oii  il 
souffrit  tous  les  tourmens  que  notre  justice  barbare  ne  compte 
pour  rien  ,  parce  que  ces  tourmens  ne  soàt  point  la  mort.  Dans 
le  même  temps  Procope   se   révolta;  bientôt  maître  de  Cons- 
Untinople  et  de  presque  tout  l'Orient ,  il  offrit  au  philosophe 
dans  les  fers  ,  sa  liberté  ,  ses  biens  et  des  honneurs  ,  s'il  voulait 
se  déclarer  pour  lui  :  le  philosophe  refusa  ;  Thémiste  ne  manque 
pas  de  faire  valoir  à  l'empereur  ces  refus  généreux  ;  il  le  compare 
à  Socrate  :  a  G>ndamné  ,  dépouillé  de  ses  biens  ,  accablé  sous  les 
»  chaînes ,  on  ne  l'a  pas  même  entendu  se  plaindre  ;  que  dis-je  ! 
»  il  a  dédaigné ,  dans  cet  état ,  les  bienfaits  de  l'usurpateur  qui 
»  voulait  le  protéger.  La  colère  de  son  prince  lui  a  paru  préfé- 
»  rabic  à  l'humanité  d'un  rebelle  ;  et  pouvant  être  heureux  et 
»  libre  en  devenant  coupable  ,  il  a  mieux  aimé  rester  vertueux 
»  et  attendre  la  mort.  Prince  ,  s'écrie  l'orateur ,  puisqu'il  a  rejeté 
»  la  clémence  du  tyran ,  il  a  droit  à  la  tienne.  *»  Il  J'invite  à  con- 
server les  semences  et  les  restes  épars  des  connaissances  et  des 
leUres  :   «  Ce  sont  elles  qui  font  la  gloire  d'un  siècle  et  d'un 
»  empire  ;  c'est  donc  à  elles  qu'il  faut  confier  le  souvenir  im- 
>•  mortel  de  ton  nom.  »  Alors  il  lui  fait  observer  que  tant  qu'il 
y  aura  des  hommes  sur  la  terre ,  il  j  en  aura  qui  cultiveront  la 
philosophie  et  les  arts  ;  ce  sont  eux  qui  font  la  renommée  s  ils  se 
transmettent  de  siècle  en  siècle  les  noms  de  leurs  bienfaiteurs, 
et  ces  bienfaiteurs  sont  immortels  comme  leur  reconnaissance. 

En  effet ,  on  peut  dire ,  d'après  l'orateur  grec  ,  que  la  philoso- 
phie et  les  lettres  ne  meurent  pas.  Cette  espèce  d'activité ,  qui 
porte  les  hommes  à  connaître  et  à  s'instruire ,  subsistera  toujours 
malgré  les  fureurs  politiques ,  malgré  l'ignorance  intéressée  et 
paissante  ;  c'est  un  mouvement  imprimé  par  la  nature  et  que 
rien  ne  peut  arrêter.  Toujours  l'histoire  jugera  les  peuples  et  les 


122  •  ESSAI 

« 

princes  ;  toujours  la  vérité  éloquente  et  sage  parlera  aux  hommes 
de  leurs  devoirs ,  et  affermira  les  âmes  nobles ,  en  faisanf;  rougir 
celles  qui  ne  le  sont  pas.  Les  malheurs  des  guerres  ,  les  grandes 
révolutions  peuventxetarder  les  progrès  des  lettres ,  sans  les  anéan- 
tir ;  ce  ne  sont  que  des  secousses  qui  les  transportent  ailleurs , 
comme  ces  germes  de  plantes  que  les  orages  enlèvent ,  et  qu'ils 
▼ont  disperser  sur  les  champs  éloignés  oii  elles  se  reproduisent. 
Constantinople  a  passé  sous  la  domination  des  Turcs ,  et  Thémiste , 
qui  écrivait  il  y  a  quatorze  cents  ans ,  sur  les  bords  de  la  mer 
Noire ,  est  ignoré  de  cette  partie  du  monde  qui  fut  sa  patrie  ; 
mais  il  trouve  des  admirateurs  dans  les  villes  qui ,  de  son  temps , 
n'étaient  que  des  bourgades  à  demi-barbares.  Ainsi  ,  les  hommes 
célèbres  de  ce  siècle  le  seront  dans  les  siècles  suivans  ;  on  parlera 
d'eux  comme  nous  parlons  de  ceux  qui  les  ont  précédés  ;  leur 
gloire  même  n'étant  plus  exposée  à  l'envie  en  deviendra  plus 
pure  ;  car  il  vient  un  temps  oii  les  ennemis  et  les  rivaux  ne 
sont  plus.  Alors  toutes  les  cabales  ,  toutes  ces  petites  haines  , 
tons  ces  enthousiasmes  d'un  jour ,  toutes  ces  décisions  si  graves 
de  gens  importans,  ou  qui  croient  l'être ,  ces,  luttes  des  sociétés  qui 
se  combattent ,  ces  chocs  des  petites  réputations  contre  les  grandes, 
ces  fureurs ,  tantôt  si  atroces  et  tantôt  si  puériles ,  appujees  quel- 
quefois par  le  crédit  qui  se  cache ,  et  toujours  par  la  malignité 
orgueilleuse ,  qui  ne  manque  jamais  d'applaudir  à  l'audace  qui 
humilie  le  talent,  tout  cela  disparait.  La  postérité  ne  voit  que  les 
ouvrages  ;  la  poussière  que  la  foule  des  mouvemeas  contraires  a 
élevée  ,  s'abaisse  et  tombe  ,  et  la  pyramide  reste. 

CHAPITRE    XXIL 

Des  panégyriques  latins  de  Théodose  ;  d*j4usone ,  panégyriste 

de  Gration. 

X  RéMiSTE  fut  le  dernier  orateur  grec  qui  laissa  une  grande  ré- 
putation; rhistoire  nous  parle  encore  de  plusieurs  panégyriques 
qui  furent  prononcés  après  lui.  L'étiquette  de  la  cour  de  Byxance , 
qui  tint  toujours  un  peu  de  la  pompe  asiatique ,  autorisa  long- 
temps et  consacra  cet  usage  ;  mais ,  ou  ces  éloges  sont  perdus,  ou 
ils  sont  restés  manuscrits  dans  les  bibliothèques.  Cependant  leur 
nombre  devait  diminuer  ,.les  esprits  se  tournaient  insensiblement 
▼ers  d'autres  objets  :  le  christianisme  sur  le  trône  était  en  proie 
aux  guerres  civiles.  Cet  esprit  actif  et  querelleur  des  .Grecs  , 
l'anarchie  ,  l'indépendance  ,  la  curiosité  inquiète  ,  la  fureur 
d'expliquer  par  la  raison  ce  qui  est  au-dessus  de  la  raison  ,  la 
fureur  plus  grande  eucore  d'avoir  un  parti  et  de  dominer,  oppo- 
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sait  les  opinioûs  aux  opinions  et  les  erreurs  aux  erreurs.  Les  héré- 
sies naissaient  de  toutes  parts  ;  on  disputait ,  on  écrivait ,  on  ca- 
balait,  on  séduisait  les  favoris,  les  eunuques  et  les  femmes.  Pen- 
dant ce  tenipfr->là ,  les  peuples  gémissaient ,  tes  barbares  pillaient , 
les  empereurs  s'égorgeaient ,  et  ceux  qui  restaient  quelque  temps 
sur  le  trône ,  la  plupart  voluptueux  et  fanatiques ,  superstitieux 
et  féroces,  controversistes  aussi  ardens  que  lâches  guerriers, 
placés  entre  les  hérétiques  et  les  barbares,  donnaient  des  édits 
au  lien  de  combattre;  et  tandis  que  les  Huns,  les  Goths,  les 
Arabes,  les  Vandales,  les  Bulgares  et  les  Perses  ravageaient  tout, 
du  Tibre  au  Pont-Euxin ,  et  du  Danube  au  Nil ,  les  empereurs  de 
Byzance  oubliaient  l'empire  pour  usurper  les  droits  des  évéques  et 
proscrire  ou  soutenir  des  erreurs  qui  ne  devaient  être  jugées  que 
par  les  pontifes  ;  on  sent  bien  que  des  temps  d'avilissement  et  de 
malheur  ne  sont  pas  favorables  ni  aux  panégyriques ,  ni  à  l'élo- 
quence. Il  y  a  des  époques  ou  le  plus  lâche  orateur  rougirait  de 
louer  et  oii  cette  espèce  de  mensonges  serait  ridicule ,  même  dans 
les  cours  :  celle  de  Byzancene  pouvait  alors  espérer  que  le  silence 
et  la  honte. 

Au  temps  de  Théodose ,  on  trouve  encore  quelques  traces  d'é- 
loquence dans  l'Occident.  Nous  avons  un  panégyrique  latin  de 
cet  empereur;  il  est  d'un  Gaulois  d'Aquitaine ,  nommé  Paca  tus  : 
ce  Gaulois  était  en  même  temps  poëte  et  orateur.  Sidoine  Apolli- 
naire en  parle ,  et  Ausone  le  cite  avec  éloge  :  il  prononça  son  pa- 
négyrique dans  le  sénat  de  Rome.  On  voit  combien  ce  nom  et 
le  souvenir  d'une  ancienne  grandeur  en  imposaient  encore  : 
«  L^orateur ,  dit-il ,  craint  de  faire  entendre  devant  les  héritiers 
»  de  l'éloquence  romaine ,  ce  langage,  inculte  et  sauvage  d'au- 
M  delà  des  Alpes ,  et  son  œil  effrayé  croit  voir  dans  le  sénat  les 
I»  Cicéron ,  les  Hortensius  et  les  Caton  assis  auprès  de  leur  ppsté- 
»  rite  pour  l'entendre,  w  II  y  a  trop  d'occasions  oii  il  faut  prendre 
la  modestie  au  mot ,  et  convenir  de  bonne  foi  avec  elle  qu'elle  a 
raison;  mais  ici  il  y  aurait  de  l'injustice  :  Torateur  vaut  mieux 
qu'il  i|e  dit  ;  s'il  n'a  point  cet  agrément  que  donnent  le  goût  et 
la  pureté  du  style  ,  il  a  souvent  de  l'imagination  et  de  la  force  y 
espèce  de  mérite  qui,  ce  semble,  aurait  dû  être  moins  rare  dans 
nn  temps  oii  le  choc  des  peuples  ,  les  intérêts  de  l'empire  et  le 
mouvement  de  l'univers ,  qui  s'agitait  pour  prendre  une  face  nou- 
velle ,  offraient  nn  grand  spectacle  et  paraissaient  devoir  donner 
du  ressort  à  l'éloquence  :  la  sienne  ,  en  général ,  ne  manque  ni  de 
pr^ision ,  ni  de  rapidité.  An  reste ,  dans  sa  manière  d'écrire  ,  il 
ressemble  plus  à  Sénèqoe  et  k  Pline ,  qu'à  Cicéron  ;  quelquefois 
même  il  a  des  tours  et  un  peu  de  la  manière  de  Tacite  :  ses  ex- 
pressions ont  alors  quelque  chose  de  hardi ,  de  vague  et  de  pro- 
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fond  qui  ne  déplaît  pas.  L'endroit  le  plus  éloquent  de  cet  éloge , 
est  la  peinture  de  la  tyrannie  de  Maxime ,  vaincu  par  Théodose. 
Maxime  était  un  général  des  troupes  romaines  en  Angleterre,  qui, 
révolté  contre  Gratien,  l'avait  joint  à  Paris,  lui  avait  enlevé  son 
armée  sans  combattre,  et  l'avait  ensuite  fait  assassiner  à  Lyon. 
Ce  meurtrier  usurpateur  domina  cinq  ans  daîis  tes  Gaules ,  c'est- 
à-dire  que ,  pendant  cinq  ans ,  il  usa  de  son  pouvoir  pour  com- 
mettre impunément  des  crimes.  L'orateur  parle  avec  éloquence 
de  tous  les  maux  que  nos  ancêtres  ont  soufferts  sous  ce  tyran  ;  il 
peint  les  brigandages  et  les  rapines ,  les  riches  citoyens  proscrits , 
leurs  maisons  pillées ,  leurs  biens  vendus^  l'or  et  les  pierreries 
arrachées  aux  femmes  ;  les  vieillards  survivans  à  leur  fortune  ;  les 
enfaus  mis  à  l'enchère  avec  l'héritage  de  leurs  pères  ;  le  meurtre 
employé  comme  les  formes  de  justice  ,  pour  s'enrichir  ;  l'homme 
riche  invoquant  l'indigence,  pour  échapper  au  bourreau  ;  la  fuite, 
la  désolation  ;  les  villes  devenues  désertes  et  les  déserts  peuplés  ; 
le  palais  impérial ,  où  l'on  portait  de  toutes  parts  les  trésors  des 
exilés  et  le  fruit  du  carnage  ;  mille  mains  occupées  jour  et  nuit 
à  compter  de  l'argent ,  à  entasser  des  métaux ,  à  mutiler  des  vases; 
l'or  teint  de  sang ,  posé  dans  les  balances ,  sous  les  yeux  du  tyran  ; 
l'avarice  insatiable  engloutissant  tout ,  sans  jamais  rendre ,  et  ces 
richesses  immenses  perdues  pour  le  ravisseur  même  qui ,  dans  son 
économie  sombre  et  sauvage  ,  ne  savait  ni  en  user,  ni  en  abuser  ; 
au  milieu  de  tant  de  maux ,  l'affreuse  nécessité  de  paraître  encore 
se  réjouir  ;  le  délateur  errant ,  pour  calomnier  les  regards  et  les 
visages ,  le  citoyen  qui  de  riche  est  devenu  pauvre ,  n'osant  pa- 
raître triste ,  parce  que  la  vie  lui  restait  encore ,  et  le  frère  ,  dont 
on  avait  assassiné  le  frère,  n'osant  sortir  eii  habit  de  deuil ,  parce 
qu'il  avait  un  fils. 

On  trouve  encore  dans  ce  discours  un  morceau  plein  de  force 
sur  la  lâcheté  du  tyran,  qui,  vaincu  et  sans  ressource,  n'avait 
as  eu ,  dit  l'orateur,  assez  de  courage  pour  ne  pas  tomber  entre 
es  mains  du  vainqueur.  Cette  idée ,  comme  on  yoit ,  tenait  à 
l'ancien  préjugé  romain ,  qui  mettait  de  la  gloire  dans  le  suicide  ; 
erreur  justement  condamnée  aujourd'hui  par  la  religion  et  par 
les  lois.  On  peut  observer  que  la  doctrine  du  suicide ,  qui  était 
celle  des  stt>ïciens ,  et  qui  semblait  devoir  être  adoptée  à  Rome 
par  un  peuple  libre ,  ne  commença  cependant  à  s'introduire  que 
dail  Rome  esclave.  Le  Romain ,  fier  et  courageux ,  voyant  ap- 
procher les  tyrans ,  choisit  la  mort  'pour  barrière  ;  alors  il  crut 
avoir  trouvé  une  ressource  contre  le  malheur  :  et  par  un  senti- 
ment bizarre ,  mais  vrai ,  le  pouvoir  de  se  donner  la  mort  fit 
braver  la  mort  même.  L'exemple  avait  commencé  par  les  Brutus , 
les  Cassius  et  les  Caton  :  il  continua  sous  les  empereurs.  On  vit 
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plus  d'iine  fois  ce  genre  de  fermeté  dans  des  âmes  amollies  par  les 
plaisiis.  Othon  passa  presque  pour  un  grand  homme  pour  avoir 
su  mourir,  et  Pétrone,  Thomme  le  plus  voluptueux  de  son  siècle , 
se  donna  la  mort  avec  plus  de  tranquillité  que  Gaton.  Dans  la  suite, 
tons  cenx  qui  formèrent  de  grands  projets,  et  qui  échouèrent, 
tous  ceux  qui  aspirèrent  au  trône  et  qui  furent  vaincus ,  choisirent 
le  même  asite.  Survivre  à  sa  défaite ,  eût  passé  pour  une  lâcheté , 
et  le  suicide  fut  presque  un  devoir  d'honneur  pour  les  malheu* 
reux.  La  religion  chrétienne  changea  ces  idées;  elle  enchaîna 
rhomme,  qui  rentra  tout  entier  dans  la  dépendance  des  lois. 
L'homme,  plus  éclairé,  apprit  que  le  courage  était  de  souffrir,  et 
que  l'honneur  n'était  pas  de  prévenir  la  mort,  mais  de  savoir 
l'attendre.  On  voit,  par  ce  panégyrique ,  que  la  révolution  n'était 
pas  encore  faite  à  la  fin  du  quatrième  siècle. 

Tout  vainqueur  est  sûr  d'être  loué.  Après  la  victoire  de  Théo- 
dose sur  Maxime ,  parurent  plusieurs  autres  panégyriques  latins 
en  l'honneur  de  ce  prince.  Nous  venons  d'en  voir  un  d'un  orateur  • 
gaulois  ;  un  autre  Gaulois ,  né  à  Bordeaux ,  et  disciple  d'Ausone , 
qui  à  vingt-quatre  ans  commença  par  être  consul ,  et  qui ,  après 
avoir  occupé  au  Gapitole  la  place  des  Fahius  et  des  Emile ,  entra 
dans  l'église,  fut  prêtre.,  ensuite  évêque,  et  ohtint,  après  sa 
mort ,  l'apothéose  que  la  religion  accorde  aux  vertus.  Saint*Paulin 
composa  aussi  un  panégyrique  de  cet  empereur.  Nous  ne  l'avons 
plus  ;  nous  savons  seulement  que  Théodose  y  était  beaucoup  plus 
loué  comme  chrétien  que  conoune  prince  (i).  On  croij^que  saint 
Augustin,  alors  professeur  d'éloquence  à  Milan,  prononça  un  dis- 
cours public  sur  le  même  sujet.  Le  célèbre  Symmaque ,  préfet  et 
sénateur  de  Rome  ,  et  le  Romain  le  plus  éloquent  de  son  temps, 
fit  l'éloge  de  Théodose ,  comme  Gicéron  avait  fait  l'éloge  de  Gaton , 
et  Xénophon  celui  d'Agésilas. 

A  sa  mort  son  oraison  funèbre  fut  prononcée  dans  Milan  par 
saint  Ambroise.  Get  ouvrage  est  parvenu  jusqu'à  nous ,  et  il  a,  en 
grande  partie ,'  les  défauts  de  ce  temps^là  ;  mais  l'évêque  qui  osa 
reprocher  au  maître  du  monde  le  meurtre  de  Thessalonique ,  et 
commanda  à  son  empereur  d'expier  devant  les  honmies  et  devant 

(i)  Ut  in  TTieodosio  non  tam  imperatorem  quant  Ckristi  servum ,  non  do- 
nUnandi  superbid ,  sed  humanitate  famulandi  potentem ,  nec  regno ,  sed 
fide  prineipem ,  etc,  prœdicarem^  Paul  ,  £p.  9.  ad  Scpol.  Sev. 

S.  Hieron,  EpUt.  i3.  ad  Paul, 

Lihrum  fuum  quent  pro  Theodosio  principe  prudenter  omateque  compon" 
Uim  trantmisissi ,  lubenter  7e^.  Félix  Theodosius  qui  à  tali  Christi  oratore 
de/cnditur  !  illusirati  purpuras  ejus ,  et  utilitatem  legumfuturis  seculis  cofi- 

tecrasti. 
Qaelqnes  criUqnes  ont  peni^  que  ce  panégyrique  n^ayait  éi4  écrit  ^u'apré*  la 

défaite  du  tyran  Eogènc. 
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Dieu  un  crime  que  des  courtisans  féroces  avaient  conseilla  et  que 
des  courtisans  lâches  n'avaient  pas  manqué  d'applaudir,  mente 
bien  grâce  pour  les  défauts  de  goût,  et  pour  quelques  phrase^ 
peut-elre  ou  faibles  ou  barbares. 

Les  hommages  suivirent  Théodose  jusqu'au-delà  du  tombeau. 
Il  fut  ordonné  que  son  anniversaire  serait  célébré  tous  les  ans  par  > 
un  éloge  public  prononcé  dans  Constantinople.  Sainte  Jeàn<-Giry- 
sostome ,  qui  alors  était  l'orateur  le  plus  fameux  du  christianisme 
et  de  l'Orient,  et  qui  avait  tout  à  la  fois  l'éloquence  de  sa  religion , 
de  son  caractère  et  de  son  génie,  prononça,  en  339,  ^^^  ^<^^» 
dont  une  partie  nous  a  été  conservée  (i).  Enfin,  pour  qu'il  ne 
manquât  rien  à  sa  gloire ,  les  arts  lui  élevèrent  des  statues ,  des 
obélisques ,  et  une  colonne  semblable  à  celle  de  Marc-Aurèle  et 
de  Trajan. 

A  examiner  en  général  le  règne  de  ce  prince ,  ses  succès  ,  ses 
triomphes ,  son  application  au  gouvernement,  enfin  le  mérite  qu'il 
eut,  et  qu'il  partagea  avec  si  peu  de  souverains  ,  de  devenir  meil- 
leur en  montant  sur  le  trône ,  il  paraît  avoir  mérité  nne  partie  de 
ces  hommages.  Presque  tous  les  historiens  de  l'empire  l'ont  peint 
comme  un  gr^nd  homme ,  qui  donna  l'exemple  du  courage  et  des 
mœurs ,  se  fit  respecter  des  Barbares  ,  soutint  l'éclat  des  victoires 
par  celui  des  vertus,  et  jamais  n'avilit ,  dans  le  palais,  l'empereur 
qui  avait  vaincu  sur  les  champs  de  bataille.  On  le  voit  exerçant  la 
main  de  ses  fils ,  encore  jeunes,  à  écrire  les  grâces  qu'il  accordait 
aux  criminels  :  on  le  voit  ouvrant  les  prisons ,  et  se  plaignant  au 
ciel  de  ce  qu'il  ne  peut  ouvrir  les  tombeaux.  Enfin ,'  il  publia  cette 
loi  célèbre ,  par  laquelle  il  défend  aux  juges  de  punir  les  paroles 
qui  n'attaquent  que  lui.  n  Si  l'accusé,  dit-il,  a  parlé  par  légèreté, 
»  il  faut  le  mépriser  ;  si  c'est  par  folie ,  il  faut  le  plaindre  ;  si  c'est 
»  pour  nous  faire  outrage ,  il  faut  lui  pardonner.  »  Cette  loi  pa- 
rait être  l'ouvrage  de  la  grandeur  d'âme  et  de  l'humanité  unies 
«Dsemble» 

Quoi  donc  !  est-ce  le  même  homme ,  qui ,  pour  punir  quelques 
séditieux ,  fit  égorger  nne  ville  entière  ?  l'homme  qui ,  sous  pré- 
texte d'un  spectacle  ,  fit  rassembler  tous  les  habitans  dans  le 
cirque  ,  afin  que  ,  dans  la  paisible  sécurité  des  jeux ,  se  trouvant 
sans  défense ,  on  pût  les  égorger  plus  aisément  ?  afin  que ,  mieux 
réunis  sous  les  poignards ,  le  carnage  fût  plus  rapide ,  et  qu'on 
n'eût  qu'à  frapper?  l'homme  qui,  pour  prévenir  tout  sentiment 
de  pitié ,  et  étouffer  d'avance  les  impressions  que  la  faiblesse  ,  les 
cris ,  les  larmes  ne  pouvaient  faire  sur  les  assassins  même ,  donna 
l'ordre  exprès  de  ne  rien  épargner  y  et^e  massacrer  tout ,  sans 

(i)  OEuTrcs  de  S.  Ghrysostômc,  tome  XII ,  <5dition  dca  Bénédictins. 
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distinction  d'âge  ni  de  sexe  ?  Comment  concilier  tant  de  vertus  et 
de  fureur  ? 

Il  n'est  que  trop  prouvé  par  l'histoire ,  que  Tbcodose  avait  reçu 
de  la  nature  un  caractère  violent.  La  réflexion  y  le  sang-froid  et 
les  conseils  mêlèrent  quelquefois  des  mœurs  plus  douces  à  Tem- 
portement  d'un  guerrier ,  et  âi  la  fierté  d'un  prince  ;  mais  souvent 
le  Imvi  rompait  sa  chaîne  ,  et  cette  fois-là  il  fut  terrible.  On  sait 
qu'il  se  repentit  ;  c'^st  à  la  postérité  à  juger  s'il  y  a  des  remords 
qui  puissentitefiacer  un  pareil  crime.  Quoi  qu'il  en  soit ,  avant  de 
prononcer  tant  de  panégyriques  en  l'honneur  de  ce  prince ,  il  eût 
peut--etre  fallu  en  demander  la  permission  aux  enfans  y  aux  pères 
et  aux  épouses  de  tous  les  malheureux  que  ses  soldats  avaient  as- 
sassinés par  son  ordre.  Mais ,  depuis  long-temps  on  est  accoutumé 
à  pardonner  aux  hommes  leurs  crimes ,  en  faveur  de  leurs  vertus. 
Trop  heureux ,  quand  ils  daignent  en  avoir  ! 

Gratien ,  qui  eut  de  b  faiblesse  et  du  zèle ,  qui  posséda  peut-» 
être  le  courage  militaire  ,  mais  à  qui  le  courage  d'esprit  et  les 
talens  manquèrent,  que  les  écrivains  d'un  parti  ont  comparé  aux 
meilleurs  princes,  que  ceux  du  parti  contraire  ont  comparé  à 
Néron  ;  Gratien  ,  dont  le  plus  grand  mérite  peut-être  est  d'avoir 
élevé  Théodose  à  l'empire,  et  qui,  après  un  règne  de  huit  ans, 
mourut  à  vingt-quatre  ,  vaincu  à  Paris  et  assassiné  li  Lyon ,  eut 
aussi  ses  panégyristes.  Le  plus  célèbre  est  Ausone.  Il  naquit  à- 
Bordeaux ,  qui  était  alors  l'Athènes  des  Gaules.  Son  père  était 
médecin ,  et  lui  fut  poëte  et  orateur.  Il  préféra  l'art  qui  amuse  et 
séduit  l'imaginatioa  des  hommes  en  leur  parlant ,  à  l'art  utile  et 
souvent  trompeur  qui  promet  de  les  guérir.  Nous  savons  qu'il 
enseigna  l'éloquence  avec  éclat.  On  est  intéressé ,  en  tout  pays ,  à 
chercher  les  hommes  célèbres  pour  l'éducation  des  princes.  Valen- 
tinien  le  donna  pour  précepteur  à  son  fils.  Gratien ,  sur  le  trône , 
le  fit  d'abord  préfet  des  Gaules  et  d'Italie ,  et  ensuite  consul.  En 
le  nommant  à  la  seconde  place  de  l'empire ,  il  lui  écrivit  :  fao- 
quitte  ce  que  je  dots,  et  je  dois  encore  ce  que  f  acquitte.  Ausone , 
pour  remercier  son  bienfaiteur ,  son  élève  et  son  prince ,  prononça 
alors  le  panégyrique  de  Gratien.  Il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  vaille 
celui  de  Théodose,  que  nous  avons  cité  :  il  semblerait  qu'entre  les 
deux ,  il  y  a  l'intervalle  d'un  siècle.  L'ouvrage  n'a  aucun  mérite 
pour  le  fond  ;  et ,  à  l'égard  du  style ,  il  est  quelquefois  ingénieux, 
mais  sans  goût ,  sans  harmonie  et  sans  grâce.  Ce  n'est  presque 
partout  que  des  sons  brisés  et  heurtés  les  uns  contre  les  autres , 
un  choc  étemel  de  petites  phrases  qui  se  repoussent ,  des  décla- 
mations ,  des  figures  incorrectes ,  de  l'exagération ,  enfin  nulle 
noblesse  dans  les  sentimens.  On  dirait  que  l'orateur  est  accablé 
sous  le  poids  de  l'homieur  qu'il  a  reçu.  Il  ne  savait  pas  qu'il  y  a 
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une  fierté  g^éceuse ,  qui  honore  le  bienfaiteur  même ,  et  une 
bassesse  cle  reconnaissance  qui  peut  Favilir.  Par  exemple ,  au  mi** 
lieu  de  son  discours  ,  il  fait  un  long  commentaire  sur  la  lettre  que 
Gratien  lui  a  écrite ,  sur  chaque  mot  dont  il  s'est  servi ,  sur  la 
robe  qu'il  lui  a  envoyée ,  enfin  sur  ce  qu'en  le  nommant  consul , 
il  l'a  nommé  le  premier  et  non  pas  le  second.  Je  sais  bien  qu'il  j 
a,  dans  Cicéron  même,  de  ces  petits  détails  de  vanité;  atais, 
dans  l'orateur  romain ,  ces  faiblesses  d'amour-propre  sont  rele- 
vées par  la  beauté  du  style  ,  par  une  éloquence  hwttnonieuse  et 
douce ,  par  une  certaine  fierté  de  sentiment  républicain  qui  s'y 
mêle ,  enfin  par  le  souvenir  de  ses  grandes  actions,  et  le  parallèle 
qu'il  fait  souvent  de  lui-même  et  dé  ses  travaux ,  avec  ces  grands 
de  Rome ,  endormis  sous  les  images  de  leurs  ancêtres  ,  fiers  d'un 
nom  qu'ils  déshonoraient ,  inutiles  à  l'Etat  et  prétendant  k  le 
gouverner ,  rejetant  tous  les  travaux  et  aspirant  à  toutes  les  ré- 
compenses. Il  semble  qu'un  orgueil  noUi  donne  du  ressort  k  la 
vanité ,  et  lui  communique  tin  peu  sa  grandeur.  Mais  ici  on  ne 
firouve  rien  de  pareil  :  c'est  un  esclave  peu  éloquent  qui  remercie 
son  maître  k  genoux.  On  n'a  d'autres  dédommagemens  que  quel- 
ques épigrammes  et  des  jeux  de  mots.  Du  reste,  tout  est  petit, 
faible  et  barbare.  Il  faut  plaindre  un  siècle  oii  »  avec  de  pareils 
ouvrages ,  on  parvient  cependant  à  être  célèbre. 

'4 . ___________ 

CHAPITRE    XXIII. 

Des  panégyriques  en  vers ,  composés  par  Claudien  et  par  Sidoine 
Apollinaire.  Panégyrique  de  Théodoric,  roi  des  Qoths. 

_  * 

X  ANDis  que  dans  l'Occident  tout  penchait  vers  sa  décadence, 
tandis  que  les  malheurs  de  l'empire  ,  les  invasions  des  Barbares , 
le  mélange  des  peuples ,  le  despotisme  ou  l'incapacité  des  princes , 
la  terreur  des  sujets ,  l'esprit'  d'esclavage ,  le  contraste  même  de 
l'ancienne  grandeur  ,  qui  ajoute  toujours  à  la  petitesse  présente , 
corrompaient  le  goât ,  et  rétrécissaient  à  la  fois  les  esprits  et  les 
âmes ,  on  vit  paraître  un  homme  né  avec  une  imagination  bril- 
lante et  forte ,  et  à  qui ,  peut-être ,  pour  avoir  les  plus  grands 
talens ,  il  ne  manqua  que  d'être  né  dans  un  autre  siècle  :  c'était 
Oaudien.  Je  le  nomme  ici,  parce  qu'il  a  été  l'auteur  de  plusieurs 
panégyriques  en  vers.  Il  naquit  à  Alexandrie  ,  beaucoup  plus  re- 
nommée alors  par  son  platonisme  et  son  commerce  ,  que  par  sei 
poètes.  D'Egypte ,  il  passa  en  Italie  ,  et  y  acquit  bientôt  une 
grande  réputation.  Le  sénat  de  Rome  lui  fit  élever  une  statue ,  et 
il  eut  du  crédit  à  la  cour  d'Honorius.  Il  avait  pour  ami  ce  célèbre 
Stilicon ,  qui  fut  douze  ans  le  protecteur  de  son  maître  ^  et  qui , 
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las  de  régner  au  nam  d'un  fantôme  qu'il  méprisait ,  voulttt  enfin 
régner  par  lui-même  y  et  périt.  Alors ,  l'amitié  d'un  gran4  homme^ 
devenu  coupable,  fut  un  crime >  et  Claiidien  quitta  la  cour.  On 
croît  qu'il  passa  le  reste  .de  sa  vie  dans  la  retraite  et  le  malheur. 
Ce  fut  dans  le  temps  de  sa  prospérité  qu'il  composa  cette  foule  de  - 
panégyriques  que  nous  avons  de  lui  :  car  l'enthousiasme  pour  les 
hommes  puissans  n'est  guère  que  la  maladie  des  gens  heureux. 

On  conçoit  comment  il  put  louer  Stilicon  ,  qui  n'était  pas  à  la 
vérité  un  citoyen  ,  mais  qui  était  à  la  fois  et  un  ministre  et  un 
généml  ;  mais  Honorius ,  qui  toute  sa  vie  fut ,  comme  son  frëre  , 
un  enfant  sur  le  trône  ;  qui ,  mené  par  les  événemens ,  n'en  diri- 
gea jamais  aucun  ;  qui  ne  sut  ni  ordonner,  ni  prévoir,  ni  exé- 
cuter ,  ni  comprendre  ;  empereur  qui  n'avait  pas  même  assear 
d'esprit  pour  être  un  bon  esclave  ;  qui ,  ayant  le  besoin  d'obéir  y 
n'eut  pas  même  le  mérite  de  choisir  ses  maîtres  ;  à  qui  on  don- 
nait un  favori ,  à  qui  on  l'otait ,  li  qui  on  le  rendait  ;  incapable 
d'avoir  une  fois  du  courage ,  même  par  orgueil  ;  qui ,  dans  la 
guerre  et  au  milieu  des  périls ,  ne  savait  que  s'agifer ,  prêter 
l'oreille,  fnir,  revenir  pour  fuir  encore,  négocier  de  loin  sa  honte 
avec  ses  ennemis  ,  et  leur  donner  de  l'argent  ou  des  dignités  au 
lieu  de  combattre  ;. Honorius ,   qui,  vingt-huit  ans  sur  le  trône , 
fut  pendant  vingt-huit  ans  près  d  en  tomber;  qui  eut  de  son  vivant 
six  successeurs ,  et  ne  fut  jamais  sauvé  que  par  le  hasard ,  ou  W 
pitié ,  ou  le  mépris  ;  il  est  assez  difficile  de  concevoir  comment  un 
homme  qui  a  du  génie,  peut  se  donner  la  peine  de  faire  deux 
mille  vers  en  l'honneur  d'un  pareil  prince.  Pour  excuser  le  pané^ 
gyriste ,  il  faut  pourtant  convenir  que  ces  éloges  ont  été  écrit» 
pendant  la  vie  de  Stilicon  ;  et  qu'alors ,  si  l'empereur  n'était  rien, 
l'empire  eut  du  moins  de  la  grandeur.  Le  talent  du  ministre 
couvrait  l'enfance  du  prince.  On  peut  dire  qu'Honorius  et  son 
frère  ressemblaient  aux  idoles  des  Indes ,  dont  la  réputation  dé- 
pend de  leurs  prêtres.  Il  est  impossible  de  lire  avec  intérêt  des 
éloges  démentis  à  chaque  instant  par  Thistoife  «  cependant  ceux 
de  Claudien  offrent  en  eux-mêmes  de  beaux  détails.  Une  imagi- 
nation qui  a  quelquefois  l'éclat  de  celle  d'Homère ,  des  expres- 
sions de  génie ,  de  la  force  quand  il  peint ,  de  la  précision  toutes  • 
les  fois  qu'il  est  sans  images  ;  assez  d'étendue  dans  ses  tableaux , 
et  surtout  la  plus  grande  richesse  dans  ses  couleurs  ;  voilà  ses 
beautés.  Peu  de  goût ,  souvent^une  fausse  grandeur  ,  une  majesté 
de  sons  trop  monotone ,  et  qui  /  à  force  d'être  imposante ,  fatigue 
bientôt  et  assourdit  l'oreille  ;  enfin  trop  peu  d'idées ,  et  surtout 
aucune  de  ces  beautés  douces  qui  reposent  l'âme  :  voilà  ses  dé- 
fauts. En  général ,  on  voit  un  homme  d'un  grand  talent ,  qui,  à 
chaque  ligne ,  lutte  contre  son  sujet  et  contre  son  siècle  ;  mais 
I.  Q 
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trop  softveat  son  siècle  le  gâte,  et  son  sujet  Tendort.  Il  est  du 
nombre  des  écrivains  qui  ont  fait  des  enthousiastes,  mais  qu'on 
aime  mieux  encore  estimer  que  lire. 

Après  lui  ,  on  trouve  Sidoine  Apollinaire ,  qui  n*eut  ni  ses 
beautés ,  ni  ses  défauts  ;  il  était  trop  au-dessous  des  unes  ;  peut- 
être  même  ne  pouvait-il  atteindre  aux  autres.  Né  à  I«jon  en  43o , 
évéque  de  Clermont  en  472 ,  il  mourut  en  482.  11  fut  aimé  de 
trois  empereurs,  fit  leurs  panégyriques  selon  Tusage  de  tous  les 
siècles  ;  et ,  pour  se  conformer  au  sien  ,  les  fit  en  vers  plats,  durs 
et  barbares.  Il  ne  manqua  pas  d'être  admiré ,  et  il  eut  de  son 
vivant  des  statues ,  honneur  qui  ne  fut  rendu  li  Virgile  qu'après 
sa  mort.  De  plus  ,  il  fut  créé  patrice  et  préfet  de  Rome.  Les  di- 
gnités et  les  honneurs  relèvent  quelquefois  aux  yeux  de  son  siècle 
la  médiocrité  iiftrigante  ou  heureuse  »  mais  ne  font  jamais  illusion 
aux  siècles  suivans.  Cetia  pompe  étrangère  disparait ,  et  jamais  la 
faveur  des  princes  n'a  corrompu  la  postérité  sur  des  ouvrager 
CoUetet ,  pensionné  par  un  ministre ,  n'en  est  pas  moins  ridicule , 
et  le  Cid  persécuté  n'en  vaut  que  mieux.  Les  pagnégyriqnes  de 
Sidoine  Apollinaire ,  si  bien  récompensés ,  sont  resté»  obscurs  ; 
ils  n'ont  de  prix  que  comme  ces  monumens  gothiques  qui  servent 
à  faire  connaître  un  siècle ,  et  empêchent  un  vide  dans  l'histoire 
des  arts. 

Tout  tombait  alors  ;  bientôt  l'empire  d'Occident ,  ébranlé  pen- 
dant trois  siècles  ,  disparut.  Les  conquérans  du  Nord,  qui  avaient 
si  souvent  pillé  Rome ,  mêlèrent  enfin  la  politique  à  la  fureur ,  et 
voulurent  s'établir  dans  cette  ville  qu'ils  avaient  ravagée.  Le  der- 
nier monument  que  nous  ayons  de  l'éloquence  romaine-,  est  le 
panégyrique  d'un  de  ces  barbares.  Il  est  vrai  que  ce  barbare  était 
un  grand  homme  :  c'est  le  célèbre  Théodoric ,  contemporain  de 
notre  Clovis ,  et  roi  des  Goths.  Elevé  à  G>nstantinople ,  011  il  avait 
été  livré  comme  otage ,  il  y  prit  les  connaissances  des  Grecs  ,  et 
leur  laissa  leurs  vices  et  leur  mollesse.  Renvoyé  dans  sa  patrie ,  le 
spectacle  d'un  peuple  fier  et  libre  acheva  son  éducation.  Il  devint 
conquérant  et  homme  d'état,  protégea  Byzance,  subjugua  Rome, 
la  répara  et  l'embellit  après  Tavoir  conquise,  joignit  partout  les 
,  lumières  au  courage ,  établit  di£férens  tribunaux  pour  juger  les 
Italiens  et  les  Barbares  ,  et  fit  en  même  temps  une  multitude  de 
lois  sages  pour  réunir  les  deux  nations  divisées ,  à  peu  près  comme 
le  vainqueur  de  Darius  eut  le  prqjet  de  réunir  les  Grecs  et  les 
Perses.  Il  est  affireux  qu'il  n'y  ait  presque  pas  un  prince  célèbre 
qui  n'ait  des  taches.  Alexandre  fut  déshonoré  par  le  meurtre  de 
Clitus ,  et  le  supplice  bien  plus  barbare  de  Callisthène  ;  Auguste , 
par  les  proscriptions  ;  Yespasien,  par  ses  rapines  et  le  meurtre 
d'Helvidius  Priscus;  Trajan,  par  ses  excès  dans  le  vin;  Adrien ,' 
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par  ses  mœurs  ;  Constantia  ,  par  le  meurtre  de  presque  toute  sa 
famille;  Julien ,  par  ses  superstitioiis  ;  Thëodose  f  par  le  massacre 
de  Thessalonique  ;  et  Thëodoric  ,  dont  nous  parlons ,  par  le 
meurtre  de  Simmaque  :  tant,  parmi  les  hommes ,  et  surtout  ceux 
qui  ont  le  malheur  d'être  puissans,  on  trouve  peu  de  vertus  qui 
soient  pures,  et  de  grands  caractères  sans  faiblesses!  Heureuse- 
ment dans  les  grandes  âmes ,  pour  suppléer  aux  vertus  ^  le  ciel  a 
placé  les  remords.  Théodoric ,  dans  les  derniers  momens  de  sa 
vie,  croyait  voir,  dit-on,  la  tête  sanglante  de  Simmaque  qui  le 
poursuivait.  Il  serait  à  souhaiter ,  pour  le  bonheur  du  genre  hu- 
main, que  cette  histoire  fût  vraie ,  et  qu'après  les  grands  crimes, 
des  spectres  vengeurs  poursuivissent  du  moins  ceux  qui ,  par  |^r 
place  et  leur  pouvoir ,  sont  au-dessus  des  lois. 

Tel  était  ce  Thé,odoric  sur  lequel  nous  avons  un  pagnégjrique 
latin.  Souvent  les  panégyriques  Valent  mieux  que  les  rois  :  ici  c'est 
le  contraii;fe.  L'orateur,  comme  tous  ceux  que  nous  avons  cités, 
depuis  le  règne  de  Dioclétien ,  était  originaire  des  Gaules.  Il  na- 
quit en  473 ,  et  se  nommait  Ennodius.  Il  se  maria ,  entra  dans  le 
clergé  du  vivant  de  sa  femme ,  se  rendit  célèbre  dans  les  lettres , 
fut  évéque  de  Pavie  en  5io,  entreprit  deux  voyages  en  Orien- 
pour  réunir  les  deux  Eglises ,  et  n'y  réussit  point.  On  dit  qu'Aoa»- 
tase ,  empereur  de  Constantinople ,  le  renvoya  dans  un  vaisseau 
à  demi-brisé  et  prêt  à  faire  naufrage ,  avec  défense  de  le  laisser 
aborder  dans  aucun  port  de  la  Grèce.  Cet  assassinat  de  la  part 
d'un  lâche  qui  veut  faire  périr  l'objet  de  s^  haine  ,  et  qui'  n'ose  le 
faire  ouvertement,  était  bien  digne  de  la  cour  de  Byzance,  où  de 
tout  temps  l'esprit  général  fut  un  n&élange  de  cruauté  et  de  fai- 
blesse. Quoi  qu'il  en  soit ,  Ennodius  échappé  au  danger,  mourut 
trois  ans  après  en  621.  Il  était  historien ,  poète  ,  orateur ,  et  sa 
réputation  le  fit  choisir  pour  prononcer  l'éloge  du  conquérant  et 
du  pacificateur  de  l'Italie.  Cet  ouvrage ,  comme  je  l'ai  dit ,  est 
parvenu  jusqu'à  nous  ;  mais  ces  sortes  de  lectures  ressemblent 
aux  voyages  deà  antiquaires  parmi  des  ruines.  On  ne  sait  dans 
quelle  langue  il  est  écrit.  La  douce  harmonie  du  langage  des 
Cicéron  et  des  Virgile  a  disparu.  Déjà  ott>5ent  partout  l'influence 
des  dialectes  sauvages  du  Nord.  Chaque  phrase  est  presque  une 
énigme  à  deviner.  On  voit  qu'alors ,  c'est-à-dire  au  commence- 
ment du  sixième  siècle  ,  l'éloquence  était  en  proie  aux  Barbares 
comme  l'Italie.  Ainsi ,  dans  l'espace  de  ^près  de  cinq  cents  ans , 
les  lois,  les  mœurs,  les  arts,  le  gouvernement,  la  religion,  le 
langage  même  ,  tout  avait  changé  ;  et  jl^ns  le  pays  oii  Césdr  et 
Caton ,  Cicéron  et  Auguste  avaient  parlé  aux  maîtres  du  monde , 
en  attestant  souvent  les  dieux  de  l'empire  et  près  de  l'autel  de  la 
victoire  ^  un  Gaulois ,  chrétien  et  évêque,  haranguait  en  langage 
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barbare ,  un  roi  goth  venu  avec  sa  nation  des  bords  du  Pont-Euxin 
pour  régner  au  Capitole. 


CHAPITRE    XXIV. 

Siècles  de  barbarie.  Renaissance  des  lettres.  Éloges  composés 
en  latin  moderne,  dans  le  seizième  et  le  dix-septième  siècles. 

vJir  sait  que  l'invasion  des  Barbares  en  Occident  fut,  dans  cette 
partie  de  l'univers  ,  l'époque  d'une  destruction  presque  générale  ; 
on  sait  que  l'Europe  et  l'Afrique  furent  ravagées.  Des  villes 
entières  furent  consumées^  sans  qu'il  en  restât  de  trace;  d'autres 
ne  conservèrent  pas  un  seul  habitant.  Ailleurs  ,  quelques  hommes 
ëpars  se  cachaient  parmi  des  ruines.  Les  campagnes  couvertes 
d'ossemens  étaient  abandonnées  et  désertes.  Au  sein  de  l'Italie 
même ,  et  dans  les  climats  les  plus  rians  ,  la  terre  détint  stérile 
et  sauvage.  Des  forets  incultes  s'élevèrent  oii  l'industrie  et  la  paix 
avaient  fait  croître  des  moissons.  Dans  plus  d'une  province ,  les 
bétes  féroces  prirent  la  place  de  l'homme ,  et  vinrent  s'emparer 
des  pays  qu'il  laissait  déserts.  Les  monumens  des  arts  étaient 
détruits.  Ces  édifices  qu'avait  élevés  l'architecture  grecque  et 
romaine ,  les  statues ,  les  tableaux  y  les  chefs-d'œuvre  du  génie 
déposés  daps  les  bibliothèques  ;  tout  avait  disparu.  Le  sol  de  l'an- 
cienne Rome  avait  été  caché  deux  ou  trois  fois  ;  des  restes  de 
palais  ou  de  temples  noircis  par  les  feux ,  et  un  terrain  immense 
couvert  de  décombres ,  attestaient  seuls  son  ancienne  grandeur. 
Sur  une  partie  de  la  terre  régnaient  la  dévastation ,  le  silence  ^ 
et  cet  étonnement  stupide  qui  suit  les  grands  malheurs.  L'homme, 
dans  cet  état,  fut  condamné  à  l'ignorance  et  à  la  barbarie;  il 
devint  sauvage  comme  le  globe  qu'il  habitait.  Le  Barbare  qui 
avait  vaincu,  c'est-à-dire,  qui  avait  égorgé  et  brûlé,  dédaignait 
des  arts  inutiles  pour  les  combats  ;  il  les  regardait  comme  un 
instrument  de  servitude ,  et  la  vaine  occupation  de  la  mollesse  ;  le 
vaincu,  esclave  et  avili  par  ses  malheurs,  avait  perdu  tout  ce  qui 
élève  l'âme  ;  ainsi ,  l'éloquence  et  les  lettres  furent  éclipsées. 

Le  sixième  siècle  n'o£Fre  que  la  lutte  des  nations  qui  se  dispu- 
tent l'univers.  Les  Lombards  et  les  Grecs  en  Italie ,  les  Francs 
dans  les  Gaules  ,  Jes  Vandales  en  Espagne ,  les  Saxons  en  Angle- 
terre ,  chacun  démolit  l'empire ,  et  tous  s'égorgent  pour  s'en  arra- 
cher les  débris.  Au  septième ,  Mahomet  s'élève  ,  et  répand  un 
fanatisme  tout  à  la  fois  religieux  et  guerrier.  Pendant  huit  cents 
ans ,  les  hommes  ne  furent  occupés  qu'à  se  déchirer  et  à  com- 
battre. Nulle  politique  ne  présidait  au  carnage.  Une  sorte  de 
superstition  ,  tantôt  faible  et  tantôt  féroce ,  quelquefois  esclave  et 
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quelquefois  conquérante ,  régna  presque  d'un  bout  du  inonde  k 
Tautre. 

L'univers  connu  était  alors  partagé  en  trois  grandes  masses  ; 
l'empire  des  Califes  ou  des  Arabes ,  l'empire  Grec  et  l'Europe 
occidentale  échappée  aux  fers  des  Romains.  Chez  les  Arabes  on 
£ut  fanatique  et  conquérant  pendant  trois  siècles  ;  pendant  les 
autres,  on  cultiva  les  arts ,  mais  ce  peuple  ingénieux  et  bravq  eut 
des  médecins  ,  des  astronomes  ,  des  géomètres ,  des  chimistes ,  des 
poètes  même  ;  tout ,  excepté  des  orateurs.  Sous  un  despotisme 
religieux  et  militaire  ,  on  croit ,  on  agit  j  on  commande  »  on  ne 
persuade  pas. 

Chez  les  Grecs  ,  le  temps  de  Photius  et  de  Léon  le  philosophe , 
ou  le  neuvième  siècle ,  fut  le  tenq>s  le  plus  célèbre  pour  les  con* 
naissances;  mais  les  crimes  du  palais,  la  superstition  du  schisme, 
la  petitesse  du  gouvernement  et  les  fureurs  scolastiques  étouf- 
fèrent tout. 

L'Europe  chrétienne  fut  occupée  et  divisée  tour  à  tour  par  les 
établissemens  des  Barbares ,  par  les  incursions  des  Normands , 
par  l'anarchie  des  fiefs ,  par  les  guerres  sacrées  des  croisades ,  et 
par  les  combats  étemels  du  sacerdoce  et  de  l'empire.  Il  y  eut 
pourtant,  à  travers  ces  ravages ,  quelques  éclairs  de  connaissances.. 
On  enseigna  sous  Charlemagne  un  peu  d'arithmétique  et  de 
grammaire ,  et  quelques  formes  de  raisonnemens  qu'on  prenait 
pour  de  la  logique.  Alfred  ,  eu  Angleterre ,  vers  la  fin  du  neu- 
vième siècle  ,  fut  lui-même  granunairien ,  un  peu  philosophe  , 
dit- on  ,  historien  et  géomètre;  c'était  beaucoup  pour  un  roi, 
et  surtout  dans  ce  temps;  mais  il  étonna  son  pays,  et  ne  le 
changea  pas. 

Au  onzième  ,  l'exemple  et  la  rivalité  des  Arabes  ,  et  quelques 
voyages  en  Orient ,  firent  naître  en  Europe  l'idée  de  s'instruire  ; 
ce  €at  l'époque  de  cette  science  barbare  |  nommée  scolastique  ; 
l'esprit  s'exerça  et  ne  s'éclaira  point. 

Dans  le  suivant ,  on  commença  à  mieux  écrire  ;  on  vit  en 
France  S.  Bernard,  qui  par  ses  talens  s'éleva  au-dessus  de  son 
siècle ,  et  par  sa  considération  fut  presque  au-dessus  des  papes  et 
des  rois  ;  et  l'amant  d'Héloïse ,  bien  plus  célèbre  aujourd'hui  par 
ses  amours  et  ses  malheurs ,  que  par  ses  outrages. 

Au  treizième,  parurent  tous  ces  docteurs  qui  jouèrent  un  si 
grand  rôlf  dans  leur  temps ,  et  qui  sont  si  peu  lus  dans  le 
nôtre ,  dont  quelques  uns  sont  au  nombre  des  saints ,  mais  qui 
ne  sont  plus  au  nombre  des  écrivains  célèbres.  Frédéric  second ,' 
si  fameux  par  ses  démêlés  avec  les  papes  ,  fonda  dans  le  même 
siècle  plusieurs  écoles  en  Italie  et  en  Allemagne  ;  mais  ces  écoles 
étaient  bien  loin  d'être  des  écoles  de  go&t.  Alphonse ,  en  £spa- 
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gne,  fut  astronome-,  et  réforma  les  cartes  clés  cieux;  mais  oif 
n'en  ignora  pas  moins  l'art  de  parler  et  d'écrire  avec  éloquence 
sur  la  terre.  Les  sciences  exactes  accompagnent  quelquefois , 
mais  ne  supposent  pas  toujours  ces  arts  brillans  qui  tiennent  à 
l'imagination  et  au  génie. 

Enfin ,  les  langues  même  dans  presque  toute  l'Europe  étaient 
barbares.  C'était  un  mélange  de  plusieurs  idiomes  corrompus  , 
sans  harmonie  ,  sans  goût ,  et  qui  n'avaient  encore  été  façonnés 
par  aucun  de  ces  hommes  de  génie  qui  dominent  sur  les  langues 
comme  sur  la  pensée.  L'italien  ne  fut  formé  que  dans  le  treizième 
et  le  quatorzième  siècles,  par  le  Dante  et  Pétrarque;  l'anglais, 
du  temps  d'Elisabeth,  par  Spenser  et  Shakespear;  l'allemand 
demeura  long-temps  une  espèce  de  jargon  tudesque,  dont  les 
nationaux  mêmes,  en  écrivant,  dédaignaient  de  se  servir.  Le 
français ,  mélange  informe ,  fut  sauvage  et  dur  jusqu'à  Fran- 
çois l'^*  Peu  à  peu  ses  sons  se  polirent ,  mais  il  ne  devint  une 
langue  harmonieuse  ,  précise  et  forte ,  que  sur  la  fin  du  règne  de 

Louis  xin. 

Un  latin  plus  que  barbare  était  ches  tous  les  peuples  la  langue 
générale  des  lois ,  de  la  religion ,  des  sciences  et  des  arts.  C'était 
un  reste  d'hommage  que  l'Europe,  au  bout  de  dix  siècles,  rendait 
encore  à  ses  anciens  tyrans.  Enfin,  le  temps  arriva ,  et  la  lumière 
partit  du  fond  de  l'Italie  ;  mais  elle  ne  se  répandit  que  peu  à  peu 
sur  le  reste  de  l'Europe. 

On  remarque  une  conformité  singulière  entre  tontes  les  époques 
ou  les  arts  ont  fleuri.  A  Athènes  et  dans  l'ancienne  Rome  ,  l'élo- 
quence et  les  lettres  eurent  nn  grand  éclat  dans  des  temps  orageux, 
quand  la  liberté  disputait  ses  droits  contre  la  tyrannie  qui  s'avan- 
çait. Ainsi ,  la  grande  époque  des  Grecs  fut  de  Pisistrate  à 
Alexandre;  et  celle  des  Romains ,  de  Marins  à  Auguste.  En  Italie, 
la  renaissance  des  arts  fut  précédée  par  les  factions  des  Guelifes  et 
des  Gibelins ,  et  par  tous  les^ orages  qu'excita  dans  la  plupart  des 
villes  le  choc  du  sacerdoce  et  de  l'empire  ,  de  la  tyrannie  et  de  la 
liberté.  En  Allemagne ,  les  lettres  ne  commencèrent  à  être  floris- 
santes qu'après  la  guerre  de  ti^ente  ans  ;  en  Angleterre ,  sous 
Charles  II ,  après  Cromwel  ;  en  France ,  après  les  troubles  de  la 
ligue  etl^  agitations  des  guerres  civiles.  Mais  par  la  combinaison 
des  gouvememens  et  de  la  constitution  singulière  des  Etats ,  il 
avait  fallu  d'abord  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  que  le 
pouvoir  monarchique  s'affermît,  pour  que  les  lettres  et  les  arts 
pussent  renaître.  Le  pouvoir  des  nobles  >  qui  pendant  plusieurs 
siècles  combattit  le  pouvoir  des  rois  ,  né  donnait  point  aux  âmes 
l'élévation  et  le  genre  d'activité  dont  elles  ont  besoin  pour  les  let- 
tres. Ce  gouvernement  n'était  que  l'indépendance  de  cinq  cents 
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tyrans  y  et  Tesclav^e  d'un  peuple.  Ji)mai$  la  grande  partie  du 
genre  hudiain  ne  fut  plus  avilie.  D'ailletirs ,  Toppression ,  le  mal- 
heur ,  les  guerres  renaissantes ,  les  haines  si  actives  entre  des  voi- 
sins jaloux ,  haines  d'autant  plus  vives ,  qu'ils  avaient  moins  de 
forces  pour  se  nuire  ,  mettaient  partout  des  barrières ,  et  empê- 
chaient la  communication.  Chaque  ville,  chaque  bourgade  était 
séparée.  La  petitesse  même  des  intérêts  devait  rétrécir  tous  les 
esprits ,  et  empêcher  les  idées  de  s'étendre.  Il  fallait  donc  que  les 
grands  souverains  et  les  rois  commençassent  par  former  des  corps 
de  toutes  ces  masses  dispersées  ;  il  fallait  rétablir  des  liens  entre 
les  hommes.  Il  fallait  surtout  que  les  hommes  cessassent  d'être 
esclaves  ;  car  la  nature  a  défendu  aux  esclaves  de  penser. 

Plus  l'autorité  monarchique  gagna  sur  l'autorité  féodale  ,  plus 
lés  hommes  et  les  peuples  se  communiquèrent,  plus  les  idées 
s'étendirent ,  plus  les  nations  et  les  rois  conçurent  et  exécutèrent 
de  grands  desseins,  et  plus  les  esprits  purent  s'élever.  Enfin ,  dans 
le  seizième  siècle ,  les  querelles  de  religion  vinrent  agiter  les 
esprits.  Alors  il  fallut  s'instruire  pour  combattre.  On  remua ,  on 
consulta  les  anciens  dépôts.  De  grandes  passions  se  mêlèrent  à  uu 
zèle  sacré. 

Qu'on  imagine  un  pays  couvert  autrefois  de  villes  florissantes  , 
mais  renversées  par  des  secousses  et  des  tremblemens  de  terre ,  et 
un  peuple  entier  assoupisur  ces  ruines ,  au  bout  de  mille  ans  s'éveil- 
lant  tout  à  coup  comme  par  enchantement ,  ouvrant  les  yeux  , 
parcourant  les  ruines  d'un  pas  incertain ,  et  fouillant  à  Tenvi  dans 
les  décombres ,  pour  en  arracher  ou  imiter  tout  ce  qui  a  pu 
échapper  au  temps  :  tels  parurent  les  Européens  dans  cette  époque. 
Borne ,  l'empire ,  tout  avait  été  bouleversé  ;  tout  avait  changé  ou 
péri  :  mais  il  restait  encore  une  telle  idée  de  la  grandeur  romaine, 
qu'on  ne  s'occupa ,  chez  tous  les  peuples,  qu'à  faire  revivre  les 
lois ,  les  ^rts ,  les  monumens  et  la  langue  du  peuple-rot  qui  n'était 
plus.  Ainsi ,  tandis  qu'on  déterrait  les  statues  et  les  débris  d'ar- 
chitecture  échappés  aux  barbares ,  pour  tâcher  de  les  copier ,  on 
s'efforçait,  en  écrivant,  de  copier  l'harmonie  et  les  sons  des  ora- 
teurs de  Rome.  Les  descendans  des  Bructères  et  des  Sicambres^ 
et  des  Celtes  et  des  Bataves  ,  eurent  l'ambition  de  parler ,  sur  les 
bords  du  Danube  et  dans  les  marais  de  la  Hollande ,  comme  Gaton 
et  Pompée  avaient  parlé  dans  le  sénat ,  ou  Cicéron  si;r  la  tribune. 
Ce  fut ,  pendant  deux  siècles ,  la  seule  éloquence  qui  régna  d'nu 
bout  de  l'Europe  à  l'autre. 

Le  besoin  étemel  que  Ton  a  de  flatter  et  d'être  flatté ,  fit  bientôt 
renaître  tes  panégyriques.  Des  oratetirs  ,  aujourd'hui  très-in- 
connus, firent  les  éloges  de  princes  plus  inconnus  encore.  Papes, 
évêques,  cardinaux,  princes  d'Italie,  princes  d'Allemagne ,  ducs. 
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margraves ,  électeurs,  abbés  même ,  pour  peu  qu'ils  eussent  nion^» 
neur  d'étr-e  soureraîus  dans  leur  couvent ,  ne  manquaient  point 
d'avoir  un  orateur,  qui ,  en  phrases  de  Cicéron  ou  de  "Pline,  leis 
comparait  ou  à  César  ou  »  Trajan.  On  sent  bien  qu'en  leur 
parlant  à  eux-mêmes ,  il  n'était  guère  possible  de  les  mettre  moins 
haut.  L'orateur  et  le  panégyrique ,  comme  cela  devait  être , 
avaient  beaucoup  de  célébrité  un  jour  ou  deux  ;  et  le  lendemain  , 
comme  cela  devait  être  encore ,  personne  n'y  pensait. 

Il  ne  faut  pas  confondre ,  avec  tous  ces  misérables  panégyri* 
ques ,  prononcés  dans  de  petites  cours ,  pour  de  trës-petits  princes, 
les  éloges  consacrés  à  quelques  grands  hommes  de  ce  temps-là. 
Tels  sont ,  par  exemple ,  ceux  que  l'on  prononça  à  Rome ,  et  dans 
plusieurs  villes  d'Italie ,  en  l'honneur  de  Léon  X.  On  peut  lui 
reprocher ,  sans  doute ,  de  n'avoir  pas  eu  assez  d'austérité  dans  ses 
mœurs,  et  sa  cour  était  plus  celle  d'un  prince  que. d'un  pontife  ; 
mais  le  protecteur  de  Raphaël,  de  Michel-Ange  et  du  Bramante, 
l'ami  du  Trissino  et  du  Bembo,  celui  qui  cultiva  les  lettres  en 
homme  de  goût ,  et  sut  les  protéger  en  souverain ,  mérita  l'hon- 
neur des  éloges  publics. 

J'ajouterai  encore  à  ce  nom  celui  de  ce  célèbre  Gustave- Adolphe, 
qui ,  du  commencement  du  dix-septième  siècle ,  fît  trembler  le 
Danemark  ,  la  Pologne  et  la  Russie ,  parcourut  ensuite  l'Aile* 
magne  en  conquérant,  ébranla  le  trône  de  Ferdinand  second  , 
vengea  la  liberté  germanique  écrasée , .  donna  à  la  Suède  l'ascen- 
dant sur  l'empire ,  créa  plusieurs  grands  hommes ,  fit  tous  ces 
ptodiges  en  deux  ans  ,  et  mourut  dans  une  victoire.  Le  génie  des 
conquêtes  a  presque  toujours  réveillé  le  génie  des  arts.  Gustave 
Adolphe  fut  célébré  par  un  grand  nombre  d'orateurs..  Les  pané- 
gyriques parurent  en  foule ,  et  de  son  vivant  et  après  sa  mort. 

Sa  fille  Christine  eut  le  même  honneur,  et  à  plusieurs  égards 
s'en  montra  digne.  Elle  passa  long-temps  pour  avoir  su  régner , 
comme  sou  père  avait  su  combattre.  Personne  n'ignore  que  son 
ministère  influa  beaucoup  sur  ce  fameux  traité  de  Westphalie  , 
qui  soumit  à  des  lois  une  anarchie  de  sept  cents  ans ,  et  fixa  en 
Allemagne  l'équilibre  des  pouvoirs.  Christine  fut  louée  en  Suèide 
comme  la  législatrice  de  l'empire  :  on  lui  adressa  plusieurs  pané- 
gyriques sur  cet  objet.  Les  arts,  d'ailleurs,  qui  jamais  n'ont 
oublié  ni  leurs  bienfaiteurs  ni  leurs  tyrans,  les  arts  lui  devaient 
de  la  reconnaissance.  Elle  les  préférait  à  tout,  puisqu'elle  les 
préféra  au  trône  même.  Amie  et  disciple  de  Descartes  ,  liée  avec 
tous  les  savans  de  l'Europe  ,  mécontente  des  intrigues  et  des 
petites  passions  qui  trop  Souvent  entourent  les  princes,  on  sait 
combien  elle  mettait  l'art  de  s'éclairer ,  au-dessus  des  étiquettes 
et  des  cérémonies  des  cours.  Cependant ,  on  peut  dire  qu'elle  eut 
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moins  de  grandes  vertus,  qne  le  goût  des  grai^des  choses ,  et 
qu'elle  inspira  plutôt  Fëtonnement  que  l'admiration.  Son  prin- 
cipal m^Hte  fut  de  n'avoir  presque  aucun  des  préjuges  qu'on  a  sur 
le  tr^ii^  :  c'est  par  là  surtout  qu'elle  parut  supérieure  à  son  rang. 
En   gênerai  y  elle  méprisa  presque  toutes  les  conventions ,  celles 
de  la  beauté  ,  comme  de  la  grandeur.  Mais ,  en  dédaignant  les 
bienséances ,  elle  parut  ne  pas  assez  connaître  les  hommes ,  qui 
entre  eux  ont  institué,  des  signes  pour  reconnaître  tout ,  et  même 
la  vertu.  Comme 'elle  était  dominée  par  son  imagination  ,  sa  con- 
duite fut  inégale  et  souvent  peu  mesurée.  Elle  agissait  plus  par 
des  mouvemens  que  par  des  principes.  Elle  eut  la  fermeté  d'un 
moment,  qui  conçoit  et  fait  de  grands  sacrifices,  et  n'eut  pas 
cette  fermeté  plus  rare  qui  soutient  l'âme  par  sa  propre  force , 
quand  elle  n'est  plus  animée  par  les  regards  et  par  l'effort  même 
que  demande  tout  ce  qui  est  difficile.  Son  amour  pour  la  gloire 
était  plutôt  une  coquetterie  inquiète ,  qui  tenait  à  l'esprit ,  qu'un 
de  ces  sentimens  profonds  qui  subjuguent  l'âme  et  la  remplissent: 
aussi  obtint-elle  plus  de  célébrité  que  de  gloire.  Elitabeth  ,  en 
Angleterre ,  avait  fondé  sa  renommée  sur  celle  de  sa  nation  ;  la 
célébrité  de  Christine  ne  fîit  que  pour  elle.  Etrangère  au  milieu 
du  peuple  qu'elle  gouvernait,  elle  se  passionnait  pour  les  grands 
hommes  de  tous  les  pays ,  et  était  assez  indifférente  sur  le  sien. 
Elle  sépara  trop  ses' goûts  de  ses  devoirs  ;  et,  destinée  à  régner, 
elle  eut  le  malheur  de  n'estimer  assez  ni  la  souveraineté ,  ni  les 
hommes*  • 

On  sait  que  de  son  vivant  même  elle  trouva  des  censeurs  ;  les 
femmes,  en  France,  lui  reprochèrent  de  n'avoir  point  les  ma- 
nières et  les  agrémens  de  son  sexe  ;  les  protestans ,  d'avoir  changé 
de  religion  ;  les  politiques ,  d'avoir  quitté  un  trône  ;  tous  ceux  qui 
avaient  quelque  humanité,  d'avoir  pu  croire  que  sa  qualité  de  reine 
pût  autoriser  un  assassinat  :  mais  elle  fut  l'objet  étemel  des  hom- 
mages des  savans  et  des  gens  de  lettres.  Dès  qu'elle  sortit  de  l'en- 
fance, chaque  année  de  son  règne  fxit  marquée  par  tm  éloge  ;  et , 
après  son  abdication  même  (1),  elle  conserva  des  panégyristes 
qaand  elle  n'eut  plus  de  courtisans.  Cette  femme  célèbre  fut  louée 
en  France ,  en  Allemagne ,  en  Hollande  ,  en  Italie ,  en  Suède. 
Il  serait  seulement  à  souhaiter  qne  tous  les  panégyriques  eussent 
cessé  au  moment  du  meurtre  de  Monaldeschi  :  ce  serait  eti  même 
temps  et  l'honneur  des  lettres  et  l'instruction  des  princes. 

Outre  les  Aeges  et  les  panégyriques  que  je  viens  de  citer ,  il 
y  en  eut  des  milliers  d'autres  ,  écrits  en  latin  moderne ,  dans  le 

(1)  Un  de  se»  hîatorieiu  qni  a  compilé  très~exactement  tontes  les  lettres  et 
billets  quelle  a  écrits,  et  toat  ce  qu^on  a  écrit  d>lle,  compte  prés  de  deox 
cents  panégyriques  qui  lui  furent  adressés. 
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le  cours  du  seizième  et  dix-septième  siècles.  Mais  il  s'offre  natu- 
rellement ici  un  problème  à  résoudre.  Parmi  tant  d'orateurs 
allemands ,  italiens  ,  français ,  hollandais  y  suédois,  comment  n'y 
en  eut-  il  pas  un  seul  qu'on  puisse  lire  aujourd'hui  avec  intérêt , 
et  qui  ait  conservé  du  moins  quelque  célébrité  ? 

On  peut  dire  d'abord  que  l'érudition  étouffa  le  génie  ;  et  l'on 
en  conçoit  les  raisons.  Leur  caractère  et  leur  marche  sont  trop 
opposés  :  l'une  est  scrupuleuse  et  lente  ;  l'autre  ,  hardi  et  rapide  : 
l'une  pèse  sur  les  détails  ,  l'aiitre  saisit  les  résultats  ;  l'une  amasse  * 
des  faits, 4'autre  coçibine  des  idées  :  l'une,  enfin  ,  se  défie  de  la 
pensée  et  craint  l'imagination  ;  l'autre  a  le  besoin  de  créer ,  et 
n'est  riche  que  de  ce  qu'il  invente.  On  connaît  d'ailleurs  la  malé- 
diction éternelle  dont  est  frappé  l'esprit  d'imitation  ;  et  cet  esprit , 
comme  nous  l'avons  vu ,  était  la  maladie  dominante  du  siècle. 
L'éloquence  et  les  discours  de  ces  temps-là  étaient  donc  bien  loin 
d'avoir  cette  rudesse  originale  et  forte ,  qu'il  semblerait  qu'on  dut 
attendre  au  sortir  des  siècles  de  barbarie.  Chez  un  peuple  barbare 
ou  qui  cesse  de  l'être  ,  et  oii  l'on  commence  à  écrire  ,  les  ora- 
teurs et  les  poètes  sont  avertis  de  leurs  talens  par  leurs  passions , 
et  par  les  secousses  que  des  objets  extraordinaires  donnent  k  leur 
âme.  De  là  vient  leur  caractère  inégal  et  sauvage,  mais  jamais 
froid ,  et  surtout  jamais  servile.  Ce  n'est  que  par  degrés  que  le 
goût  vient  les  polir  ;  et  quand  ce  goût  est  arrivé ,  ils  ont  déjà 
assez  de  connaissances  et  assez  d'art  pour  substituer  des  beautés 
grandes  et  correctes ,  à  ces  premières  beautés  inexactes  ,  mais 
fières.  Il  n'en  est  pas  de  même ,  quand  ,  chez  un  peuple  ,  l'esprit 
d'imitation  et  un  goût  puisé  chez  les  modèles ,  succèdent  tout  à 
coup  et  presque  sans  degrés  à  la  barbarie  :  alors  les  éqpvains  n'ont 
ni  la  vigueur  originale  et  brute  dont  ce  goût  d'imitation  les  éloigne, 
ni  les  beautés  solides  et  vraies  auxquelles  ils  n'ont  pas  eu  le  temps 
d'atteindre,  et  qui  sont  presque  toujours  le  résultat  de  la  philo- 
sophie et  des  passions  mêlées  ensemble.  Par  la  même  raison  ,  ils 
doivent  encore  être  plus  loin  de  la  finesse  de  l'esprit  et  des  idées, 
qui  ne  peut  être  que  le  partage  d'un  siècle  exercé  et  très-poli ,  et 
qui  peut-être  suppose  déjà  un  peu  le  dégoût  des  grandes  choses 
et  le  désir  de  s'ouvrir  de  nouvelles  routes.  Ajoutez  que,  dans 
les  temps  dont  nous  parlons ,  la  plupart  des  écrivains  étaient 
étrangers  à  leur  pays  et  à  leur  siècle.  C'était  Rome,  c'était  Athènes 
qui  étaient  leur  patrie.  Ils  «e  passionnaient  pour  Mantinée  ou 
pour  Pharsale,  bien  plus  que  pour  Pavie  ou  Marignatt.  Ils  vivaient, 
ils  sentaient,  ils  respiraient  à  quinze  siècles  d'eux.  Yeut-on  que  des 
hommes ,  ensevelis  dans  les  mines ,  parlent  avec  éloquence  de  ce 
qui  se  passe  sur  la  terre  ? 

Mais  leur  plus  grand  obstacle,  c'était  la  prétention  d'être  éloquent 
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dans  une  langue  morte.  Ce  sont  les  mœurs  d'un  peupk  qui  donnent 
la  vie  à  son  langage.  Que  ces  mœurs  s'anéanlissout,  la  plus  grande 
partie  du  langage  périt  ;  les  mots  ne  sont  plus  que  des  simulacres 
froids,  qu'il  est  impossible  de  ranimer.  L'orateur  qui ,  au  bout  de 
quinze  cents  ans ,  veut  ou  croit  employer  cette  langue  ,  a  done 
deux  torts  :  il  ne  peut  bien  apprécier  la  valeur  des  signes ,  et  les 
signes  ne  peuvent  recevoir  l'empreinte  de  son  esprit  et  de  son 
âme  ,  qu'il  voudrait  leur  donner.  Son  style  ne  sera  donc  qu'une 
traduction  a£Faiblie  de  sa  pensée.  Il  aura  aisément  des  passions 
et  des  idées  dans  sa  langue  naturelle  y  qui ,  faite  pour  lui ,  corres- 
pond avec  souplesse  à  tous  ses  mouvemens  :  mais  la  langue  étran- 
gère résistera  à  tout,  et  dénaturera  tout  ce  qu'il  voudra  lui  con* 
fier.  Il  y  aura,  pour  ainsi  dire,  un  frottement  et  un  choc  continuel 
entre  le  sentiment  et  le  signe,  entre  l'expression  et  l'idée.  Pour 
affaiblir  cette  résistance,  l'orateur  ou  l'écrivain  tâchera  d'em- 
prunter avec  le  langage ,  et  d'adopter  ,  autant  qu'il  est  possible  , 
les  passions  ,  les  goûts ,  et  pour  ainsi  dire  les  idées  religieuses  , 
politiques  et  civiles  du  peuple  dont  il  veut  imiter  la  langue.  Mais 
cette  adoption  factice  ,  et  qui  ne  sera  jamais  entière ,  ne  peut 
avoir  l'effet  de  la  réalité.  Ainsi ,  ces  sortes  d'écrivains  n'auront  ni 
la  physionomie  de  leur  nation  ,  ni  celle  de  leur  siècle  ,  ni  celle  de 
la  nation  et  du  siècle  qu'ils  prétendent  imiter  ,  ni  la  leur  même. 
Leurs  ouvrages  seront  une  espèce  de  production  équivoque  ,  qui 
ne  tiendra  à  rien ,  ne  peindra  rien,  et  restera  à  jamais  sans  carac- 
tère et  sans  couleur.  Telle  est  l'histoire  des  orateurs  du  seizième 
siècle.  En  voilà  assez,  je  crois,  pour  nous  dispenser  d'en  rien  citer. 
Il  est  triste ,  pour  tant  d'écrivains ,  qu'en  les  oubliant  on  ne  leur 
ait  rendu  que  justice. 


se 


CHAPITRE  XXV. 

De  Paul  Jove ,  et  de  ses  éloges, 

1  ou  s  ces  Cicérons  ou  ces  Plines  modernes  dont  nous  venons  de 
parler ,  ou  étaient ,  ou  avaient  la  prétention  d'être  orateurs  ,  et 
l^urs  éloges  étaient  de  longs  panégyriques  prononcés  dans  des 
assemblées ,  et  débités  avec  pompe  pour  honorer  les  morts  et 
quelquefois  ennuyer  les  vivans.  Mais ,  dans  le  même  siècle. ,  il  y 
eut  un  écrivain  qui  publia  des  éloges  d'un  genre  tout  différent , 
et  qui  par  là  mérite  d'être  distingué  ;  c'est  Paul  Jove  :  il  était 
Italien  et  Milanais.  -Il  eut  la  même  patrie  que  Pline  le  jeune; 
mais  Pline  fut  Tami  de  Trajan  ,  consul*  de  Rome  et  gouverneur 
de  province ,  et  Paul  Jove  commença  par  être  médecin  et  finit  par 
être  évêque.  Il  aima  passionnément  les  lettres  ,  écrivit  l'histoire 
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de  son  siècle  en  latîn ,  fut  admiré  ponr  le  style  ,  peu  renommé 
pour  la  vérité ,  plat  aux  uns ,  déplut  aux  autres ,  et  fut  accusé 
tour  à  tour  de  flatterie  et  de  satire  ^  sort  presque  inévitable  de  tous 
ceux  qui  ont  l'ambition  et  le  courage  d^?crire  de  leur  vivant  ce  qui 
ne  peut  être  écrit  avec  sûreté  que  cent  ans  après.  Nous  avons  de 
lui,  outre  son  histoire ,  sept  livres  d'éloges ,  consacrés  aux  hommes 
les  plus  célèbres  dans  le  gouvernement  ou  dans  la  guerre,  et  un 
autre  livre  trës-consid érable  sur  les  gens  de  lettres  et  les  savans 
du  quatorsiëme ,  quinzième  et  seisiëme  siècles.  Ceux-ci  sont  au 
nombre  de  cent  quatre-vingts ,  ce  qui ,  joint  aux  première» , 
forme  une  suite  complète  de  près  de  trois  cent  vingt  éloges.  Qu'il 
me  soit  permis  de  raconter  ici  à  quelle  occasion  ces  éloges  furent 
composés. 

Paul  Jove  avait  une  très-belle  maison  située  dans  une  presqu'île 
et  aux  bords  du  lac  de  G6me.  Il  nous  apprend  qu'elle  était  bâtie 
sur  les  ruines  mêmes  de  la  maison  de  campagne  de  Pline  ;  de  son 
temps ,  les  fondemens  subsistaient  encore  ,  et  quand  l'eau  était 
calme ,  on  apercevait  au  fond  du  lac  des  marbres  taillés ,  des 
tronçons  de  colonnes  et  des  restes  de  pyramides  qui  avaient  orné 
le  séjour  de  l'ami  de  Trajan.  L'évéque ,  son  successeur  ,  nous  a 
laissé ,  à  la  tête  de  ses  éloges ,  une  description  charmante  de  ce 
lieu  ;  on  y  voit  un  homme  enthousiaste  des  lettres  et  du  repos  , 
un  historien  qui  a  l'imagination  d'un  poëte ,  un  évéque  nourri  des 
doux  mensonges  de  la  mythologie  païenne  ;  car  il  nous  peint  avec 
transport  ses  jardins  baignés  par  les  flots  du  lac  4  l'ombre  et  la 
fraîcheur  de  ses  bois,  ses  coteaux ,  ses  eaux  jaillissantfes ,  le  silence 
profond  et  le  calme  de  sa  solitude  ;  une  statue  élevée  dans  ses  jar- 
dins à  la  nature  ;  au  dedans  ,  un  salon  où  présidait  Apollon  avec 
sa  lyre  et  les  neuf  Muses  avec^leurs  attributs  ;  un  autre  oii  prési- 
dait Minerve  ;  sa  bibliothèque,  qui  était  sous  la  garde  de  Mercure; 
ensuite  l'appartement  des  trois  Grâces,  orné  de  colonnes  doriques 
et  de  peintures  les  plus  riantes  ;  au  dehors  9  l'étendue  pure  et 
transparente  du  lac ,  ses  détours  tortueux,  ses  nvages  ornés  d'oli- 
viers et  de  lauriers  ;  ei  ,  dans  l'éloignement ,  des  villes  ,  des  pro- 
montoires ,  des  coteaux  en  amphithéâtre ,  chargés  de  vignes  ;  et 
les  hauteurs  naissantes  des  Alpes  ,  couvertes  de  bois  et  de  pâtu- 
rages ,  où  l'œil  voyait  de  loin  errer  des  troupeaux.  Au  centre  de 
cette  belle  habitation,  était  un  cabinet  où  Paul  Jove  avait  rassemblé 
à  grands  frais  les  portraits  de  tous  les  hommes  célèbres.  On  peut 
dire  qu'il  avait  une  collection  de  grands  hommes ,  comme  dans 
d'autres  temps  on  a  fait  des  collections  d'histoire  naturelle  ;  il  fut 
aidé  dans  cette  recherche  par  des  particuliers  et  des  souverains. 
Le  fameux  Fernand  Cortès  lui  envoya  son  portrait,  avant  de 
mourir.  On  ne  peut  douter  que  d'autres  qui  n'avaient  pas  le  même 
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droit ,  n*aient  voulu  donner  le  même  exemple  ;  mais  il  y  a  appa- 
rence que  Paul  Jove  ne  plaçait  pas  tous  ceux  qui  s'envoyaient 
eux-mêmes  ;  dans  le  choix  de  ses  grands  hommes ,  il  s'en  rappor- 
tait nn  pçu  moins  à  eux  qu'à  la  renommée. 

C'est  pour  servir  d'explication  à  ces  portraits ,  qu'il  composa  ses 
éloges.  D'abord ,  ils  ont  le  mérite  d'être  très-courts  ;  ils  ren- 
ferment quelquefois  en  peu  de  lignes  ,  et  d'autres  fois  en  peu  de 
pages  ,  l'idée  du  caractère ,  des  actions  ,  des  ouvrages  de  celui 
qu'il  Joue  ,  ou  du  moins  dont  il  parle  ;  par  quelquefois  il  fait  le 
portrait  d'hommes  plus  célèbres  que  vertueux  ;  mais  il  les  repré- 
sente tels  qu'ils  sont,  loue  les  vertus ,  admire  les  talens  et  déteste 
les  crimes.  En  second  lieu^  ces  éloges  soùt,  la  plupart,  historiques, 
et  des  faits  vrais  valent  beaucoup  mieux  que  de  la  fausse  élo-^ 
quence.  Enfin ,  ils  ont  le  mérite  de  présenter  une  grande  variété 
d'hommes ,  quelques  uns  grands ,  et  presque  tous  fameux,  de  tous 
les  pays  ,  de  toutes  les  religions ,  de  tous  les  rangs  et  de  tous  les 
siècles. 

Ainsi  ,  on  y  voit  parmi  les  anciens ,  Alexandre  ,  Pyrrhus  , 
Annibal  et  Scipion  ;  parmi  les  destructeurs  de  l'empire ,  Attila  et 
Totila  ;  parmi  ses  vengeurs,  Narsès  qui,  né  esclave,  devint  général , 
et  qui  eunuque ,  fut  un  grand  homme. 

Dans  le  nouvel  empire  d'Occident,  Charlemagne,  le  plus  grand 
homme  de  la  France  ,  et  peut-être  de  l'Europe  moderne  ;  et  ce 
Frédéric  Barberousse ,  sous  qui  commença  la^lutte  sanglante  du 
sacerdoce  contre  l'empire,  qui  fit  la  guerre  aux  papes  et  aux 
Sarrazins ,  et  mourut  dans  son  pèlerinage  guerrier. 

En  France ,  Godefroi  de  Bouillon  ,  chef  de  la  seule  croisade  qui 
ait  réussi  ;  Charles  YIII ,  qui  conquit  et  perdit  le  royaume  de 
Naples  avec  la  même  rapidité  ;  Louis  XII,  qui  fut  tour  à  tour  dupe 
de  ses  amis  et  de  ses  ennemis,  mais  à  qui  on  pardonna  tout ,  parce 
qu'il  était  bon  ;  François  I*'.  qui ,  à  beaucoup  de  défauts  ,  mêla 
des  qualités  brillantes  ;  le  maréchal  de  Trivulce ,  sur  la  tombe 
duquel  on  grava  :  Ici  repose  celui  qui  ne  reposa  jamais;  le  ma- 
réchal de  Lautrec ,  également  opiniâtre  et  malheureux  ;  Gaston 
de  Foix  ,  si  connu  par  son  courage  brillant  et  par  la  bataille  de 
Kavennes  qu'il  gagna  et  oii  il  perdit  la  vie  ;  enfin  ,  ce  connétable 
de  Bourbon ,  si  terrible  à  son  maître ,  et  dont  l'âme  altière  eut  à 
la  fois  le  plaisir  et  le  malheur  d'être  si  bien  vengé. 

En  Espagne,  vous  trouverez  Ferdinand-le-Calholique,  qui  chassa 
et  vainquit  les  rois  Maures ,  et  trompa  tous  les  rois  chrétiens  ; 
Charles-Quint,  heureux  et  touV-puissant ,  politique  par  lui-même , 
grand  par  ses  généraux ,  et  cette  foule  de  héros  dans  tous  les 
genres  qui  servaient  alors  l'Espagne  ;  Christophe  Colomb  ,  qui  lui 
créa  un  nouveau  monde  ;  Femand  Cortez  qui ,  avec  cinq  cents 
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hommes ,  lui  soumit  un  empire  de  six  cents  lieues  ;  Antoine  de 
Lève  .qui  ,  de  simple  soldat  ,  parvint  à  être  duc  et  prince ,  et 
plus  que  cela  grand  homme  de  guerre  ;  Pierre  dé  Navarre  , 
autre  soldat  de  fortune ,  célèbre  par  ses  talens,  et  parce  que 
le  premier  il  inventa  les  mines  ;  Gonzalve  de  Cordoue  ,  sur- 
nommé le  grand  Capitaine,  mais  qui  put  compter  plus  de  vic- 
toires que  de  vertus  ;  le  fameux  duc  d'Albe ,  qui  servit  Charles- 
Quint  à  Pavie  ,  à  Tunis  ,  en  Allemagne ,  gagna  contre  les  pro- 
testans  la  bataille  de  Mulberg ,  conquit  le  Portugal  sous  Philippe  II , 
mais  qui  se  déshonora  dans  les  Pajs-Bas  ,  par  les  dix-huit  mille 
hommes  qu'il  se  vantait  d'avoir  fait  passer  par  la  main  du  bour- 
reau ;  enfin,  le  jeune  marquis  Pescaire,  aimable  et  brillant,  qui 
contribua  au  gain  de  plusieurs  batailles ,  fut  à  la  fois  capitaine 
et  homme  de  lettres ,  épousa  une  femme  célèbre  par  son  esprit 
comme  par  sa  beauté  ,  et  mourut  à  trente-deux  ans  d'une  maladie 
très-courte ,  peu  de  temps  après  que  Charles-Quint  eut  été  ins- 
truit que  le  pape  lui  avait  proposé  de  se  faire  roi  de  Naples. 

Si  nous  parcourons  l'Italie ,  ces  éloges  nousoiSfrent  un 'tares-grand 
nombre  d'hommes  qui ,  dans  le  cours  du  quinsième  ou  seizième 
siècle  ,  s'y  distinguèrent  par  le  gouvernement ,  ou  par  les  armes. 
Il  faut  se  rappeler  qu'alors  l'Italie  était  divisée  et  sanglante.  Une 
foule  de  tyrans ,  ou  étrangers ,  ou  domestiques  ,  déchiraient  ce 
beau  pays  pour  le. partager;  les  papes  excommuniaient,  com- 
battaient et  négociaient  pour  se  faire  un  état.  Les  empereurs 
n'avaient  point  perdu  de  vue  ce  fantôme  d'empire  romain  ,  que 
de  temps  en  temps  ils  voulaient  faire  revivre.  Les  rois  de  France , 
poussés  et  par  leur  propre  inquiétude  et  parcelle  de  leur  nation  , 
•avaient  la  fureur  de  conquérir  Naples  et  Milan.  Le  sénat  de 
Venise ,  politique  et  hardi ,  commerçant  et  guerrier ,  voulait  do- 
miner sur  la  mer  et  s^étendre  en  terre-ferme  ;  une  foule  de  villes 
et  de  républiques  étaient  agitées  à  la  fois  par  les  orages  de  la 
liberté  et  par  ceux  de  la  guerre  ;  des  factions  s'élevaient ,  se  cho- 
quaient et  tombaient  ;  des  conjurés  et  des  tyrans  périssaient  tour 
h  tour  ;  des  généraux  qui  n'avaient  pour  bien  qu'une  armée ,  la 
vendaient  à  qui  voulait  ou  pouvait  la  payer.  Partout  les  intérêts  re- 
ligieux se  mêlaient  aux  intérêts  }K>litiqu es  et  les  crimes  anx  grandes 
actions;  tel  était  l'esprit  de  ce  temps  ;  et  parmi. ces  dangers  ,  ces 
espérances  ,  ces  craintes ,  il  dut  naître  une  foule  d'âmes  extraor- 
dinaires dans  tous  les  rangs ,  qui  se  développèrent,  pour  ainsi  dire , 
avec  leur  siècle ,  et  qui  en  reçurent  le  mouvement ,  ou  qui  don- 
nèrent le  leur.  Paul  Jove  a  fait  l'éloge  ou  le  portrait  de  tous  ces 
hommes  ,  la  plupart  plus  courageux  que  saints;  mais  dans  cette 
foule  de  noms  ,  on  aime  à  retrouver  à  Florence ,  les  Médicis  ;  à 
Milan  ,  ces  fameux  Sforces  ,  dont  l'un  simple  paysan ,  devint  un 
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grand  homme;  et  l'autre,  bâtard  de  ce  paysan ,  devînt  souverain  ; 
il  Rome ,  les  Colonnes ,  presque  tons  politiques  ou  guerriers  ;  à 
Venise  plusieurs  doges  et  quelques  généraux  ;  à  Gènes ,  ce  célchre 
André  Doria  ,  qui  vainquit  tour  k  tour  et  fit  vaincre  Charles-* 
Quint,  redoutable  à  François  I*'.  et  à  Soliman^  mais  grand  sur^ 
tout  pour  avoir  rendu  la  liberté  k  sa  patrie ,  dont  il  pouvait 
être  le  maître. 

Si  vous  portez  vos  regards  plus  loin  ,  vous  trouverez  en  Hongrie 
ce  fameux  Jean  Hunniade  qui  combattit  les  Turcs ,  et  simple 
général  d'un  peuple  libre,  fut  plus  absolu  que  vingt  rois;  et  ce 
Mathias  Corvin  son  fils ,  le  seul  exemple  peut-être  d'un  grand 
homme  fils  d'un  grand  homme  ;  en  Epire ,  Scanderberg ,  grand. 
prince  dans  un  petit  Etat  ;  et  parmi  les  Orientaux ,  ce  Saladin , 
aussi  poli  que  fier,  ennemi  généreux  et  conquérant  hunaain  ; 
Tamerlan ,  un  de  ces  Tar tares  qui  ont  bouleversé  le  monde  ; 
Bajazet  qui  commença  comme  Alexandre ,  et  finit  comme  Darius  : 
d'abord  le  plus  terrible  des  hommes  ,  et  ensuite  le  plus  malheu- 
reux ;  Amurat  II ,  le  seul  prince  turc  qui  ait  été  philosophe  ,  qui 
abdiqua  deux  fois  le  trône ,  et  y  remonta  deux  fois  pour  vaincre  ; 
Mahomet  II ,  qui  conquit  avec  tant  de  rapidité ,  et  récompensa 
les  arts  avec  tant  de  magnificence  ;  Sélim ,  qui  subjugua  l'Egypte 
et  détruisit  cette  aristocratie  guerrière  établie  depuis  trois  cents 
ans  aux  bords  du  Nil,  par  des  soldats  tartares  ;«Soliman  ,  vain- 
queur de  l'Euphrate  au  Danube ,  qui  prit  Babylone  et  assiégea 
Vienne  ;  le  fameux  Barberousse  Chérédin ,  son  amiral ,  qui  de 
pirate  devint  roi }  et  cet  Ismaêl  Sophi ,  qui  an  commencement 
du  $eineme  siècle ,  prêcha  les  armes  à  la  main  ,  et  en  dogmati- 
sant conquit  la  Perse ,  comme  Mahomet  avait  conquis  l'Arabie. 

A  la  suite  de  tous  ces  noms  de  guerriers  ou  de  princes  rassem- 
blés des  trois  parties  du  monde ,  c'est  un  spectacle  curieux  de  re- 
trouver les  noms  du  Dante ,  de  Pétrarque ,  de  Bocace ,  de  TArioste, 
du  cardinal  Bibiéna ,  auteur  de  la  comédie  de  la  Calandre ,  jouée 
au  Vatican  sous  Léon  X ,  et  du  célèbre  Machiavel  ;  sans  compter 
cette  foule  innombrable  de  savans ,  presque  tous  Grecs  ou  Ita- 
liens ,  qui  dénués ,  il  est  vrai  ,  de  ce  mérite  rare  du  génie  « 
contribuèrent ,  cependant ,  par  leurs  travaux ,  au  rétablissement 
des  lettres,  en  faisant  revivre  les  langues  qui  ne  s'étaient  conser- 
vées que  chez  les  chrétiens  de  Constantinople ,  et  la  philosophie 
ancienne  qui ,  depuis  la  chute  de  l'empire  ,  n'avait  été  cultivée 
que  par  les  musulmans  arabes. 

Tel  est  le  spectacle  aussi  varié  que  rapide  que  nous  présentent 
les  éloges  de  Paul  Jpve.  Je  me  contenterai  ici  d'ajouter  quelques 
remarques.  Il  est  d'abord  fort  singulier  que  ce  panégyriste ,  ayant 
loué  près  d'une  centaine  de  princes  grecs ,  idolâtres  ^  musulmans 
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et  chrétiens,  n'ait  pas  fait  Téloge  d'un  seul  pape  :  il  était  cepen- 
dant italien  et  évé<|ae.  Je  remarquerai  ensuite  qu'il  a  fait  l'éloge 
de  plusieurs  princes  qui  étaient  encore  vîvan8,ist  dans  ces  articles 
il  change  tout  à  coup  de  ton  ;  il  ne  raconte  plus  ,  il  loue,  et  l'his- 
torien devient  déclamateur.  Voici  comment  débute  l'éloge  de 
Charles->Quint.  «  Je  te  salue  trois  fois  ,  trës-^and ,  auguste 
»  CharlesM^uint ,  qui  par  le  concours  et  l'union  des  vertus  les 
À  plus  rares  ,  as  mérité  le  surnom  de  trës-inYincibJe  empereur.  » 
On  reconnaît  à  cette  grande  phrase ,  que  Charles-Quint  devait 
lire  l'article.  Un  autre  assez  singulier,  c'est  celui  oii  il  parle  de  ce 
Christiem  ,  roi  de  Danemarck  ,  surnommé  le  Néron  du  nord  , 
qui,  après  avoir  juré  aux  Suédois  la  paix  sur  une  hostie,  fît  égor- 
ger ,  comme  on  sait ,  au  milieu  d'un  repas ,  tout  le  sénat  de  Suède , 
deux  évéques  et  quatre-vingt-quatorze  citoyens  des  plus  distingués. 
Quoique  ce  prince  fût  encore  vivant ,  Paul  Jove  ose  l'appeler  de 
son  véritable  nom ,  c'est-à-dire  ,  un  monstre  ;  il  est  vrai  que  ce 
monstre  était  alors  détrôné  et  enfermé  dans  une  cage  de .  fer  ; 
mais  beaucoup  d'autres  auraient  craint  que  la  cage  ne  fût  brisée , 
et  que  ce  monstre  ,  en  remontant  sur  le  trône ,  ce  qui  est  arrivé 
quelquefois  ,  ne.  redevint  un  trës-grand  prince.  Enfin  ,  pour  con- 
naître l'esprit  de  ce  temps-là ,  il  ne  sera  pas  inutile  d'observer  que 
Paul  Jpve  loue  avec  transport  ce  Pic  de  La  Mirandole,  l'homme 
de  l'Europe ,  et  peut-être  du  monde ,  qui  à  son  âge  eût  entassé  dans 
sa  tête  le  plus  de  mots  et  le  moins  d'idées  ;  qu'il  n'ose  point  blâmer 
ouvertement  ce  Jérôme  Savonarole  ,  enthousiaste  et  fourbe  ,  qui 
déclamant  en  chaire  contre  les  Médicis ,  faisait  des  prophéties 
et  des  cabales  ,  et  voulait,  dans  Florence ,  jouer  à  la  fois  le  rôle 
de  Brutus  et  d'un  homme  inspiré  ;  qu'enfin  il  loue  Machiavel 
de  très-bonne  foi ,  et  ne  pense  pas  même  à  s'étonner  dé  ses 
principes  :  car  Àe  machiavélisme  qui  n'existe  plus  sans  doute  ,  et 
qu'une  politique  éclairée  et  sage  a^dû  bannir  pour  jamais ,  né 
dans  ces  siècles  orageux ,  du  choc  de  mille  intérêts  et  de  l'excès 
de  toutes  les  ambitions  joint  à  la  faiblesse  de  chaque  pouvoir ,  fait 
uniquement  pour  des  âmes  qui  suppléaient  à  la  force  par  la  ruse , 
et  aux  talens  par  les  crimes,  était,  pendant  quelque  temps, 
devenu  en  Europe  la  maladie  des  meilleurs  esprits,  à  peu  près 
comme  certainei»  pestes  qui,  nées  dans  un  climat,  ont  fait  le 
tour  du  monde,  et  r'ont  disparu  qu'après  avoir  ravagé  le  globe. 
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CHAPITRE    XXVL 

Des  oraisons  funèbres  et  des  éloges  dans  les  premiers  temps  de 
la  littérature  française ,  depuis  François  V.  jusqu'à  la  Jin  du 
règne  de  Henri  IV. 

À PR AS  avoir  suivi  le  genre  des  éloges  chee  les  peuples  barbares, 
où  ils  n'étaient  que.  l'expression  guerrière  de  l'enthousiasme 
qu'inspirait  la  valeur  ;  ches  les  Egyptiens ,  oit  la  religion  les  fai— 
sait  servir  à  IX  morale  ;  chez  les  anciens  Grecs ,  où  ils  furent  em* 
ployés  tour  à  tour  par  la  philosophie  et  la  politique;  chez  les 
premiers  Romains,  où  ils  furent  consacrés  d'aiord  à  ce  qu'ils 
nommaient  vertu ,  c'est-à-dire ,  à  l'amour  de  la  liberté  et  de  la 
patrie  ;  sous  les  empereurs ,  où  ils  ne  devinrent  qu'une  étiquette 
d'esclaves,  qui  trop  souvent  parlaient  à  des  tyrans;  enfin  ,  chez 
les  savans  du  seizième  siècle ,  on  ils  ne  furent ,  pour  ainsi  dire  , 
qu'une  affaire  de  style  et  un  amas  de  sons  harmonieux  dans  une 
langue  étrangère  qu'on  voulait  faire  revivre  ;  il  est  temps  de  voir 
ce  qu'ils  ont  été  en  France  et  dans  notre  langue  même.  Je  m'arrê- 
terai peu  sur  les  anciens  monumens  que  nous  avons  dans  ce  genre. 
L'esprit,  le  goût,  l'éloquence,  la  langue  même,  rien  n'était 
formé.  Nous  avons  été  long-temps  des  barbares  pleins  d'imagina- 
tion et  de  gaieté ,  qui  savions  danser  et  combattre ,  mais  qui  ne 
savions  pas  écrire.  L'esprit  humain ,  toujours  curieux ,  aime  à 
revenir  quelquefois  sur  ces  temps  de  son  enfance  ;  mais  quand  on 
a  jeté  nn  coup-d'œil  sur  des  masures  ou  des  palais  gothiques ,  On 
aime  ensuite  à  se  reposer  sur  les  grands  monumens  de  l'architec- 
ture moderne.  En  repassant  les  premiers  temps  de  notre  littéra* 
ture ,  et  les  éloges  écrits  dans  notre  langue  ,  il  ne  sera  pas  inutile 
de  remarquer  souvent  à  qui  ces  éloges  ont  été  prodigués ,  et  de  . 
comparer  quelquefois  les  vertus  dont  le  panégyriste  parle ,  avec 
les  vices  plus  réels  dont  parle  l'histoire.  Peut-être  à  force  de  re- 
procher aux  hommes  leur  bassesse ,  parviendra-t-on  k  les  faire 
rougir  :  mais  quand  on  ne  pourrait  l'espérer ,  il  est  doux  du  moins 
de  venger  la  vérité ,  que  la  flatterie  est  toujours  prête  à  ilnmoler 
à  l'intérêt.  L'indignation  même  que  l'on  éprouve  contre  le  men- 
songe, est  utile;  elle  affermit  dans  l'heureuse  habitude  d'être 
libre  ^  et  dans  le  besoin  d'être  vrai. 

Les  éloges  funèbres  que  nous  avons  vu  établ^'r  chez  tous  les 
peuples ,  ne  Curent  connus  en  France  que  sur  la  fin  du  quatorzième 
siècle.  On  croit  que  le  premier  Français  à  qui  on  rendit  cet  hom- 
mage, fut  lecéltbre  DuGueiclin.  Cétait  le  prix  de  he^  victoires^ 
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et  plus  encore  de  ses  vertus  (i).  Ce  grand  h<minie  mërita  sans 
doute  que  cet  usage  commençât  par  lui.  Il  faudrait  seulement  que 
ce  qui  était  alors  une  distinction  flatteuse ,  n'eût  pas  cessé  d'en 
être  une.  Mais  il  en  est  ainsi  de  presque  tous  les  honneurs  :  la 
justice  les  institue ,  la  politique  les  conserve  quelque  temps  au 
mérite ,  bientôt  la  vanité  les  réclame  ccMUme  un  droit ,  le  vice 
les  usurpe  par  Fintrigue  :  au  lieu  d'iionorer  ceux  à  qui  <m  les 
accorde  ,  quelquefois  ceux  qui  les  obtiennent  les  déshonorent  ;  et 
ce  qui  devait  être  glorieux  et  rare  ,  finit  par  être  prodigoé  et  avili. 
Yoîlà  l'histoire  des  éloges  funèbres  parmi  nous ,  et  apparamatent 
chez  toutes  les  nations.  Il  sont  devenus  trop  souvent  des  discoun, 
oii  avec  une  fausse  éloquence  on  célèbre  des  vertus  encore  plus 
fkusses ,  et  oii  l'on  étale  avec  pompe  des  titres  que  le  mort«  flétris , 
des  talens  qu'il  if  a  point  eus ,  et  des  services  qu'il  n'a  pu  rendre. 
La  collection  des  oraisons  funèbres  que  nous  avons  dans  notre 
langue ,  commence  à  peu  près  en  i547  '  c'est«-4-dtre ,  à  la  mort 
de  François  I". 

Ce  prince ,  qui  eut  bien  pins  l'éclat  et  les  vertus  d'un  chevalier , 
que  la  politique  et  les  talens  d'un  roi ,  fut  loué  sans  réserve  ;  et  il 
ne  faut  pas  s'en  étonner  :  une  nation  militaire  et  brave  dut  esti<- 
mer  sa  valeur  ;  une  noblesse  ,  qui  respirait  l'enthousiasme  de  la 
dievalerie ,  dnt  applaudir  ses  propres  vertus  dans  son  chef.  Les 
hommes  de  lettres  et  les  savans  ,  qui  commençaient  en  France  à 
s'emparer  de  l'opinion  et  dirigeaient  déjà  la  renommée ,  durent 
célébrer  à  l'envi  le  prince  qui  les  honorait.  Ses  malheurs  même 
et  la  bataille  de  Pane  ,  oii ,  à  des  fautes  trop  réelles ,  il  mêla  de 
la  grandeur  de  caractère,  durent  ajoutera  sa  célébrité ,  en  fixant 
sur  lui  les  yeux  de  l'Europe  ,  et  devaient  surtout  intéresser  un 
peuple  qui  pardonne  tout  pour  le  courage ,  et  se  rallie  toujours  au 
mot  de  rhonneur* 

(i)  Cette  oraison  funèbre  fut  prononcée  en  i38g,  c'est-à-dire  neuf  ans  après 
la  mort  du  connétable  ,  par  un  cvéqtic  d'Auxcrre  ,  et  en  prc^sence  de  toute  la 
cour.  Le  texte  fut  :  IVominatus  est  usque  ad  extrema  ;  son  nom  a  é\t  connu 
aux  extrémités  de  la  terre.  Ensuite  Torateur  entrant  dans  le  détail  des  yictoîres  , 
des  faits  d'armes,  de  toutes  les  grandes  acciims  de  Du  Gaesdin ,  prouva  que  ce 
grand  homme  avait  rempli  tous  les  devoirs  d'un  vrai  chevalier ,  puisqu'il  avait 
uni  au  pl^  haut  degré'  la  probité  et  la  valeur.  Il  remonta  à  l'origine  et  à  la 
première  institution  de  la  chevalerie ,  et  la  représenta  comme  une  institution 
politique,  militaire  et  sacrée,  aussi  nécessaire  pour  la  défense  que  ponr  le 
gonvememcnt  des  Éufs ,  et  qui  ^dtmandait  dans  nn  guerrier  Paccord  de  la 
probité  et  du  courage  ,  des  vertus  et  de  l'honneur.  D  finit  par  exhorter  tous  les 
seigneurs  de  la  cour  qui  étaient  présens ,  k  ne  jamais  prendre  les  armes  que 
par  l'ordre  et  piour  le  service  de  leur  maître ,  s'ils  voulaient,  comme  Du  Gués- 
clin ,  remplir  les  devoirs  de  la  chevalerie ,  et  n^ériter  à  la  fois  l'approbation  de 
Dieu  et  l'estime  des  hommes.  Tel  est  IVxtrait  de  cette  oraison  funèbre ,  qui 
nous  a  été  conservée  par  le  moine  de  Saint-Denis,  historicir  de  Charies  VI. 
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Ses  contemporains  gravèrent  sur  «on  tombeau  le  titre  de  grand. 
Il  faut  convenir  que  s'il  avait  pu  le  mériter ,  c'eût  été  par  «oa 
respect  pour  les  connaissances  et  le  désir  qu'il  eut  d'éclairer  sa 
nation.  Il  entrevit  ces  principes  étouffés  tour  à  tour  par  l'ignoranctf 
et  par  l'orgueil ,  qu'il  n*y  a  ni  législation,  lii  politique  sans  lu- 
mières; qae  ceux  qui  éclairent  l'humanité ,  sont  les  bienfaiteurs 
des  rois  comme  des  peuples  ;  que  l'autorité  de  ceux  qui  comma&" 
dent  n'est  jamais  plus  forte  que  lorsqu'elle  est  unie  à  l'autorité  de 
ceux  qui  pensent  ;  que  le  défaut  de  lumière ,  en  obscurcissant 
tout ,  a  quelquefois  rendu  tous  les  droits  douteux  »  et  même  les 
plus  sacrés ,  ceux  des  souveraÎM  ;  qu'un  peuple  ignorant  devient 
nécessairement  ou  un  peuple  vil  et  sans  ressort ,  destiné  à  être  la 
proie  du  premier  qui  daignera  le  vaincre ,  ou  un  peuple  inquiet 
et  d'une  activité  Céroce  ;  'que  des  esclaves  qui  servent  un  bandeaa 
sur  les  yeux  ,  en  sont  bien  plus  terribles ,  si  leur  main  vient  à  s'ar^ 
aierf  et  frappe  au  hasard;  qu'enfin,  tous  les  princes  qui  avant 
lui  avaient  obtenu  l'estime  de  leur  siècle  et  les  regards  de  la  pos<* 
lérité  I  depuis  Alexandre  jusqu'à  Charlemagne ,  depuis  Auguste 
jusqu'à  Tamerlan,  né  Tartare  et  fondateur  d'iua^e  académie  à 
Samarcande ,  tous  dédaignant  une  gloire  vile  et  distribuée  par 
des  esclaves  ignorans ,  avaient  voulu  avoir  pour  témoins  de  leurs 
actions  des  hommes  de  génie,  et  relever  partout  la  gloire  du 
trône  fi^r  celle  des  arts.  Ce  fut  là  le  vrai  mérite  de  François  I*'.  11 
honora  donc  les  lettres ,  et  les  lettres  reconnaissantes  ordonnèrent 
à  l'Europe  de  célébrer  ce  prince ,  et  de  placer  le  vaincu  à  côté  du 
vainqueur. 

Après  François  I*'. ,  Henri  II ,  son  successeur  et  son  fils ,  eut 
l'honneur  d'un  panégyrique ,  même  de  son  vivant.  On  trouve , 
en  i555 ,  un  éloge  qui  lui  est  adresaé  sur  la  grandeur  de  son  règue. 
Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  ce  mot  :  tous  les  peuples  désirent  que 
leur  mattre  soit  grand  ,  et  aiment  à  se  le  persuader.  lÂ  vanité  de 
celui  qui  obéit ,  s'enorgueillit  des  titres  prodigués  à  celui  qui  com* 
^nande.  L'esclave  même  veut  donner  de  la  dignité  à  ses  fers  ;  à 
pli|s  forte  raison  le  sujet  libre ,  et  qui  obéit  aux  lois  sous  un  mo- 
narque. A  l'égard  de  Henri  II ,  son  nom  aujourd'hui  ne  réveille 
plus  Fîdée  de  grandeur.  Ce  roi  brave  ,  mais  d'une  valeur  moins 
éclatante  que  son  père  protecteur  des  lettres,  mais  sans  cette 
espèce  de  passion  qui  tient  de  l'enthoinîasme ,  et  le  fait  naître 
chez  les  autres  ;  avide  de  gloire,  mais  incapable  de  c^tte  hauteur 
de  génie  qui  s'ouvre  de  nouvelles  routes  }M>ur  y  parvenir  ;  gouverné 
par  des  &voris  qui  dirigeaient  à  leur  gré  sa  fiiblesse  ou  sa  force , 
et  poussé  en  même  temps  par  l'esprit  de  sa  nation  et  de  son  siècle , 
qu'il  trouva  créé  et  auquel  il  n'ajouta  rieq  ,  n'eut  ni  dans  Tesprit , 
ni  dans  Tâme ,  cette  espèce  de  ressort  qui  fait  la  grandeur.  On 
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peut  dire  que  son  rëgne  ne  fut  qu'une  représentation  affaiblie  du 
règne  de  François  I'^  Dans  la  religion  ,  dans  la  guerre ,  dans  îa 
finance  et  dans  les  lois,  il  suivit  les  sentiers  tracés.  Les  évënemens 
eurent  de  l'importance ,  sans  avoir  une  sorte  de  caractère  ;  et 
presque  toujours  en  action,  mais  sans  être  anime  de  ces  forces 
vives  qui  font  les  grands  changemens  et  dessinent  avec  énergie 
les  caractères ,  soit  en  bien ,  soit  en  mal ,  ce  prince  donna  beau- 
coup de  mouvement  à  l'Europe  ,  sans  acquérir  beaucoup  de  célé-^ 
brité. 

L'honmie  d'état  juge  :  le  panégyriste  loue ,  et  n'a  besoin  que 
d'un  prétexte  ;  encore  s'en  passe-4-il  quelquefois.  Henri  II ,  estî« 
mable  à  plusieurs  égards,  dut  être  célébré,  et' surtout  dans 
l'époque  de  ses  succès.  On  sait  que  dans  la  suite  il  eut  des  revers , 
et  se  laissa  écraser  par  cet  ennemi  actif,  'dont  la  vigilance  sombre 
et  terrible ,  étendue  k  la  fois  sur  les  deux  mondes ,  enchainait 
l'Amérique,  gouvernait. l'Espagne  et  désolait  l'Europe.  Les  ba- 
tailles de  Gravelines  et  de  Saint-Quentin  ne  furent  que  des  mal- 
heurs; mais  la  paix  de  Cateau-Cambrésis  fut  une  honte.  Au 
rapport  de  tous  les  historiens ,  elle  déshonoca  le  roi  et  le  trdne  ; 
au  rapporfcd'un  panégyriste ,  ce  fut  le  sacrifice  d'un  grand  homme 
au  bien  de  l'Europe.  Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  l'oraison 
funèbre  de  ce  prince  fut  comparée  dans  le  temps  à  la  Cyropédie, 
le  roi  à  Cyrus ,  et  l'orateur  à  Xénophon  (i). 

En  iS63  parut  un  éloge  qui  dut  intéresser  la  nation  :  c'était 
celui  de  ce  François  de  Guise,  assassiné  par  Poltrot,  devant  Oi^ 
léans.  Il  fut ,  comme  on  sait ,  le  plus  grand  homme  de  son  siècle. 
Ce  fut  lui  qui  défendit  Metz  contre  Gharles-Quint ,  qui  rendit 
Calais  à  la  France ,  et  combattit  avec  succès  l'Espagne,  l'Angle- 
terre et  l'Empire.  Son  crime  fut  d'être  trop  puissant  :  c'en  était 
un  dans  une  minorité  orageuse ,  et  soiis  un  gouvernement  faible 
oii  plusieifirs  grands  hommes  se  choquent ,  et  oii  l'autorité  sans 
vigueur  ne  peut  tenir  la  balance  entre  des  forces  extrêmes  qui  se 
combattent.  Sa  mort  fut  le  premier  des  assassinats  que  le  &na- 
tisme  de  ce  siècle  fit  commettre.  On  connaît  de  lui  ce  mot  employé 
dans  une  de  nos  plus  belles  tragédies  ;  «  Ta  religion  t'a  ordonné 
»  de  m'assassiner  ;  la  mienne  m'ordonne  de  te  pardonner  et  de  te 
M  plaindre.  »  Ce  mot ,  dont  on  se  sourient ,  est  fort  au-dessus 
d'une  oraison  funèbre  qn'on  oublie. 

En  1671 ,  c'est-à-dire,  quelques  mois  avant  la  Saint-Barthé- 
lemi ,  fîit  prononcé  et  publié  un  panégyrique  en  l'honneur  de 
Charles  IX.  On  y  vante  les  grandes  actions  d'un  prince  de  vingt 
ans ,  qui  n'avait  pu  encore  que  prêter  son  nom  aux  malheurs  de 

(1)  Sonnet  de  Joachim  do  Aellaj,  sur  ToniaoB  fiuèbre  prononcée  en  i55q  , 
par  Jcrôme  de  La  Rovère,  éréqat  de  Toulon. 
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son  règne.  Qh  y  célèbre  sa  bonté  ;  et  dans  qnel  moment!  A  sa 
%nort  il  se  trouva  des  orateurs  pour  le  louer.  J'ai  lu  l'oraison 
funèbre  de  ce  prince  ,  que  Muret  prononça  à  Rome,  en  présence 
du  pape  Grégoire  XI  IL  Non ,  lorsque  Antonin  ou  Trajan  mou- 
rurent autrefois  dans  cette  même  ville  y  et  que  la  douleur  publique 
{irononça  leur  éloge  en  présence  des  citoyens ,  dont  ils  avaient  fait 
e  bonheur  pendant  vingt  ans ,  je  suis  bien  sûr  qu'on  n'y  parla 
pas  davantage  de  vertu  ,  de  justice,  de  larmes  et  de  désolation  des 
peuples.  Tous  les  éloges  prononcés  à  Paris  ou  dans  la  France  ,  en 
l'honneur  de  Charles  IX,  sont  du  même  ton.  L'unique  différence  , 
c'est  que*  nos  orateurs  français  insultent  à  l'humanité  en  prose 
faible  et  barbare ,  dans  ce  jargon  qui  n'était  pas  encore  une 
langue  ;  au  lieu  que  l'orateur  d'Italie ,  écrivant  avec  pureté  dans  - 
la  langue  de  l'ancienne  Rome ,  ses  mensonges  du  moins  sont  doux 
et  harmonieux.  Il  est  triste  que  les  orateurs  ,  chargés  des  éloges 
funèbres  des  hommes  puissans ,  %e  soient  trop  souvent  réduits 
eux-mêmes  à  ne  parler  que  le  langage  des  cours.  Ils  auraient  pu , 
dans  des  siècles  surtout  oii  la  religion  avait  tant  d'autorité ,  faire 
'  de  ces  discours  la  consolation  des  peuples  et  la  leçon  des  grands  ; 
mais  sans  doute  il  faut  que  chez  les  hommes  tout  soit  petit ,.  cor- 
rompu et  faible. 

Les  panégyriques  se  succèdent  comme  les  règnes.  Si  on  loua 
Charles  IX ,  on  dut  louer  Henri  III.  Nous  avons  un  panégyrique 
fui  lui  fut  adressé  en  1674  9  à  son  retour  de  Pologne.  L'orateur 
alors  n'était  que  l'interprète  de  la  voix  publique.  Le  nom  de  ce 
prince  avait  de  l'éclat  en  Europe  ;  et  tant  qu'il  ne  régna  point , 
il  parut  digne  de  régner.  Tout  le  monde  sait  comment  ces  espé- 
rances et  ces  éloges  furent  démentis.  Quiconque  ,  dans  des  mo- 
mens  d'orage ,  n'est  pas  un  grand  homme ,  parait  même  au-dessous 
de  ce  qu'il  est.  Il  fut  précipité  dans  l'avilissement  et  le  malheur , 
et  par  ses  amis  et  par  ses  ennemis ,  et  par  la  force  des  événemens, 
et  par  sa  propre  faiblesse,  et  parce  qu'il  ne  sut  presque  jamais  s'ar- 
rêter ni  dans  l'abandon ,  ni  dans  l'usage  de  ses  droits.  On  connaît 
d'ailleurs  ses  confréries  et  ses  scandales ,  et  ce  mélange  bizarre  de 
superstition  et  de  licence ,  oii  il  trouvait  l'art  de  se  déshonorer 
également  par  ses  vertus  et  par  ses  vices.  Cela  n'empêcha  point 
que ,  dans  des  panégyriques  de  son  temps ,  et  même  après  sa 
mort,  il  n'ait  été  appelé  le  grand  Henri  III,  On  ne  sait  comment 
de  pareils  exemples  n'ont  point  dégoûté  à  jamais  les  souverains 
d'être  loués. 

L'année  i586  nous  présente  un  spectacle  différent.  C'est  le  cé- 
lèbre Ronsard  ,  le  plus  fameux  poète  de  son  siècle,  e%  qui  fut 
aimé  tour  à  tour  et  protégé  de  quatre  rois ,  loué  après  sa  mort 
par  l'abbé  Duperron,  depuis  cardinal.  On  rendit  à  un  homme 
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qui  n'avait  que  des  talens ,  le  même  honneur  que  M  arait  eu  le 
privilège  de  faire  d  u  bien  à  la  nation  dans  quelque  grande  place  (  i  ) . 
Ces  distinctions  accordées  au  génie ,  dans  certains  siècles  ;  sont 
une   espèce  de  réparation   des  injustices   qu'il  a  trop  souvent 
essuyées  dans  d'autres.  Elles  servent  encore  à  prouver  qu'il  j  a 
dans  les  talens  une  grandeur  personnelle ,  qu'on  a  crue  quelquefois 
égale  à  celle  des  dignités.  Qctoi  qu'il  en  soit ,  Duperron  prononça 
cette  oraison  funèbre  ,  qui  eut  alors  beaucoup  de  succès ,  et  qu'on 
ne  peut  plus  lire.  Il  y  emploie  près  de  vingt  pages  à  dire  qu'il  ne 
sait  comment  s'y  prendre  pour  traiter  un  sujet  si  grand.  Ces  pué- 
rilités s'appelaient  alors  de  l'éloquence  ;  et  Duperron  comme 
orateur,  et  Ronsard  comme  poète,  sont  aujourd'hui  également 
nnconnns.  Cent  ans  plus  tard ,  ils  eussent  été  probablement  de 
grands  hommes.  Ainsi  Fontenelle  a  dit  de  Saint  Thomas ,  que , 
dans  d'autres  circonstances ,  il  eût  peut-être  été  Descartes  ;  et  il 
n'a  manqué  à  Roger  Bacon ,  moine  au  treizième  siècle ,  que  d'être , 
le  contemporain  des  Leibnitz  et  des  Newton ,  pour  être  leur  égal. 
Deux  ans  après ,  le  cardinal  Duperron  fut  choisi  par  le  roi  pour 
faire  un  éloge  funèbre ,  qui  prêtait  bien  plus  à  l'éloquence  ;  c'était 
celui  de  la  ftimeuse  Marie  Stuart.  On  sait  qu'à  tous  les  agrémens 
de  la  figure ,  elle  joignît  tous  ceux  de  l'esprit.  Sa  beauté  fit  ses 
malheurs,  parce  qu'elle  produisit  ses  faiblesses,  et  peut-être  ses 
crimes.   Egarée  par  l'amour ,  et  poursivie  par  l'intfrêt  et  la  ven- 
geance, elle  trouva  une  prison  dans  un  pays  où  elle  avait  cherché 
un  asile ,  et  fut  décapitée  par  la  politique  barbare  de  cette  Eli- 
sabeth ,  qui  n'était  que  son  égale  et  n'avait  pas  le  droit  d'être 
son  juge.  Il  y  a  des  sujets  qui  ne  peuvent  manquer  de  réussir.  La 
mort  d'une  femme  et  d'une  reine  sur  l'échafaud ,  tant  de  beauté 
jointe  à  tant  d'inibrtune  ,  la  pitié  si  naturelle  pour  le  malheur , 
l'attachement  des  Français  pour  une  princesse  élevée  parmi  eux, 
et  qui  avait  été  l'épouse  d'un  de  leurs  rois  ;  l'intérêt  qu'on  prend 

(i)  M.  de  Thou  rapporte  qu^gn  ce1<<bra  k  Paris  on  serrîce  magnifique  en 
rhonoeur  de  Ronsard.  Le  roi  y  enroya  sa  musique.  Des  princes  du  sang,  une 
foule  de  gens  dé  la  cour ,  et  tous  les  bommes  les  plus  célèbres  par  leur  esprit 
et  leurs  ulens  y  assistèrent.  Le  parlement  de  Paris  s^y  rendit  par  députés.  La 
foule  était  si  grande ,  que  le  cardinal  de  Bourbon  ne  pot  fendre  la  presse  ^  et 
fut  oblige  de  s'en  i^toumer.  L'orateur  lui-même  ne  put  entrer  dans  la  chapelle, 
et  prononça  Toraison  funèbre  de  dessus  un  perron.  Il  y  avait  des  auditeurs 
jusque  sur  les  toits.  Le  même  jour ,  on  publia  un  «grand  nombre  d'elogcs  fu- 
nèbres en  l'honneur  du  mort.  Ronsard  était  enterre  dans  leprieuré  de  S.  Côme, 
auprès  de  Tours.  Vu  conseiller  au  parlement  de  Paris  ,  vingt  ans  iprcs ,  lui  fit 
crever  un  mausolée  de  marbre ,  orné  d'inscriptioBs ,  avec  une  très-belle  statue , 
faite  par  le  meilleur  artiste  du  temps.  Enfin,  on  écrivit  son  histoire  ,  et  Ton 
ne  manqua  point  d^obserrer  qu'il  était  né  le  même  jour  que  François  I*'. 
perdit  la  bataille  de  Patîc  ,  comme  si  appitrcument  la  nature  eût  roidtt  con  - 
soler  la  France. 
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peat*£tre  malgré  soi  à  des  malheurs  causes  par  Famour  ;  le  nom 
même  de  la  religion  ,  car  elle  fut  mêlée  à  ce  grand  événement  ; 
et  l'Europe ,  agitée  alors  de  fanatisme  ,  regardait  presque  la  que- 
relle de  deux  reines  rivales ,  comme  la  querelle  des  catholiques 
contre  les  protestans  :  tout  contribua  au  grand  succès  de  cet  éloge 
funèbre,  Duperron  tira  des  larmes  de  toute  l'assemblée.  On 
oublia  que  Marie  Stuart ,  peu  de  temps  après  que  son  mari  eût 
fait  tuer  son  amant  sous  ses  yeux ,  avait  épousé  l'assassin  même 
de  son  mari  ;  et  l'on  ne  vit  que  la  plus  belle  femme  de  son  siècle , 
fille,  veuve,  mère  de  roi,  et  reine  elle-même,  qui  avait  péri 
sous  le  fer  d'un  bourreau.  La  pitié  et  l'esprit  de  parti  lui  donné* 
rent  des  panégyristes  en  foule  ;  et  ce  qu'Û  n'est  pas  inutile  d'ob* 
server,  son  malheur  sembla  la  justifier  aux  yeux  de  la  postérité , 
qui  même  aujourd'hui  ne  prononce  pas  encore  son  nom  sans 
intérêt. 

C'était  alors  ,  dans  presque  toute  l'Europe ,  le  temps  des  crimes 
et  des  raieurtres  ;  mais  la  barbarie  était  tantôt  impétueuse  et  ar- 
dente, tantôt  froide  et  tranquille.  L'année  i588  fut  marquée  par 
l'assassinat  de  Henri ,  duc  de  Gxiise  ,  au  château  de  filois.  Il  n'y 
a  personne  qui  ne  sache  et  les  motifs  et  les  circonstances  de  ce 
meurtre.  Cet  homme  hardi  et  brillant ,  fait  pour  éblouir  le  peuple, 
pour  subjuguer  les  grands ,  pour  opprimer  le  roi ,  courant  à  la 
grandeur  par  les  factions ,  et  à  la  renommée  par  l'avilissement 
de  son  maître  ;  qui  s'occupait  de  le  détrôner  sans  daigner  le  haïr; 
et  qui ,  par  mépris,  ne  s'apercevait  pas  même  qu'il  s'en  était  fait 
craindre ,  vivant  pouvait  être  coupable ,  mais  assassiné  ne  parut 
qu'un  héros.  La  mort  de  Louis  ,  son  frère ,  massacré  le  lendemain^ 
révolta  encore  plus ,  car  il  était  cardinal.  Il  ne  faut  point  deman- 
der si  les  deux  frères  furent  célébrés  par  des  éloges  publics.  Les 
éloges  parurent  en  foule  ;  mais  il  y  en  eut  un  plus  remarquable 
que  les  autres.  Dans  ces  temps  oii  la  superstition  se  mêlait  k  la 
fureur,  on  voyait  d'un  côté  des  empoisonnemens ,  des  assassinats, 
et  les  crimes  de  la  plus  flétrissante  volupté  ;  de  l'autre ,  des  proces- 
sions ,  des  confréries  et  des  pénitens  blancs  et  noirs  ;  co^nme  si 
des  cérémonies,  sans  le  remords  et  la  vertu,  pouvaient  expier  les 
crimes  ;  comme  si  elles  n'étaient  pas  un  nouvel  outrage  pour  la 
divinité ,  qu'on  faisait  semblant  d'apaiser   en  la  déshonorant. 
Henri  III  lui-même  avait  institué  des  confréries ,  et ,  suivi  de  669 
mignons,  marchait  à  leur  tête.  Ses  confrères,  les  pénitens  de 
Lyon  ,  n'approuvèrent  point  du  tout  la  justice  qu'il  s'était  rendue 
à  lui-même  ,  et  firent  une  grande  pompe  funèbre  «<  en  déplora- 
»  ration  du  massacre  fait  à  filois ,  sur  Louis  et  Henri  de  Lorraine , 
N  suivie  d'une  oraison  sur  le  même  sujet.  »  Dans  tous  ces  éloges 
on  eut  bien  l'audace  de  peindre  le  duc  de  Guise  comme  l'appui , 
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le  héros  et  le  martyr  de  la  religion  ,  lui  pour  qui  l'église  n'avait 
été  qu^uQ  prétexte  de  déchirer  l'Etat  ;  lui ,  qui  n'était  catholique 
que  pour  être  factieux  ;  lui ,  dont  toute  la  religion  était  l'envie 
d'usurper  le  trône,  et  qui  s'armait  du  fanatisme  pour  marcher  k 
la  révolte.  Mais  il  y.  a  apparence  que  de  si  lâches  mea$QOges  n'é- 
taient ni  pour  les  grands ,  ni  pour  les  esprits  déliés  ;  c'était  l'appât 
grossier  du  peuple  ,  qui ,  dans  ces  temps  de  factions  et  de  guerres, 
était  souvent  opprimé ,  égorgé  et  trompé. 

Ce  double  assassinat  en  produisit  un  autre  l'année  suivante  iSSg^ 
celui  de  Henri  III;  et  ce  qu'il  y  eut  alors  de  plus  étrange ,  ce  fut 
l'éloge  même  de  l'assassin.  Il  faut  qu'on  sache  dans  tous  les  siècles 
que  ce  Jacques  Clément ,  dominicain  et  parricide  ,  fut  loué  publi- 
quement dans  Paris  et  dans  Rome  :  le  fanatisme  qui  inspira  le 
meurtre ,  fit  l'apothéose  du  meurtrier. 

On  a  remarqué  que  le  temps  des  grands  crimes  est  presque 
toujours  celui  des  grandes  vertus.  La  nature  agitée  et  secouée  , 
pour  ainsi  dire ,  dans  tous  les  sens ,  déploie  alors  toute  son  énergie; 
ses  productions  sont  extraordinaires ,  elle  fait  naître  en  foule  des 
monstres  et  des  grands  hommes.  En  iSgS ,  on  vit  dans  Paris  un 
éloge  dont  le  sujet  est  à  jamais  respectable  ;  c'était  l'éloge  du  pré7 
sident  Brisson  ,  pendu  quatre  ans  auparavant  pour  là  cause  des 
rois.  Ce  citoyen  ,  trop  éclairé  pour  être  fanatique ,  et  trop  ver- 
tueux pour  être  rebelle ,  parla  aux  Seize ,  comme  un  homme  qui 
préfère  son  devoir  à  sa  vie  ;  et  il  en  fut  récompensé  en  mourant 
pour  l'Etat.  L'infamie  de  son  supplice  fut  un  titre  de  plus  pour 
sa  gloire.  Il  faut  louer  l'orateur  qui  s'honora  lui-même  en  faisant 
son  éloge  ;  pour  J'éloge  même  il  n'ajouta  rien  à  la  mémoire  de 
Brisson  ;  il  n'en  avait  pas  besoin. 

On  aime  à  voir  aussi  en  i6og ,  un  panégyrique  adressé  au  duc 
de  Sully  ;  il  fut  composé  par  un  receveur  des  finances.  Cet  ouvrage 
est  faible ,  et  peu  digne  de  son  sujet  ;  mais  c'était  du  moins  un 
hommage  rendu  à  un  grand  homme ,  dans  un  temps  ou  ce  grand 
homme  servait  l'Etat ,  et  oii ,  pour  récompense ,  il  n'avait  que  les 
calomnies  de  la  cour,  les  fureurs  des  traitans  et  la  haine  de  la 
nation  k  qui 'il  faisait  du  bien.  Il  est  vrai  qu'un  an  plus  tard  , 
l'éloge  eût  été  plus  honor^ible  encore ,  et  pour  le  panégyriste  et 
pour  le  héros,  car  ,  en  1610 ,  Sully  n'était  plus  rien.  Mais  il  ne 
fiiut' j^s  trop  exiger  des  hommes  ;  et  s'il  y  a  un  exemple  d'une 
statue  élevée  à  un  roi  après  sa  mort ,  il  n'y  en  a  pas  de  panégy- 
rique adressé  k  un  ministre  après  sa  disgrâce. 

Jamais  parmi  nous ,  peut-être ,  la  louange  ne  fut  quelque  chose 
de  si  respectable  et  de  si  grand ,  que  lorsqu'elle  fut  destinée  k 
célél>rer  Henri  IV;  jamais  elle  ne  fut  si  unanime.  Il  y  a  eu  quel- 
quefois des  réputations,  quoiqu'on  petit  nombie ,  qui  choquaient 
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les  mcenrs  et  les  idées  générales  dominantes  dans  un  pays  ;  c'était 
comme  un  aveu  involontaire  et  forcé ,  que  certaines  qualités  bril* 
lantes  arrachaient  à  ceux  même  qui  étaient  le  plus  loin  de  les  par- 
tager :  mais  quand  le  mérite  d'un  grand  homme  se  concilie  par- 
faitement avec  les  préjugés ,  le  caractère  et  les  penchans  d'un 
peuple  ,  alors  sa  célébrité  doit  augmenter  y  parce  que  l'amour- 
propre  de  chaque  citoyen  protège  pour  ainsi  dire  la  réputation 
du  prince  ;  et  c'est  ce  qui  arriva  à  Henri  lY.  On  peut  dire  qu'il 
fut  véritablement  le  héros  de  la  France.  Ses  talens  y  ses  vertus ,  et 
jusqu'à  ses  défauts ,  tout,  pour  ainsi  dire,  nous  appartient.  Momay 
et  Sulty  purent  blâmer  l'excès  de  sa  valeur ,  mais  la  nation  aimait 
à  s'y  reconnaître  ;  ta  politique  même  le  justifiait.  Pour  rassurer 
ses  amis,  pour  étonner  ses  ennemis,  il  fallait  des  prodiges,  et  il 
n'avait  presque  que  des  vertus  à  opposer  k  des  armées.  '  Alors  la 
démérité  même  cessait  de  l'être  ;  et  ce  grand  homme  appuyait  le 
peu  de  forces  qu'il  avait  des  forces  réelles  de  l'admiration  et  de 
l'enthousiasme.  Sa  gaieté  au  milieu  des  combats ,  ses  bons  mots 
dans  la  pauvreté  et  le  malheur ,  toutes  ces  saillies  d'une  âme  vive 
et  d'un  caractère  généreux  ,  cette  foule  de  traits  que  l'on  cite  ,  et 
qui  sont  à  la  fois  d'un  homme  d'esprit  et  d'un  héros,  semblaient 
peindre  en  même  temps  l'imagination  française  ,  et  le  genre  d'es- 
prit avec  le  caractère  national.  Enfin,  ses  amours ,  ses  faiblesses, 
tous  ces  sentimens ,  qui  le  plus  souvent  étaient  des  passions ,  et 
que  les  gjrâces  d'un  chevalier  ennoblissaient  encore  ,  lorsqu'ils 
n'étaient  que  des  goûts ,  ne  paraissaient  pas  des  défauts  qu'on  put 
lui  reprocher.  La  nation  en  l'admirant ,  aimait  à  se  persuader 
qu'on  peut  mêler  la  galanterie  à  la  grandeur  et  que  le  caractère 
d'un  Français  fut  en  tout  temps  d'allier  la  valeur  et  les  plaisirs. 
Mais  ce  qui  a  consacré  sa  réputation  dans  l'Europe,  c'est  sa  bonté, 
c'est  cette  vertu  qui  ne  permit  jamais  à  la  haine  d'entrer  dans  son 
cœar ,  qui  fit  que  ,  sans  politique  et  sans  effort ,  il  pardonna  tou- 
jours, et  se  serait  cru  malheureux  de  punir;  qui,  avec  ses  amis  , 
lui  donnait  la  familiarité  la  plus  douce,  envers  ses  peuples  la 
bienveillance  la  plus  tendre ,  avec  sa  noblesse  la  plus  touchante 
égalité  ;  ce  sentiment  si  précieux  qui  quelquefois ,  dans  des  mo- 
mens  d'amertume  et  de  malheur ,  lui  faisait  verser  les  larmes 
d'un  grand  homme  au  sein  de  l'amitié  ;  ce  sentiment  qui  aimait  à 
voir  la  cabane  d'un  paysan ,  à  partager  son  pain  ,  à  sourire  à  une 
fiUiuUe  rustique  qui  l'entourait ,.  ne  craignit  jamais  que  les  larmes 
et  le  désespoir  secret  de  la  misère ,  vinssent  lui  reprocher  des 
inalheurs  ou  des  fautes  :  voilà  ce  qui  lui  a  concilié  les  cœurs  de 
tous  les  peuples ,  voilà  ce  qui  le  fait  bénir  à  Londres  comme  à 
l^ans.  Et  qui ,  en  voyant  sur  presque  toute  l'étendue  de  la  terre , 
les  hommes  si  malheureux ,  tant  de  fléaux  de  la  nature ,  tant  de 
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fléaux  nés  des  passions  et  du  choc  des  intérêts  ,  le  genre  bnmain 
écrasé  et  tremblant ,  éternellement  froissé  entre  les  malheurs  né- 
cessaires ,  et  les  malheurs  que  Tindulgence  et  la  bonté  auraient  pu 
prévenir ,  peut  se  défendre  d'un  attendrissement  involontaire , 
lorsqu'il  voit  s'élever  un  prince  qui  n'a  d'autre  passion  et  d'antre 
idée,  que  celle  de  rétablir  le  bonheur  et  la  paix?  Il  semble ,  en 
s'occupant  de  lui ,  en  suivant  ses  actions ,  en  pénétrant  dans  son 
c<£ur ,  qu'on  respire  un  air  plus  doux ,  et  que  le  calme  et  la  séré- 
nité se  répandent ,  du  moins  pour  quelques  momens^  sur  ce  globe 
infortuné  qu'on  habite. 

Pj^u  de  prinees  dans  l'histoire  ont  en  ce  caractère  de  bonté , 
comme  Henri  lY.  Celle  d'Auguste  fut  la  bonté  d'un  politique  qui 
n'a  plus  d'intérêts  à  commettre  des  crimes  ;  celle  de  Vespasien  fut 
souillée  pflr  l'avarice  et  par  des  meurtres  ;  celle  de  Titus  est  plus 
connue  par  un  mot  a  jamais  célèbre,  que  par  des  actions;  cel^ 
des  Antonins  fut  sublime  et  tendre ,  mais  une  certaine  austérité 
de  philosophie  qui  s'y  mêlait ,  lui  6ta  peut-être  ces  grâces  si  douces 
auxquelles  on  aime  à  la  reconnaître  ;  parmi  nous  ,  celle  de 
Louis  XII,  à  jamais  respectée,  manque  pourtant  nn  peu  de  la 
dignité  des  talens  et  des  grandes  actions  :  car ,  il  faut  en  convenir, 
nous  sommes  bien  plus  touchés  de  la  bonté  d'un  grand  homme 
que  de  celle  d'un  prince  qui  a  de  mauvais  succès  et  des  fautes  à 
se  faire  pardonner.  Mais  la  bonté  de  Henri  lY  fut  tout  4  la  fois 
celle  d'un  particulier  aimable  et  d'un  héros.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si ,  pendant  sa  vie  ou  après  sa  mort ,  il  fut  célébré  par 
plus  de  cinq  cents  panégyristes ,  tant  poètes  qu'orateurs  ;  il  ne  faut 
pas  s'étonner  si ,  malgré  l'éloquence  brute  et  sauvage  de  son  siècle, 
on  ne  trouve  presque  aucune  des  oraisons  funèbres  de  ce  prince , 
où  il  n'y  ait  quelque  mouvement  éloquent  sur  sa  mort. 

Ici  ce  sont  des  imprécations  contre  le  lieu  où  le  meurtre  a  été 
commis.  L'orateur  veut  que  tous  les  citoyens  en  passant  dans  cette 
rue  malheureuse ,  s'arrêtent  pour  y  verser  des  larmes  ;  il  veut  que 
la  dernière  postérité  des  Français  vienne  s'attendrir  sur  le  lien 
qui  a  été  teint  du  sang  du  meilleur  des  roil. 

Un  autre  parle  tout  à  coup  au  meurtrier  comme  s'il  était  pré- 
sent ,  et  lui  reproche  de  ne  pas  s'être  laissé  attendrir  par  les  vertus 
d'un  si  excellent  prince.  Il  peint  la  haine  et  la  fureur  du  peuple, 
qui  aurait  voulu  arracher  ce  monstre  des  mains  des  bourreaux  , 
pour  le  déchirer  de  ses  propres  mains.  II  peint  des  Français  té- 
moins du  supplice ,  et  par  un  mélange  affreux  de  férocité  et  de 
tendresse ,  changés  tout  à  coup  en  cannibales ,  dévorant  la  chair 
sanglante  de  l'assassin. 

Un  autre  s'adresse  au  peuple  qui  l'environne  et  le  prie  de  sus- 
pendre  ses  larmes ,  parce  qu'il  ne  peut  résister  lui-même  à  un 
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spectacle  si  tmichant ,  tX  craint  d'être  obligé  de  s'interrompre.  Il 
parle  des  bienfaits  i|u'rl  a  lui-même  reços  de  ce  prinee  dont  il 
était  aime  ;  il  joint  M  douleur  particulière  à  celle  de  tonte  la 
France ,  et  il  finit  par  faire  à  son  iMenfaiteur  et  à  son  prince ,  les 
adieniL  les  pins  passionnés ,  comme  l'ami  le  plus  tendre  pourrait 
les  Élire  sur  le  tombeau  et  à  la  vne  des  cendres  de  son  anai. 

Enfin ,  je  citerai  encore  un  de  ces  discours ,  dont  l'exorde  m'a 
paru  aussi  simple  que  touchant.  L'orateur  raconte  qu'un  des 
liébreuit  captifs  aux  bords  de  TEuphrate ,  voulant  adoucir  l'ennui 
de  ses  malheurs  ,  fait  préparer  un  repas  dans  sa  cabane ,  et  envoie 
son  fils  inviter  quelques  uns  de  leurs  frères  pour  se  réunir  et  se 
consoler  ensemble.  Un  moment  après ,  son  fils  accourt ,  pâle ,  les 
yeux  en  pleurs,  et  palpitant  d'eSroi.  «  O  mon  père!  dîN-if  au 
vieillard ,  plus  de  festin ,  plus  de  joie  ;  je  viens  de  rencontrer  un 
de  nos  frères  égorgé  dans  la  rue «  «  et  moi  aussi ,  dit  l'ora- 
teur ,  î'ât  vu  le  plus  affreux  des  spectacles  c  j'ai  vu  dans  Paris ,  an 
milieu  de  la  pompe  et  de  l'appareil  des  fêtes  ,  j'ai  vu  un  corp 
sanglant  et  percé  de  coups.  Non ,  ce  n'était  pas  celui  d'un  de  nos 
frères,  c'est  celui  de  notre  père,  celui  dn  meilleur  des  rois  ,  de 
Henri  IV ,  )»  etc. 

C'est  ainsi  que  dans  un  siècle  ou  l'on  n'avait  encore  aucune 
idée  de  la  vraie  éloquence,  la  force  d'un  sujet  pathétique  et 
terrible ,  inspirait  aux  orateurs  on  des  mouvem'ens ,  ou  des  traits 
heureux  (i). 

Il  est  triste  qu'un  pareil  sujet  n'ait  pas  été  alors  traité  par  un 
homme  véritablement  éloquent ,  et  qui ,  en  prononçant  cet  éloge 
funèbre,  se  proposât  un  but  utile  à  la  nation.  En  effet ,  qu'on  sup- 
pose un  orateur  doué  par  la  nature  de  celte  magie  puissante  de  la 
parole,  qui  a  tant  d'empire  snr  lésâmes  et  les  remue  à  son  gré  ;  qu'il 
paraisse  aux  yeux  de  la  nation  assemblée  pour  rendre  les  der- 
'niers  devoirs  à  Henri  lY  ;  qu'il  ait  sous  ses  yeux  le  corps  de  ce 
malheureux  prince  ;  que  peut-être ,  le  poignard ,  instrument  dh 
parricide,  sOit  sur  le  cercueil  et  exposé  à  tous  les  regards;  que 
l'orateur  alors  élève  sa  voix ,  pour  rappeler  aux  Français  tous  les 
malheurs  que  depuis  cent  ans  leur  ont  causés  leurs  divisions  et  tous 
\eè  crimes  du  fanatisme  et  de  la  politique  mêlés  ensemble  ;  qu'en 

(0  Maigre  les  défauts  incroyables  da  mauvais  goût,  quelques  uns  de  ces 
dincours  attachent  encore  et  intëresSent  par  la  force  du  sentiment  qni  y  est  ré- 
pftndu.  Souvent  Tesprit  têt  rebute,  et  les  larmes  viennent  aux  yeux  :  on  serait 
tcnit  de  rire  ,  et  Ton  s'attendrit. 

Le  suiet  vous  entraîne  ^«t  Ton  oublie  rorateor  pour  ne  penser  qu'au  héros. 

Ainsi,  an  acteur  célèbre  (Baron) ,  qni  pre'tendait  qne  Temotion  est  en  uons 
nn  sentiment  involontaire,  et  presque  indépendant  de  Tesprit,  en  mettant  snr 
des  paroles  gaies ,  ou  même  ridicules ,  un  accent  pathétiqne ,  attendrissait  p9VL 
^  peu ,  et  parvenait  il  faire  conler  les  laroies. 
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commençant  par  la  proscription  des  Vandois  et  les  arrêts  ipii  firent 
consumer  dans  le&  flammes  Ting;t>-denx  villages ,  et  égorger  ou 
brûler  des  milliers  d'hommes  ,  de  femnies  et  d'enfans ,  il  leur 
rappelle  ensuite  la  conspiration  d'Amboise,  les  batailles  de  Dreux, 
de  Saint-Denis ,  de  Jamac ,  de  Montcontour ,  de  Coutras  ;  la  nuit 
de  la  Saint-Barthélemi ,  l'assassinat  du  prince  de  Gondé ,  l'assas- 
sinat de  François  de  Guise ,  l'assassinat  de  Henri  de  Guise  et  de 
son  frère ,  l'assassinat  de  Henri  UI  ;  plus  de  mille  opmbats  ou 
sièges ,  oii  toujours  le  sang  français  avait  coulé  par  la  main  des 
Français  ;  le  fanatisme  et  la  vengeance  faisant  périr  sur  les  écha- 
fauds  ou  dans  les  fflanunes  y  ceux  qui  avaient  eu  le  malheur 
d'échapper  à  la  guerre  ;  les  meurtres ,  les  empoisonnemens ,  les 
incendies  ,  les «nassacres  de  sang-froid,  regardés  comme  des  ac- 
tions permises  ou  vertueuses  ;  les  enfans  qui  n'avaient  pas  encore 
vu  le  jour ,  arrachés  des  entrailles  palpitantes  des  mères ,  pour 
être  écrasés  ;  qu'il  termine  enfin  cet  horrible  tableau  par  l'assas- 
sinat de  Ilenri  IV,  dont  le  corps  sanglant  est  dans  ce  moment  sons 
leurs  yeux  ;  qu'alors  attestant  la  religion  et  l'humanité ,  il  conjure 
les  Français  de  se  réunir,  de  se  regarder  conmie  des  concitoyens 
et  des  frères  ;  qu'à  la  Vue  de  tant  de  malheurs  et  de  crimes ,  à  la 
vue  de  tant  de  sang  versé,  il.les  invite  à  renoncer  à  cet  esprit  de 
rage  ,  à  cette  horrible  démence  qui ,  pendant  un  siècle ,  les  a  dé- 
naturés ,  et  a  fait  du  peuple  le  plus  doux  un  peuple  de  tigres  ; 
que  lui-même  prononçant  un  serment  k  haute  voix,  il  appelle 
tous  les  Français  pour  jurer  avec  lui  sur  le  corps  de  Henri  IV,  sur 
ses  blessures  et  le  reste  de  son  sang,  que  désormais  ils  seront  nuis 
et  oublieront  les  affreuses  querelles  qui  les  divisent;  qu'ensuite, 
s'adressant  à  Henri  IV  même ,  il  fasse,  pour  ainsi  dire ,  amende 
honorable  à  son  ombre ,  au  nom  de  toute  la  France  et  de  son 
siècle ,  et  même  au  nom  des  siècles  suivans,  pour  cet  assassinat, 
prix  si  différent  de  celui  que  méritaient  ses  vertus  ;  qu'il  lui  an- 
nonce les  hommages  de  tous  les  Français  qui  naîtront  un  jour  ; 
qu'en  finissant  il  se  prosterne  sur  sa  tombe  et  la  baigne  de  ses 
larmes  :  quelle  inxpression  croit-on  qu'un  pareil  discours  aurait 
pu  faire  sur  des  milliers  d'honmies  asseinblés,  et  dans  un  moment 
oii  le  spectacle  seul  du  corps  de  ce  prince ,  sans  être  aidé  de  l'élo- 
quence de  l'orateur ,  suffisait  pour  émouvoir  et  attendrir  ?  Peut- 
être  l'effet  de  ce  discours  ne  se  serait-il  pas  borné  à  une  émotioTi 
passagère ,  peut-être  par  la  suite  aurait-il  pu  prévenir  de  nou- 
velles divisions  et  de  nouveaux  crimes. 

Au  reste ,  les  louanges  prodiguées  à  la  mémoire  de  Henri  IV,  à 
l'instant  de  sa  mort ,  ne  furent  point  semblables  à  tant  d'éloges  de 
prii^ccsou  d'hommes  puissans  qui,  après  avoir  retenti  sousles  voûtes 
des  temples  dans  une  cérémonie  Âmèbre,  semblent  le  moment 
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cl 'après  aller  se  perdre  ^i  s'ensevelir  avec  eux  dans  la  tombe  qui 
les  attend.  La  justice  et  la  renommée  qui  le  louèrent  sur  son  tom^ 
beau ,  ne  s'éloignèrent  des  bords  du  mausolée ,  que  pour  aller  ré- 
péter ces  éloges  de  pays  en  pays  et  de  siècle  en  siècle. 

On  peut  dire  qu'aujourd'hui  ce  prince  a  une  espèce  de  culte 
parmi  nous  ;  tous  les  talens  et  tous  les  arts  ont  été  employés  à  lui 
rendre  hommage.  Les  mémoires  de  Sully ,  en  peignant  les  détails 
de  sa  vie  domestique ,  nous  ont  rendu  son  souvenir  encore  plus 
cher  y  parce  qu'ils  montrent  partout  l'homme  sensible  à  côté  du 
grand  homme.  Un  homme  célèbre  a  immortalisé  ses  vertus  comme 
sa  valeur.  Le  pinceau  de  Rubens  a  tracé  son  apothéose  sur  la  toile  : 
l'art  des  Phidias  offre  sa  statue  aux  regards  de  tous  les  citoyens. 
L'éloquence  et  le  zèle  ont  produit  une  foule  d'ouvrages  qui  lui 
sont  tous  consacrés ,  et  oii  la  sensibilité  loue  la  vertu.  Le  pinceau , 
la  gravure ,  la  sculpture  même ,  ont  multiplié  ses  bustes  ou  ses 
portraits.  Le  citoyen  obscur  aime  à  décorer  son  appartement  de 
cette  image ,  comme  il  aime  à  voir  le  portrait  d'un  ami  ou  d'un 
përe.  On  a  représenté  quelques-  unes  des  époques  de  sa  vie ,  en 
îïronze  et  en  marbre  ;  on  les  a  fait  servir  d'omement  à  ces  boites, 
invention  et  amusement  du  luxe ,  que  le  goût  et  les  modes  fran- 
çaises font  valoir  et  distribuent  dans  l'Europe  ;  le  peuple  même 
connaît  et  bénit  sa  mémoire.  Le  peuple,  courbé  sous  ses  travaux, 
prononce  souvent  le  nom  de  Henri  lY,  et  attache  à  ce  nom  des 
idée^  qui  l'intéressent.  Enfin ,  lorsque  la  mort ,  parmi  nous ,  ouvre 
les  tombeaux  011  reposent  les  cendres  de  nos  rois,  la  foule  des  ci- 
toyens qu'une  curiosité  inquiète  et  sombre  précipite  sous  ces 
voûtes ,  pour  y  voir  à  la  fois^  les  monumens  de  la  grandeur  et  de 
la  faiblesse  humaine  ,  à  la  lueur  des  flambeaux  et  des  torches  fu- 
nèbres qui  éélairent  ces  lieux,  semble  ne  demander,  ne  cher- 
cher que  Henri  IV.  Ils  s'arrêtent  au  jyed  de  son  cercueil ,  ils 
l'examinent,  ils  l'entourent,  ils  semblent  lui  redemander  un 
grand  honuné ,  et  se  livrent  avec  un  mélange  d'attendrissement 
et  de  terreur  à  toutes  les  idées  que  la  vue  de  ce  tombeau  leur 
inspire  (i).  Tel  est  l'hommage  qu^au  bout  de  190  ans  la  reconnais- 
sance des  peuples  rend  encore  aux  vertus  des  rois.  On  ne  peut 
comparer  cette  espèce /de  culte  qu'à  celui  que  les  habitans  de 
l'ancienne  Rome  rendirent  à  la  mémoire  d'Antonin.  On  sait  que 
pendant  deux  siècles  chaque  citoyen  dans  sa  maison  eut  l'image 
de  cet  empereur.  On  sait  que  les  pères  de  famille  l'invoquaient  ; 
et  les  tyrans  même  prenant  le  surnom  d'Antonin  pour  en  impo- 
ser ,  se.  couvraient  de  ce  nom  sacré ,  comme ,  dans  les  pays  et 

(i)  Voyez  la  fin  de  Peloge  d«  Henri  IV,  par  La  Harpe ,  et  l'estampe  ^  est  à 
h  tête  da  discours. 
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dans  les  temps  d'asiles ,  les  assassins  coimient  se  mettre  k  l'abri 
sous  les  statues  des  dieux. 


CHAPITRE   XXVII. 

Des  panégyriques  ou  éloges  adressés  à  Lmiis  XIII ,  au  cardinal 
de  Richelieu,  et  au  cardmat  Maxarin. 

U  N  prince  disait  à  son  fils  en  mourant  :  «  J«  te  lègue  tout  y  mes 
»  armées,  mes  Etats  y  mes  trésors,  et  le  souvenir  de  ce  que  j'ai 
M  fait  de  bien  ;  mais  je  ne  poû  te  léguer  ma  gloire  ;  si  tu  n'en  as 
»  une  qui  te  soit  personnelle ,  la  nûenne  n'est  qu'un  fardeau 
»  pour  toi.  w  C'est  ce  que  Henri  lY  mourant  aurait  dû  dire  à 
Louis  XIII.  Cependant  plusieurs  des  panégyristes  qui  avaient  loue 
le  père  célébrèrent  le  fib;  mais  le  père  fut  loué  à  titre  de  grand 
bomme  et  le  fib  trop  souvent;  à  titre  de  prince  ;  ce  n'est  pas  que 
Louis  XIII  n'eût  des  qualités  d'un  roi,  mais  aucune  n'eutde  l'éclat. 
Soit  timidité ,  soit  paresse ,  il  ignora  le  grand  art  des  hommes  en 
j^ace,  celui  d'impoatr  ii  la  renommée.  Son  caractère,  comme 
son  règne,  offrent  une  foule  de  contradictions;  il  eut  un  enchaî- 
nement de  victoires,  et  leur  éclat  lui  fut,  pour  ainsi  dire,  étran- 
ger ;  il  eut  des  talens  militaires ,  et  à  peine  aujourd'hui  ces  talens 
sont  connus  ;  il  eut  de  l'agrément  dans  l'esprit  et  montra  la  plus 
grande  indifféi«noe  pour  les  lettres;,  la  nature  lui  avait  donné  du 
courage,  et  même  celui  qui  affronte  U  mort,  et  il  n'eut  jamais 
celui  de  commander.  11  avait  besoin  d'âtre  dominé ,  et  Hotta  sans 
cesse  entre  le  désir  de  secouer  le  joug  et  la  nécessité  de  le  re- 
prendre ;  mais  le  plus  grand  contraste  de  son  règne ,  c'est  que  ja- 
mais peut-être  il  n'y  eut  moins  d'activité  dans,  le  souverain  et 
jamais  le  gouvernement  ne  déploya  sa  force  avec  pins  de  fermeté 
au  dehors,  et  une  sévérité  si  imposante  et  quelquefois  si  terrible 
au  dedans. 

Tel  fut  Louis  XIII  comme  prince  ;  dans  le  particulier ,  on  vit 
des  contrastes  aussi  frappans  ;  son  caractère  le  forçait  à  élever  des 
favoris  ;  son  caractère  le  forçait  k  les  haïr.  Au  milieu  des  succès, 
il  fut  malheureux.  L'allié  de  Gustave- Adolphe  ,  et  celui  dont  les 
armées  ébranlaient  le  trône  de  l'empereur  et  resserraient  l'Es* 
pagne,  redouta  sa  mère ,  sa  fenune,  son  frère,  et  jusqu'au  mi- 
nistre  qui  le  faisait  vaincre. 

On  sent  bien  qu'un  tel  caractère  est  peu  favorable  aux  éloges; 
mais  les  panégyristes  poursuivent  encore  plus  les  rois ,  que  sou- 
vent les  rois  ne  sont  empressés  à  les  fuir;  il  parait  même  que 
Louis  XIII  en  fut  importuné  ;  pent-etre  même  que  son  esprit  na- 
turel lui  fît  haïr  de  bonne  heure  un  genre  d'éloquence  qui,  le  plus 
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souvent,  n'a  rien  de  vrai,  et  qui  au  moins  est  vide  d'idëee;  peut- 
être  aussi  qu'un  homme  calme  et  sans  passions  doit  mieux  sentir 
le  ridicule  de  ce  qui  est  exagéré  ;  et  c'est  le  vice  nécessaire  de 
tout  ce  qui  est  harangue  ;  peut-être  enfin  que  tant  d'éloges  sur  de 
grands  événemens  auxquels  il  avait  peu  de  part,  lui  rappelaient 
un  peu  trop  sa  faiblesse  et  une  gloire  étrangère.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  rapporte  que  se  regardant  un  jour  dans  unç  glace ,  étonné 
de  se  voir  déjà  tant  de  cheveux  blancs,  il  en  accusa  les  compli- 
xoenteiirs  et  panégyristes  étemels  qu'il  était  condamné  à  entendre 
depuis  qu'il  était  roi. 

Des  i6i I ,  c'est4i-dire,  dès  la  seconde  année  de  son  règne,  on 
lui  «dressa  un  panégyrique  ;  il  n'avait  alors  que  dix  ans.  On  se 
doute  bien  quel  devait  être  le  ton  de  cet  ouvrage.  Flatter  un  jeune 
prince  sur  des  qualités  qu'il  n'a  point  encore ,  c'est  presque  lui 
défendre  de  les  acquérir ,  c'est  immoler  à  la  vanité  d'un  momenl 
la  félicité  d'un  demi-siècle. 

La  paix  de  1623 ,  avec  les  protestans  du  royaume  ,  et  la  prise 
de  la  Rbchdle  en  1629 ,  furent  encore  le  sujet  d'un  très-grand 
nenabre  de  panégyriques  et  d'ék^s.  €es  deux  guerres  où  un  roi 
eut  le  malheur  de  combattre  cmitretses  peuples,  furent  véritable- 
ment r^)oqtte  la  plus  brillante  de  sa  vie.  Il  y  montra  la  plus 
grande  valeur ,  et  cette  intrépidité  froide ,  qui  dans  les  dangers 
honorerait  tout  autre  même  qu'un  prince  ;  mais  il  fut  plus  aisé  à 
Louis  XIII  d'avoir  des  succès  que  de  la  réputation.  Loué  par  une 
foule  d'orateurs ,  chanté  par  Malherbe ,  célébré  k  sa  mort  par 
Lingendes,  placé 'par  la  nature  entre  Bichelieu  et  Corneille,  il 
prouva  que  le  caractère  seul  peut  donner  du  prix  aux  actions , 
anx  vertus,  aux  succès  même,  et  que  les  panégyristes ,  malgré 
leurs  talens  ,  ne  donnent  pas  toujours  le  ton  à  la  renommée.  On 
peut  dire  que  sous  ce  règne  la  gloire  environna  le  trône  sans  par^ 
venir  jusqu'au  prince. 

Cette  gloire  se  porta  toute  entière  vers  Richelieu.  Lorsque  dans 
une  monarchie  il  s'élève  un  sujet  qui ,  par  les  circonstances  ou  ses 
talens,  obtient  un  grand  pouvoir,  aussitôt  les  hommages  et  les 
regards  se  tournent  de  ce  côté  ;  tout  ce  qui  est  faible  est  porté , 
par  sa  faiblesse  même ,  à  admirer  ce  qui  est  puissant;  mais  si  ce 
sujet  qui  commande ,  a  une  grandeur  altière  qui  en  impose,  si 
par  son  caractère  il  entraîne  tout ,  s'il  se  sent  nécessaire  à  son 
mahre  en  le  servant ,  si  à  cette  grandeur  empruntée  qu'il  avait 
d'abord ,  il  en  substitue  une  autre  presque  indépendante ,  et  qui , 
par  la  force  de  son  génie ,  lui  soit  personnelle  ;  si ,  de  plus ,  il  a  des 
succès ,  et  que  la  fortune  paraisse  lui  obéir  comme  les  hommes  9 
alors  la  louange  n'a  plus  de  bornes.  Les  courtisan^  le  louent  par 
intérêt;  le  peuple ,  par  un  sentiment  qui  lui  fait  respecter  tout  ce 
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qu'il  craint;  les  gens  à  imagination  par  enthousiasme  :  alors  les 
orateurs  lui  vendent  leurs  panégyriques ,  les  poètes  leurs  vers. 
Les  éloges  commencés  par  le  respect  ou  par  la  crainte ,  continuent 
par  rhabitude,  et  il  se  fonde  une  grande  réputation  ches  la  posté- 
rité ,  qui  reçoit  des  siècles  précédens  Tadmiration  des  noms  cé- 
lèbres y  comme  elle  reçoit  son  culte  et  ses  lois.  Tel  a  été  le  sort  du 
cardinal  de  Rii^heHeu.  Cest  un  des  hommes  qui  a  été  le  plus  loué, 
et  de  son  vivant  et  après  sa  mort.  Poètes  ,  orateurs ,  historiens , 
politiques,  tout  Ta  célébré;  mais  il  n'y  a  presque  rien  qui  n'ait 
deux  faces.  La  haine  est  à  coté  de  la  gloire  ,  et  ces  caractères , 
dont  l'ascendant  subjugue  tout,  sont,  par  leur  vigueur  même, 
voisins  de  l'excès.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  ait  tracé  des  ta- 
bleaux différens  de  ce  fameux  cardinal. 

Les  uns,  frappés  de  ses  grandes  qualités  de  ministre  et  d'homme 
S'état ,  l'ont  admiré  sans  réserve.  Ils  l'ont  peint  comme  un  esprit 
souple  et  puissant,  qui ,  malgré  les  ennemis  et  les  rivaux,  parvint 
aux  premières  places ,  et  s*y  soutint  malgré  les  factions;  qui  oppo- 
sait sans  cesse  le  génie  à  la  haine ,  et  l'activité  aux  complots  ; 
qui ,  environné  de  ses  ennemis,  qu'il  fallait  combattre ,  avait  en 
même  temps  les  yeux  ouverts  sur  tous  les  peuples  ;  qui  saisissait 
d'un  coup  d'œil  la  marche  des  Etats ,  les  intérêts  des  rois ,  les  in- 
térêts cachés  des  ministres,  les  jalousies  sourdes  ;  qui  dirigeait  tous 
les  événemens  par  les  passions  ;  qui ,  par  des  voies  différentes  , 
marchant  toujours  au  même  but ,  distribuait  à  son  gré  le  mouve- 
ment ou  le  repos ,  calmait  la  France  et  bouleversait  l'Europe  ; 
qui ,  dans  son  grand  projet  de  combattre  l'Autriche  ,  sut  opposer 
la  Hollande  à  l'Espagne ,  la  Suède  à  l'Empire ,  l'Allemagne  à 
l'Allemagne ,  et  l'Italie  à  l'Italie  ;  qui ,  enfin ,  achetait  partout  des 
alliés ,  des  généraux  et  des  armées ,  et  soudoyait ,  d'un  bout  de 
l'Europe  à  ?autre ,  la  haine  et  l'intérêt.  Ils  ont  loué  ce  mélange 
d'adresse  et  de  force  ,  avec  lequel  il  abattit  pour  jamais  le  parti 
long-temps  redoutable  des  calvinistes ,  armant  les  protestans  de 
Hollande  contre  ceux  de  France ,  et  retardant  les  flottes  de  l'An- 
gleterre. Ils  ont  loué  ce  gouvernement  intrépide,  qui,  en  révolUnt 
tout,  enchaînait  tout  ;  qui ,  pour  le  bonheur  éternel  de  la  France, 
écrasa  et  fit  disparaître  ces  forces  subalternes ,  qui  choquent  e4 
arrêtent  l'action  de  la  force  principale  ,  d'auUnt  plus  terribles 
qu'en  combattant  le  prince,  elles  pèsent  sur  le  peuple {  qu'étant 
précaires ,  elles  se  hâtent  d'abuser  ;  que  nées  hors  des  lois ,  elles 
n'ont  point  de  limites  qui  les  bornent.  Ils  ont  loué  enfin  cet  amour 
des  lettres  et  des  arts,  qui,  au  milieu  des  agitations  de  l'Europe 
tiu'il  ébranlait,  lui  fit  fonder  l'Académie  Française ,  dont  il  fiit  le 
chef;  amour  des  lettres  qu'il  avait  par  goût ,  et  qu'il  fit  naître , 
dit-on,  par  politique ,  qui  substitua ,  chex  les  Français,  l'ambition 
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ies  iaiens  à  celle  des  cabales  y  et  une  activitë  plus  douce  »  à  cette 
activité  féroce,  nourrie  de  factions  et.de  crimes.  Tel  est  le  point 
de  vue  sous  lequel  les  admirateurs  et  les  panégyristes  du  cardinal 
de  Richelieu  nous  le  présentent. 

D^nn  autre  coté ,  ceux  qui  diminuent  sa  gloire ,  en  convenant 
qu'il  mérita  une  partie  de  ces  éloges ,  discutent  le  reste.  Sur  l'art 
de  négocier ,  et  sur  Us  intérêts  politiques  de  l'Europe ,  ils  con- 
viennent qu'il  montra  du  génie  et  une  grande  supériorité  de  vues  : 
mais  ,  dans  ce  genre  même ,  ils  lui  reprochent  une  faute  impor- 
tante ;  c'est  le  traité  de  i635 ,  portant  partage  des  Pays-Bas  espa* 
gnols  9  entre  la  France  et  la  Hollande.  Ce  traité  fut  l'époque  qui 
apprit  aux  Hollandais  qu'ils  avaient  besoin  de  barrière  contre  la 
France  ;  et  Richelieu  »  qui  voulait  les  unir  à  lui  contre  l'Espagne, 
en  montrant  son  ambition ,  glaça  leur  zèle.  Cest  donc  à  lui  qu'ils 
attribuent  la  première  origine  de  cette  défiance  qui  éclata  toujours 
depuis  entre  la  cour  de  Versailles  et  celle  de  la  Haye. 

Quelques  uns  même  vont  jusqu'à  lui  faire  un  reproche  de  cette 
politique  si  vaste,  tant  admirée  par  d'autres.  Us  remarquent  qu'au 
dehors  comme  au  dedans ,  son  ministère  fut  tout  à  la  fois  éclatant 
et  terrible  ;  qu'il  détruisit  bien  plus  qu'il  n'éleva  ;  que  tandis 
qu'il  combattait  des  rebelles  en  France  ,  il  soufflait  la  révolte  en 
Allemagne ,  en  Angleterre  et  en  Espagne  ;  qu'il  créa  le  premier, 
ou  développa  dans  toute  sa  force ,  le  système  de  politique  qui 
veut  immoler  tous  les  Etats  à  un  seul  ;  qu'enfin ,  il  épouvanta 
l'Europe  comme  ses  ennemis. 

Us  avouent  que  l'abaissement  des  grands  était  nécessaire  ;  mais 
ceux  qui  ont  réfléchi  sur  l'économie  politique  des  États,  demandent 
si  appeler  tous  les  grands  propriétaires  à  la  cour ,  ce  n'était  pas^ 
en  se  rendant  très-utile  pour  le  moment ,  nuire  par  la  suite  k  la' 
nation  et  aux  vrais  intérêts  du  prince  ;  si  ce  n'était  pas  préparer 
de  loin  le  relâchement  des  mœurs ,  les  besoins  du  luxe  ,  la  dété- 
rioration des  terres ,  la  diminution  des  richesses  du  sol ,  le  mépris 
des  provinces,  l'accroissenient  des  capitales;  si  ce  n'était  pas  forcer 
la  noblesse  à  dépendre  de  la  faveur ,  au  lieu  dé  dépendre  du  de- 
voir ;  s'il  n'y  aurait  pas  eu  plus  de  grandeur  comme  de  vraie  poli- 
tique à  laisser  les  nobles  dans  leurs  terres ,  et  k  les  contenir ,  à 
déployer  sur  eux  une  autorité  qui  les  accoutumât  à  être  sujets  , 
sans  les  forcer  à  être  courtisans.  Si  on  leur  objecte  la  difficulté  p 
ils  répondent  par  l'exemple  de  Henri  IV ,  qui ,  affermi  sur  le 
trène  ,  suivit  ce  plan ,  et  le  suivie  avec  succès,  lis  conviennent 
enfin  que  peut-être  dans  de  vastes  empires ,  tels  que  la  Chine  et 
la  Russie  ,  oii,  entre  la  capitale  et  les  provinces ,  il  y  a  quelquefois 
douce  cents  lieues  de  distance,  la  réaction  du  centre  aux  extré- 
mités  doit  être  souvent  arrêtée  dai^s  sa  course  ;  qu'aipsi  il  pouh-ait 
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être  atile  d'y  rassembler  dans  une  cour  tons  les  grands  comme  des 
otages  de  ^obéissance  publique  et  de  la  leur  ;  mais  ils  demandent 
s'il  en  est  de  même  dans  les  petits  États  de  r£urope ,  où  le  maître 
est  toujours  sous  l'œil  de  la  nation,  et  la  nation  sous  l'œil  du  maître, 
«t  où  Tautorité  inévitable  et  prompte  peut  à  obaque  instant  tomber 
sur  le  coupaUe. 

Les  appréciateurs  sévères  du  cardinal  de  Richelieu  examinent 
ensuite  quels  sont  les  moyens  dont  ce  ministre  se  servit  ponr 
élever  l'autorité  royale  et  la  sienne  au-dessus  des  grands  qu'il 
combattait,  et  ils  lui  reprochent  ses  haines,  ses  vengeances,  et  ce 
caractère  fier  et  terrible  qui  ne  pardonna  jamais. 

Ainsi ,  sur  le  même  ministère ,  on  présente  deux  tableaux,  l'un 
d'éclat  et  de  grandeur ,  Fautre.  moins  fiavorable  sans  doute.  C'est 
à  ceux  qui  ont  étudié  l'histoire  ,  à  juger  sur  les  faits.  En  généra! , 
ces  grandes  vues  du  ministère ,  qui  s'occupent  de  projets  d'huma- 
nité ,  et  qui ,  par  des  établissemens  utiles ,  cherchent  à  tirer  le 
plus  grand  parti  possible  et  de  la  terre  et  des  hommes  ,  semblent 
lui  avoir  été  peu  connues.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  liât  sa  grandeur  à 
celle  de  sa  nation  ;  mais  l'espèce  de  grandeur  qu'il  lui  donna , 
fut  toute  en  renommée.  Soit  le  défaut  des  circonstances  ,  soit 
celui  d'une  imagination  ardente  et  forte,  il  fîit  sans  cesse  entraîné 
vers  des  objets  d'éclat.  Peut-être  ressembla-t-il  au  sénat  de  Rome , 
qui  remuait  toutes  les  nations  pour  être  le  maître  de  la  sienne ,  et 
cimentait  son  pouvoir  au  dedans  par  \ei  victoires  et  le  sang  versé 
au  loin  sur  les  champs  de  batailles. 

Quelque  jugement  qu'on-  porte  sur  le  caractère  moral  de  ce 
ministre,  le  premier  de  son  siècle,  et  fort  supérieur  aux  Bukingham 
et  aux  Olivarès  qu'il  eut  à  combattre ,  son  nom ,  dans  tous  les 
temps  ,  sera  mis  bien  loin  hors  de  la  foule  des  noms  ordinaires  , 
parce  qu'il  donna  une  grande  impulsion  au  dehors  ;  qu'il  changea 
la  direction  des  choses  au  dedans  ;  qu'il  abattit  ce  qui  paraissait 
ne  pouvoir  l'être;  qu'il  prépara,  par  sor influence  et  son  génie  , 
un  siècle  célèbre  ;  enfin ,  parce  qu'un  grand  caractère  en  impose 
même  à  la  postérité  ,  et  que  la  plupart  des  hommes  ayant  une 
imagination  vive  et  une  âme  faible ,  ont  besoin  d'être  étonnés  , 
et  veulent ,  dans  la  société  comme  dans  une  tragédie ,  du  mou- 
vement et  des  secousses.  De  là,  en  pensant  aux  hommes  d'état  qui 
ont  agité  les  nations  ,  une  sorte  de  respect  qui  se  joint  quelquefois 
à  la  haine ,  et  une  admiration  pénible ,  mêlée  de  plaisir  et  de 
crainte. 

Après  Richelieu ,  il  serait  difficile  de  ne  pas  dire  un  mot  des  pa- 
négyriques ou  éloges  adressés  au  cardinal  Mazarin.  Il  fut  beau- 
coup moins  loué  :  il  n'avait  ni  cet  éclat  de  grandeur  qui  éblouit , 
ni  ce  caractère  altier  qui ,  respirant  la  hauteur  et  la  vengeance  « 
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subjugue  par  la  terreur  n^éme.  On  adore  à  proportion  que  l'on 
craint.  Il  y  avait  plus  d'offrandes  à  Rome  sur  les  auteU  de  la 
Fièvre ,  que  sur  ceux  de  la  Concorde  et  de  la  Paix.  On  sait  qu'en 
général  Mazarin  était  timide  et  faible  ;  il  caressait  les  ennemis 
dont  Richelieu  eût  abattu  les  têtes.  Avec  cette  conduite,  on  est 
moins  haï  sans  doute ,  mais  on  n'en  parait  pas  plus  grand.  Il 
est  des  hommes  qui  pardonnent  encore  plutôt  le  mal  qu'on  fait 
avec  éclat,  qu^e  le  bien  qu'on  fait  avec  faiblesse  ;  d'ailleurs,  le 
rôle  qu.e  ce  ministre  joua  dans  la  Fronde  ;  ses  fuites,  ses  terreurs, 
sa  proscription,  source  de  plaisanteries;  les  bons  mots  des  Marigny 
et  des.Grammont,  espèce  d'armes  qui  soumettent  à  l'homme 
d'esprit  l'hoipme  puissant,  et  qu'il  est  plus  aisé  de  dédaigner ^en 
apparence  que  de  ne  les  pas  craindre  ;  les  vaudevilles  et  les  chan- 
sons ,  qui  chez  un  peuple  léger  communiquent  si  rapidement  le 
ridicule  et  l'éternisent  ,  tout  cela  devait  peu  contribuer  à  exciter 
l'enthousiasme  des  orateurs.  Il  faut  une  certaine  dignité  de  répu- 
tation, pour  soutenir  la  pompe  des  éloges.  Ajoutezque  les  talens  de 
Mazarin  n'étaient  pas  asseeéclatanspour  racheter  sesdéfauts.  Il  n  eut 
ni  dans  les  factions  la  fierté  brillante  et  l'esprit  romanesque  et  im- 
posant du  cardinal  de  Retz,  ni  dans  les  affaires  l'activité  et  le  coup 
d'œil  d'aigle  de  Richelieu,  ni  dans  les  vues  économiques  les  principes 
de  SuUj ,  ni  dans  l'administration  intérieure  les  détails  de  Col- 
bert  ^  ni  dans  les  desseins  politiques  l'audace ,  et  je  ne  sais  quelle 
profondeur  vaste  du  cardinal  Albéroni.  Son  grand  mérite  fut  l'art 
de  négocier  ;  il  y  porta  tonte  la  finesse  italienne  avec  la  sagacité 
d'un  homme  qui,  pour  s'élever,  a  eu  besoin  de  connaître  les 
honimes,  et  a  appnsà  les  manier ,  en  les  faisant  servir  d'instrumens 
à  sa  fortune.  C'est  ce  qui  en  fit  un  politique  adroit  plutôt  '^u'un 
grand  ministre.  Son  âme  accoutumée  long-temps  à  la  souplesse , 
n'eut  pas  toujours  le  caractère  des  grapdes  places.  Mais  il  dirigea 
la  paix  de  Munster,  il  fit  la  paix  des  Pyrénées ,  il  donna  l'Alsace 
à  la  France,  il  prévit  peut-être  qu'un  jour  la  France  pourrait 
commander  à  l'Espagne  :  voilà  ses  titres  pour  la  renommée. 

Soutenu  de  ces  titres  et  de  sa  puissance,  il  trouva  des  panégy- 
ristes. Je  ne  connais  rien  de  plus  méprisable  en  ce  genre  que  les 
éloges  qui  lui  furent  adressés  par  l'auteur  du  poëme  latin  de  la 
Callipédie.  Quillet  (  c'est  le  nom  du  poète  ) ,  ennemi  du  cardinal, 
on  ne  sait  pourquoi ,  dans  la  première  édition  de  son  ouvrage  avait 
inséré  plusieurs  morceaux  contre  lui.  Mazarin  le  fit  appeler ,  lui 
fit  des  reproches  de  ce  qu'il  traitait  si  m^l  ses  amis  ,  et  lui  donna 
sur-le-champ  une  abbaje  de  quatre  mille  livres.  Quillet  eut 
d'abord  la  bassesse  d'accepter  ce  bien&tt  d'un  h(»nme  dont  il 
avait  dit  du  .mal  ;  et,  comme  s'il  n'eût  attendu  qu'un  salaire,  dès 
qu'il  fut  payé  ,  il  fut-flatteur.  Il  fit  une  dédicace  au  même  honuue 
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qu'il  avait  outragé ,  et  substitua  partout  Tëloge  a  la  satire ,  trou- 
vant le  moyen  de  s'avilir  à  la  fois  par  tous  les  deux.  Ce  n'est  point 
que  )e  blâme  la  reconnaissance  :  elle  est  le  plus  doux  comme  le 
plus  sacre  des  devoirs  ;  et  si  dans  les  jugemens  qu'elle  inspire  , 
elle  peut  quelquefois  tromper ,  il  fisiut  respecter  ses  erreurs  mtoes. 
Mais  la  reconnaissance  e^  au  moins  tres-suspecte ,  quand  elle  n'a 
point  été  précédée  par  l'estime ,  et  que  le  salaire  se  trouve  à  c6té 
de  l'éloge.  Une  âme  délicate  et  fière  n'anrait  rien  reçu  ;  et  alors  il 
lui  eût  été  permis  de  se  rétracter. 

Parmi  les  panégyristes  de  Macarin,  on  trouve  un  nom  plus 
connu  et  plus  grand  ,  c'est  celui  de  Corneille.  A  la  tête  de  sa  tra«- 
gédie  de  Pompée ,  il  loue  ce  cardinal  comme  on  loue  un  bomme 
-qui  peut  tout.  Il  lui  apprend  qu'il  est  le  plus  grand  bomme  de 
Rome  moderne ,  et  il  l'appelle  trës-sérieusement  homme  au^essus 
de  rhomme»  Il  dit  ensuite  qu'en  voulant  peindre  Pompée,  Auguste 
-et  les  Horaces,  c'est  le  cardinal  Mazarin  qu'il  a  peint  sans  y  penser. 
Par  respect  pour  Corneille ,  je  supprime  le  reste.  Il  faut  plaindre 
et  le  cardinal  et  le  poëte  ,  l'un  d'avoir  fait ,  l'autre  d'avoir  reçu 
de  pareils  éloges.  Ce  n'est  pas  que  Corneille  n'eût  véritablement 
l'âme  grande  ;  mais  cette  flatterie  était  alors  une  espèce  d'étiquette 
à  laquelle  on  se  soumettait  sans  y  penser.  Il  y  a  avec  certains  rangs 
desbommages  deconvention,  etcelui-lâ  était  du  noo^bre.  D'ailleurs, 
Corneille  dans  son  cabinet  connaissait  plus  les  places  que  les 
honunes.  Cétait  plus  au  premier  ministre  qu'à  Mazarin  qu'il 
parlait.  Heureusement  il  y  a  des  siècles ,  oii ,  en  respectant  les 
rangs ,  on  respecte  encore  plus  la  vérité:  Cest  alors  qu'on  attacbe 
une  égale  bonté  à  être  satirique  ou  flatteur.  Alors  l'estime  est 
pour  le  génie  ,  le  respect  pour  la  vertu  ,  et  les  bienséances  pour 
les  titres. 


CHAPITRE    XXYIII. 

Des  obstacles  qui  aidaient  retardé  V éloquence  parmi  nous;  de  sa 
renaissance,  de  sa  marche  et  de  ses  progrès, 

il  ou  s  voilà  parvenus  au  siècle  de  Louis  XIY,  car  tant  que  Ma- 
carin  vécut ,  Louis  XIY  ne  régna  point;  le  prince  n'exista  qu'à  la 
mort  du  ministre.  Ce  siècle  est  ordinairement  nommé  le  siècle 
des  grands  bommes  ;  on  l'appellerait  avec  autant  de  vérité  le 
siècle  des  éloges.  Jamais:çn  ne  loua  tant  :  ce  fut  pour  ainsi  dire  la 
maladie  de  la  nation.  Heureusement  l'éloquence  et  le  goût  s'é- 
taient formés.  Au  délaut  de  la  fierté  du  caractère ,  on  avait  du 
moins  le  mérite  du  génie.  On  louait  tantôt  avec  délicatesse ,  tantôt 
avec  pompe  ;  et  ces  courtisans  polis  j  sous  un  gouvernement  qui 
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avatt  de  YédkA ,  mêlaient  <le  la  dignité  dans  leurs  hommages  , 
et  honoraient  par  l'éloquence  les  maîtres  qu'ils  flattaient. 

Il  serait  peut-être  curieux  de  chercher  comment  l'éloquence  , 
perdue  depuis  tant  de  siècles,  après  avoir  régné  à  Athènes,  à 
Rome  et  dans  Bysance ,  reparut  au  hout  de  douze  cents  ans  chez 
les  descendans  des  Celtes,  et  dans  un  pays  où  il  n'y  avait  ni  li- 
berté à  venger ,  ni  intérêts  d'état  à  défendre..  Tout  semblait  s'op- 
poser à  cette  révolution. 

Le  premier  instrument  de  l'éloquence,  c'est  la  langue  ;  et  la 
nôtre  était  barbare.  Née  au  dixième  siècle ,  composée  en  partie 
de  la  langue  romaine ,  qui  était  le  reste  du  langage  de  nos  pre- 
miers vainqueurs ,  de  la  langue  des  Gaulois  ou  des  Celtes ,  de  la 
langue  des  anciens  sauvages  des  bords  du  Rhin ,  de  la  langue  des 
Scandinaves  ou  des  Danois,  qui,  sous  le.  nom  de  Normands, 
vinrent  ravager  l'Europe  ,  et  s'établir  en  France  après  l'avoir 
désolée  ;  elle  fut  long-temps ,  comme  la  monarchie  française ,  un 
amas  de  débris.  Les  dialectes  sauvages  du  nord  qui  y  dominaient 
rendaient  la  plupart  de  ses  sons  durs  et  barbares.  On  ne  l'ignore 
point  :  c'est  la  douceur  du  climat ,  c'est  la  molle  souplesse  des  or- 
ganes ,  c'est  la  politesse  des  mœurs ,  c'est  le  désir  de  plaire  en 
flattant  l'âme  et  l'oreille  par  l'expression  d'un  sentiment  doux  , 
qui  polit  les  langues ,  et  les  rend  souples  et  harmonieuses.  Mais 
des  peuples  ou  chasseurs  ou  guerriers ,  nés  sous  un  ciel  âpre  et 
rigoureux ,  ne  pouvaient  avoir  qu'un  langage  semblable  à  leurs 
mœurs ,  et  inculte  comme  leurs  champs  et  leurs  forêts. 

Des  qu'ils  avaient  paru  dans  les  Gaules ,  ils  avaient  commencé 
par  y  corrompre  la  langue  romaine.  Ils  l'avaient  dénaturée  , 
même  en  l'adoptant  ;  et  substituant  à  toutes  les  terminaisons  des 
mots,, qui  pour  la  plupart  étaient  variés  et  sonores ,  des  terminaL 
sons  tout  à  la  fois  dures  et  monotones ,  on  avait  entendu  de  tou<i 
côtés  des  espèces  de  hurlemens  sourds  succéder  à  des  sons  écla- 
tant et  harmonieux.  Ces  barbares  traitèrent  la  langue  comme 
d'autres  barbares  en  Italie  avaient  traité  les  arts,  lorsqu'ils  dé- 
figuraient des  statues  et  des  bas-relie6  antiques ,  pour  les  accom* 
moder  aux  plus  grossiers  usages ,  ou  qu'avec  des  tronçons ,  des 
colonnes  et  des  débris  de  chapiteaux  corinthiens,  ils  construisaient 
les  chaumières  destinées  à  les  loger.  La  langue  française  conserva 
pendant  plusieurs  siècles  cette  âpreté  de  sons ,  monument  de  son 
origine  ;  mais  peu  à  peu  elle  perdit  ses  prononciations  barbares  , 
et  se  rapprocha  par  degrés  de  l'harmonie  :  car  il  en  est  des  langues 
comme  des  sables  qui  roulent  dans  les  rivières  et  qui  s'arrondis- 
sent par  le  mouvement ,  ou  comme  de  ces  dés  avec  lesquels  Des- 
cartes composait  le  monde ,  et  dont  les  inégalités  et  les  angles  se. 
brisaient  en  se  heturtant.*  Peut-être  même ,  chez  un  peuple  dont 
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l'hameur  sociable  et  douce  aime  à  communiquer  ses  sentimens  et 
ses  idées ,  et  chez  ^ui  les  femmes  de  tout  temps  exercèrent  leur 
empire,  la  parole  dut  se  perfectionner  et  s'adoucir  un  peu  plus  tôt 
que  chez  d'autres  nations ,  qui  avaient  moins  le  goût  et  le  besoin 
de  la  société  que  nous. 

C'était  peu  pour  la  langue  d'avoir  perdu  sa  rudesse ,  il  fallait 
encore  qu'elle  multipliât  le 'nombre  de  ses  mots.  Les  Français 
alors  n'étaient  pas  assez  instruits  pour  embrasser  d'un  coup  d'œil 
la  nature ,  et  comparer  tous  les  signes  de  leur  langage  k  l'univers 
réel ,  que  ces  signes  devaient  représenter.  Ce  procédé ,  qui  peut- 
être  n'a  été  celui  d'aucun  peuple  ,  pourrait  tout  au  plus  convenir 
à  une  nation  de  philosophes  ;  et  dans  notre  grossièreté  naïve ,  nous 
étions  bien  loin  de  mériter  ce  nom  ;  mais  différens  hasards  sup- 
pléèrent à  ce  qui  nous  manquait  du  côté  de  la  réflexion  et  du 
système. 

On  ne  peut  douter  que  les  croisades  n'aient  influé  sur  cette  révo- 
lution. On  sait  que  dans  ces  grandes  émigrations ,  tous  les  peuples , 
et  par  conséquent  toutes  les  langues  se  mêlèrent.  Français ,  Ita- 
liens ,  Anglais  et  Allemands ,  tout  se  rapprocha.  L'habitant  des 
bords  de  la  Tamise  et  du  Tibre  fut  obligé  de  converser  et  de  trai- 
ter avec  celui  qui  était  né  sur  les  bords  de  la  Loire  ou  du  Danube. 
Il  est  impossible  que  dans  un  espace  de  plus  de  deux  cents  ans, 
tous  ces  idiomes  n'aient  beaucoup  emprunté  les  uns  des  autres,  et 
ne  se  soient  mutuellement  enrichis.  La  douceur  même  du  climat 
de  TAsie ,  l'établissement  dans  ces  beaux  lieux ,  de  nouvelles  idées 
et  des  sensations  nouvelles ,  le  commerce ,  les  négociations  et  les 
traités  avec  les  Sarrasins  et  les  Arabes ,  qui  avaient  alors  des  con- 
naissances et  des  lumières ,  devaient  nécessairement  ajouter  aux 
trésors  des  langues.  Mais  ce  qui  dut  contribuer  le  plus  à  enrichir 
la  langue  française,  ce  fut  le  commerce  avec  Constantinople. 
Quoique  les  Grecs  de  ce  temps-là  fussent  aussi  loin  peut-être  de 
ressembler  aux  Grecs  du  temps  de  Constantin  et  de  Julien , 
que  ceux-ci  étaient  éloignés  des  Grecs  du  temps  de  Périclès  et 
d'Alexandre ,  cependant  ils  parlaient  toujours  la  langiie  d'Homère 
et  de  Platon  ;  ils  cultivaient  les  arts;  et  ces  plantes  dégénérées,  à 
demi-étouffées  par  un  gouvernement  féroce  et  faible ,  et  par*une 
superstition  qui  resserrait  tout  ,  portaient  encore  au  bout  de 
quinze  cents  ans ,  sur  les  bords  de  la  mer  Noire ,  des  fruits  fort 
supérieurs  à  tout  ce  qui  était  connu  dans  le  reste  de  l'Europe. 

Outre  la  communication  que  les  Français  eurent  d'abord  avec 
les  Grecs  comme  le  reste  des  croisés  ,  dans  la  suite  ils  se  rendirent' 
maitr|S  de  Constantinople ,  et  j  fondèrent  un  nouvel  empire ,  qui 
subsista  près  de  soixante  ans.  Dans  toute  cette  époque ,  Tempire 
grec  fut  presque  une  province  de  la  France.  Alors  la  langue  des 
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▼aincos  dat  enrichir  de  ses  dépouilles  celle  des  vainqueurs.  C'est 
peut-être  là  parmi  nous  l'époque  de  cette  foule  de  mots  grecs  que 
nous  avons  adoptés;  c'est  pour  cette  raison  peut-être  que  notre 
langue ,  qui ,  dans  son  origine ,  a  été  formée  en  partie  des  débris 
de  la  langue  romaine ,  a  cependant  »  pour  les  mou?emens  et  pour 
les  tours ,  et  quelquefois  pour  la  syntaxe ,  beaucoup  plus  d'analo*- 
gie  avec  la  langue  de  Démosthène  et  de  Sophocle,  qu'avec  celle 
de  Cicéron  et  de  Térence.  Cette  analogie  ou  ce  rapport  dut  aug* 
menter  à  la  renaissance  des  lettres.  Plusieurs  savans  dans  tous  les 
genres ,  qui  dans  Paris  avaient  l'ambition  de  passer  pour  des  d* 
tojrens  d'Athènes,  nous  donnèrent  encore  un  grand  nombre  de 
mots  empruntés  de  la  langue  qu'ils  admiraient.  Seulement  ces 
mots  se  déguisèrent  sous  une  terminaison  française ,  conune  des 
étrangers  qui  prennent  l'habit  du  pays  qu'ils  viennent  habiter. 

A  peu  près  dans  la  même  époque  commencèrent  nos  guerres 
d'Italie  ;  et  sous  Charles  YIII ,  Louis  XII ,  et  sous  François  I*' , 
nous  inondâmes  ce  beau  pays ,  ou  les  arts  florissaient  parmi  le^ 
agitations  de  la  liberté  et  de  la  guerre.  Alors  la  langue  harmo- 
nieuse et  douce  de  l'Arioste  et  du  Tasse ,  la  langue  forte  et  précise 
de  Machiavel  et  du  Dante,  vint  donner  de  nouvelles  leçons ,  comme 
de  nouvelles  richesses  à  la  ndtre.  Nous  conquîmes  des  royaun^es,  et 
nous  polîmes  notre  langage  ;  et  si  le  fruit  de  nos  victoires  nous 
ëchajya ,  nous  sAmes  du  moins  conserver  nos  lumières.  Ainsi ,  par 
la  suite  des  siècles  et  des  hasards,  )a  langue  française  se  formait, 
s'enrichissait,  s'épurait  par  degrés. 

Bientôt  cette  partie  des  hommes  qui  pense ,  taudis  que  l'autre 
se  déchire,  s'occupa  de  goût,  lorsque  ailleurs  on  s'occupait  de 
carnage.  On  se  mit  à  étudier  les  anci^is.  Platon  et  Virgile,  Homère 
et  Lucrèce ,  Sophocle  et  Cicéron ,  devinrent  les  maîtres  et  les  pré- 
cepteurs des  Gaulois.  La  lecture  assidue  de  ces  grands  hommes , 
et  le  génie  qu'ils  ont  déployé  en  maniant  leur  langue ,  donna  un 
plaa  grand  caractère  à  la  nôtre^  Nous  recueillimes  <fans  ce  com- 
merce de  nouvelles  images ,  de  nouveaux  ra{qx>rts  et  d'expressions 
et 'd'idées;  nous  ajoutâmes  à  la  fécondité  des  mots,  la  fécondité 
des  tours;  mais  le  goàt  ne  présidait  point. encore  à  ce  choix.  Nous 
ignorions  alors  que  chaque  langue  a  son  caractère  dépendant  du 
climat,  des  mœurs,  du  gouvernement,  des  occupation^  h^dn- 
tuelles  de  chaque  peuple.  Nous  ne  savions  pas  que  chaque  langue 
a  des  principes  qui  sont  une  suite  nécessaire  de  ses  premières 
formes  et  de  sa  constitution  générale,  qu'on  ne  peut  changer  sans 
la  détruire.  Ainsi  nous  entass&mes  d'abord  dans  la  nôtre ,  sans 
règle  et  sans  choix ,  toutes  les  ridiesses  qui  s'offrirent  à  nous  ;^à  peu 
près  conune  l'indigence  avide  se  précipite  sur  des  tréson  qu'elle 
'encontre,  et  dans  le^premier  moment  ne  peut  distinguer  ce  qui 
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convient  li  son  caractère  on  k  ses  besoins.  Ce  fut  là  F^poqne  de  la 
plus  grande  abondance  de  notre  langue ,  et  c'est  l'époque  d'A* 
myot  et  de  Montaigne.  Mais ,  entre  ces  deux  écrivains ,  il  j  a  pour 
la  langue  m^me  une  différence  marquée.  Celle  de  Montaigne  y 
par  les  tours,  par  les  formes ,  par  Fassemblage  des  ma|#  et  le  ca- 
ractère des  images ,  a  presque  partout  la  physionomie  des  langues 
anciennes.  Il  semble  le  plus  souvent  qu'il  n'j  a  que  la  terminaison 
des  mots  de  français,  et  que  l'usage  qu'il  en  fait  appartient  ii  la  ' 
langue  d'Athènes  ou  de  Rome.  Le  stjle  d'Amyot ,  avec  une  pro- 
digieuse abondance,  a  beaucoup  plus  le  tour  et  la  marche  de 
notre  langue.  On  peut  dire  de  son  temps  qu'il  avait ,  pour  ainsi 
dire ,  fondu  dans  l'ancienne  naïveté  gauloise  toutes  les  richesses 
nouvelles ,  et  qu'en  conservant  l'esprit  général  de.  la  langue ,  il 
en  avait  fait  disparaître  les  mélanges  qui  semblaient  l'altérer. 

Après  ces  deux  écrivains ,  qui  tous  deux ,  pour  le  style  même , 
sont  encore  célèbres ,  la  langue  tendit  insensiblement  à  un  nou- 
veau caractère.  Elle  s'éloigna  de  la  force  et  de  la  hardiesse  éner^ 
gique  de  l'un  ,  pour  prendre  je  ne  sais  quoi  de  plus  circonspect 
et  de  plus  sage  ,  conforme  à  la  raison  tranquille  qui  préside 
à  la  plupart  de  nos  écrits.  Elle  s'éloigna  de  la  simplicité  naïve  de 
l'autre ,  pour  prendre  un  caractère  de  délicatesse  et  de  dignité  , 
qui  est  une  suite  de  notre  gouvernement ,  et  de  l'influence  que 
la  cour,  les  femmes  et  les  grands  doivent  avoir  sur  la  langue  dans 
une  monarchie.  Alors  elle  perdit  une  foule  de  termes  qui  ne  furent 
point  remplacés  ;  et  semblable  à  ces  arbres  que  le  fer  émonde 
avec  sécurité ,  non  pour  leur  faire  porter  plus  de  fruits ,  mais  pour 
satisfaire  k  un  vain  luxe  de  décoration ,  elle  fut  moins  riche  et  plus 
soignée ,  elle  acquit  en  même  temps  du  goût ,  de  la  réserve  et  de 
la  noblesse.  Dans  la  suite,  elle  devait  réparer  une  partie  de  ces 
pertes,  par  les  ouvrages  des  grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XTV, 
et  par  ce  dop  puissant  qu'ont  les  hommes  de  génie  de  féconder  les 
langues ,  en  jetant  dans  le  public  une  foule  d'expressions  neuves 
et  pittoresques,  que  les  hommes  médiocres  ou  froids  ne  manquent 
pas  de  censurer  d'abord ,  parce  qu'ils  sont  gouvernés  par  l'habi- 
tude ,  et  qu'il  est  plus  aisé  en  tout  genre  de  critiquer  que  d'in- 
Tenter.  Elle  devait  encore  réparer  ces  pertes  dans  notre  siècle ,  par 
un  grand  nombre  de  termes  que  la  connaissance  générale  de 
la  philosophie  ,  des  sciences  et  des  arts ,  a  répandus  parmi  nous  , 
et  qu'elle  a  rendus,  depuis  trente  ans,  fkmiliers  àla  nation. Maïs, 
dans  l'époque  qui  précéda  ces  deux  siècles ,  la  langue  perdit  de 
sa  richesse ,  sans  gagner  beaucoup  du  c6té  du  génie  ;  et  ,  par 
une  espèce  de  hauteur  ,  aspirant  k  la  noblesse ,  elle  fut  tout  à  la 
fois  dédaigneuse  et  pauvre. 
On  sent  que  jusque-là  elle  devait  être  encore  peu  farorablo  k 
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réioqnence.  Nous  avions  déjà  eu  un  grand  nombre  d'essais  dans 
ce  genre;  mais  ces  essais  avaient  beaucoup  plus  de  réputation  que 
de  mérite.  L'harmonie  n'était  point  encore  née  ;  l'harmonie  ,  qui 
est  la  musique  du  langage  ,  qui ,  par  le  mélange  heureux  des 
nombres  et  des  sons  »  exprime  le  caractère  du  sentiment  et  de  la 
pensée  ,  et  sait  peindre  à  l'oreille  comme  les  couleurs  peignent 
aux  yeux  ;  l'harmonie  qui  établit  une  espèce  de  balancement  et 
d'équilibre  entre  les  difierentes  parties  du  discours,  qui  les  lie 
ou  les  enchaîne,  les  suspend  ou  les  précipite  ,  et  flatte  continuel- 
lement l'oreille ,  qu'elle   entraine  comme  un  fleuve  qui  coûte 
sans  s'arrêter  jamais.  Dnperron ,  un  de  nos  premiers  orateurs ,  et 
qui  passa  pour  un  homme  de  génie ,  ne  la  connut  pas.  Coëfleteau, 
qui  fut  long<-temps  célèbre  par  la  pureté  du  langage ,  et  qu'on 
citait  encore  sous  Louis  XIY,  la  soupçonna  peut-être,  mais  ne 
la  trouva  point.  Lingendes  fit  le  premier  des  efforts  heureux  pour 
la  chercher  ;  et  dans  son  oraison  funèbre  de  Louis  XIII ,  d'ailleurs 
assez  médiocre,  on  en  rencontre  assez  souVent  des  traces.  Enfin , 
Balzac  la  créa  parmi  nous  ;  Balzac  qui  eut  long-temps  la  plus 
grande  réputation ,  et  qu'on  n'estime  point  assez  aujourd'hui  ; 
dont  les  lettres  sans  doute  sont  peu  intéressantes  et  quelquefois 
ridicules,  mai?  qui,  dans  ses  ouvrages,  et  surtout  dans  son 
Aristippe  et  dans  son  Prince^  k  travers  des  fautes  de  goût,  a  semé 
une  foule  de  vérités  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps ,  et  oii. 
l'on  retrouve  l'âme  d'un  citoyen  et  la  hauteur  de  la. vertu,  rele- 
vées quelquefois  par  l'expression  de  Tacite. 

On  sait  qu'il  accoutuma  le  premier  les  oreilles  françaises  au 
nombre  et  à  l'harmonie  de  la  prose  ,  et  contribua  à  perfectionner 
notre  langue ,  en  lui  donnaht  une  qualité  de  plus.  Ce  mérite  le 
fit  appeler ,  dans  son  siècle ,  le  créateur  de  l'éloquence  :  mais  il 
en  eut  les  formes  bien  plus  que  \e%  mouvemens  et  la  chaleur  ;  et 
trop  souvent  il  prit  l'exagération  pour  l'éloquence  même.  Cette 
erreur  fut  autant  celle  de  son  siècle  que  la  sienne.  Ceux  qui  com- 
mencent à  cultiver  un  art ,  ne  s'en  font  jamais  une  idée  bien 
nette  :  ils  connaissent  mieux  le  but  que  les  moyens  ^  et  en  voulant 
l'atteindre,  ils  le  passent.  Peut-être  même  dans  tous  les  arts, 
poésie  ,  peinture ,  sculpture ,  architecture  ,  éloquence  ,  tous  les 
peuples  et  tous  les  siècles  ont-ils  commencé  par  l'exagération.  On 
veut  produire  un  grand  effet ,  et  l'on  croit  ne  pouvoir  y  réussir 
qu'en  agrandissant.  L'art  de  se  réduire  est  plus  difficile ,  et  il 
n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  faire  naître  l'admiration  et  le 
plaisir ,  en  ne  présentant  que  ce  qui  est^  Il  faut  avoir  long-temps 
mesuré  ses  forces  ;  il  faut  avoir  appris  à  les  gouverner  avec  sou- 
plesse ,  pour  savoir  les  arrêter  au  besoin.  Peut-être  même  cette 
espèce  de' pente  à  l'exagération ,  tient-elle  au  génie  de  ceux  qui 
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fout  les  premiers  pasckes  tous  les  peuples^  Il  faut,  ponr  créer  , 
qu'ils  aient  plus  d'imaginatioa  que  de  raison  ;  il  faut  qu'ils  aient 
une  certaine  vigueur  d'âme  qui  les  emporte  et  les  entraîne  loin 
.  de  ce  qui  est  ordinaire.  Ainsi,  probablement  on  fit  des  colosses 
ayant  la  Vénus  de  Médids  et  l'Apollon  du  Belvéder  ;  on  bâtit  les 
pyramides  d'Egypte  avant  les  ouvrages  d'une  arcbitecture  noble 
et  régulière.  Homère  précéda  Virgile  ;   Corneille ,  Racine  ;  et 
Michel-Ange,  Raphaël.  On  doit  donc  être  moins  étonné  de  la 
teinte  d'exagération  qui  se  trouve  dans  tous  nos  premiers  ora-> 
teurs.  La  littérature  espagnole ,  qui  était  alors  trës^-connue  en 
France  ,  dut  'contribuer  encore  à  nous  donner  une  fausse  gran- 
deur. Elle  put  influer  sur  l'éloquence ,  comme  elle  influa  sur  nos 
pièces  de  théâtre  et  nos  romans.  D'ailleurs ,  l'étude  même  des 
anciens ,  et  notre  première  admiration  pour  Athènes  et  ponr  Rome, 
dans  un  temps  où  notre  goût  n'était  pas  encore  formé ,  purent 
nous  égarer.  Ces  modèles  avaient  quelque  chose  de  trop  dispropor- 
tionné à  notre  faiblesse  et  surtout  à  nos  mœurs.  Un  bourgeois  de 
Paris,  qui  écrivait  des  lettres  à  un  autre  bourgeois,  ou  à  un  homme 
de  la  cour ,  voulait  intéresser  comme  Cicéron  écrivant  à  Atticus 
sur  César  et  Pompée,  ou  comme  Pline  qui  consultait  Trajan.  Un 
avocat  plaidant  pour  une  maison  ou  les  limites  d'un  jardin ,  pré* 
tendait  bien  être  aussi  éloquent  que  Démosthène  appelant  les  Grecs 
à  la  liberté ,  ou  que  l'orateur  romain  repoussant  du  haut  de  la  tri- 
bune les  fureurs  de  Claudius  et  d'Antoine.  Trop  au-dessous  de  eet 
grands  intérêts,  on  voulait  cependant  les  égaler  ;  on  voulait  mettre 
de  petites  choses  modernes  au  niveau  de  ces  grandes  choses  antiques 
qui  nous  étonnent  par  leur  hauteur,  et  dont  la  distance  augmente 
encore  le  respect  qu'elles  nous  inspirent.  De  là  l'emphase  et  les 
grands  mots ,  et  les  citations  des  anciens  ,  et  la  magnificence  du 
style  portée  dans  des  affaires  pour  lej^quelles,  sous  peine  d'être 
ridicule ,  il  fallait  le  style  du  monde  le  plus  simple. 

Le  désir  de  copier  la  grandeur  grecque  et  romaine  avait  cor- 
rompu notre  goût  :  le  désir  d'imiter  ces  mêmes  peufJes  dans  la 
partie  technique ,  et  pour  ainsi  dire  le  mécanisme  de  leur  langage , 
retarda ,  au  siècle  même  de  Louis  Xiy ,  k  marcjie  et  les  progrès 
de  notre  langue.  On  sait  que  les  langues  anciennes  avaient  une 
foule  de  mots  qui  exprimaient,  non  point  des  idées ,  mais  le  rap- 
port des  idées  qui  précédaient  avec  celles  qui  devaient  suivre  ;  des 
mots  qui  serpentaient  à  travers  la  marche  du  discours  pour  en 
rapprocher  toutes  les  parties  et  en  faire  la  liaison  et  le  ciment , 
rappelaient  paiL  un  signe  la  phrase  qui  était  écoulée ,  appelaient 
celle  qui  devait  naître  ,  remplissaient  les  intervalles,  animaient , 
vivifiaient ,  enchaînaient  tout ,  et  donnaient  à  la  fois  ,  au  corps 
du  discours ,  de  l'unité ,  du  mouvement  et  de  la  souplesse.  Des 
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hommes  qui  avaient  plus  réfléchi  sur  les  langues  des  anciens ,  que 
sur  le  caractère  de  la  nôtre ,  voulurent  y  transporter  ce  genre  de 
beauté  auquel  elle  se  refusait.  Nous  avons ,  en  général ,  très-peu 
de  ces  termes  qui  servent  de  liaison.  On  voulut  y  suppléer  en  les 
multipliant  y  en  les  répétant ,  en  attachant  un  très-grand  nombre 
de  phrases  accessoires  à  la  phrase  principale  ,  en  créant  un  faux 
style  périodique  ,  qui  marchait  toujours  escorté  de  détails  et  de 
choses  incidentes ,  qui ,  au  lieu  de  se  développer  avec  netteté  , 
offusquait  la  vue .  par  des  embarras ,  et  dans  sa  lenteur  n'avait 
qu'une  fausse  gravité  sans  noblesse.  Alors  la  langue  se  traîna  au 
lieu  de  marcher  :  elle  fut  souvent  en  contraste  avec  les  sentimens  y 
avec  les  idées  ;  elle  le  fut  surtout  avec  le  caractère  national.  Ce 
système  de  langue  forma  une  espèce  de  secte.  Vaugelas  y  d'Ablan- 
court  et  Patru  ,  hommes  très-estimables  d'ailleurs ,   et  qui  n'ont 
pas  peu  contribué  à  régler  parmi  nous  et  à  épurer  le  langage ,  en 
furent  comme  les  che&.  Elle  dura  long-temps  ;  elle  eut  sa  su* 
perstition  comme  toutes  les  sectes ,  et  ne  pandonna  pas  toujours 
à  ceux  qui  avaient  des  principes  opposés.  Heureusement  Pascal , 
La  Rochefoucault  et  La  Bruyère,  poussés  par  leur  génie  et  par  le 
genre  même  qu'ils  traitaient ,  prirent  une  route  opposée  et  plus 
conforme  en  même  temps  à  la  langue  et  à  la  nation.  Ils  déta- 
chèrent les  idées  ;  ils  les  firent  succéder  l'une  à  l'autre  rapide- 
ment ;  ils  donnèrent  plus  de  précision  à  la  phrase  ;  ils  la  débar- 
rassèrent d'un  vain  luxe  et  d'un  cortège  inutile  de  mots  ;  et  vou- 
lurent que  la  pensée  s'élançât  pour  ainsi  dire  dans  le  style ,  avec 
toute  sa  vivacité  et  sa  force  f  comme  elle  est  dans  l'âme ,  et  dé- 
gagée de  tous  ces  liens  importuns  qui  pourraient  la  gêner.  Peu  à 
peu  le  caractère  de  notre  langue  fut  connu.  L'éloquence  même  , 
qui  y  dans  sa  marche  soutenue  ,  a  le  plus  besoin  de  liaison ,  à  celle 
des  mots  qui  nous  manquent,  substitua  celle  des  idées.  Sans 
aucune  chaîne  apparente ,  tout  se  tint ,  tout  fut  entraîné  par 
la  force  des  choses  même.  Le  style  se  débarrassa  de  ses  entraves  ; 
la  pensée  fut  libre  ,  la  marche  rapide ,  et  le  langage  put  se  prêter 
avec  souplesse  à  suivre  tous  les  mouvemens  de  l'âme ,  comme  un 
danseur  qui  accompagne  la  mesure  et  suit  l'instrument  sans  que 
rien  le  gêne  ,  au  gré  de  son  oreille  ralentit  ou  précipite  ses  pas. 

Tels  furent,  pendant  plusieurs  siècles,  les  obstacles  que  la 
langue  française  eut  à  vaincre ,  et  une  partie  des  progrès  qu'elle 
eut  à  faire.  Mais  pour  créer  dés  orateui^s,  une  langue,  même 
perfectionnée  ,  ne  suffit  point.  L'éloquence  n'est  pas  de  ces  fruits 
qui  naissent  dans  tous  les  sols  et  sous  tous  les  climats  ;  elle  a 
besoin  d'être  échauffée  et  nourrie  par  la  liberté.  Dans  les  an- 
ciennes républiques  ,  l'éloquence  faisait  partie  dé  la  constitution  ; 
sans  elle  point  de  gouvernement ,  point  d'état.  C'était  elle  qui 
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portait,  qui  abolissait  les  lois,  qui  ordonnait  la  guerre ,  qui  faisait 
marcber  les  armées ,  qui  menait  les  citoyens  sur  les  champs  de 
batailles ,  qui  consacrait  leurs  cendres  lorsqu'ils  étaient  morts  en 
combattant  ;  c'était  elle  qui ,  de  dessus  la  tribune  ,  veillait  contre 
les  tyrans ,  et  faisait  retentir  de  loin  ,  à  i'oreille  des  citoyens  ,  le 
bruit  des  chaînes  qui  les  menaçaient.  Ches  les  républicains ,  l'élo- 
quence était  un  spectacle  ;  les  citoyens  demeuraient  des  jours 
entiers  à  écouter  leurs  orateurs ,  avides  des  émotions  qu'ils  rece- 
vaient, et  impatiens  d'étré  agités.  Il  fallait  nécessairement,  à  un 
pareil  peuple ,  la  liberté ,  le  loisir ,  l'aisance  ;  il  fallait  des  esclaves 
chargés  de  travailler  pour  eux ,  et  de  suppléer  à  tous  les  soins  de 
la  vie  ;  enfin  ,  il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  de  grande  éloquence 
que  devant  le  peuple.  C'était  devant  le  peuple  que  tonnait  Démos- 
Ùiene ,  et  l'éloquence  était  proscrite  dans  l'aréopage.  Cicéron  , 
comme  orateur ,  était  dix  fois  plus  grand  devant  le  peupler,  qu'il 
ne  l'a  jamais  été  en  discutant  dans  le  sénat.  Il  faut  k  l'âoquence 
une  assemblée  orageuse ,  et  qu'elle  puisse  agiter  ;  il  lui  faut  des 
hommes  sur  lesquels  elle  puisse  secouer  et  promener  à  son  gré 
les  passions.  Cest  le  peuple  qui  frémit ,  qui  palpite ,  qui  jette  des 
cris ,  qui  verse  des  larmes.  C'est  devant  le  peuple-  que  Tibérius 
Gracchus  s'écriait  :  «  Les  bétes  féroces  ont  un  antre  oh  elles 
•  peuvent  se  réfugier  et  trouver  un  asile  ;  mais  vous,  citoyens 
»  romains ,  vous  maîtres  d'une  partie  du  monde ,  vous  n'avez  pas 
M  un  toit  ou  vous  puissiez  reposer  ;  vous  n'avez  ni  un  foyer,  ni 
»  un  asile ,  ni  un  tombeau.  »  C'est  devant  le  peuple  que  l'ora- 
teur d'Athènes  s'écriait  :  «  Yoiis  vous  informez  si  Philippe  est 
M  vivant ,  ou  si  Philippe  est  mort  ;  eh  !  que  vous  importe  ?  si 
M  Philippe  était  mort,  demain  vous  feriez  un  autre  Philippe.  « 
Cest  dans  la  chambre  des  communes , .  c'est  devant  cinq  cents 
hommes  assemblés  qu'un  orateur  anglais  ,  dans  une  séance  qui 
avait  duré  un  jour  entier ,  et  ou  l'on  proposait  de  remettre  une 
affaire  importante  au  lendemain ,  s'écria  :  «  Non  ;  je  veux  savoir 
»  aujourd'hui ,  et  avant  de  me  retirer ,  si  je  me  coucherai  ce  soir 
»  citoyen  libre  d'Angleterre ,  ou  esclave  des  tyrans  qui  veulent 
M  m'opprimer.  »  C'est  dans  la  même  chambre  qu'un  orateur 
voulant  décider  la  nation  à  la  guerre ,  après  une  journée  entière 
de  débats  ,  le  soir ,  à  la  lueur  sombre  des  flambeaux  qui  éclai- 
raient la  salle,  peignit  le  fantôme  effrayant  d'une  domination 
étrangère ,  qui  voulait ,  disait-il ,  remplir  l'Europe ,  et  après  s'être 
étendu  dans  le  continent ,  allait  traverser  les  mers,  allait  aborder 
sur  leur  rivage ,  et  apparaître  tout  à  coup  au  milieu  d'eux ,  traî- 
nant après  lui  la  tyrannie ,  la  servitude  et  les  chaînes.  Cest  alors 
que  l'assemblée  s'émut ,  comme  si ,  dans  ce  moment ,  elle  avait  vu 
le  fantôme  percer  la  terre,  et  s'élever.  Non,  l'orateur  népoblicain 
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h^est  pas  un  vain  discoureur  cbargë  de  cadencer  des  mots  ;  ce 
ki'est  pas  l'amusement  d'une  société  ou  d'un  cercle;  c'est  un 
homme  à  qui  la  nature  a  remis  un  empire  inévitable  ;  c'est  le  dé- 
fenseur d'une  nation ,  c'est  un  souverain ,  c'est  un  maître  ;  c'est 
lui  qui  fait  trembler  les  ennemis  de  sa  patrie.  Aussi  Philippe , 
qui  ne  pouvait  subjuguer  la  Grèce ,  tant  que  Démosthëne  respi- 
rait, Philippe  qui  avait  pu  vaincre  une  armée  à  Chéronée,  mais 
qui  n'avait  pas  vaincu  Athènes  y  tant  que  Démosthëne  était  un 
de  ses  citoyens ,  pour  que  ce  Démosthëne  si  terrible  lui  fût  livré , 
'offrait  une  ville  en  échange.  Il  donnait  vingt-mille  de  ses  sujets 
pour  acheter  un- pareil  ennemi. 

Qu'est-^e  que  nos  orateurs ,  qu'est-ce  que  notre  éloquence  ont 
de  conunun  avec  ces  peuples  ?  Dans  la  plupart  des  constitutions 
modernes 9  un  orateur  n'est  rien ,  ne  peut  rien.  Que  fait-il?  qu'a- 
t-îl  à  espérer  ?  quels  sont  les  grands  intérêts  qu'il  a  k  défendre  ? 
quel  est  aujourd'hui ,  dans  presque  tous  les  Etats ,  le  lieu  et  le 
temps  oii  un  homme  éloquent  puisse  sauver  sa  patrie?  Faites 
nattre ,  si  vous  le  pouvez ,  à  Constantinople ,  un  homme  avec  le 
génie  de  l'éloquence,  donnez-lui  une  âme  noble  et  grande,  et 
cette  vigueur  de  sentimens  que  nous  admirons  dans  les  anciens 
orateurs  ;  il  faudra  qu'il  l'étouffé  ;  il  faudra  qu'il  asservisse  ses 
passions  généreuses  aux  circonstances ,  et  dompte  son  génie  ;  sem- 
blable à  ce  Grec ,  qui ,  fait  prisonnier  par  les  Perses ,  et  entraîné 
loin  de  son  pays ,  à  la  cour  des  Satrapes ,  forcé  de  plier  à  la  ser- 
vitude un  caractère  qui  était  né  pour  la  liberté ,  employait  tous 
les  )oun  le  pouvoir  de  la  musique ,  et  le  mode  le  plus  capable  de 
porter  la  mollesse  dans  l'âme ,  pour  adoucir ,  s'il  était  possible ,  la 
fierté  de  la  sienne ,  et  supporter  l'esclavage  et  les  fers  avec  moins 
de  regret. 

4 Dans  les  monarchies  heureuses  et  tempérées  par  les  lois,  quoique 
la  nation  jouisse  de  la  liberté  que  les  lois  donnent ,  on  sent  bien 
cependant  que  cette  liberté  n'est  pas  aussi  favorable  à  l'orateur 
que  celle  des  républiques.  Outre  que  l'éloquence  n'influe  en  rien 
sur  FEtat ,  et  qu'il  n'y  a  presque  jamais  de  grands  talens  sans  de 
grands  objets,  les  esprits,  les  âmes,  les  caractères,  toul  y  est 
assujéti  à  une  certaine  mesure.  Les  rangs  et  les  dbtinctious  d'état 
étant  plus  marqués ,  imposent  plus  de  gène  ;  de  là  naissent  les 
ménagemens  et  les  égards.  L'orateur  républicain  use  de  sa  force 
tonte  entière  ;  l'orateur  d'une  monarchie  est  toujours  occupé  d'ar^ 
réter  la  sienne.  L'un  appartient  à  la  passion  qui  le  domine ,  et 
règne  sur  lui  ;  l'autre  a  les  bienséances  pour  maîtres  et  pour  ty- 
rans. L'un  commande  à  ses  égaux  par  la  parole ,  et  fier  de  sa 
grandeur  ,  qu'il  fait  lui-même ,  court  se  mettre  à  la  place  que  lui 
assignent  ses  talens  i  l'autre ,  toujours  resserré ,  toujours  repoussé 
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par  les  rangs  qui  l'environnent  et  le  pressent,  porte  souvent  la 
poids  d'une  grande  âme  déplacée.  Elnfin ,  comme  dans  les  mo- 
narchies ce  sont  les  grands  ,  les  riches ,  et  tous  ceux  qui  com- 
posent ce  qu'on  appelle  le  monde ,  qui  distribuent  la  gloire  des 
arts ,  et  décident  du  prix  des  talens  ;  comme  la  plupart  des 
hommes  de  cette  classe  ,  par  leur  oisiveté ,  par  leurs  intrigues , 
par  la  lassitude  et  le  besoin  des  plaisirs ,  par  la  recherche  conti- 
Jiuelle  de  la  société ,  par  la  crainte  de  blesser  l'amour-propre 
encore  plus  que  l'orgueil  ;  enfin,  par  la  politesse  et  le  désir  de 
plaire  ,  qui  donne  une  attention  continuelle  et  sur  soi-même  et 
sur  les  autres ,  ont,  en  général ,  plus  d'esprit  et  de  délicatesse  de 
goût ,  que  de  passions  et  de  force  de  caractère  ;  ils  doivent  tendre 
sans  cesse  à  atténuer ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  assassiner  le  style ,  la 
langue  et  l'esprit.  Surtout  leur  sensibilité  inquiète  doit  redouter 
une  sorte  d'éloquence  impétueuse  et  vive ,  qui ,  dans  sa  marche  , 
suivrait  l'impulsion  trop  rapide  de  la  vérité.  Quelque  s4rs  d'eux- 
mêmes  qu'ils  soient ,  ils  ne  veulent  pas  qu'on  les  approche  de 
trop  près  ;  ils  craigneht  d'être  heurtés ,  et  veulent  toujours  qu'il 
y  ait  des  barrières  au-devant  d'eux.  Il  faut  donc  que  l'éloquence , 
dans  les  monarchies ,  ait  une  marche  plus  circonspecte  et  plus 
lente ,  il  faut  que  sans  cesse  elle  s'observe ,  qu'elle  indique  plus 
qu'elle  ne  prononce,  qu'elle  diminue  souvent  la  saillie  des  objets , 
et  jette  une  draperie  sur  la  plupart  de  ses  idées.  Ciçéron  contre 
Catilina  et  contre  Antoine ,  s'abandonnait  à  son  génie  ;  et  les  ex- 
pressions, les  tours,  les  mouvem^ns,  venaient  le  chercher  en 
foule ,  et  se  précipitaient  au-devant  de  lui  :  ce  wÀme  orateur , 
quand  César  régna  dans  Rome ,  voulut  lui  adresser  une  espèce  de 
discours  en  forme  de  lettre ,  oti  il  conciliât  ce  qu'il  se  devait  à 
lui-même  ,  et  ce  qu'il  fallait  accorder  au  nouveau  maître  que  lui 
avait  donné  Pharsale  ;  il  reconunença  six  fois  ,  et  n'en  put  veiyr 
à  bout  ;  et  il  y  eut ,  dans  l'éloquence  même ,  quelque  diose  d'im- 
possible à  Cicéron. 

L'éloquence ,  parmi  nous  ,  ne  pouvait  guère  renaître  que  dans 
la  chaire  -ou  le  barreau  ;  mais  là  ,  que  d'obstacles  encore  l  Les 
premiers  hommes  de  l'Etat  qui  devaient  un  jour  commander  les 
armées  et  gouverner  les  provinces  ,  étaient  à  Rome  les  orateurs 
qui  plaidaient  les  causes ,  et  défendaient  les  citoyens.  Ils  parlaient 
dans  une  grande  assemblée,  au  bruit  des  acclamations  d'un 
peuple  ,  en  présence  des  dieux  de  la  patrie  ,  dont  la  statue  s'éle- 
vait à  côté  de  l'orateur.  Souvent  les  causes  étaient  mêlées  à  des 
affaires  d'état;  souvent  il  s'agissait  de  juger  des  hommes  qni 
avaient  gouverné  une  partie  du  monde  e  des  députés  de  l'Afrique 
et  de  l'Asie  sollicitaient  au  nom  de  l'univers.  Pour  émouvoir  le 
peuple ,  pour  attendrir  les  juges ,  on  avait  reconrs  k  cette  élo- 
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quence^de  spectade ,  pins  puissante  ffoe  celle  des  paroles ,  et  qui^ 
en  s'emparant  des  sens ,  passionne  l'âme  et  la  trouble.  On  pré* 
sentait  les  accusés  en  deuil ,  les  përes  ayancés  en  âge  qui  rede- 
nuuadaîenl  leurs  fils,  les  femoMs  et  les  enfans  désoles.  On  exposait 
«ttz  jeu%  des  }n^s  les  icicatrices  et  les  blessures  du  guerrier  qui 
avait  combattu  pour  l'Etat.  Souvent  on  invoquait  les  dieux  ;  et 
l'orateur ,  en  regardant  leurs  statues  ou  leurs  temples  ,  les  priait 
de  sauver  l'innocence  ^  et  de  descendre  ,  par  leur  inspiration  y 
dans  l'âme  des  juges  pour  les  éclairer.  Ces  invocations ,  ces  prièrei, 
ces  spectacles  pathétiques  présentés  par  un  bomme  éloquent ,  et 
aotttenns  de  l'accent  de  la  douleur  et  de  la  pitié ,  faisiuent  la  plujs 
forte  impression  sur  un  peuple  sensible.  Parmi  nous  tout  est  diSé^ 
•vent;  point  de  ces  causes  qui  tiennent  aux  affaires  d'état  ;  point 
%néme  de  ces  grandes  causes  criminelles  où  un  orateur  puisse 
sauver  la  vie  d'un  citoyen.  Les  premières  sont  sous  l'autorité  im- 
médiate dn  prince  ;  les  secondes  se  discutent  et  s'approfondissent 
en  secret  sous  l'onl  calme  et  sévère  de  la  justice.  Parmi  les  causes 
ordinaires ,  plusieurs  par  l'embarras  de  nos  procédures  ,  ne  dé- 
pendent que  des  formes  ;  plusieurs  par  le  vice  de  nos  lois  q»i  se 
combattent ,  se  réduisent  souvent  à  une  disaussk>n  sècbe  de  lois 
qu'il  faut  édaircir  :  l'étnde  même  de  tant  de  législations  opposées  « 
consnnae  parmi  nous  la  vie  d'un  orateur.  Peut-être  même  ces 
grands  mouvem^ns  de  l'éloquence  ,  qu'on  admirait  à  Rome  ^  nous 
conviendraient  peu.  En  général ,  nous  avons  de  la  vivacité  dans 
le  caractère  ,  et  de  ki  sagesse  dans  respnit.  Nous  agissons ,  nous 
parlons,  nous  nous  conduisons  par  une  espèce  d'im;agiiMition  ra-o 
pide  qui  nous  entraîne ,  et  qui  est  peut-être  l'effet  de  la;  fonle  des 
petites  passions  qui  nous  dominent  et  se  succèdent.  Mais  commis 
nous  sommes  peu  accessibles  aux  grandes  passions,  qui  n'Dnt  pas 
le  temps  de  s'atfermir  et  de  descendre  profondéoMut  dans  notve 
âame  ,  nous  portons  dans  les  jugemens  qui  tîi^nnent  aux  choses  de 
l'esprit ,  une  sorte  de  raison  firmde ,  qui  tot  peu  susceptible  d'illn* 
sions.  De  là  ,  souvent  notre  espèce  d'incrédulité  pour  les  mouve* 
mens  extraordinaires  et  passionnés  de  l'âme  ;  de  là ,  surtout , 
dans  l'éloquence  comme  au.  théâtre,  Cette  fadlité  à  saisir  les 
petites  tdntes  de  ridicule  qu'une  circonstance  étrangère  mêle 
quelquefois  aux  grandes  choses  ,  et  qui ,  surtout ,  sont  si  voisines 
du  pathétique  que  l'on  cherche. 

On  sait  quel  a  été,  avant  le  siècle  de  Louis  XIV,  et  même  au 
commencement  de  ce  règiie  célèbre,  le  mauvais goât^e^no^e 
barreau.  Le  théâtre ,  dans  une  force  d^nn  grand  homme  (i) ,  nous 
en  a  conservé  la  peinture  ;  et  si  on  excepte  le  degré  d'exagération 
théâtrale  qu'il  faut  toujours  pour  que  la  fiction  produise  Peilet  de 

(t)  Les  Piaideurt,  de  BécîHo. 
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la  vérité ,  et  qoe  le  ridicule  soit  en  saillie  »  lés  portraits  étaîeat 
ressemblans.  Il  faut  convenir  qu'il  y  a  loin  de  Petit'-Jean  et  de 
l'Intimé ,  à  Hortensius  et  à  Cicéron. 

L'éloquence  de  la  chaire  avait  des  défauts  presque  semblables  ; 
affectation  9  exagération ,  pointes  ridicules  i  entassement  demé» 
taphores ,  mélange  du  profane  et  du  sacré ,  citations  éteHielles  de 
grec  y  de  latin  ^  d'hébreu ,  et  un  peu  plus  d'Ovide  ou  d'Horace 
que  des  pères  ;  enfin  ^  multitude  d'idées  empruntées  des  erreurs 
et  des  préjugés  du  temps  sur  la  physique ,  sur  l'histoire  naturelle , 
sur  l'astronomie ,  sur  l'astrologie ,  sur  l'alchimie  ;  car  alors  on 
prodiguait  tout ,  et  on  faisait  étalage  de  tout  ;  tel  était  le  goût  des 
orateurs  sacrés  sous  Henri  lY  et  sous  Louis  XIU. 

On  peut  demander  pourquoi  les  peuples  sauvages ,  dans  la  sorte» 
d'éloquence  qu'on  leur  remarque  quelquefois ,  n'ont  jamais  d^ 
mauvais  goût ,  tandis  que  les  peuples  civilisés  y  sont  sujets  ;  c'est 
.  sans  doute  parce  que  les  premiers  ne  suivent  que  les  mouvemens 
impétueux  de  leur  âme  ,  et  qu'aucune  convention  étrangère  ne  se 
mêle  chez  eux  aux  cris  de  la  nature.  Le  mauvais  goût  ne  peut 
guère  exister  que  ches  un  peuple  réuni  en  corps  de  société ,  oii 
l'esprit  naturel  est  gâté  par  le  luxe ,  par  les  vices,  par  l'excès  de  la 
vanité ,  et  le  désir  secret  d'ajouter  à  chaque  objet  ou  à  diaque 
idée ,  pour  augmenter  l'impression  naturelle  que  cet  objet  doit 
faire.  La  pensée  du  sauvage  est  simple  comme  ses  mœurs ,  et  son 
expression  simple  est  pure  comme  sa  pensée  s  il  n'y  entre  point 
d'alliage  ;  mais  le  peuple  déjà  corrompu  par  les  vices  nécessaires 
de  la  société ,  et  qui  faisant  des  efforts  pour  s'inatruire  et  secouer 
la  barbarie ,  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  parvenir  à  ce  point 
qu'on  nomme  le  goût,  oii  le  peuple  qui,  par  une  pente  npn 
moins  nécessaire ,  après  l'avoir  trouvé  ,  s'en  éloigne ,  ne  veut  pat 
seulement  peindre  ses  sentimens  et  ses  idées ,  veut  encore  étonner 
et  surprendre  :  il  joint  toujours  quelque  chose  d'étranger  à  la 
chose  même.  Ainsi ,  tout  se  dénature ,  et  aucun  objet  n'est  pré- 
senté tel  qu'il  existe. 

L'éloquence  française,  pour  parvenir  au  point  oii  elle  s'est 
élevée  sous  le  règne  de  Louis  XIY ,  avait  donc  un  intervalle  im- 
mense à  franchir  ;  mais  il  y  a  une  marche  lente  et  nécessaire  des 
esprits,  qui  entraîne  tout  et  amène  insensiblement ,  chex  un  peuple 
policé ,  le  développement  et  la  perfection  des  arts.  Depuis  Fran- 
çois I*'. ,  époque  de  la  renaissance  des  lettres ,  l'esprit  national 
s'ayança.  peu  à  peu  vers  ce  terme.  Il  en  est  des  peujrfes  comme 
des  hommes ,  et  leur  marche  est  la  même.  Les  idées  s'entassent 
par  la  foule  des  objets  que  l'on  voit ,  et  l'esprit  s'agrandit  par  les 
tableaux  qui  viennent  frapper  l'imagination  :  alors  il  s'excite  mue 
espèce  de  sève  ou  de  fermentation  générale  qui  anime  tout.  Les 
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uns,  entrailles  par  le  cours  des  affaires,  prennent  part  au  destin 
des  nations  ;  ils  négocient ,  ils  combattent ,  ils  ont  de  ces  grandes  . 
pensées  qui  changent  ,*  bouleversent  ou  affermissent  le  sort  des 
peuples  ;  les  autres  observent  et  suivent  ces  mouvemens  ;  ils  con- 
Isempleut  les  succès  et  les  malheurs ,  le  génie  qui  se  mêle  avec  les 
£aiutes ,  le  hasard  qui  domine  impérieusement  le  génie ,  et  les 
passions  humaines  qui ,  partout  terribles  et  actives ,  entraînent  la 
marche  des  États.  De  ce  mélange  de  chocs  et  ot  réflexions,  de 
grands  intérêts  et  de  sentimens  que  ces  intérêts  font  naître ,  se 
forme  peu  à  peu  ches  un  peuple  un  assemblage  d'idées ,  qui  tantôt 
se  développent  rapidement ,  et  tantôt  germent  avec  lenteur  ;  mais 
rien  ne  contribue  tant  à  cette  activité  générale  des  esift'its  que  les 
troubles  civib  et  les  agitations  intérieures  4' un  pays  :  c'est  alors 
que  la  nature  est  dans  toute  sa  force ,  ou  qu'elle  teni  à  y  parvenir;  * 
alors  elle  a  l'énergie  des  grandes  passions ,  qui  ne  peuvent  naître 
que  dans  l'état  violent  des  sociétés  ,  et  elle  n'est  point  assujétie  à 
ce  frein  que  les  sociétés  reçoivent  des  lois ,  et  qui,  pour  le  bien 
général ,  comprimant  tout,  affaiblit  tout.  Alors  les  esprits  comme 
les  caractères  se  combattent;  tout  se  heurte  et  se  repousse;  tout 
prend  le  poids  que  lui  donne  sa  force.  L'homme  qui  est  né  avec 
de  la  vigueur  n'étant  plus  arrêté  par  des  conventions,  marche  oii 
le  sentiment  de  sa  vigueur  l'entraîne;  l'esprit,  dans  sa  marche 
fière  ,  ose  se  porter  de  tous  les  côtés  ,  ose  fixer  tous  les  objets  ; 
l'énergie  de  l'âme  passe  aux  idées ,  et  il  se  forme  un  ensemble 
d'esprit  et  de  caractère  propre  à  concevoir  et  k  produire  un  jour 
de  grandes  choses  ;  celui  naême  qui  par  sa  nature  est  incapable 
d'avoir  un  mouvement ,  s'attache  à  ceux  qui  ont  une  activité  do- 
minante et  propre  à  entraîner  :  alors  sa  faiblesse  même ,  jointe  à 
une  force  étrangère,  s'élève  et  devient  partie  de  la  ^rce  générale. 
Tel  fut  l'état  de  la  nation  française ,  depuis  François  II  jusqu'à 
la  douzième  année  du  règne  de  Louis  XIY  ,  c'est-à-dire  ,  pendant 
l'espace  d'un  siècle.  Aux  troubles  et  aux  guerres  civiles  qui  re- 
mu'aient  fortement  les  âmes ,  se  joignaient  en  mçme  temps  les 
querelles  de, religion.  Tout  le*monde  était  occupé  de  cet  intérêt 
sacré.  On  écrivait,  on  combattait,  on  disputait;  on  tenait  un 
poignard  d'une  main  et  la  plume  de  l'autre.  Le  fanatisme  qui , 
chéfe  un  peuple  éclairé ,  étouffe  les  lumières ,  les  faisait  naître 
chez  nn  peuple  ignorant.  Enfin ,  lorsque  l'autorité,  qui  sort  tou- 
jours et  s'élève  du  niilieu  des  ruines ,  commença  à  tout  calmer  , 
lorsque  la  force  qui  était  dans  les  caractères  ,  contenue  de  toutes 
\HtTis ,  ne  put  plus  se  répandre  an  dehors  ,  ni  rien  agiter ,  elle  se 
porta  sur  d'autres  objets.  Elle  forma  dans  les  premiers  rangs  des 
hommes  d'état  ;  dans  ces  hommes  à  qui  la  puissance  est  interdite , 
et  qui  cependiuit ,  fatigués  de  leur  obscurité  ,  sentaient  le  besoin 

1.  12 


i;3  ESSAI 

d'en  sortir  et  d'occuper  leur  siècle  d^eux-jpémes ,  elle  développa 
et  créa  les  talens  des  arts.  Alors  naquit  le  poëte,  le  peintre  ,  le 
fttatuaire ,  l'orateur.  Chacun  d'eux  appela  sur  lui  les  regards  de  la 
nation  ;  mais ,  ce  qu'on  doit  remarquer  ,  c'est  que  tous  les  arts 
précédèrent  parmi  nous  celui  de  l'éloquence.  Ainsi,  lorsque  nous 
n'avions  pas  encore  un  véritable  orateur  ,  déjà  le  Poussin  était 
au  rang  des  p^miers  peintres  de  l'Europe  ;  déjà  Lesueur  avait 
irrité  l'envie  par  ses  chefs-d'œuvre  ;  Sarrazin  avait  perfectionné 
la  sculpture  et  donné  des  monumens  à  l'Italie  :  enfin ,  nous  avions 
eu  des  poètes  qu'on  pouvait  lire  long-temps  avant  que  nous  eus- 
sions des  orateurs  qu'on  pût  entendre. 

La  poésie  a  eu  la  même  marche  chez  tous  les  peuples.  Qu'on 
ne  s'en  étonne  pas  ;  de  toutes  les  facultés  de  l'homme  ,  l'imagina- 
tion est  la  première  qui  s'éveille.  Ce  n'est  que  lentement ,  et  par 
degrés,  que  l'âme  se  replie  sur  elle-même.  Elle  commence  par 
s'élancer  au  dehors;  elle  parcourt  tous  les  objets,  et,  à  l'aide  de 
ses  sens ,  elle  s'empare  de  l'univers  physique.  Alors  telle  que  Ra- 
phaël ou  le  Corrège  ,  elle  dessine  pour  elle-même  une  multitude 
de  tableaux.  L'imagination  a  levé  le  plan  de  la  nature  ;  la  poésie 
l'ofire  en  relief,  ou  le  met  en  couleurs.  Elle  a  plus  d'images  que 
d'idétes  ;  elle  tient  plus  aux  organes  qu'à  la  réflexion  :  il  n'en  est 
pas  de  même  de  l'éloquence.  Ce  n'est  pas  assez  pour  elle  de  sentir 
et  de  peindre ,  il  faut  qu'elle  compare  et  combine  une  grande 
multitude  d'idées  ;  il  faut  qu'elle  leur  assigne  à  toutes  Ttordre  et 
le  mouvement  ;   il  faut  qu'elle  en  fasse  un  tout  raisonné  et  sen- 
sible ;  il  faut  qu'elle  ait  parcouru  les  arts ,  les  lois ,  les  sciences  et 
les  mœurs  ;  qu'enrichie  de  connaissances ,  elle  les  domine  et  semble 
planer  au-dessus  d'elles;  qu'en  les  jetant ,  elle  n'en  paraisse  ni 
prodigue  ,  ni  «avare  ;  que  tantôt  elle  les  indique  et  tantôt  elle  les 
déploie  ;  que  souvent  elle  fasse  succéder  des  vérités  en  foule  ,  que 
souvent  elle  s'arrête  et  se  repose  sur  une  vérité.  Il  faut  que  ,  sem- 
blable au  mécanicien  qui  compare  les  forces  et  les  résistances , 
elle  connaisse  l'homme  et  ses  passions  ;  qu'elle  calcule  et  les  effets 
qu'elle  veut  produire ,  et  les  instrumens  qu'elle  a  ;  qu'elle  estime 
par  quel  degré  il  faut  ou  ralentir,  on  presser  le  mouvement.  Tous 
ces  secrets  supposent  déjà  une  foule  d'expériences  et^d'observations 
fines  ou  profondes.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  partout  la  poésie 
soit  née  avant  l'éloquence  :  mais  on  peut  dire  qu'en  la  précédant , 
elle  l'a  fait  naître.  Elle  apprend  à  l'imagination  l'art  d'appliquer 
la  couleur  à  la  pensée  ;  à  l'esprit ,  l'art  de  donner  du  ressort  aux 
idées  en  les  resserrant;  à  l'oreille  ,  le  secret  de  peindre  par  l'har- 
monie,  et  de  joindre  la  musique  à  la  parole.  Ainsi  les  poètes, 
parmi  nous,  ont  préparé  les  orateurs. 
Les  spectacles  peut-être  y  ont  aussi  contribué  en  formant  le 
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goi\t.  Ces  impulsions  rapides  qu'on  reçoit  au  théâtre  et  les  juge- 
mens  de  plusieurs  milliers  -d'hommes  qui  se  communiquent  à  la 
fois  ,  forment  d'abord  un  instinct  obscur  et  vague ,  et  conduisent 
peu  à  peu  à  un  goût  réfléchi.  Bientôt  ce  goût  se  répand;  alors 
l'éloquence  et  le  langage  réforment  ce  qu'ils  ont  encore  de  bar- 
bare. Le  goût  punit  par  le  ridicule  ceux  qui  s'écartent  de  ses  lois  ; 
la  société  perfectionnée  achève  de  l'étendre.  Cest  là ,  en  effet , 
que  les  hommes  réunis  et  opposés  s'essaient ,  s'observent  et  se 
jugent;  là,  en  comparant  toutes  les  manières  déjuger,  on  ap- 
prend à  réformer  la  sienne  ;  là  ,  les  teintes  rudes  s'adoucissent , 
les  nuances  se  distinguent ,  les  esprits  se  polissent  par  le  frotte- 
ment ,  l'âme  acquiert  par  l'habitude  une  sensibilité  prompte;  elle 
devient  un  organe  délicat ,  à  qui  nulle  sensation  n'échappe ,  et 
qui ,  à  force  d'être  exercée  ,  prévoit ,  ressent  et  démêle  tous  les 
effets.  Aussi  l'orateur  de  Kome  ,  dans  un  des  livres  qu'il  a  com-' 
posés  sur  l'éloquence  ,  nous  apprend  que  plusieurs  orateurs  célè- 
bres s'assemblaient  chez  les  femmes  romaines  les  plus  distinguées 
par  leur  esprit,  et  irisaient  dans  leur  société  une  pureté  de  goût 
et  de  langage,  que  peut-être  ils  n'auraient  pas  trouvée  ailleurs. 
La  société ,  après  les  guerre  civiles ,  dut  acquérir  en  France  ce 
degré  de  perfection  qui,  est  nécessaire  pour  les  arts,  et  qui ,  portée 
à  un  certain  point ,  les  anime ,  mais  qui  au-delà  peut  les  étouffer 
et  les  corrompre  :  heureusement  elle  n'était  point  encore  parvenue 
à  cet  excès;  et  de  la  perfection  de  la  société  et  du  goût,  jointe  à 
celle  de  la  langue ,  devait  naître  peu  à  peu  celle  de  l'éloquence. 

Il  y  avait  une  école  d'orateurs  toujours  subsistante ,  c'était  celle 
de  la  chaire.  Les  orateurs  sacrés,  malgré  leur  mauvais  goût,  de- 
vaient être  souvent  élevés  au-dessus  d'eux-mêmes ,  par  la  dignité 
de  la  religion  et  de  la  morale.  Les  grands  objets  inspirent  de 
grandes  idées  ;  il  est  impossible  de  n'être  pas  quelquefois  sublime 
en'  parlant  de  Dieu  ,  de  l'éternité  et  du  temps.  Newton  même , 
selon  la  remarque  d'un  écrivain  philosophe  (i) ,  Newton  était  élo- 
quent sur  ces  objets.  Quelques  hommes  dans  ce  genre  avaient 
donc  acquis  de  la  célébrité ,  et  d'autres  faisaient  des  efforts  pour 
y  atteindre.  Ne  pouvant  donner  l'impulsion  à  leur  siècle,  ils 
étaient  du  moins  capables  de  la  recevoir. 

Les  esprits  se  trouvaient  dans  cette  disposition  ,  quand 
Louis  XIV ,  à  qui  il  fut  enfin  permis  d'être  roi ,  développa  sêti 
caractère,  et  fit  naître  de  grands  événemens.  On  vit  la  France 
quarante  ans  aux  prises  avec  l'Europe  ;  on  vit  des  provinces  con- 
quises, tous  les  rois  humiliés,  ou  protégés,  ou  vaincus,  une  foule 
de  grands  hommes ,  les  arts  et  les  plaisirs  au  milieu  des  batailles , 
partout  un  caractère  imposant ,  et  cet  éclat  de  renommée ,  qui 
(i)  M.  d^Aleoiberi ,  dans  son  dbcours  de  réception  à  l'Académie  Française. 
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subjugue  autant  que  la  force ,  qui  annonce  la  puissance ,  la  fait  et 
la  multiplie  :  alors  les  esprits  et  les  âmes  se  montèrent  au  niveau 
du  gouvernement;  chacun  fîit  jaloux  de  soutenir  la  dignité  ie  sa 
nation.  Le  sujet  ne  pouvant  être  à  côté  de  son  roi  pai  la  puissance  > 
voulut  s'j  placer  par  la  gloire.  L'enthousiasme  publv.*fit  naître  ou 
perfectionna  les  talens  ;  ik  se  vouèrent  tous  au  plaisir ,  ou  à  la 
grandeur  du  maitre.  Louis  XTV,  du  fond  de  ses  palais ,  animait 
tout  ;  ordonnait  à  ses  sujets  d'être  grands ,  et  le  génie ,  cet  esclave 
altier ,  debout  au  pied  du  trône  y  attendait  ses  ordres  en  silence 
pour  lui  obéir.  ^ 

Qu'on  se  représente  une  de  ces  fêtes,  telle  qu'on  en  donnait 
qudquefob  dans  la  Grèce  et  dans  Rome  ;  ces  fêtes ,  oii,  après  des 
victoires ,  cent  mille  citoyens  étaient  assemblés ,  oii  tous  les  tem<* 
pies  étaient  ouverts ,  oii  les  autels  et  les  statues  des  dieux  étaient 
couronnés  de  fleurs ,  oii  la  poésie ,  la  musique ,  la  danse ,  les 
chels-d'œuvre  de  tous  les  arts ,  les  représentations  dramatiques  de 
toute  espèce  étaient  prodiguées ,  et  oii  la  renommée  et  la  gloire , 
en  présence  d'une  nation  entière,  attendaient  les  talens.  Si  dans 
l'assemblée  tout  à  coup  paraissait  un  orateur ,  et  qu'au  milieu  de 
l'ivresse  générale  il  voulût  se  faire  entendre  ,  ne  fallait^l  pas  que 
tout  cet  appareil  de  grandeur ,  dont  il  était  entouré ,  l'élevât  lui- 
même?  n'était->il  pas  forcé  comme  malgré  lui  de  donner  plus  de 
dignité  à  ses  idées ,  plus  de  hauteur  à  son  imagination ,  plus  de 
n<Àlesse  à  son  langage ,  et  je  ne  sais  quoi  de  plus  auguste  et  de 
plus  fort  à  son  accent?  Telle  est  l'image* de  la  révolution,  que 
l'éloquence  éprouva  sous  le  règne  de  Louis  XIY  (i). 

Cependant  nous  n'eûmes  point  d'éloquence  pdlitique  :  notre 
gouvernement  et  la  forme  de  la  constitution  s'y  refusaient.  Nous 
eûmes  dans  ce  genre  l'éloquence  des  monarchies,  qui  consistait  à 
louer.  L'éloquence  du  barreau  acquit  de  l'ordre ,  de  la  justesse , 
de  la  pureté  dans  son  langage ,  plus  de  précision  dans  ses  raison- 
nemens,  mais  elle  ne  put  acquérir  cette  force,  qui  est  ridicule 
quand  elle  n'est  que  dans  les  mots ,  qui ,  pour  se  communiquer, 
doit  être  imprimée  1i  la  pensée ,  et  ne  peut  jamais  l'être  que  par 
la  chose*  même  et  l'importance  générale  de  l'objet.  L'éloquence 

(i)  On  peoit  dire  qae  tout  étBii  p^t  pour  cette  r^Tolation.  Les  siècles  ayaienc 
forme  la  langue  ;  son  caractère  était  connu  ^  sa  marche  ëtait  fixée.  Dtê  ëcrivains 
ifeî  aTaient  donné  la  richesse  et  l'harmonie ,  d'autres  la  précision  et  la  force. 
Les  grands  modèles  étaient  approfondis  \  le  goût  général  était  ^orc  ;  Fimagi- 
nation  des  peuples  s'éuût  montée;  la  véritable  grandeur  avait  fait  disparaître 
la  fausse.  Enfin,  un  roi  et  des  hommes  illustres  ^  célébrer  ,  une  cour  sen&ible 
à  tous  les  charmes  de  l'esprit ,  un  clergé  plus  éclairé ,  un  barreau  plus  iostniit , 
nn  gouTemement  occupé  de  la  réforme  des  lois  ,  et  les  premières  dignités  de 
l'église  accordées  quelquefois  aux  premiers  talens  de, la  chaire  ,  tout  cela  en- 
scfloble  contribua  à  faire  naître  et  k  perfectionner  parmi  noua  les  orateurs. 
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s'elera  donc  surtout  dans  la  chaire ,  et  c'est  là  qu'elle  parvint  à  sa 
plus  grande  hauteur  ;  car  pour  être  vraiment  éloquent ,  on  a  be- 
soin d'être  l'égal  de  ceux  à  qui  l'on  parle ,  quelquefois  même  d'a- 
voir ou  de  prendre  sur  eux  une  espèce  d'empire;  et  l'orateur  sacré 
parlant  au  nom  de  Dieu ,  peut  seul  déployer  dans  les  monarchies 
devant  les  grands ,  les  peuples  et  les  rots  y  cette  sorte  d'autorité  et 
cette  franchise  altiëre  et  libre ,  que  dans  les  républiques  l'égalité 
des  citoyens ,  et  une  patrie  qui  appartenait  à  tous ,  donnait  aux 
anciens  orateurs.  Dans  tous  les  genres ,  nous  ei^es  plutôt  de  la 
dignité  que  de  la  force  ;  et  notre  éloquence ,  circonspecte  jusque 
dans  sa  grandeur,  et  mesurée  même  en  s'élevant,  fut  presque 
toujours  noble  et  sage,  et  presque  jamais  impétueuse  et  passionnée. 

CHAPITRE  XXXL 

De  Mascaron  et  de  Bossuet^ 

Lj'iLOQUENCB  française  se  distingua  surtout  par  les  éloges  et 
les  panégyriques  funèbres.  Ce  (;enre,  qui  n'est  qu'une  déclamation 
méprisable ,  quand  l'objet  en  est  vil ,  et  une  déclamation  ridicule, 
quand  l'orateur  n'est  pas  éloquent,  parut  sous  Louis  XTV  avec  éclat. 
Deux  orateurs  célèbres,  Fléchier  et  Bossuet  le  fixèrent,  comme 
deux  grands  poètes  avaient  fixé  l'art  bien  plus  difficile  de  la  tra- 
gédie. On  peut  observer  que  la  tragédie,  en  se  perfectionnant 
parmi  nous,  eut  4  peu  près  la  mémo-  marche  que  l'élcAjuence. 
Dans  toi^tes  les  deux,  on  conunença  par  le  mélange  de  la  force  et 
du  mauvais  goût.  Le  génie  se  monta  ensuite  à  une  élévation 
pleine  de  grandeur,  mais  inégale.  Enfin  les  esprits  se  polissant, 
m^is  s'affa2>lissant  un  peu ,  vinrent ,  par  les  progrès  des  lumières , 
à  ce  point  où  le  goût  des  détails  (îit  plus  parfait,  mais  oti  l'élé- 
gance continue  nuisit  à  la  grandeur  et  surtout  à  la  force.  Telle 
est  peut-être  la  marche  nécessaire  des  esprits  dan^tous  les  arts  : 
telle  fut  celle  de  l'oraison  funèbre.  Mascavon  fut,  dans  ce  genre, 
ce  que  Rotrou  fut  sur  le  théâtre.  Rotrour  annonça  Corneille  ;  et 
Mascaron,  Bossuet. 

On  peut  dire  que  cet  orateur  marque  dans  l'éloqjiience  le  pas- 
sage du  siècle  de  Louis  XIU,  à  celui  de  Louis  XIV.  Il  a  enc(^e 
de  la  rudesse  et  du  mauvais  goût  de  l'un  ;  il  a  déjà  de  l'harmonie, 
de  la  magnificence  de  style  ,  et  de  la  richesse  de  l'autre.  Sa  ma- 
nière tient  à  celle  des  deux  hommes  célèbres  qui ,  en  le  suivant , 
l'ont  effacé.  Il  semble  qn'il  s'essaie  à  la  vigueur  de  Bossuet  et  aux 
détjiils  heureux  de  Fléchier  ;  mais  ni  assez  poli ,  ni  asses  grand , 
il  est  également  loin  et  de  la  sublimité  de  l'un  et  de  l'élégance 
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l'autre.  Au  reste ,  il  ne  faut  pas  confondre  les  derniers  discours 
de  cet  orateur  avec  les  premiers.  A  mesure  qu'il  avance ,  oo  Toit 
que  son  siècle  l'entraîne;  et  de  l'oraison  funèbre  d'Anne  d'Autriche 
à  celle  de  Turenne ,  il  y  a  peut-^tre  la  même  distance ,  que  de 
Sainte-Genêt  à  Yenceslas  (i) ,  ou  de  Clitandre  à  Cinna. 

En  général ,  Mascaron  était  né  avec  plus  de  génie  que  de  goàt, 
et  plus  d'esprit  encore  que  de  génie.  Quelquefois  son  âme  s'élère; 
mais,  soit  le  défaut  du  temps,  soit  le  sien,  quand  il  veut  être 
grand ,  il  trouve  rarement  l'expression  simple.  Sa  grandeur  est 
plus  dans  lès'  mots  que  dans  les  idées.  Trop  souvent  il  retombe 
dans  la  métaphysique  de  l'esprit ,  qui  parait  une  espèce  de  luxe, 
mais  un  luxe  faux  qui  annonce  plus  de  pauvreté  que  de  richesse. 
Il  est  alors  plus  ingénieux  que  vrai,  plus  fin  que  naturel.  On  lui 
trouve  aussi  de  ces  raisonnemens  vagues  et  subtils  qui  se  rencon- 
trent si  souvent  dans  Corneille  ;  et  Ton  sait  combien  ce  langage 
est  opposé  à  celui  de  la  vraie  éloquence.  Son  plus  grand  mérite 
est  d'avoir  eu  la  connaissanee  des  hommes.  Il  a ,  dans  ce  genre , 
des  choses  senties  avec  esprit  et  rendues  avec  finesse.  Ainsi ,  dans 
l'oraison  funèbre  de  Henriette  d'Angleterre ,  il  dit ,  en  parlant 
des  princes ,  «  Qu'ils  s'imaginent  avoir  un  ascendant  de  raison 
»  comme  de  puissance  ;  qu'ils  mettent  leurs  opinions  «u  même 
n  rang  que  leurs  personnes ,  et  qu'ils  sont  bien  aises ,  quand  on  a 
»  l'honneur  de  disputer  avec  eux ,  qu'on  se  souvienne  qu'ils  corn- 
n  mandent  à  des  légions.  » 

Plus  bas  il  ajoute ,  »  Que  les  grands  ont  une  certaine  inquiétude 
»  dans  l'esprit,  qui  leur  fait  toujours  demander  juie  courte  ré* 
»  ponse  à  une  grande  question,  m  .. 

Il  dit,  en  parlant  du  désintéressement  de  Turenne,  «  Que  les 
»  Fabrice  et  les  Camille  se  sont  plus  occupés  des  richesses  par  le 
»  soin  laborieux  de  s'en  jpriver ,  que  M.  de  Turenne  par  l'indifie- 
»  rence  d'en  avoir,  ou  de  n'en  avoir  pas.  »  Et  en  parlant  de  la 
simplicité  de  ce  grand  homme ,  «  Qu'il  ne  se  cachait  point ,  qu'il 
»  ne  se  montrait  point,  qu'il  ^ait  aussi  éloigné  du  faste  de  la 
»i  modestie ,  que  de  celui  de  l'orgueil.  » 

On  trouve ,  dans  cette  dernière  oraison  funèbre ,  plus  de  beau- 
tés vraies  et  solides  que  dans  toutes  les  autres.  Le  ton  en  est  élo- 
qitent  :  la  marche  en  est  belle ,  le  goût  plus  épuré.  Il  s'y  rencontre 
moins  de  comparaisons  tirées  et  du  soleil  levant  et  du  soleil  cou- 
chant, et  des  torrens  et  des  tempêtes ,  et  des  rayons  et  des  éclairs. 
Il  y  est  moins  question  d'ombre  et  de  nuages ,  d'astre  fortuné ,  de 
fleuve  fécond ,  d'océan  qui  se  déborde ,  d'aigle  ,  d'aiglon ,  d'apos- 
trophe au  grand  prince  ou  à  la  grande  princesse,  ou  k  l'épée 

(i)  Deux  tragédies  de  Rocron. 
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flamboyante  du  Seigneur ,  et  tous  ces  lieux  communs  de  décla- 
xnation  et  d*ennui ,  qu'on  a  pris  si  long-temps ,  et  chez  tant  de 
peuples  j  pour  de  la  poésie  et  de  l'éloquence. 

Bossuet  a  encore  quelques  uns  de  ces  défauts  ;  mais  qui  ne  sait 
par  combien  de  beautés  il  les  rachète  ?  On  dit  que  c'était  le  seul 
bomme  vraiment  éloquent  sous  le  siècle  de  Louis  XIV.  Ce  juge- 
ment paraîtra  sans  doute  extraordinaire  ;  mais  si  l'éloquence  con- 
siste à  s'emparer  fortement  d'un  sujet,  à  en  connaître  les  res- 
sources ,  à  en  mesurer  l'étendue ,  à  enchaîner  toutes  les  parties  , 
a  faire  succéder  avec  impétuosité  les  idées  aux  idées ,  et  les  senti- 
xnens  aux  sentimens ,   à  être  poussé  par  une   force  irrésistible 
qui  vous  entraîne ,  et  à  communiquer  ce  mouvement  rapide  et 
involontaire  aux  autres  ;  si  elle  consiste  à  peindre  avec  des  images 
^ives ,  à  agrandir  l'âme ,  ht  l'étonner ,  à  répandre  dans  le  discours 
un  sentiment  qui  se  mêle,  à  chaque  idée ,  et  lui  donne  la  vie  ;  si 
elle  consiste  4  créer  des  expressions  profondes  et  vastes  qui  enri- 
chissent les  langues ,  à  enchanter  l'oreille  par  une  harmonie  ma- 
jestueuse, à  n'avoir  ni  un  ton,  ni  une  manière  fixe,  mais  à  prendre 
toujours  et  le  ton  et  la  loi  du  moment ,  à  marcher  quelquefois 
avec  une  grandeur  imposante  et  calme  ,  puis  tout  à  coup  à 
s'élancer ,  à  s'éleyer  ,  à  descendre ,  s'élever  encore  ,  imitant  la 
nature ,  qui  est  irréguliëre  et  grande ,  et  qui  embellit  quelquefois 
l'ordre  de  l'univers  par  le  désordre  même  ;  si  tel  est  le  caractère  de 
la  sublime  éloquence ,  qui  parmi  nous  a  jamais  été  aussi  éloquent 
que  Bossuet  ?  Voyez  ,  dans  l'oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angle- 
terre, comme  il  annonce  avec  hauteur  qu'il  va  instruire  les  rois  ; 
comme  il  se  jette  ensuite  à  travers  les  divisions  et  les  orages  de 
celte  île  ;  comme  il  peint  le  débordement  des  sectes ,  le  fanatisme 
des  indépendans,  au  milieu  d'eux  Cromwel ,  actif  et  impénétrable, 
hypocrite  et  hardi,  dogmatisant  et  combattant ,  montrant  l'éten- 
dard de  la  liberté  et  précipitant  les  peuples  dans  la  servitude  ;  la 
reine  luttant  contre  le  malheur  et  la  révolte ,  cherchant  partout 
des  vengeurs  ,  traversant  neuf  fois  les  mers,  battue  par  les  tem- 
pêtes ,  voyant  son  époux  dans  les  fers  ,  ses  amis  sur  l'échafaud  , 
.aes  troupes  vaincues,  elle-même  obligée  de  céder,  mais,  dans  la 
chute  de  l'Etat ,  restant  ferme  parmi  ses  ruines ,  telle  qu'une 
colonne  qui ,  après  avoir  long-temps  soutenu  un  temple  ruineux , 
reçoit ,  sans  être  courbée  ,  ce  grai^^  édifice  qui  tombe  et  fond  sur 
elle  sans  l'abattre. 

Cependant ,  l'orateur  y  à  travers  ce  grand  spectacle  qu'il  déploie 
sur  la  terre ,  nous  montre  toujours  Dieu  présent  au  haut  des 
cieux  ,  secouant  et  brisant  les  trônes,  précipitant  la  révolution  , 
'et  par  sa  force  invincible ,  enchaioant  ou  domptant  tout  ce  qui  lui 
résiste.  Cette  idée ,  répandue  dans  le  discours  d'un  bout  à  l'autre , 
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y  jette  une  terreur  religieuse  qui  en  augmente  encore  l'effet ,  et  en 
rend  le  pathétique  plus  sublime  et  plus  sombre. 

L'éloge  funèbre  de  Henriette  d'Angleterre  ne  présente  ni  de  si 
grands  intérêts ,  ni  un  tableau  si  vaste  :  c'est  un  pathétique  plus 
doux ,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  touchant.  Peut-être  même  que 
le  sort  d'une  jeune  princesse  »  fille  ,  sœur  et  belle-sœur  de  roi , 
jouissant  de  tous  les  avantages  de  la  grandeur  et  de  tous  ceux  de 
la  beauté ,  morte  en  quelques  heures ,  à  l'âge  de  vingtr-six  ans  , 
par  un  accident  affreux ,  et  avec  toutes  les  marques  d'un  empoi- 
sonnement ,  devait  faire  sur  les  âmes  une  impression  encore  plus 
vive  que  la  chute  d'un  trône  et  la  révolution  d'un  État.  On  sait 
que  les  malheurs  imprévus  nous  frappent  plus  que  les  malheurs 
qui  se  développent  par  degrés.  Il  semble  que  la  douleur  s'use  dans 
les  détaUs.  D'ailleurs  les  hommes  ordinaires  n'ont  point  de  trône 
à  perdre';  mais  leur  intérêt  ajoute  à  leur  pitié ,  quand  un  exemple 
frappant  les  avertit  que  leur  vie  n'est  rien.  On  dirait  qu'ils  ap- 
prennent cette  vérité  pour  la  première  fois ,  car  tout  ce  qu'on  sent 
fortement  est  une  espèce  de  découverte  pour  l'âme. 

On  ne  peut  douter  que  Bossuet ,  en  composant  cet  éloge  funèbre, 
ne  fût  profondément  affecté  ,  tant  il  y  parle  avec  éloquence  et  de 
la  misère  et  de  la  faiblesse  de  l'homme.  Comme  il  s'indigne  de 
prononcer  encore  les  mots  de  grandeur  et  de  gloire  !  Il  peint  la 
terre  sous  l'image  d'un  débris  vaste  et  universel;  il  fait  voir 
l'homme  cherchant  toujours  à  s'élever,  et  la  puissance  divine  pous- 
sant l'orgueil  de  l'homme  jusqu'au  néant ,  et  pour  égaler  à  jamais 
les  conditions  ,  ne  faisant  de  nous  tous  qu'une  même  cendre. 
Cependant  Bossuet ,  à  travers  ces  idées  générales ,  revient  toujours 
à  la  princesse ,  et  tous  ses  retours  sont  des  cris  de  douleur.  On  n'a 
point  encore  oublie*^,  au  bout  de  cent  ans ,  l'impression  terrible 
qu'il  fit ,  lorsqu'après  un  morceau  plus  calme  ,  il  s'écria  tout  à 
coup  :  u  O  nuit  désastreuse  !  ô  nuit  efifroyable  !  où  retentit  comme 
>i  un  éclat  de  tonnerre ,  cette  étonnante  nouvelle  :  Madame  se 
>»  meurt ,  Madame  est  morte.  »  Et  quelques  momens  après,  ayant 
parlé  de  la  grandeur  d'âme  de  cette  princesse ,  tout  à  coup  il 
s'arrête  ;  et  montrant  la  tombe  oii  elle  était  renfermée  :  «  La  voilà, 
»  malgré  son  grand  cœur,  cette  princesse  si  admirée  et  si  chérie  ; 
M  la  voilà  telle  que  la  mort  nous  l'a  faite  !  encore  ce  reste  tel  quel 
M  va-t-il  disparaître.  Nous  l'aBims  voir  dépouillée ,  même  de  cette 
»  triste  décoration.  EUle  va  descendre  à  ces  sombres  lieux ,  à  ces 
n  demeures  souterraines  ,  pour  y  dormir  dans  la  poussière  avec 
«  les  grands  de  la  terre  ,  avec  ces  rois  et  ces  princes  anéantis , 
n  parmi  lesquels  à  peine  peut-on  la  placer ,  tant  les*  rangs  y  sont 
»  pressés  !  tant  la  mort  est  prompte  à  remplir  ces  places  !  »  Puis 
tout  à  coup  il  craint  d'enavoir  trop  dit.  Il  remarque  que  la  mort 
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ne  nous  laisse  pas  même  de  quoi  occuper  une  place ,  et  que  l'espace 
n'est  occupe  que  par  les  tombeaux.  Il  suit  les  débris  de  Tbomme 
jusque  dans  sa  tombe.  Là ,  il  fait  yoir  une  nouTelle  destruction 
au-delà  de  la  destruction.  L'homme ,  dans  cet  ëtat ,  devient  un 
je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue.  «  Tant  il 
»  est  vrai ,  s'écrie  l'orateur ,  que  tout  meurt  en  lui ,  jusqu'à  ces 
»  termes  funèbres  par  lesquels  on  exprimait  ses  malheureux  restes.  » 
Il  est  difficile,  je  crois,  d'aToir  une  éloquence  et  plus  forte  et  plus 
abandonnée ,  et  qui ,  avec  je  ne  sais  quelle  familiarité  noble ,  mêle 
autant  de  grandeur. 

L'éloge  funèbre  de  la  princesse  Palatine ,  quoique  bien  moins 
intéressant ,  nous  offrç  aussi  ;  quelques  grands  traits  ,  mais  d'un 
autre  genre.  Tel  est  un  morceau  sur  la  cour  ;  sur  ce  mélange 
étemel  qu'on  y  voit  des  plaisirs  et  des  affaires  ;  sur  ces  jalousies 
sourdes  au  dedans  ,  et  cette  brillante  dissipation  au  dehors  ;  sur 
les  apparences  de  gaieté ,  qui  cachent  une  ambition  si  ardente  , 
des  soins  si  profonds  ,  et  un  sérieux ,  dit  l'orateur  f  aussi  triste 
qu'il  est  vain.  On  peut  encore  citer  le  tableau  des  guerres  civiles 
de  la  minorité,  et  surtout  un  n;iorceau  sublime  sur  les  oonquéies 
de  Charles  Gustave ,  roi  de  Suède.  On  dirait  que  l'orateur  suit  la 
marche  du  conquérant  qu'il  peint,  et  se  précipite  avec  lui  sur  les 
royaumes.  Mais  si  jamais  il  parut  avoir  l'enthousiasme  et  l'ivresse 
de  son  sujet ,  et  s'il  le  conununiqua  aux  autres ,  c'est  dans  l'éloge 
funèbre  du  prince  de  G>ndé.  L'orateur  s'élance  avec  le  héros  ;  il 
en  a  l'impétuosité  cooune  la  grandeur.  Il  ne  raconte  pas  ;  on  dirait 
'  qu'il  imagine  et  conçoit  lui-même  les  plans.  Il  est  sur  le  champ  de 
bataille  ;  il  voit  tout,  il  mesure  tout.  H  a  l'air  de  commander  aux 
événemens  ;  il  les  a)>pelle ,  il  les  prédit  ;  il  lie  ensemble  et  peint  à 
la  fois  le  passé ,  le  présent ,  l'avenir  :  tant  les  objets  se  succèdent 
avec  rapidité  !  tant  ils  s'entassent  et  se  pressent  dans  son  imagina- 
tion !  Mais  la  partie  la  plus  éloquente  de  cet  éloge  ,  c'est  la  fin. 
Les  six  dernières  pages  sont  un  mélange  continuel  de  pathétique 
et  de  sublime.  Il  invite  tous  ceux  qui  sont  présens,  princes,  peuple, 
guerriers ,  et  surtout  les  amis  de  ce  prince ,  à  environner  son  mo- 
nument ,  et  à  venir  pleurer  sur  la  cendre  d'un  grand  homme. 
«  Jetés  les  yeux  de  toutes  parts  :  voilà  tout  ce  qu'a  pu  ùlïtc  la 
magnificence  et  la  piété  pour  honorer  un  héros  ;  des  titres ,  des 
inscriptions ,  vaines  marcpes  de  ce  qui  n'est  plus ,  des  figures  qui 
semblent  pleurer  autour  d'un  tombeau,  et  de  fragiles  images  d'une 
douleur  que  le  temps  emporte  avec  le  reste;  des  colonnes  qui 
semblent  vouloir  porter  jusqu'au  ciel  le  magnifique  témoignage  de 
notre  néant ,  et  rien  enfin  ne  manque  dans  tous  ces  honneurs  que 
celtoi  à  qui  on  les  rend.  Pleures  donc  sur  ces  faibles  restes  de  la  vie 


\ 


i8G  ESSAI 

humaine  ;  pleurez  sur  cette  triste  immortalité  que  nous  donnoas 
aux  héros  f  » 

Enfin  il  ajoute  ces  mots  si  connus  ,  et  étemeliement  cités. 
«  Pour  moi ,  s'il  m'est  permis ,  après  tous  les  autres ,  de  venir 
»  rendre  les  derniers  devoirs  à  ce  tomheau ,  6  .prince  !  le  digne 
»  sujet  de  nos  louanges  et  de  nos  regrets ,  vous  vivrez  étemelle  •< 
w  ment  dans  ma  mémoire;....  agréez  ces  derniers  efforts  d'une 
M  voix  qui  vous  fut  connue  ;  vous  mettrez  fin  à  tous  ces  discours . 
M  Au  lieu  de  déplorer  la  mort  des  autres ,  grand  prince  y  dpréna- 
»  vant  je  veux  apprendre  de  vous  à  rendre  la  mienne  sainte. 
M  Heureux  si ,  averti  par  ces  cheveux  blancs  ,  du  compte  que 
»  je  dois  rendre  de  mon  administration ,  ys  réserve  au  troupeau 
»  que  je  dois  nourrir  de  la  parole  de  vie  les  restes  d'une  voix  qui 
»  tombe  y  et  d'une  ardeur  qui  s'éteint.  » 

Dans  cette  péroraison  touchante ,  on  aime  à  voir  l'orateur  pa- 
raître ,  et  se  mêler  lui-même  sur  la  scène.  L'idée  imposante  d'un 
vieillard  qui  célèbre  un  grand  homme  ,  ces  cheveux  blancs ,  cette 
voix  affaiblie  ,  ce  retour  suir  le  passé ,  ce  coup  d'oeil  ferme  et 
triste  suf  ^  l'avenir ,  les  idées  de  vertus  et  de  talens  ,  après  les 
idées  de  grandeur  et  de  gloire  ;  enfin  la  mort  de  l'orateur  jetée 
par  lui-même  dans  le  lointain  ,  et  comme  aperçue  par  les  spec- 
tateurs ,  tout  cela  forme  dans  l'âme  un  sentiment  profond  qui 
a  quelque  chose  de  doux  ,  d'élevé,  de  mélancolique  et  de  tendre. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'harmonie  de  ce  morceau  qui  n'ajoute  au  sen* 
timeilt,  et  n'invite  l'âme  à  se  recueillir,  et  à  se  reposer  sur  sa 
douleur. 

Après  avoir  admiré  les  beautés  générales ,  et  surtout  le  grand 
caractère  qui  se  trouve  dans  ces  éloges  funèbres ,  on  est  fâché 
d'avoir  des  défauts  à  y  relever.  Mais ,  malgré  ces  taches ,  Bossuet 
n'en  est  pa«  moins  sublime.  C'est  ici  qu'il  faut  se  rappeler  le  mpt 
de  Henri  fV  a  un  ambassadeur  :  «  Est-ce  que  votre  maître  n*est 
«  pas  assez  grand  pour  avoir  des  faiblesses  ?»  Il  est  vrai  qu'il  ne 
faut  point  abuser  de  ce  droit.  On  a  dit,  il  y  a  long-temps,  que  Bossuet 
était  inégal  ;  mais  on  n'a  point  dit  assez  combien  il  est  long  et  froid , 
et  vide  d'idées  dans  quelques  parties  de  ses  discours.  Personne  ne 
saisit  pi  us  fortement  ce  que  son  sujet  lui  présente,  mais  quand  son 
sujet  l'abandonne  ,  personne  n'y  supplée  moins  que  lui .  Ce  sont 
alors  des  paraphrases  et  des  lieux  communs  de  la  morale  la  plus  com- 
mune :  on  croit  voir  un  grand  homme  qui  fait  le  catéchisme  k  des 
enfans;  à  la  vérité  il  se  relève,  mais  il  faut  attendre.  Ce  genre  d'élo- 
quence ressemble  au  mouvement  d'un  vaisseau  dans  la  tempête , 
qu^  tour  à  tour  monte  ,  retombe  et  disparaît ,  jusqu'à  ce  qu'une 
autre  vague  vienne  le  reprendre ,  et  le  repousse  encore  plus  haut 
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qu'il  n'était.  Ce  défaut ,  comme  on  voit ,  tient  à  de  grandes 
beautés;  car  Vesprit  humain  est  borné  par  ses  perfections  mêmes. 
On  souhaiterait  cependant  qu'un  si  grand  orateur  fût  quelquefois 
plus  soutenu ,  ou  du  moins  lorsqu'il  descend  y  qu'il  remplaçât  son 
éleTation  par  des  beautés  d'ujj^  autre  genre.  Il  y  a ,  comme  on 
8a,^t ,  une  sorte  de  philosophie  mâle  et  forte ,  qui  applique  à  des 
^  vérités  politiques  ou  morales  toute  la  vigueur  de  la  raison  ;  et 
c'était  celle  qu'avait  souvent  Corneille.  Il  y  en  a  une  autre  qui  est 
à  la  f(Hs  profonde  et  sensible ,  et  qui  instruit  en  même  temps 
qu'elle  attendrit  et  qu'elle  élève  ;  et  c'était  celle  de  Fénélon.  Il 
faut  convenir  que  Bossuet ,  dans  ses  éloges ,  a  trop  peu  de  l'une  et 
de  l'autre.  En  général  il  a  bien  plus  de  mouvemens  que  d'idées  ; 
et  l'on  dirait  presque  de  lui ,  comme  un  reproche ,  qu'il  ne  sait 
être  qu'éloquent  et  sublime. 

Malgré  ces  imperfections  ,  il  a  été  dans  le  siècle  de  Louis  XIY» 
et  reste  encore  aujourd'hui  à  la  tête  de  nos  orateurs.  Il  est  dans 
la  classe  des  hommes  éloquens,  ce  qu'est  Homère  et  Mil  ton  dans 
celle  des  poètes.  Une  seule  beauté  de  ces  grands  écrivains  fait 
pardonner  vingt  défauts.  Jamaia,  surtout,  orateur  sacré  n'a  parlé 
de  Dieu  avec  tant  de  dignité  et  de  hauteur.  Bossuet  semble  dé* 
ployer  aux  hommes  l'intérieur  de  la  divinité ,  et  la  secrète  pro- 
fondeur de  ses  plans.  La  divinité  est  dans  ses  discours  comme 
dans  l'univers ,  remuant  tout ,  agitant  tout  ;  Cependant  l'orateur 
suit  de  l'œil  cet  ordre  caché.  Dans  son  éloquence  sublime ,  il  se 
place  entre  Dieu  et  l'homme  -,  il  s'adresse  à  eux  tour  à  tour  ;  sou- 
vent il  offre  le  contraste  de  la  fragilité  humaine,  et  .de  l'immuta- 
bilité de  Dieu ,  qui  voit  s'écouler  les  générations  et  les  siècles 
comme  un  jour;  souvent  il  nous  i  réveil  le  par  le  rapprochement  de 
la  gloire  et  de  l'infortune,  de  l'excès  des  grandeurs  «t  deTexcès  de 
la  misère  ;  il  traîne  l'orgueil  humain  sur  les  bords  des  tombeaux  ; 
mais  après  l'avoir  hnmiHé  par  ce  spectacle ,  il  le  relève  tout  à  coup 
par  le  contraste  de  l'homme  mortel ,  et  de  T homme  entre  les  bras 
de  la  divinité. 

Qui  mieux  que  lui  a  parlé  de  la  vie,  de  la  mort,  de  l'éternité, 
du  temps  ?  Ces  idées ,  par  elles-mêmes ,  inspirent  à  l'imagination 
une  espèce  de  terreur  qui  n'est  pas  loin  du  sublime.  Elles  ont 
quelque  chose  d'indéfini  ou  de  vaste  ,  oii  l'imagination  se  perd  ; 
elles  réveillent  flans  l'esprit  une  multitude  innombrable  d'idées; 
elles  portent  l'ârâe  à  un  recueillement  austère  qui  lui  fait  mé- 
priser les  objets  de  ses  passions ,  comme  indignes  d'elle ,  et  semble 
la  détacher  de  l'univers.  Bossuet  s'arrête  tantôt  sur  ces  idées , 
tantôt  à  travers  une  foule  de  sentimens  qui  l'entraînent ,  il  ne 
fait  que  prononcer  de  temps  en  temps  ces  mots,  et  ces  mots  alors 
font  frissonner)  comme  les  cris  interrompus  que  le  voyageur  en- 
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tend  quelquefois ,  pendant  la  nuit ,  dans  le  silence  des  forêts ,  et 
qui  l'avertissent  d'un  danger  qu'il  ne  eonnatt  pas. 

Bossuet  n'a  presque  janaais  de  route  certaine ,  on  plutôt  il  la 
cache.  Il  va ,  il  vient,  il  retourne  sur  lui-même  ;  il  a  le  désordre 
d'une  imagination  forte  et  d'un  j|ntiment  profond  ;  quelquefois 
il  laisse  échapper  une  idée  sublime  ,  et  qui,  séparée  ,  en  a  plus 
d'éclat;  quelquefois  il  réunit  plusieurs  grandes  idées,  qu'il  jette  y 
avec  la  profusion  de  la  magnificence  et  l'abandon  de  la  richesse. 
Mais  ce  qui  le  distingue  le  plus ,  c'est  l'ardeur  de  ses  mouvemens  ; 
c'est  son  âme  qui  se  mêle  à  tout.  H  semble  que  du  sommet  d'un 
lieu  élevé ,  il  découvre  de  grands  événemens  qui  passent  sous 
ses  yeux ,  et  qu'il  les  raconte  à  des  hommes  qui  sont  en  bas.  Il 
s'élance ,  il  s'écrie ,  il  s'interrompt  ;  c'est  une  scène  dramatique 
qui  se  passe  entre  lui  et  les  personnes  qu'il  voit,  et  dont  il  partage 
ou  les  dangers  ou  les  malheurs.  Quelquefois  même  le  dialogue 
passionné  de  l'orateur  s'étend  jusqu'aux  êtres  inanimés  qu'il 
interroge  comme  complices  ou  témoins  des  événemens  qui  le 
frappent. 

G>mme  le  style  n'est  que  la  représentation  des  mouvemens  de 
l'âme ,  son  élocution  est  rapide  et  forte  :  il  crée  ses  expressions 
comme  ses  idées  ;  il  force  impérieusement  la  langue  à  le  suivre , 
et,  au  lieu  de  se  plier  à  ^Ue ,  il  la  domine  et  l'entraîne;  elle' 
devient  l'esclave  de  son  génie,  mais  c'est  pour  acquérir  de  la 
grandeur.  Lui  seul  a  le  secret  de  sa  langue  ;  elle  a  je  ne  sais  quoi 
d'antique  et  de  fier ,  et  d'une  nature  inculte,  mais  hardie.  Quel- 
quefois il  attire  même  les  choses  communes  à  la  hauteur  de  son 
âme ,  et  les  élève  par  la  vigueur  de  l'expression  :  plus  souvent  il 
joint  une  expression  £imilière  à  une  idée  grande  ;  et  alors  il  étonne 
davantage,  parce  qu'il  semble  même  au-dessus  de  la  hauteur  des 
pensées.  Son  style  est  une  suite  de  tableaux  ;  on  pourrait  peindre 
ses  idées,  si  la  peinture  était  aussi  féconde  que  son  langage. 
Toutes  ses  images  sont  des  sensations  vives  ou  terribles  ;  il  les 
emprunte  des  objets  les  plus  grands  de  la  nature,  et  presque 
toujours  d'objets  en  mouvement. 

Il  faut  que  les  honunes  ordinaires  veillent  sur  eux;  il  faut  que 
dans  l'impuissance  d'être  grands ,  ils  soient  du  moins  toujours 
nobles  ;  ils  se  voient  sans  cesse  en  présence  des  spectateurs ,  ils 
n'osent  se  fier  à  la  nature ,  et  craignent  le  repos.  Bossuet  a  la 
familiarité  des  grands  hommes,  qui  ne  redoutent  pas  d'être  vus 
de  près  :  il  est  sûr  de  ses  forces  ,  et  saura  les  retrouver  au  besoin. 
Il  ne  s'aperçoit  ni  qu'il  s'élève ,  ni  qu'il  s'abaisse  ;  et  dans  sa  né- 
gligence,  jointe  à  sa  grandeur,  il  semble  se  jouer  même  de  l'ad- 
miration qu'il  inspire. 

Tel  est  cet  orateur  célèbre,  qui  par  ses  beautés  et  ses  défauts  y 


SUR  LES  ÉLOGES.  ifg 

a  le  plus  grand  caraqtëre  du  gënîe ,  et  avec  lequel  tous  les  ora- 
teurs anciens  et  modernes  n'ont  rien  de  commun. 


CHAPITRE  XXX- 

De  Flëchier. 

Xj  e  premier  qui ,  ayant  à  peindre  des  choses  grandes  ou  fortes , 
s'avisa  de  chercher  des  oppositions ,  enseigna  aux  autres  à  s'écgr- 
ter  de  la  nature.  Bien  n'est  plus  contraire  aux  passions ,  et  par 
conséquent  à  l'éloquence.  L'àme  qui  est  fortement  émue ,  s'at- 
tache toute  entière  à  son  ohjet ,  et  ne  va  point  s'écarter  de  [sa 
route  pour  faire  contraster  ensemble  des  mots*  ou  des  idées.  Sup- 
posez l'homme  dont  parle  Lucrèce  ,  et  qui,  des  bords  de  la  mer, 
contemple  un  vaisseau  qui  fait  naufrage ,  et  suit  de  l'œil  les  moA- 
vemens  de  tant  de  malheureux  qui  périssent  :  si  ce  tableau  a 
porté  le  trouble  et  l'agitation  dans  son  âme  ;  si  ses  entrailles  se 
sont  émues  ;  si  au  moment  oii  le  vaisseau  s'est  enfoncé,  il  a  senti 
ses  cheveux  se  dresser  d'horreur  sur  sa  tête;  en  peignant  à  d'autres 
le  spectacle  terrible  dont  ri  a  été  le  témoin ,  cherchera-t-il  à  le 
relever  par  des  oppositions  et  des  contrastes  étudiés  ?  Cet  art  peut 
être  employé  quelquefois ,  mais  c'est  dans  les  momens  où  l'âme 
est  tranquille.  Alors  il  produit  des  beautés  ;  il  relève  nne  idée  par 
une  autre  ;  il  avertit  l'esprit  de  son  étendue,  en  lui  faisant  voir  à 
la  fois  des  objets  qui  sont  à  une  grande  distance  \  il  fait  éprouver 
rapidement  des  sensations  différentes  ou  contraires ,  et  produit 
par  des  mélanees'  une  sorte  de  sentimens  combinés ,  souvent  plus 
agréables  que  les  sentimens  simples.  Mais  si  le  peintre,  le  poëte 
ou  l'orateur ,  se  fait  une  habitude  de  cette  manière ,  la  nature 
disparait ,  l'illusion  est  détruite ,  et  l'on  ne  voit  plus  que  l'effort 
de  l'art ,  qui ,  dans  tous  les  genres ,  pour  produire  son  effet ,  a 
besoin  de  se  cacher.  Il  y  a  plus  ;  et  selon  la  remarque  d'un  phi- 
losophe célèbre  qui  a  analysé  le  goût  comme  les  lois ,  ce  contraste 
perpétuel  devient  symétrie  ;  et  cet\e  opposition  ,  toujours  recher- 
chée ,  se  change  en  uniformité.  On  nous  reproche  la  monotone 
symétrie  de  nos  jardins  :  toujours  un  objet  y  est  placé  pour  cor- 
respondre parfaitement  à  un  autre  ;  rien  d'isolé ,  rien  de  solitaire. 
A  la  vue  d'une  beauté  on  devine  celle  qui  lui  est  opposée ,  et 
qu'on  ne  voit  pas  encore  :  ce  n'est  pas  ainsi  que  travaille  la  na- 
ture. Dans  ses  paysages  ou  nans  ou  sublimés  ,  elle  réveille  à 
chaque  pas  l'imagination  par  quelque  objet  que  l'imagination 
n'attend  pas.  Mais  l'homme  a  plus  de  monotonie  et  de  règle , 
surtout  l'homme  policé  par  les  lois ,  et  civilisé  par  l'art  de  vivre 
en  société.  Il  semble  que  virenent  frappé  de  l'idée  de  l'ordre  ^ 
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qui  peut-être  n'est  que  la  perfection  des  êtres  faibles ,  il  ait  voulu 
l'appliquer  à  tout.  Plus  il  est  dans  riiupai^sance  de  créer,  plus  il 
arrange  (i)  :  il  cherche  à  se  rendre  compte  de  ses  richesses,  et 
croit  les  multiplier  en  les  embrassant  d'un  coup  d'œil.  De  là  tous 
ces  arrangemens  symétriques  dans  les  jardins ,  dans  les  palais , 
dans  les  discours ,  dans  les  poèmes,  dans  les  phrases  même.  Mais 
si  ce  défaut  est  fatigant ,  c'est  surtout  dans  les  ouvrages  d'esprit. 
L'âme  dans  ses  mouvemens  a  bien  plus  de  rapidité  que  la  vue; 
elle  embrasse  un  terrain  plus  vaste  :  elle  a  surtout  le  besoin  de  la 
surprise.  Le  prenûer  devoir  d'un  écrivain  est  de  devancer  l'ima- 
gination de  ses  lecteurs,  qui  marche  toujours.  S'il  reste  en  arrière, 
l'attention  se  refroidit ,  l'ennui  gagne  ;  on  s'indigne  de  parcourir 
lentement  un  espace  dont  on  a  aperçu  les   bornes  d'un   coup 

d'œil.  • 

•  Fléchier  a  trop  souvent  de  défaut.  On  sait  qu'il  procède  presque 
toujours  par  antithèses  et  par  contrastes  symétrisés.  S'il  nous  parle 
de  la  vie  mortelle  de  ses  héros  ,  c'est  pour  nous  persuader  de  leur 
bienheureuse  immortalité.  Il  va  retracer  dans  notre  mémoire  les 
grâces  que  Dieu  leur  a  faites ,  pour  qu'on  loue  la  miséricorde  qu'il 
vient  de  leur  faire.  Il  cherche  à  édifier  pflutôt  qu'à  plaire  ;  il  vient 
annoncer  que  tout  est  fini ,  afin  de  ramener  à  Dieu  qui  ne  finit 
point  ;  il  nous  fait  souvenir  de  la  fatale  nécessité  de  mourir ,  pour 
nous  inspirer  la  sainte  résolution  de  bien  vivre  (2).  Il  faut  en  con- 
venir ,  cette  marche  est  loin  de  celle  de  Bossuet  :  on  a  souvent 
comparé  ces  deux  hommes  ;  je  ne  sais  s'ils  furent  rivaux  dans  leur 
siècle  ;  mais  aujourd'hui  ils  ne  le  sont  pas.  Fléchier  possède  bien 
plus  l'art  et  le  mécanisme  de  l'éloquence  qu'il  n'en  a  le  génie.  Il 
ne  s'abandonne  jamais  ;  il  n'a  aucun  de  ces  mouvemens  qui  an- 
noncent que  l'orateur  s'oublie ,  et  prend  parti  dans  ce  qu'il  ra- 
conte. Son  défaut  est  de  toujours  écrire,  et  de  ne  jamais  parler. 
Je  le  vois  qui  arrange  méthodiquement  une  phrase  ,  et  en  arron- 
dit les  sons.  Il  marche  ensuite  à  une  autre  ;  il  y  applique  le  Com- 
paq ,  et  de  là  à  une  troisième.  On  remarque  et  Ton  sent  tous  les 
repos  de  son  imagination  :  au  lieu  que  les  discours  de  son  rival  , 
et  peut-être  tous  les  grands  ouvrages  d'éloquence ,  sont  ou  pa- 
raissent du  moins  comme  ces  statues  de  bronze  que  l'artifice  a 
fondues  d'un  seul  jet. 

Après  avoir  vu  les  défauts  de  cet  orateur ,  rendons  justice  à  ses 
beautés.  Son  style,  qui  n'est  jamais  impétueux  et  chaud ,  est  du 
moins  toujours  élégant;  au  défaut  de  la  force  ,  il  a  la  correction 
et  la  grâce.  S'il  lui  manque  de  ces  expressions  originales ,  et  dont 
quelquefois  une  seule  représente  une  masse  d'idées ,  il  a  ce  colo- 

(i)  Olfi  est  vrai  des  individus  ,  comme  des  nations  cl  des  siècles. 
(a)  Voyci  ses  deux  premières  Oraifons  funèbres. 
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lis  toujours  égal ,  qui  donne  de  la  valeur  aux  petites  choses ,  et 
qui  ne  dépare  point  les  grandes  ;  il  n^étonne  presque  jamais  l'ima- 
gination ,  mais  il  la  fixe  :  il  emprunte  quelquefois  de  la  poésie , 
comme  Bossuet;  mais  il  en  emprunte  plus  d'images,  et  Bossuet 
plus  de  mouvemens.  Ses  idées  ont  rarement  de  la  hauteur,  mais 
elles  sont  toujours  justes ,  et  quelquefois  ont  cette  finesse  qui  ré- 
veille l'esprit ,  et  l'exerce  sans  le  fatiguer.  Il  paraît  avoir  une  con-* 
naissance  profonde  des  hommes  ;  partout  il  les  juge  en  philo- 
sophe ,  et  les  peint  en  orateur.  Enfin  il  a  le  mérite  de  la  double 
harmonie ,  soit  de  celle  qui ,  par  le  mélange  et  l'heureux  enchaî- 
nement des  mots,  n'est  destinée  qu^à  flatter  et  à  séduire  l'oreille  ; 
soit  de  celle  qui  saisit  l'analogie  des  nombres  avec  le  caractère  des 
idées,  et  qui ,  par  la  douceur  ou  la  force,  la  lenteur  ou  la  rapi- 
dité des  sons ,  peint  à  l'oreille  en  même  temps  que  l'image  peint  à 
Tesprit.  En  général ,  l'éloquence  de  Fléchier  paraît  être  fofmée 
de  l'harmonie  et  de  l'art  d'Isocrate  ,  de  la  tournure  ingénieuse 
de  Pline ,  de  la  brillante  imagination  d'un  poète ,  et  d'une  cer- 
taine lenteur  imposante  qui  ne  messied  peut-^tre  pas  à  la  gravité 
de  la  chaire ,  et  qui  était  assortie  à  l'organe  de  l'orateur. 

Il  n'y  a  aucun  de  ses  discours  qui  n'ait  de  riches  détails.  Les 
oraisons  funèbres  de  madame  de  Montausier,  de  la  duchesse 
d'Aiguillon  et  de  la  dauphine  de  Bavière,  ne  pouvant  ofirir  des 
événemens ,  offrent  une  foule  d'idées  morales  qui  en  sortent  et 
qui  les  embellissent.    - 

L'oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse  est  du  même  genre  et  offre 
les  mêmes  beautés.  L'éloge  d'une  reine  qui ,  par  caractère ,  autant 
que  par  les  circonstances ,  éloignée  des  grands  intérêts  et  des  af- 
faires ,  n'a  pu  avoir  qu'une  grandeur  modeste  et  des  vertus  pres- 
que obscures  sur  le  trône ,  peut  être  difficilement  piquant.  Il  faut 
admirer  l'orateur  qui,  à  force  d'art,  d'esprit,  de  peinture  de 
mœurs  et  de  philosophie ,  tantôt  délicate  et  tantôt  profonde,  vient 
à  bout  de  suppléer  à  ce  que  son  sujet  lui  refuse  (i) ,  et  il  ne  fau- 
drait pas  condamner  ceux  qui  ont  eu  moins  de  succès. 

L'oraison  funèbre  du  premier  président  de  Lamoignon  pré- 
sente d'un  bout  à  l'autre  le  tableau  d'un  magistfat  et  d'un  sage. 
Ce  tableau ,  dont  les  couleurs  ne  sont  peut-être  pas  assez  vives ,  a 
surtout  le  mérite  de  la  vérité.  On  sait  que  le  président  de  La- 
moignon Ait  aussi  célèbre  par  ses  connaissances  que  par  ses  vertus  : 
ce  fut  sa  seule  brigue  pour  parvenir  aux  places.  Sous  Louis  XIV, 
il  soutint  l'honneur  de  la  magistrature ,  comme  les  Turenne  et 

*(i)  On  trouyera  ce  mëritc  dans  Toraison  funèbre  de  la  feue  reine,  prononcée 
&  rAcaddmie  Française  par  M.  Pabbë  de  BoUmont.  C^est  lui  qui  esi  aussi  Tau- 
tcur  d^une  oraison  funèbre  de  M.  le  Dauphin,  oh  le  public  a  trouvé  les  plus 
grandes  beautés. 
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les  ConAé  soutinrent  rhonneur  des  armes.  Il  fut  lié  ayec  les  plus 
grands  hommes  de  son  siècle ,  ce  qui  prouve  qu'il  n'était  pas  au* 
dessous  d'eux  ;  car  l'ignorance  et  la  médiocrité ,  toujours  inso* 
lentes  ou  timides ,  se  hâtent  de  repousser  les  talens  qu'elles  re» 
doutent  et  qui  les  humilient.  L'amitié  de  Racine  et  de  Bourda- 
loue  y  et  les  beaux  yers  de  Despréaux ,  ne  contribueront  pas  moins 
à  sa  gloire  que  cet  éloge  funèbre ,  et  apprendront  à  la  postérité 
que  l'orateur  a  parlé  comme  son  siècle.  ^ 

Je  passe  rapidement  sur  tous  les  discours ,  pour  venir  à  celui 
qui  a ,  et  qui  mérite  en  effet  le  plus  de  réputation  ;  c'est  l'éloge 
funèbre  de  Turenne,  de  cet  homme  si  célèbre ,  si  regretté  par  nos 
aïeux ,  et  dont  nous  ne  prononçons  pas  encore  le  nom  sans  respect  ; 
qui ,  dans  le  siècle  le  plusfKcond  en  grands  hommes ,  n'eut  point  de 
supérieur,  et  ne  compta  qu'un  rival  ;  qui  fut  aussi  simple  qu'il  était 
grand ,  aussi  estimé  pour  sa  probité  que  pour  ses  victoires  ;  à  qui 
on  pardonna  ses  fautes ,  parce  qu'il  n'eut  jamais  ni  l'affectation  de 
ses  vertus,  ni  celle  de  ses  talens  ;  qui ,  en  servant  Louis  XI Y  et  la 
France,  eut  souvent  à  combattre  le  ministre  de  Louis  XTV^  et  fut 
haï  dfi  Louvôis  comme  admiré  de  l'Europe  ;  le  seul  homme,  depuis 
Henri  lY ,  dont  la  mort  ait  été  regardée  comme  une  calamité 
publique  par  le  peuple  ;  le  seul,  depuis  Du  Guesclin ,  dont  la  cendre 
ait  été  jugée  digne  d'être  mêlée  à  la  cendre  des  rois ,  et  dont  le 
mausolée  attire  plus  nos  regards  que  celui  de  beaucoup  de  sou- 
verains dont  il  est  entouré,  parce  que  la  renommée  suit  les  vertus 
et  non  les  rangs ,  et  que  l'idée  de  la  gloire  est  toujours  supérieure 
à  celle  de  la  puissance.  Ici  Fléchier  ,  comme  on  l'a  dit  souvent, 
parait  au-dessus  de  lui-même  ;  il  semble  que  la  douleur  publique 
ait  donné  plus  de  mouvement  et  d'activité-à  son  Âme  ;  son  style 
s'échauffe ,  son  imagination  s'élève ,  ses  images  prennent  une 
teinte  de  grandeur  ;  partout  son  caractère  devient  imposant.  Ce- 
pendant, entre  cette  oraison  funèbre  et  celle  du  grand  Condé,  il 
y  a  la  même  différence  qu'entre  les  deux  héros.  L'une  a  l'em- 
preinte de  la  fierté,  et  semble  l'ouvrage  d'un  instinct  sublime  ; 
l'autre  dans  son  élévation  même ,  parait  le  fruit  d'un  art  perfec- 
tionné par  l'expérience  et  par  l'étude.  Ainsi ,  par  un  hasard  sin- 
gulier ,  ces  deux  grands  hommes  ont  trouvé  dans  leurs  panégy- 
ristes un  genre  d'éloquence  analogue  à  leur  caractère.r 

L'oraison  funèbre  de  Turenne  n'en  est  pas  moins  un  des  monn* 
mens  de  l'éloquence  française  ;  l'exorde  sera  éternellement  cité 
pour  son  harmonie ,  pour  son  caractère  majestueux  et  sombre  ,  et 
pour  l'espèce  de  douleur  auguste  qui  y  règne.  Les  deux  premières 
parties  peignent  avec  noblesse  les  talens  d'un  général  et  les  vertus 
d'un  sage;  mais,  à  mesure  que  l'orateur  avance  vers  la  fin,  il 
semble  acquérir  de  nouvelles  forces.  Il  peint  avec  rapidité  les 
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derniers  succès  de  ce  grand  homme  ;  il  fait  voir  l'Allemagne  trou- 
blée ,  l'ennemi  confus ,  Faigle  prenant  déjà  Fessor  et  prête  à  s'en* 
Toler  dans  les  montagnes ,  rartillerie  tonnant  de  toutes  parts  pour 
favoriser  la  retraite,  la  France  et  l'Europe  dans  l'attente  d*un 
grand  mouvement.  Tout  à  coup  l'orateur  s'arrête ,  il  s'adresse  au 
dieu  qui  dispose  également  et  des  vainqueurs  et  des  victoires ,  et 
se  plaît  à  immoler  à  sa  grandeur  de  grandes  victimes.  Alors  il  fait 
voir  ce  grand  homme  étendu  sur  ses  trophées  ;  il  présente  l'image 
de  ce  coTfs  pâle  et  sanglant ,  auprès  duquel ,  dit-il,  fume  encore 
la  foudre  qui  l'a  frappé ,  et  montre  dans  l'éloignement  les  tristes 
images  de  la  religion  et  de  la  patrie  éplorée.  «  Turenne  meurt  ^ 
»  tout  se  confond ,  la  fortune  chancelé ,  la  victoire  se  lasse ,  la 
»  paix  s'éloigne ,  le  courage  des  troupes  est  ahattu  par  la  dou<« 
»  leur  et  ranimé  par  la  vengeance;  tout  le  camp  demeure  im« 
•  mobile  ;  les  blessés  pensent  à  la  perte  qu'ils  ont  faite  et  non  aux 
»  blessures  qu'il  ont  reçues  ;  les  pères  mourans  envoient  leurs  fils 
»  pleurer  sur  leur  général  mort ,  etc.  w 

Cependant,  malgré  l'éloquence  générale  et  les  beautés  de  cette 
oraison  funèbre,  peut-être  n'y  trouve-t-on  point  encore  assez  le 
grand  homme  que  l'on  cherche  ;  peut-être  que  les  figures  et  l'ap- 
pareil même  de  l'éloquence  le  cachent  on  peu^  au  lieu  de  le 
montrer  ;  car  il  en  est  quelquefois  de  ces  sortes  de  discours  comme 
des  cérémonies  d'éclat,  oh  un  grand  homme  est  éclipsé  par  la 
pompe  même  dont  on  l'environne.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe  , 
mais  il  me  semble  que  quelques  lignes  que  madame  de  Sévigné  a 
jetées  au  hasard  dans  ses  lettres ,  sans  soin,  sans  apprêt,  et  avec 
l'abandon  d'une  âme  sensible ,  font  encore  plus  aimer  M.  de  Tu- 
renne  ,  et  donnent  une  plus  grande  idée  de  sa  perte.  H  j  a  des 
mots  qui  disent  plus  que  vingt  pages ,  et  des  faits  qui  sont  au-de^ 
sus  de  l'art  de  tous  les  orateurs  ;  par  exemple ,  le  mot  de  Saint- 
Hilaire  k  son  fils:  Ce  fCest  pas  moi  qu'il  faut  pleurer ,  c'est  ce 
grand  homme;  et  ce  trait  du  fermier  de  Champagne  qui  vint  de- 
mander la  résiliation  de  son  bail ,  parce-  que ,  Turenne  mort ,  il 
croyait  qu'on  ne  pouvait  plus  ni  semer ,  ni  moissonner  en  sûreté^ 
et  cette  réponse,  si  grande  et  si  simple ,  à  un  homme  qui  lui  de- 
mandait comment  il  avait  perdu  la  bataille  de  Rhéteî ,  par  ma 
faute;  et  cette  lettre  qu'il  écrivit  au  sortir  d'une  victoire  :  «  Les 
»  ennemis  sont  venus  nous  attaquer,  nous  les  avons  battus  ;  Dieu 
»  en  soit  loué.  J'ai  eu  un  peu  de  peine;  je  vous  souhaite  le  bon 
»  soir  ;  je  vais  me  mettre  dans  mon  lit  ;  »  et  cette  humanité  en- 
vers un  soldat  qu'il  trouve  au  pied  d'un  arbre ,  accablé  de  fatigue , 
à  qui  il  donne  son  cheval,  et  qu'il  suit  lui-même  à  pied.  Il  faut 
en  convenir,  on  a  regret  que  la  dignité  de  l'oraison  funèbre  et  sa 
marche  soutenue ,  ou  du  moins  le  ton  sur  lequel  le  préjugé  et  l'ha- 
I.  i3 
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bitude  l'oat  montée ,  ne  permeltent  point  d'employer  ces  traits 
d'une  simplicité  touchante ,  et  qui  oDiettraient  souvent  le  héros  à 
la  place  de  l'orateur. 

Quinse  ans  après  l'oraison  funèbre  de  Turenne ,  Fléchier  traita 
un  autre  sujet,  aussi  beau  peut-être,  quoique  d'un  genre  diffé- 
l^nt  ;  c'était  l'éloge  du  fameux  duc  de  Montausier.  S'il  faut  à  l'ora- 
teur, comme  un  peintre  ,  des  physionomies  à  caractère,  on  peut 
dire  qu'il  n'y  en  eut  jamais  une  plus  marquée  qi|e  celle-là.  On 
connaît  cette  vertu  rigide  au  milieu  d'une  cour  ;  cette  âme  in- 
flexible ,  incapable  et  de  déguisement  et  de  faiblesse  ;  cette  pro- 
bité qui  se  révoltait  contre  la  fortune ,  quand  la  fortune  devait 
coûter  quelque  chose  au  devoir  ;  cet  attachement  à  la  vérité ,  et 
tous  ces  principes  de  conduite  si  femies  ,  que  les  âmes  d'une  hon- 
nêteté courageuse  appellent  tout  simplement  vertu ,  et  que  les 
4me$  &ibles  ou  viles ,  ce  qui  est  trop  souvent  la  même  chose , 
sont  convenues  d'appeler  misanthropie ,  pour  n'avoir  pmnt  à  rou- 
gir (i).  Pour  tracer  un  pareil  caractère,  il  fallait  avoir  une  grande 
vigueur  de  pinceau ,  et  Fléchier  ne  l'avait  pas.  Son  éloquence  était 
plus  dans  son  imagination  que  dans  son  âme ,  et  par  ses  mœurs 
même  il  était  trop  loin  de  cette  mâle  austérité  pour  la  saisir  et 
pour  la  peindre  :  ce  n'était  point  à  Atticus  à  faire  l'éloge  de  Caton. 

Cette  oraison  funèbre  offre  cependant  des  morceaux  qui  ne 
sont  pas  indignes  du  sujet.  Fléchier  avait  été  l'ami  du  duc  de 
Montausier  :  «t  Ne  craignes  pas ,  dit-il ,  que  l'amitié  ou  la  recon- 
n  naissance  me  prévienne;  vous  savey  que  la  flatterie  jusqu'à 
»  présent  n'a  pas  régné  dans  mes  discours.  Oserais-je  dans  celui* 
M  ci ,  où  la  franchise  et  la  candeur  sont  le  sujet  de  nos  éloges , 
»  employer  la  fiction  et  le  mensonge  ?  ce  tombeau  s'ouvrirait  ; 
w  ces  ossemens  se  ranimeraient  pour  me  dire  :  Pourquoi  viens-tu 

n  mentir  pour  moi,  qui  ne  mentis  pour  personne? Laisse- 

»  moi  reposer  dans  le  sein  de  la  vérité,  et  ne  viens  pas  troubler 
»  ma  paix  par  la  flatterie  que  j'ai  haïe.  » 
•  Et  pilleurs ,  après  avoir  parlé  des  conseils  qu'on  lui  donnait  sur 
la  manière  de  se  conduire  à  la  cour  ,  l'orateur  ajoute  :  «  Ces  con- 
»  seils  lui  parurent  liches  ;  il  allait  porter  son  encens  avec  peine 

(i)  On  sait  ce  qa'il  dit  aa  grand  Dauphin,  après  aroir  achere  son  édaca- 
tiott.  «  Monseigneur ,  si  TOns  êtes  honnête  homme ,  tous  m^aimerei  ;  si  roua  ne 
»  rétes  pas ,  TOPS  me  haïrez ,  et  je  m'en  consolerai.  »  Plosîeurs  personnes  ont 
lu  cette  fameuse  lettre  qu'il  écrivit  an  même  prince  ,  et  qu^oii  ne  saurait  trop 
citer.  «  Monseigneur ,  je  ne  tous  fais  pas  comiiUment  sur  la  prise  ^e  Philis- 
»  bourg ,  TOUS  aviez  une  bonpe  armée ,  des  bombes,  du  canon  et  Vaubao.  Je 
»  ne  vous  en  fais  point  aussi  sur  ce  que  vous  êtes  brave  ;  cVst  une  vertu  heVé- 
]*  ditaire  dans  votre  maison.  Mais  je  me  réjouis  avec  v#iis  de  ce  que  vous  êtes 
»  libéral ,  généreux ,  humain ,  faisant  valoir  les  services  d*«ùtrui  p  et  oubfiant 
»  les  TÔtres.  C'est  for  quoi  je  tous  iaii  «ion  compliment.  » 
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»>  sur  les  autels  de  la  fortune ,  et  revenait  charge  du  poids  de  ses 
»  pensées,  qu'an  silence  contraint  a?ait  retenues.  Ce  commerce 

»  continuel  de  mensonges cette  hjpocrisie  universelle  par 

M  laquelle  on  travaille  ou  à  cacher  de  véritahles  défauts ,  ou  à 
»  montrer  de  fausses  vertus ,  ces  airs  mystérieux  qu'on  se  donne 
»  pour  couvrir  son  ambition ,  ou  poul*  relever  son  crédit ,  tout  cet 
»  esprit  de  dissimulation  et  d'imposture  ne  convint  pas  à  sa  vertu. 
»  Ne  pouvant  encore  s'autoriser  contre  l'usage ,  il  fît  connaître  à 

»  ses  amis  qu'il  allait  à  l'armée  faire  sa  cour qu'il  lui  .coûtait 

»  moins  d'exposer  sa  vie  que  de  dissimuler  ses  sentimens ,  et  qu'il 
9  n'achèterait  jamais  ni  de  faveurs ,  ni  de  fortune  aux  dépens  de 
I»  sa  probité.  » 

Je  pourrais  encore  citer  d'autres  endroits  qui  ont  une  beauté 
réelle;  mais  le  discours  en  général  est  au-dessous  de  son  sujet  ;  on 
y  trouve  plus  d'esprit  que  de  force  et  de  mouvement  ;  on  s'atten- 
dait du  moins  à  trouver  quelques  idées  vraiment,  éloquentes  sur 
l'éducation  d'un  dauphin,  sur  la  nécessité  de  former  une. âme 
d'oii  peut  naître  un  jour  le  bonheur  et  la  gloire  d'une  nation  ;  jsur 
l'art  d'y  faire  germer  les  passions  utiles ,  d'y  étouffer  les  passions 
dangereuses ,  de  lui  inspirer  de  la  sensibilité  sans  faiblesse ,  de  la 
justice  sans  dureté ,  de  l'élévation  sans  orgueil,  de  tirer  parti  de 
l'orgueil  même  quand  il  est  né ,  et  d'en  faire  un  instrument  de 
grandeur  ;  sur  l'art  de  créer  une  morale  à  un  jeune  prince  et  de 
lui  sqpprendre  à  rougir  ;  sur  l'art  de  graver  dans  son  cœur  ces  trois 
mots  j  Dieu ,  l'univers  et  la  postérité,  pour  que  ces  mots  luî-ser^ 
vent  de  frein  quand  il  aura  le  malheur  de  pouvoir  tout  ;  sur  l'art 
de  faire  disparaître  l'intervalle  qui  est  entre  les  homme»;  de  1^ 
montrer  à  côté  de  l'inégalité  de  pouvoir ,  Thumiliante  égalnP 
d'imperfection  et  de  faiblesse;  de  l'instruire  par  ses  erreurs,  par 
ses  besoins ,  par  ses  douleurs  même  ;  de  lui  faire  sentir  la- main  de 
la  nature  qui  le  rabaisse  et  le  tire  vers  les  autres  hommes,  tandis 
qne  l'orgueil  fait  effort  pour  le  relever  et  l'agrandir;  sur  l'art  de 
1«  rendre  compatissant  au  milieu  de  tout  ce  qui  étouffe  la  pitié ,  de 
transporter  dans  son  âme  des  maux  que  ses  sens  n'éprouveront 
point ,  de  suppléer  au  malheur  qu'il  aura  de  ne  jamais  sentir  l'in- 
fortune ;  de  l'accoutumer  à  lier  toujours  ensemble  l'idée  du  faste 
qui  se  montre ,  avec  l'idée  de  la  misère  et  de  la  honte  qui  son^ 
au-delà  et  qui  se  cachent  ;  enfin ,  sur  l'art  plus  difficile  encore  de 
fortifier  toutes  ces  leçons  contre  le  spectacle  habituel  de  la  gran- 
deur ,  contre  les  hommages  et  des  serviteurs  et  des  courtisans , 
€'est-à*dire  contre  la  bassesse  muette  et  la  bassesse  plus  dange- 
reuse encore  qui  flatte.  Il  est  étonnant  que  Fléchier  ait  passé  si 
légèrement  sur  un  pareil  sujet.  Et  quand  on  pense  que  l'homme 
qu'il  avait  è  peindre  donnant  ces  leçons  )  était  le  duc  de  Montau- 
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sier  f  quel  parti  l'orateur  pouvait  encore  tirer  d'un  gouTemeur  qui 
respectait  bien  plus  la  yénté  qu'un  prince ,  qui ,  pour  être  utile , 
aurait  eu  le  courage  de  brayer  la  haine ,  et  se  serait  indigné  même 
de  se  souvenir  que  celui  qui  était  aujourd'hui  son  élève  y  pouvait 
être  le  lendemain  son  maître. 


CHAPITRE  XXXL 

Des  oraisons  funèbres  de  Bourdahue,  de  La  Rue  et  de  Massiûon, 

j2iST-iL  vrai  que  dans  tous  les  genres  il  n^  ait  qu'un  certain 
nombre  de  beautés  marquées  ,  et  que  lorsqu'une  fois  elles  ont 
été  saisies  par  des  hommes  supérieurs ,  ceux  qui  marchent  ensuite 
dans  U  même  carrière  y  soient  condanmés  à  rester  fort  au^lessous 
des  premiers,  et  peut-être  à  n'être  plus  que  des  copistes  ?  On 
croirait  d'abord  que  les  arts  n'étant  que  la  représentation  de  la 
nature  ou  morale ,  ou  passionnée,  ou  physique ,  leur  champ  doit 
êtrç  aussi  vaste  que  celui  de  la  nature  même ,  et  qu'ainsi  il  ne 
doit  y  avoir ,  dans  chaque  genre ,  d'autres  bornes  que  celle  du 
talent.  Cependant  l'expérience  semble  prouver  le  contraire.  Quelle 
en  est  la  raison? 

Tout  homme  qui  le  premier  s'applique  avec  succès  à  un  genre, 
le  choisit  et  l'adopte ,  parce  qu'il  est  analogue  k  son  esprit  et  à 
son  âme  ;  c'est  lui  qui  fait  le  genre  et  en  constitue  le  caractère. 
Ceux  qui  viennent  ensuite,  trouvent  la  route  tracée ,  et  n'ont  plus 
qu'à  la  suivre  ;  mais  ce  qui  est  une  facilité  pour  les  gens  mé^ 
^ftocres ,  est  peut-être  un  obstacle  pour  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ; 
Vr  l'homme  de  génie  a  bien  plus  de  vigueur  et  de  force  pour  ce 
qu'il  a  créé  lui-même  ,  que  pour  ce  qu'il  imite.  Celui  qui  fait  les 
premiers  pas  est  libre  ;  il  n'obéit  qu'à  son  talent ,  et  au  cours  de 
jes  idées  qui  l'entraînent.  Il  fait  la  règle  et  le  modèle ,  et  dicte  à 
sa  nation  ce  qu'elle  doit  penser.  Ses  successeurs  reçoivent  la  règle 
du  public,  qui,  tyran  bizarre  et  gouverné  tout  à  la  fois  par  l'ha- 
bitude et  le  caprice ,  ordonne  d'imiter  ce  qui  a  réussi ,  et  flétrit 
ou  traite  avec  indifférence  les  imitateurs.  Qui  ne  sait  d'ailleurs 
qu'outra  les  beautés  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  ,  il  y  a 
pour  chaque  genre,  des  beautés  analogues  au  climat,  au  gou- 
vernement ,  à  la  religion ,  à  la  société  ,  au  caractère  national  ? 
Sous  ce  point  de  vue,  les  beautés  de  l'art  sont  plus  resserrées.  Il 
est  bien  vrai  que  la  nature  est  immense ,  mais  les  oignes  de 
l'homme  qui  la  voit ,  sont  affectés  d'une  certaine  manière  dans 
chaque  époque.  Cette  manière  de  voir  et  de  sentir  influe  néces^ 
sairement  et  sur  l'artiste  et  sur  le  juge.  Lors  donc  qii'un  genre  a 
été  traité  par  quelques  grands  hqmmes  dans  un  pays  ou  dans  un 
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siècle  j  poar  exciter  an  nouvel  intérêt ,  et  avoir  des  succès  nou^ 
veaux ,  il  faut  attendre  que  les  idëes  prennent  un  autre  cours  , 
par  des  changemens  dans  le  moral ,  dans  le  physique,  et  peut- 
être  par  des  révolutions  et  des  bouleversemens.  Ainsi  se  renou- 
velle de  distance  en  distance  le  champ  de  la  tragédie ,  de  la  co- 
médie ,  de  l'épopée  ,  de  la  fable  ,  de  l'éloquence  ,  ou  politique , 
ou  religieuse. 

On  peut  appliquer  une  partie  de  ces  idées  aux  orateurs  qui , 
s6us  Louis  XfV ,  après  Fléchier  et  Bossuet ,  composèrent  des 
éloges  funèbres ,  et  qui ,  avec  de  grands  talens ,  n'ont  cependant 
obtenu  dans  ce  genre  que  la  seconde  place.  De  ce  nombre  est  le 
célèbre  Bourdaloue,  auteur  d'une  oraison  funèbre  du*  prince  de 
Condé.  On  peut  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  asses  imité  l'a  ma- 
nière de  Bossuet. 

Bourdaloue  prouve  méthodiquement  la  grandeur  de  son  héros , 
tandis  que  l'âme  enflammée  de  Bossuet  la  fait  sentir  ;  l'un  se 
traîne  et  l'autre  s'élance.  Toutes  les  expressions  de  l'un  sont  des 
tableaux  ;  l'autre ,  sans  coloris ,  donne  trop  peu  d'éclat  à  ses  idées. 
Son  génie  austère  et  dépourvu  de  sensibilité  comme  d'imagina- 
tion ,  était  trop  accoutumé  à  la  marche  didactique  et  forte  du 
raisonnement  pour  en  changer  ;  et  il  ne  pouvait  répandre  sur  une 
oraison  funèbre  cette  demi-teinte  de  poésie  qui ,  ménagée  avec 
go&t  et  soutenue  par  d'autres  beautés ,  donne  plus  de  saillie  à 
l'éloquence. 

La  Rue ,  moins  célèbre  que  lui  pour  les  discours  d)9-  morale^ 
mais  né  avec  un  esprit  plus  souple  et  une  âme  plus  sensible , 
réussit  mieux  dans  le  genre  des  éloges  funèbres  ;  il  était  en  même 
temps  poète  et  orateur;  il  avait,  comme  Fléchier,  le  mérite 
d'écrire  en.  vers  dans  la  langue  d'Horace  et  de  Virgile ,  mais  il 
n'avait  pas  négligé  pour  cela  la  langue  des  Bossuet  et  des  Cor- 
neille. Ceux  qui  l'avaient  précédé  dans  cette  carrière,  avaient 
célébré  des  temps  de  prospérité  et  de  gloire.  Alors ,  la  France  , 
en  déplorant  la  mort  de  ses  grands  hommes ,  voyait  de  leu^s 
cendres  renaître  ,  pour  ainsi  dire,  d'autres  grands  hommes. 
Parmi  les  pertes  particulières,  le  trône  était  toujours  brillant, 
et  les  trophées  publics  se  mêlaient  souvent  aux  pompes  funèbres 
des  héros.  La  Rue  fet  l'orateur  de  la  cour ,  dans  cette  époque  qui 
succéda  à  quarante  ans  de  gloire^  lorsque  Louis  XIY,  malheu- 
reux et  frappé  dans  ses  sujets  conmie  dans  sa  famille ,  ne  comp- 
tait plus  au  dehors  que  des  batailles  perdues ,  et  voyait  succes- 
sivement dans  son  palais  périr  tous  ses  enfans. 

Ce  fut  lui  qui ,  en  1711 ,  fit  l'éloge  du  grand  dauphin.  Un  an 
après ,  il  rendit  le  même  honneur  à  ce  fameux  duc  de  Bourgogne  > 
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élève  de  Fénélon.  On  sait  que  ,  par  une  circonstance  presque 
unique ,  Forateur  avait  à  déplorer  trois  morts  au  lieu  d*une  ;  on 
sait  que  la  jeune  Adélaïde  de  Savoie ,  duchesse  de  Bourgogne , 
princesse  pleine  d'esprit  et  de  grâce ,  était  placée  dans  le  même 
cercueil ,  entre  son  époux  et  son  fils.  La  coutume  ridicule  et  bar^ 
bare  de  citer  toujours  uni  texte ,  coutume  dont  les  hommes  de 
génie  ont  quelquefois  tiré  parti ,  produisit  cette  fois-là  le  plus 
grand  effets  Le  texte  de  l'orateur  semblait  être  une  prédiction 
de  l'événement ,  et  il  exprimait  le  triste  spectacle  qu'on  avait  sdùs 
les  yeux ,  du  père ,  de  la  mère  et  de  l'enfant ,  frappés  et  ensevelis 
tous  trois  ensemble  (i). 

Quand^a  consternation  et  la  douleur  sont  dans  une  assesiblée, 
il  est  aisé  alors  d'être  éloquent.  La  Rue  fit  couler  des  larmes  et 
par  la  force  de  son  sujet  et  par  les  beautés  que  son  génie  sut  en 
tirer.  La  peinture  qu'il  fait  du  duc  de  Bourgogne  fera  éternelle- 
ment désirer  aux  peuples  d'avoir  un  maître  qui  lui  ressemble. 
On  ne  l'ignore  pas  ;  ce  prince  réunissait  tout  ce  qui  fait  la  vertu 
che2  les  particuliers  comme  ches  les  rois  ,  des  principes  austères 
et  une  âme  sensible.  A  vingt  ans  ,  il  parut  être  au-dessus  des 
erreurs,  comme  des  faiblesses.  Parmi  toutes  les  séductions ,  il 
eut  le  courage  de  toutes  les  vertus.  Simple  ,  modéré ,  sans  faste 
à  la  cour  et  dans  celle  de  Louis  XIY ,  si  l'on  en  croit  nos  aïeux ,  il 
eût  gouverné  comme  Lycurgue ,  il  e&t  été  adoré  comme  Trajan  ; 
Que p€nse'tH)r\de  moi  dans  Paris,  demandait-il  souvent?  Il 
savait  que  sur  le  trône  même  on  est  dépendant  de  l'opinion ,  et 
que  la  renommée  est  plus  absolue  qne  les  rois.  Dans  ces  temps 
de  désastre ,  ou  la  famine  et  la  guerre  étaient  unies ,  oii  nos 
campagnes  étaient  couvertes  de  mourans,  et  les  champs  de  ba-« 
tailles  couverts  de  morts ,  il  était  profondément  affecté  des  mal- 
heurs publics.  La  vieillesse  de  Louis  XTV  et  les  fléaux  de  la 
guerre  achevaient  son  éducation  commencée  par  la  vertu  :  Si 
Dieu  me  dorme  la  vie,  disait-il ,  cest  à  me  faire  aimer  que  fem^ 
ploierai  tous  mes  soins.  Ainsi ,  dans  les  illusions  d'une  âme  sen-« 
sible ,  il  composait  ses  romans  du  bonheur  des  autres ,  et  jouis- 
sait d'avance  d'une  félicité  qui  n'était  point  encore.  A  la  mort  du 
grand  dauphin  ,  héritier  de  son  sang ,  il  refusa  de  l'être  de  ses 
pensions.  Il  craignait  d'ajouter  le  poids  de  son  luxe  au  poids  de  la 
misère  publique.  Enfin ,  de  douce  mille  francs  qu'il  avait  par 
mois ,  il  en  employait  onze  à  secourir  des  malheureux  ;  et ,  dans 

(i)  Quare  facitis  malum  grande  contra  animas  vestras,  ui  intereat  ex 
vobis ,  vir,  et  mulier,  et  paruulus  de  medio  Judas.  Pourquoi  vous  atUrcK- 
▼oos  par  vos  péchés  un  tel  mattieur ,  que  de  voir  enlever  par  la  mort ,  du  mi- 
lieu de  voua,  Tépoux ,  réponse  et  Tenfant.  1er.  chapi  44- 
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sa  dernière  maladie ,  peu  de  temps  avant  d'expirer ,  voulant  ho* 
norer  encore  une  fois  l'inlbrtune  qu'il  laissait  sur  ja  terre  y  il  or- 
donna qu'on  vendit  ses  pierreries  pour  la  soulager. 

Tel  est  le  fond  du  tableau  que  nous  présente  l'orateur  ;  il  peint 
en  même  temp  la  jeune  duchesse  de  Bourgogne ,  adorée  de  la 
cour,  et  dont  les  vertus  aimablèfs  mêlaient  quelque  chose  de  plus 
tendre  aux  vertus  austères  et  fortes  de  son  époux  ;  il  la  peint  frap- 
pée  comme  lui,  expirante  avec  lui ,  sentant  et  le  trône  et  la  vie  , 
et  le  monde  qui  lui  échappaient ,  et  répondant  à  ceux  qui  ra^>e-- 
'laient  princesse:  Oui,  princesse  aujourtïkuii  demain  rien,  et 
dans  deux  jours  OubUée, 

On  ne  peut  lire  plusieurs  morceaux  de  ce  discours  5  et  la  fin, 
suptout ,  sans  attendrissement  ;  mais ,  ce  qu'on  ne  croirait  pas  , 
c'est  que  dans  un  éloge  funèbre  du  duc  de  Bourgogne ,  il  se 
trouve  à  peine  un  moi  qui  rappelle  l'idée  de  Fénélon.  La  poli- 
tique intéressée  craignit  de  rendre  hommage  ^  la  vertu ,  et  l'ora- 
teur^ même  an  pied,  des  autels ,  n'osa  oublier  un  instant  que 
Tautenr  de  Télémaque  était  exilé.  On  ose  dire  que  si  le  duc  de 
Bourgogne  y  dans  son  tombeau ,  eût  été  capable  d'un  sentiment , 
il  e^t  été  indigné  de  cette  faiblesse.  Heureusement  la  mémoire 
de  Fénélon  est  vengée  :  la  postérité ,  qui  n'a  ni  crainte,  ni  lâche 
respect,  a  élevé  sa  voix.  Les  noms  du  due  de  Bourgogne  et  de 
Fénél(^  marchent  ensemble  à  l'imm^ortalité  ,  et  le  genre  Immain 
reconnaissant  ne  sépare  plus  deux  âmes  vertueuses  et  sensibles 
qni  s'étaient  unies  pour  le  bonheur  des  hommes. 

Le  même  oraieiv  a  traité  deux  autres  sujets  mK>in$  pa1(hétiques , 
sans  doute ,  mais  noji  moins  intéressans ,  ce  sont  les  éloges  fu- 
nèbres de  deux  grands  homines  ;  l'un  était  ce  maréchal  de  LdCtéin- 
bourg ,  élèire  de  Condé^  impétueux  et  ardent  coiÉmie  lui ,  mais 
vigilant  et  ferme  comme  Turenne ,  quand  il  le  fallait  ;  pcrséenté 
par  les  ministres,  et  servant  l'Etat  ',  fameux  par  les  victoires  de 
Fleurus,  de  Leuze,  de  Steinkerque  et  de  Neririnde,  et  qaî,  de 
dessus  nn  champ  de>  bataille ,  écrivit  à  Louu  XIY  cette  lettre  : 
«  Sire ,  vos  ennemis  ont  fait  des  merveilles  ;  vos  troupess  encore 
»  mieux  :  pour  moi ,  je  n'ai  d'autre  mérite  que  d'avoir  exécilté  vos 
n  ordres  ;  vous  m'avez  dit  de  prendre  une  ville  et  de  gagner  une 
»  bataille,  je  Fai  prise  et  jeFai  gagnée.»  L'autre,  qui  avait  un 
genre  de  mérite  tout  différent ,  était  ce  maréchal  de  BonfHers , 
fameux  par  la  défense  de  Lille ,  appliqué  et  infatigable  ;  d'ailleurs 
excellent  citoyen ,  et  dans  une  monarchie  ^  capable  d'une  vertu 
répuUîcaitte.  On  sait  qu'en  17091  il  offrit  et  demanda  au  roi  d'aller 
servir  sous  le  maréchal  de  Viliars ,  dont  il  était  Faneien.  C'était  le 
trait  de  Scipion ,  qui ,  vainqueur  de  Carthage ,  vonlul  être  simple 
lieutenant  en  Asie.  «  II  souffrait ,  dit  Foratenr  y  du  peu  de  succès 


ces  titres  vains  qui  ne  servent  plus  qu'à 
tombeau  ;  ce  n'est  ni  le  marbre  ni  l'airaii 


aoo  ESSAI 

M  de  nos  armes....  Le  nége  de  Mons  ayant  &it  naitre  Toccasion 
»  d'une  nouvelle  bataille,  il  fut  encore  prêt  à  marcber.  C'était 
»  prolonger  sa  vie  que  de  lui  donner  lieu  de  la  perdre  pour  l'Etat  ; 
»  mais  acceptant  l'bonneur  de  partager  le  péril  ^  il  refusa  celui 
»  de  partager  le  commandement.  Droits  spécieux!  préférences 
>»  d'âge  et  de  rang  !  jalousies  d'autorité  !  misérables  intérêts , 
»  sources  de  tant  de  querelles  entre  des  héros ,  vous  ne  prévalûtes 
w  jamais  dans  le  cœur  de  celui-ci  aux  mouvemens  de  son  zële  ;  il 
»  promit  son  bras ,  ses  conseils ,  sa  vie ,  s'il  était  besoin ,  mais 
»  sous  le  même  général  qui  commandait  déjà  l'armée  ;  il  eut  beau 
M  cependant  se  dépouiller  de  ses  titres ,  il  les  retrouva  dans  Te»- 
»  time  du  général ,  dans  le  respect  des  officieré ,  et  dans  l'affection 
»  des  soldats.  Entre  deux  guerriers  pleins  d'honneur ,  l'autorité 
»  devint  commune.  » 

Et  au  commencement  de  cet  éloge  funèbre,  après  avoir  parlé 
des  honneurs  entassés  sur  la  tête  d  un  seul  homme  :  «  Oublions 

orner  la  surface  d'un 
'flîirain  qui  nous  font  révérer 
»  les  grands.  Ces  monumens  superbes  ne  font  qu'attirer  sur  leurs 
»  cendres  l'envie  attachée  autrefois  à  leurs  personnes  j  à  moins 
3»  que  la  vertu  ne  consacre  leur  mémoire,  et  n'éternise  pour  ainsi 
w  dire  cette  &usse  immortalité  qu'on  cherche  inutilement  dans 
»  des  colonnes  et  des  statues.  » 

,  Il  nous  rappelle  ensuite  les  idées  de  Rome,  de  Sparte  et  d^- 
thënes ,  qui  eussent  honoré  le  maréchal  de  Boufflers,  comme  elfes 
honorent  leur  Uiltiade,  leulr  Phocion,  les  Caton,  les  Décins  et  les 
Fabrice. 

Enfin ,  prêt  à  commencer  son  éloge  et  à  rassembler  en  lui  tout  ee 
qui  peut  caractériser  un  grand  homme ,  il  s'arrête ,  et  demande 
pardon  à  son  héros  de  respecter  si  peu  le  dégoût  qn'il  avait  pour 
les  louanges  et  le  soin  qu'il  se  donnait  de  les  fuir  autant  que  de  les 
mériter.  «  Vous  aves  goûté  assez  long-temps,  lui  dit*il,  le  plaisir 
«  de  votre  modestie,  laissez-nous  rompre  le  silence  que  votre 
31  austérité  nous  imposait.  Votre  réputation  n'est  plus  à  vous; 
»  c'est  la  seule  et  dernière  vie  qui  vous  reste  encore  parmi  nous  ; 
»  elle  appartient  à  la  renommée  ;  c'est  à  elle  d'exercer  son  em- 
»  pire  sur  votre  nom ,  pour  le  conserver  aux  siècles  à  venir  avec 
»  encore  plus  d'autorité  que  la  mort  n'en  prendra  sur  vos  cendres 
»  pour  les  détruire.  On  a  besoin  de  votre  nom  pour  faire  à  nos 
»  descendans  l'apologie  de  notre  siècle  ;  ils  douteront  au  moins 
»  de  ses  excès ,  quand  ils  sauront  qu'il  a  produit  en  votre  per-> 
»  sonne  ce  que  nos  pères  avaient  admiré  dans  les  Du  Gnesclin,  les 
M  Bayard  et  les  Dnnois,  pour  la  gloire  des  rois ,  le  salut  de  la  pa* 
i>  trie  et  l'honneur  de  la  vertu.  »  . 
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n  n'y  a  personne  qui ,  dans  tous  ces  morceaux,  ne  reconnaisse 
le  ton  d'un  orateur.  Ces  trois  éloges  funèbres  firent  la  réputation 
de  La  Rue  ;  celui  surtout  du  maréchal  de  Boufflers  passe  pour  son 
chef-d'œuvre  (i).  La  Rue  a  moins  d'art,  plus  d'éloquence  natu- 
relle, mais  aussi  moins  d'éclat,  et  surtout  moins  d'imagination 
dans  le  stjle ,  que  Fléchier.  Bossuet  a  créé  une  langue  ;  Fléchîer  a 
embelli  celle  qu'on  parlait  avant  hii;  La  Rue,  dans  son  style 
négligé,  tantôt  familier  et  tantôt  noble,  sera  plutôt  cité  comme 
orateur  que  comme  grand  écrivain.  Le  plus  souvent  il  jette  et 
abandonne  ses  idées  sans  s'en  apercevoir,  et  l'expressi^m  natt 
d'elle-même.  Cette  négligence  sied  bien  aux  grands  mouvemens. 
Le  sentiment,  quand  il  est  vif,  conunande  à  l'expression ,  et 
lui  communique  sa  chaleur  et  sa  force  ;  mais  l'âme  de  La  Rue 
n'est  point  en  général  assez  passionnée  pour  soutenir  toujours  et 
colorer  son  langage.  Enfin ,  c'est  peut-être  de  tous  les  orateurs 
celui  qui  a  le  plus  approché  de  la  marche  de  Bossuet  ;  mais  il  est 
loin  de  son  élévation ,  comme  de  ses  inégalités  :  il  n'est  pas  donné 
à  tout  le  monde  de  tomber  de  si  haut. 

Pourquoi  veux- tu  être  un  autre  que  toi-même?  disait  un 
philosophe  k  un  ancien.  Cest  une  leçon  à  tons  les  hommes;  aux 
uns  pour  ne  pas  sortir  de  leur  caractère;  aux  autres  pour 
ne  pas  sortir  de  leur  talent.  Massillon ,  comme  on  sait,  fiit  le 
dernier  des  hommes  éloquens  du  siècle  de  Louis  XIY  ;  on  le  choisit 
aussi  quelquefois  pour  célébrer  des  héros  et  des  princes ,  à  peu  près 
conmie  la  tendresse  ou  l'orgueil  ont  recours  aux  plus  célèbres  ar- 
tistes pour  élever  des  mausolées.  Mais  ses  succès  en  ce  genre  ne 
soutinrent  pas  sa  réputation.  Cet  orateur,  si  connu  par  son  élo- 
quence, tantôt  persuasive  et  douce ,  tantôt  forte  et  imposante ,  qui 
développait  si  bien  les  fiiiblesses  de  l'homme  et  les  devoirs  des 
rois ,  et  qui ,  à  la  cour  d'un  jeune  prince ,  parlant  au  nom  des 
peuples  comme  an  nom  de  Dieu ,  fut  digne  également  de  servir  à 
tous  d'interprète  ;  cet  orateur,  qui  sut  peindre  les  vertus  avec  tant 
de  charmes,  et  traça  de  la  manière  la  plus  touchante  le  code  de  la 
bienfaisance  et  de  l'humanité  pour  les  grands ,  n'a  pas ,  à  beaucoup 
près ,  le  même  caractère  dans  ses  éloges  funèbres.  On  voit  qu'il 
était  plus  fait  pour  instruire  les  rois  que  pour  les  célébrer ,  tant  il 
est  vrai  que  les  plus  grands  talens  ont  des  bornes  dans  les  genres 
qui  se  touchent. 

On  a  de  lui  les  éloges  d'un  prince  de  Conti ,  du  dauphin ,  fils  de 
Louis  XrV ,  de  Louis  XTV  lui-même ,  et  de  Madame ,  mère  du 
régent.  Le  prince  de  Éonti,  qu'il  a  loué ,  était  ce  petit  neveu  du 

(i)  On  a  encore  de  loi  Poraiton  funèbre  de  Boeeiiet,  eelle  du  premier  ma- 
rcckal  de  NoaiUes ,  mort  en  170g ,  et  edle  de  Henri  de  Bonrhon ,  père  do 
tprand  Gondë* 
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grand  G)ndé9  si  fameux  par  son  esprit,  sa  yalenr  et  ses  grAces  ; 
qui  f  k  Steinkerque  et  à  Nerwinde ,  déploya  un  coarage  si  brillant; 
qui  j  dans  toute  sa  personne ,  avait  cet  éclat  qui  éblouit  et  impose 
encore  plus  que  le  mérite  ;  et  que  sa  grande  réputation  et  l'élo- 
quence de  Tabbé  de  Polignac  placèrent  pendant  quelques  jours  sur 
un  trône.  Cet  éloge  paraîtrait  susceptible  d'intérêt  et  de  mouve- 
ment; mais  il  y  en  a  peu.  La  manière  est  petite  et  froide  ;  l'ora- 
teur divise  et  subdivise  :  il  a  l'air  d'un  homme  qui  craint  de  s'é- 
garer ,  et  qui  se  tient  sans  cesse  à  un  fil.  Ce  n'est  point  du  tout  la 
marche  de  l'éloquence  9  qui  est  plus  assurée  d'elle-même ,  et  suit 
tous  ses  mouvemens  avec  une  certaine  fierté.  La  morale  même  y 
qui  est  le  principal  mérite  de  l'ouvrage,  y  parait  rétrécie;  quel- 
quefois elle  a  plus  l'air  de  la  finesse  que  de  fa  grandeur  ;  d'autres 
fois  elle  couvre  et  éclipse  le  sujet.  Enfin  ce  sont  trop  souvent  des 
réflexions  qui ,  au  lieu  de  naître,  et  de  forcer,  pour  ainsi  dire  ^ 
1  orateur ,  paraissent  arrangées ,  que  l'esprit  fait  de  sang-froid ,  et 
que  l'âme  des  lecteurs  reçoit  de  même. 

L'éloge  funèbre  du  grand  dauphin  et  celui  de  la  duchesse 
d'Orléans  sont  dans  le  même  genre  ;  mais  celui  de  Louis  XIY  a 
un  caractère  un  peu  différent.  Ce  qui  y  domine ,  c'est  une  grande 
pompe  et  une  certaine  majesté  de  style.  Massillon  y  a  prodigué 
toute  la  richesse  de  l'élocution  et  la  magnificence  des  images. 
L'oreille  est  séduite,  mais  Tàme  demeure  vide.  L'espèce  de  gran- 
deur qu'on  croit  apercevoir  d'abord  n'est  qu'une  grandeur  de  dé- 
coration ;  d'ailleurs  la  marche  est  uniforme.  Tout  l'ouvrage  est 
une  suit^  de  tableaux  qui ,  trop  rapprochés  ,  se  nuisent  pour  l'ef- 
fet. On  n'ignore  point  qu'il  y  a  un  art  de  disperser  les  grandes 
masses  pour  que  l'oeil  se  repose  et  que  l'imagination  ait  à  désirer; 
alors  les  intervalles  même  sont  utiles ,  et  ils  préparent  la  beauté 
de  ce  qu'on  ne  voit  point  encore.  Un  autre  défaut  de  cet  éloge ,  et 
qui  en  diminue  l'efiet ,  c'est  qu'on  ne  démêle  pas  bien  l'espèce  de 
sentiment  qui  anime  l'orateur  :  il  a  l'air ,  quand  il  loue ,  de  s'être 
commandé  l'admiration  ;  mais  l'admiratimz  commandée  est  froide  ; 
et  ce  sentiment ,  comme  on  sait ,  ne  se  communique  jamais  qu^ 
par  enthousiasme. 

Au  reste ,  ce  défaut  tient  peut-être  à  wà  mérîle  de  l'oarrage  , 
mérite  d'autant  plus  estimable ,  qu'il  ne  se  tronve  dans,  aucune 
oraison  funèbre ,  ni  avant ,  ni  après  Massillon ,  et  qv'il  s'agissait 
d'un  roi  et  de  Louis  XIY;  c'est  que  l'orateur  y  parle  asses  ouverte- 
ment des  faiblesses  et  des  vices  de  celui  qu'il  est  chargé  de  louer  ; 
et  ne  dissimule  point  que  ce  règne  si  brillant  povr  le  prince  a  été 
souvent  malheureux  pour  le  peuple.  Ce  courage  aussi  respectable 
du  moins  que  l'éloquence ,  et  beaucoup  plus  rare  ,  mérite  d'être 
observé ,  et  mériterait  surtout  de  servir  de  modèle. 


SUR  L£S  ELOGES.  2o3 


CHAPITRE   XXXIL 

Des  éloges  des  hommes  iUustres   du  dix^septienie  siècle,  par 

Charles  Perrault. 

^iN  ous  avons  vu  jusqu'à  présent ,  que  dès  qu'un  homme  en  place , 
roi  ou  prince  ,  cardinal  on  ëtéque ,  g^éral  d'arraëe  ou  ministre  , 
enfin  quiconque,  ou  avait  fait  ou  avait  dû  faire  de  grandes  choses , 
était  mort ,  tout  aussitôt  un  orateur  eiNnré ,  nomme  par  la  famille  , 
s'emparait  de  ce  grapd  homme  j  et  après  avoir  choisi  un  texte  » 
fait  un  exorde  ou  trivial  on  touchant,  sur  la  vanité  des  grandeurs 
de  ce  monde ,  divisé  le  mérite  du  mort  en  deux  ou  trois  points , 
et  chacun  des  trois  points  en  quatre  ;  après  avoir  parlé  longuement 
de  la  généalogie,  en  disant  qu'il  n'en  parlerait  pas,  faisait  ensuite  le 
détail  des  grandes  qualités  que  le  niort  avait  eues  ou  qu'il  devait 
avoir ,  mêlait  à  ces  qualités  des  réflexions  ou  fines  ou  profondes ,  ou 
élevées  ou  communes,  sur  les  vertus,  sur  les  vices ,  sur  la  cour  , 
sur  la  guerre,  et  finissait  enfin  par  assurer  que  celui  qu'on  louait , 
avait  été  un  très-^rand  homme  dans  ce  monde ,  et  serait  proba- 
blement un  très-grand  saint  dans  l'autre.  On  sent  très-bien  que 
dansces  sortes  d'ouvrages,  on  donne  toujours  un  peu  plusli  l'appareil 
et  à  une  espèce  de  pompe ,  qu'à  l'exacte  vérité.  C'est  un  honneur 
qui,  sous  le  nom  du  mort,  est  rendu  aux  vivans.  La  vanité  de  la 
famille  a  ses  droits,  il  faut  bien  les  satisfaire  ;  mais  la  vanité  de 
l'orateur  a  aussi  les  siens ,  et  ils  ne  sont  pas  oubliés.  Il  y  a  plus  de 
mérite  à  louer  un  grand  homme  ,  qu'un  homme  médiocre  ;  ainsi 
l'on  exagère.  Si  le  sujet  est  grand ,  on  ne  veut  pas  rester  au- 
dessous;  s'il  est  mince ,  on  veut  y  suppléer»  Dans  tous  les  cas  on 
veut  avoir  ou  de  l'éloquence  ou  de  l'esprit ,  car  il  est  juste  que 
dans  le  public  on  parle  du  mort  ;  mais  il  est  un  peu  plus  juste 
(comme  tout  le  monde  le  sent  )  qu'on  parle  de  l'orateur.  Qu'arrive- 
t-il  ?  Le  public  écoute ,  applaudit  l'orateur ,  quand  il  le  mérite  , 
et  laisse  le  mort  pour  ce  qu  il  est.  Jamais  une  oraison  funèbre  n'a 
ajouté  un  grain  à  la  réputation  de  personne. 

Cest  sans  doute  une  partie  de  ces  raisons  qui  a  engagé  l'auteur 
des  hommes  illustres  du  dis- septième  siècle  à  choisir  dans  ses 
éloges  une  route  tout-à<-fait  différente ,  et  à  s'oublier  lui-même 
pour  ne  se  souvenir  que  des  personnes  qu'il  voulait  louer.  L'au- 
teur de  ces  éloges  est  ce  même  Charles  Perrault ,  qui ,  quelque 
temps  auparavant ,  avait  élevé  la  fameuse  dispute  des  anciens  et 
des  modernes.  Perrault  que  l'on  ne  connaîtrait  point ,  si  on  ne  le 
connaissait  que  par  l'humeur ,  les  épigrammes  et  la  prose  de 
Boilean  ,  .est  un  des  hommes  du  siècle  de  Louis  XIV  qui  con- 
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tribna  le  pins  à  hooDrer  et  à  faire  respecter  les  lettres  ;  an  lieu  de 
les  avilir  par  la  satire,  il  les  soutint  par  son  crédit  :  ses  lumières  et 
sa  probité  l'avaient  rendu  l'ami  de  Colbert.  Dans  cette  place ,  oii 
il  était  si  aisé  de  nuire ,  il  ne  fîit  {.anfais  qu'utile  :  il  prodaisaiît 
les  talens  ,  comme  d'autres  les  eussent  écartés.  Quiconque  avait 
du  génie  ,  était  sur  de  trouver  en  lui  ^n  protecteur  et  un  ami. 
Au-dessus  de  Tenvie,   au-dessus  de  la  haine,  au-dessns  de 
tons  les  petits  intérêts  ,  il  exerça  auprès  de  Colbert  le  ministère 
des  arts ,  avec  autant  de  noblesse  que  Colbert  l'exerçait  auprès  du 
roi.  Ses  connaissances  étaient  beaucoup  plus  étend  nés  que  celles 
d'un  homme  de  lettres  ordinaire.  H  avait  embrassé  une  partie  des 
sciences  abstraites ,  saisi  plusieurs  branches  de  la  jriijsique  ,  et 
jeté  sur  la  nature  en  général ,  ce  coup  d'œil  d'un  philosophe  ,  qui 
cherche  à  étendre  la  carrière  des  arts ,  et  à  j  transporter ,  par 
de  nouvelles  imitations  ,  de  nouvelles  beautés.  Mais  il  se  distingua 
surtout  dans  celte  partie  de  l'esprit  philosophique,    utile    lors 
même  qu'il  se  trompe ,  qui  analyse  les  principies  du  goût ,  n'admire 
rien  sur  parole,  et  av^nt  d'adopter  une  opinion,  même  de  deux 
mille  ans  ,  cherche  toujours  à  s'en  rendre  compte.  Que  Boileaa 
reste  à  jamais  dans  la  liste  des  grands  écrivains  et  des  grakids 
poètes  ;  mais  qu'on  estime  dans  l'autre ,  de  la  philosophie ,  des 
connaissances  et  des  vertus. 

Quoi  qu'il  en  soit ,- Charles  Perrault  était  lié  avec  un  parent  de 
Colbert,  qui  avait  occupé  plusieurs  places  importantes ,  mais  dont 
les  places  ne  faisaient  pas  tout  le  mérite  :  il  avait  encore  celui 
d'aimer  les  arts  avec  passion ,  de  s'intérçsser  à  leurs  progrès , 
comme  un  courtisan  s'intéresse  à  sa  fortune  ;  et  surtout  il  avait 
l'enthousiasme  de  son  siècle  et  de  sa  nation.  Il  fit  graver  les 
portraits  de  tous  les  hommes  les  plus  célèbres  du  dix-septième 
siècle ,  et  rassembla  beaucoup  de  mémoires  sur  ceux  dont  les 
succès  avaient  été  éclatans  et  la  vie  obscure.  C'est  en  grande 
partie  si^r  ces  mémoires  que  Perrault  a  composé  ses  éloges  :  ils 
sont  au  nombre  de  cent.  Il  y  célèbre  les  hommes  les  plus  distin- 
gués dans  l'église ,  dans  les  armes ,  dans  les  lois,  et  enfin  dans 
les  sciences  ,  les  lettres  et  les  arts.  Un  pareil  assemblage  est  une 
grande  et  belle  idée  :  c'est  là  qu'on  retrouve  avec  plaisir  Corneille 
et  Condé ,  Turenne  et  Racine ,  Pascal  et  Sully  ,  Colbert  et  Des- 
cartes, Molière  et  le  maréchal  de  Luxembourg,  La  Fontaine  et 
Quinault  j  avec  le  président  de  Lamoignon  et  Duquesne.  Il  faut 
avouer  que  Godeau ,  évéque  de  Yence ,  et  Benserade ,  et  Voiture , 
et  Sarrazin ,  et  Coëffeteau  et  Santeuil ,  ne  sont  pas  tout-à-fait  des 
grands  hommes  de  la  même  espèce  ;  mais  il  y  en  a  d'autres ,  tels 
que  Du  Cange ,  si  justement  fameux  par  son  glossaire;  Sirmond 
par  son  travail  sur  les  conciles  de  France  et  sur  les  capituloires 
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âe  Charles-Ie-ChauTe  ;  Pétau  par  sa  chronologie  ;  Joseph  Scaliger 
parTëruditioD  la  plus  profonde  sur  l'antiquité  ;  les  deux  frères 
Pithou  f  et  Pierre  Dupuy  y  garde  de  la  bihiiothëque  du  roi ,  par  la 
vaste  étendue  de  leurs  connaissances  sur  notre  histoire  ;  tous 
faoïnmes  câëbres  dans  leur  siècle ,  et  qui  ne  sont  peut-être  pas 
asses  estimés  dans  le  nôtre.  Mais  nos  rîcSiesses   nous  rendent 
ingrats  ;   nous  oublions  lès  hommes  laborieux  qui  se  sont  ense- 
velis dans  la  mine  pour  nous  tirer  de  For ,  et  nous  ne  louons  que 
l'artiste  qui  l'emploie*  Aujourd'hui  j  d'ailleurs ,  que  les  connais- 
sances s'effacent  et  se  perdent;  aujourd'hui  que  la  science  de  l'his» 
toire  se  réduit  presque  à  des  anecdotes  ;  qu'on  abrège  tout  pour 
paraître  tout  savoir,  et  .que  la  vanité ,  enipressée  à  jouir,  n'estime 
plus ,  dans  aucun  genre,  que  ce  qu'elle  peut  étaler  dans  un  cercle  ; 
ces  recherches  pénibles ,  ces  discussions  profondes ,  ces  monu- 
mens  ,  fruit  de  quarante  ans  de  travail  et  d'étude ,  qui  n'ont  que 
le  mérite  d'instruire  sans  amuser ,  et  dont  le  matin ,  on  ne  pent 
rien  détacher  pour  citer  le  soir ,  doivent  nécessairement ,  parmi 
nous ,  perdre  de  leur  estime.  Ces  ouvrages  fatiguent  notre  impa- 
tience I  et  la  rebutent.  On  peut  les  comparer  à  ces  armes  an- 
tiques ,  que  la  curiosité  et  un  vieux  respect  conservent  encore 
dans  nos  arsenaux;  ces  armes  que  portaient  nos  aïeul ,  mais  que 
nous  soulevons  à  peine ,  et  dont  le  poids  aujourd'hui  e£frayerait 
notre  mollesse. 

Après  tous  ces  noms ,  on  en  trouve  d'autres  qui  sont  encore 
célèbres  dans  des  genres  différens  ;  le  président  de  Thon  ,  im- 
mortel par  son  histoire  ,  et  le  président  Jeannin  ,  qui  fut  négo- 
ciateur et  ministre  ;  et  le  cardinal  d'Ossat ,  qui  se  créa  lui-même  ; 
et  le  père  Mersenne ,  digne  d'être  l'ami  de  Descartes  ;  et  Gassendi , 
presque  digne  d'être  son  rival  ;  et  le  fameux  Arnaud  ,  qui  écrivit 
avec  génie ,  et  fut  malheureux  avec  courage.  Enfin  ceux  qui 
sentent  tout  le  prix  des  talens ,  et  qui  ont  le  goût  des  arts ,  voient 
avec  intérêt ,  à  la  suite  des  princes,  des  généraux  et  des  mi- 
nistres, les  noms  des  artistes  célèbres;  de  Lullj  ,  de  Mansard, 
de  Le  Brun  ;  de  ce  Claude  Perrault ,  qu'on  essaya  de  tourner  en 
ridicule,  et  qui  était  un  grand  homme;  de  la  Quintinie  ,  qm 
commença  par  plaider  avec  éloquence  ,  et  qui  finit  par  instruire 
l'Europe  sur  le  jardinage  ;  de  Mignard,  dont  ses  parens  voulurent 
faire  un  médecin  ,  et  dont  la  nature  fit  un  peintre  ;  du  Poussin  , 
qui ,  las  des  intrigues  et  des  petites  cabales  de  Paris ,  retourna  k 
Rome  vivre  tranquille  et  pauvre  ;  de  Le  Sueur  qui  mérita  que 
<   l'envie  allât  défigurer  ses  tableaux  ;  de  Sarrasin ,  qui ,  comme 
Michel-Ange ,  fîit  à  la  fois  sculpteur  et  peintre ,  et  eut  la  gloire 
de  créer  les  deux  Marsb  et  Giraidon;  de  Yarin ,  qui  perfectionna 
en  homme  de  génie  l'art  des  médailles  ;  enfin  du  célèbre  et  im- 
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mortel  Gallot,  qui  eut  Taudace,  quoique  nc^le  j  de  préférer  Fart 
de  graver  ,  à  l'oisiveté  d'un  ^gentilhomme  y  et  qui  imprima  à  tous 
$es  ouvrages  le  caractère  de  l'imagination  et  «du  talent. 

n  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  lorsque  ces  éloges  parurent, 
quelques  hommes  trouvèrent  mauvais  qu'on  eût  déshonoré  des 
cardinaux  et  des  princes ,  jusqu'à  les  mettre  à  coté  de  simples 
artistes.  Il  faut  avouer  que  cette  espèce  de  sentiment  a  quelque 
chose  de  singulier.  On  veut  qu'il  y  ait  des  rangs ,  même  après  la 
mort,  et  que  les  titres  des  grands  passent,  pour  ainsi  dire ,  à  leurs 
réputations.  On  craint  que  leurs  noms  même  ne  se  heurtent  et  ne 
se  froissent  dans  la  foule  ;  et  il  faut  que  les  autres  noms  se  rangent 
par  respect.  Il  est  nécessaire ,  sans  doute ,  et  Tordre  de  la  société, 
fondé  sur  la  politique  et  sur  les  lois  ,  demande  que  ces  distinctions 
subsistent  pendant  la  vie  ;  mais  des  cendres  renfermées  dans  des 
tombeaux^  deviennent  égales.  Chez  la  postérité  il  n'y  a  plus  de 
rangs ,  il  n'y  a  que  des  hommes.  Qu'on  se  rappelle  le  mot  de 
Charles^-Quint  aux  grands  d'Espagne.  Il  avait  ramassé  le  pinceau 
du  Titien ,  et  ses  courtisans  s'en  étonnaient.  «  Je  puis ,  leur  dit-il, 
M  en  un  moment ,  faire  vingt  hommes  plus  grands  que  vous  ; 
»  Dieu  seul  peut  faire  Un  homme  tel  que  le  Titien,  w  Voilà  ce 
que  Perraiilt  avait  répondu  d'avance  à  ses  censeurs.  U  aurait  pu 
ajouter  que  parmi  les  grands  talens  même ,  ou  politiques ,  ou 
militaires,  il  y  en  a  beaucoup  qui ,  après  eux ,  ne  laissent  point  de 
traces  ;  au  lieu  que  les  monumens  des  arts  restent.  Ils  instruisent 
et  charment  encore  la  postérité.  Les  noms  d'Apelle  et  de  Phidias 
étaient  peut-être  aussi  chers  à  la  Grèce  que  celui  de  Thémistocle; 
et  de  tous  les  généraux  de  l'Italie  moderne,  quel  est  celui  dont  le 
nom  est  mis  à  c6té  de  Raphaël? 

J'ai  déjà  dit  un  mot  de  la  manière  dont  ces  éloges  sont  écrits. 
L'auteur  s'est  défendu,  avec  sévérité,  tout  ornement.  Chaque 
éloge  n'est  qu'une  notice  très-courte ,  qui  contient  les  faits  avec 
les  dates ,  et  presque  sans  réflexions.  Ce  sont  des  dessins  où  l'ar- 
tiste n'a  employé  que  le  trait  pour  dessiner  sa  figure,  et  en  saisir 
le  caractère  et  l'attitude.  Dans  ce  genre^là  même ,  Ces  éloges 
pourraient  êt^e  beaucoup  plus  pîquans  qu'ils  ne  sont.  Le  style  a 
trop  peu  de  saillie  ;  le  mérite  est  le  fond  ,  c'estrà-^lire  la  multi- 
tude et  la  justesse  des  connaissances.  Une  anecdote  connue  sur  ces 
éloges ,  c'est  qu'on  en  fit  exclure  Arnaud  et  Pascal.  Leurs  ennemis 
auraient  voulu  apparemment  anéantir  ces  deux  noms ,  et  défendre 
même  à  la  postérité  de  s'en  souvenir  ;  mais  ces  efforts  ne  servirent 
qu'à  prouver  l'impuissance  de  la  haine.  Le  public  n'aime  ni  les 
tyrans  d'autorité ,  ni  les  tyrans  d'opinions.  On  loua  un  peu  plus 
ceux  qu'il  était  défendu  de  louer ,  et  on  leur  aj^liqua ,  comme 
on  sait ,  ce  fameux  passage  de  Tacite  :  prœjufg^bant  Cassiw 
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atque  Bruius ,  eo  ipso  quod  effigies  earum  non  videbantur.  Il 
fallut  à  la  fin  rétablir  leurs  éloges.  On  reconnut  qu'il  était  plus 
aidé  d'obtenir  un  ordre ,  que  de  détruire  deux  réputations  ;  et 
malgré  une  cabale ,  Arnaud  et  Pascal  restèrent  de  grands  hommes . 

^1^— — — ^^M^ii^— — — — ^— i^a^i— ^^^ii— ^<— ^—i      II    ■      ^— -^^  ■         11    ■  ^m^m^m^^^^^^^m^mm^^^mmmm^mÊÊmmm^^ 

CHAPITRE    XXXIII. 

Des  éloges  ou  panégyriques  adressés  à  Louis  XIV.  Jugement 

sur  ce  prince. 

Oi  on- louait  ainsi  des  hommes  célèbres  qui  n'étaient  plus,  et 
dont  quelques  uns  même  avaient  vécu  dans  la  pauvreté  et  dans 
l'exil ,  à  plus  forte  raison  devait-on  louer  Louis  XfV ,  et  vivant , 
et  prince ,  et  conquérant ,  et  absolu.  Aussi  les  éloges  ne  furent 
jamais  tant  prodigués.  Louis  XIY  a  été  plus  loué  pendant  son 
règne ,  que  tous  les  rois  ensemble  de  la  monarchie  ne  l'ont  été 
pendant  douze  siècles.  On  ne  le  louait  pas  seulement ,  comme  on 
loue  tous  les  princes ,  par  intérêt ,  par  reconnaissance ,  par  flatte- 
rie ,  par  habitude ,  par  vanité  ;  on  le  louait  encore  par  admiration 
et  par  enthousiasme.  Ce  fut  une  ivresse  d^  quarante  ans.  On 
n'écrivait ,  on  ne  prononçait  rien  où  le  nom  de  Louis  XIY  ne  fût 
mêlé.  Le  style  avait  pris  partout  je  ne  sais  quel  ton  de  panégy- 
rique ;  ce  fut  celui  même  des  Mascaron ,  des  Fléchîer  et  des  Bos- 
suet ,  tontes  les  fois  qu'ils  parlaient  de  Louis  XIY  :  et  oti  n'en 
parlent«-ils  pas  ?  Il  n'y  a  pas  un  de  leurs  discours  oii ,  en  déplo- 
rant les  vanités  du  monde ,  ils  n'aient  l'art  d'amener  adroitement 
ce  nom ,  et  ne  célèbrent ,  en  passant ,  les  exploits ,  les  merveilles 
et  la  sagesse  étonnante  de  ce  prince.  Si  des  orateurs  de  ce  mérite 
donnaient  un  tel  exemple ,  on  se  doute  bien  qu'il  était  suivi.  Tous 
ceux  qui  prêchaient ,  prirent  l'habitude  de  louer.  On  parlait  à 
Louis  XIY  de  ses  devoirs,  mais  on  lui  parlait  presque  autant  de 
ses  vertus  :  on  mêlait  avec  adresse,  au  langage  de  l'évangile,  le 
langage  des  cours. 

Outre  ces  éloges  périodiques  et  saints ,  il  y  en  avait  d'autres 
tout  profanes  ,  que  chaque  circonstance  et  chaque  année  faisait 
nattre.  On  n'en  trouve  guère  avant  la  mort  de  Mazarin  :  jusqu'à 
ce  moment  le  roi  n'exista  point.  Malheureusement  le  crédit  du 
ministre  se  prolongeait  par  l'enfance  du  maître  ;  mais  peu  après 
cette  époque  ,  les  panégyriques  commencent.  Dès  i663,  panégy- 
rique sur  Louis  Dieu^donné  :  c'était  le  nom  de  ce  prince ,  dont 
la  naissance  fut  regardée  comme  une  faveur  du  ciel.  Il  avait  alors 
vingt-cinq  ans ,  avait  humilié  le  pape ,  forcé  le  roi  d'Espagne  à 
lui  céder  le  pas ,  donné  un  carrousel,  et  acheté  cinq  millions  la 
ville  de  Dunkerque.  En  1664,  ^^^née  oii  le  pape  envoya  faire  des 
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excuses  au  roi ,  panégyrique  où  la  magnanimité  de  Louis  XTV  est 
compara  k  celle  de  Jules-César,  par  un  cordelier.  Une  autre 
année,  panégyrique  sur  les  )euz  et  les  dÎTertissemens  que  Louis  XIY 
donnait  trois  fois  la  semaine  dans  le  grand  appartement  de  Ver- 
sailles. En  1667  et  1668 ,  panégyriques  sur  la  conquête  de  la 
Flandre  et  de  la  Franche-Comté.  En  1672  ,  débordement  de  pa- 
négyriques sur  la  conquête  de  la  Hollande.  En  1679 ,  panégyrique 
de  Charpentier  sur  la  paix  de  Nimëgue.  En  1680  ^  panégyrique 
sur  Louis-le- Grand ,  par  un  évéque  d'Amiens.  En  i685  ,  pané- 
gyrique prononcé  à  Caen  ,  sur  une  statue  éleYée  à  Louis  XIY. 
En  1687  y  panégyrique  ou  l'on  célëbrele  triomphe  du  roi  sur  l'hé- 
résie. Esï  i6go ,  panégyrique  prononcé  à  Valence ,  par  un  capucin» 
Autre  panégyrique  à  Arras ,  par  un  carme.  Autre  panégyrique 
en  1699 ,  par  un  cordelier.  Je  ne  compte  pas  tous  ceux  des 
Jésuites  :  je  ne  crains  pas  d'exagérer ,  en  disant  qu'il  y  en  eut  au 
moins  une  centaine  de  leur  part ,  en  français ,  en  latin ,  en  ita- 
lien )  en  espagnol.  A  cette  liste ,  qui  est  déjà  longue ,  joignex  en- 
core un  pinégyrique  par  un  M.  ToUemand,  orateur  aases  in- 
connu aujourdîiui  ;  et  un  panégyrique  historique  du  roi ,  par  nn 
M.  de  Galliëres ,  qui  avait  été  négociateur  ;  et  le  fameux  panégy- 
rique de  Louis  XIV,  par  ce  Pélisson,  qui  parut  grand  dans  le 
malheur  de  Fouquet ,  qui  fut  ensuite  adroit  et  heureux,  qui  fut 
long-temps  célèbre  par  son  éloquence ,  et  que  l'on  cite  encore , 
mais  qu'on  lit  peu.  Ajoutei  le  panégyrique  du  roi,  commencé 
par  Bussy-Rabutin ,  dans  le  temps  même  oii  il  était ,  par  ordre 
du  roi ,  à  la  Bastille;  ouvrage  011 ,  avec  toute  la  sincérité  d'un 
homme  disgracié  qui  veut  plaire ,  Bussy  parle  à  chaque  ligne  et 
de  sa  tendresse  passionnée ,  et  de  sa  profonde  admiration  pour  le 
plus  grand  des  princes,  qui  n'en  voulut  jamais  rien  croire.  Tout 
le  monde  connaît  les  douze  panégyriques  prononcés  dans  diffé- 
rentes villes  d'Italie ,  par  des  hommes  à  qui  la  magnificence  de 
Louis  XIV  avait  prodigué  des  pensions ,  et  qui ,  dans  un  roi 
étranger ,  honoraient  plus  qu'un  maître ,  puisqu'ils  honoraient  un 
bienfaiteur.  Enfin ,  on  peut  y  joindre  cette  foule  de  complimens 
et  de  panégyriques  prononcés  dans  l'Académie  Française ,  qui  fut 
pendant  soixante  ans  une  espèce  de  temple  consacré  à  ce  culte. 
Ce  n'est  que  pour  Louis  XIV,  comme  on  sait ,  que  l'élégant  et 
harmonieux  Despréaux  suspendait  la  satire ,  et  ce  lele  ardent  de 
déchirer  ses  ennemis  pour  l'honneur  du  goût.  Tour  à  tour  caus- 
tique et  flatteur ,  mais  flatteur  brusque ,  il  épuisait  son  esprit  à 
imaginer  de  nouvelles  formules  de  satire  et  d'éloge.  On»cite  en- 
core aujourd'hui  ses  remercimens  et  ses  discours  en  vers,  et  son 
discours  de  la  mollesse  ;  et  cette  fameuse  épttre ,  ou  ,  selon  nn 
poète  anglais ,  un  peu  de  mauvaise  humeur,  il  fit  deux  cents  vers 
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pour  chanter  que  Louis  n*avaît  pas  passé  le  Khin.  C'est  pour 
Louis  XIV  que  le  grand  Corneille ,  déjà  vieux,  composa ,  avec  son 
génie  qui  agrandissait  tout ,  un  demi-volume  de  vers  qu^on  ne  lit 
plus.  Racine  le  loua  indirectement  dans  ses  tragédies  et  dans 
quelques  pièces  détachées;  Molière  dans  ses  comédies  aujourd'hui 
peu  connues ,  qu'il  fit  pour  les  fêtes  de  Versailles.  Enfin  il  n'y 
eut  pas  jusqu'à  La  Fontaine  qui  ne  devînt  courtisan  ;  et  le  fablier 
de  madame  de  Bouillon  poi;ta  des  vers  pour  Louis  XIV.  Je  ne 
parle  pas  de  la  quantité  innombrable  de  poëtes ,  qui,  n'ayant  q\ie 
au  zële  sans  talens,  étaient  vils  ou  empressés  sans  plaire,  et  com- 
posaient de  petites  épitres  obscures  et  des  sonnets  sur  le  roi ,  que 
ni  lui ,  ni  personne  ne  lisait.  Il  ne  s'agit  ici  que  des  hommes  qui 
flattaient  avec  génie.  Dans  ce  nombre  ,  on  ne  doit  pas  oublier 
Quinault  et  ses  prologues  célèbres.  Il  fallut  que  l'auteur  immortel 
d'Atys,  de  Thésée  et  d'Armide ,  pliât  son  génie  à  ce  refrein  étemel 
de  flatteries  harmonieuses. 

Ainsi,  tout  prédicateur,  tout  orateur ,  tout  historien,  tout  poëte, 
enfin  tout  ce  qui  parlait ,  tout  ce  qui  écrivait  sous  ce  règne , 
louait  et  flattait  à  l'eàvi.  Cet  esprit  avait  passé  jusque  dans  letu 
ateliers  des  artistes  :  la  peinture ,  la  sculpture  et  la  gravure,  retra- 
çaient sans  cesse  à  Louis  XTV  tout  ce  qu'il  avait  fait  de  grand. 
Enfin  les  inscriptions  immortalisaient  l'éloge  sur  le  marbre  ,  ou 
l'imprimaient  sur  l'airain.  Je  ne  parle  pas  de  celles  qui  ne  furent 
que  projetées ,  mais  qui  marquent  toujours  l'esprit  du  temps  , 
telles  que  Vincrojable passage  du  Rhin  ,  la  n^erveiUeuse prise  de 
f^alenciennes ,  etc.  Heureusement  il  y  a  un  point  oii  l'excès  est 
ridicule  ;  et  s!  on  ne  craint  pas  de  s'avilir  ,  on  craint  du  moins  de 
choquer  le  goût.  Ces  inscriptions  n'eurent  pas  lieu  :  je  parle  de 
celle  de  la  place  Vendôme  ,  oîi  il  est  dit ,  par  exemple ,  que 
Louis  XrV  ne  fit  la  guerre  que  malgré  lui.  L'Europe  et  la  France 
savent  quelle  fut  la  vérité  de  cet  éloge. 

Ce  torrent  de  panégyriques  s'arrêta  pourtant,  et  fut  suspendu 
pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne.  Des  hommes  sans 
cesse  entourés  de  malheurs  publics  et  des  leurs ,  des  hommes  qui 
n'entendent  parler  au  dehors  que  de  batailles  perdues  ,  et  qui , 
chez  eux ,  ont  le  triste  spectacle  de  la  misère  et  de  la  faim ,  ne 
seraient  pas  disposés  à  louer  ]e  gouvernement  même  qui  serait  le 
plus  sensible  à  leurs  maux.  Toujours  les  rois  sont  jugés  par'  les 
snccès  ,  et  le  contraste  de  la  misère  présente  obscurcit  même  l'an- 
cienne grandeur.  S'il  est  vrai ,  comme  on  le  dit ,  qu'en  1709,  un 
prince  ,  ennemi  de  Louis  XIV ,  maître  de  Bruxelles ,  y  donna , 
pendant  l'hiver ,  un  spectacle  composé  tout  entier  des  prologues 
de  Quinault,  ce  fut  la  vengeance  la  plus  cruelle.  La  hauteur  in- 
sultante des  conférences  de* Gertmydemberg  n'a  rien  de*plus  hu- 
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miliant  :  peut-être  même  un  pareil  triomplie  est  au-dessous  d'us 
|;rand  homme.  Cëtait  les  armes  à  la  main ,  c'était  à  Hochsttt ,  à 
Malplaquet ,  à  Turin ,  et  non  sur  un  théâtre  d'opéra ,  qu'il  était 
beau  au  prince  Eugène  de  se  venger  de  Louis  XIY.  La  bataille 
de  Denain  et  Villars  ramenèrent  enfin  ]a  paix  et  les  panégyriques. 
Ou  commença  à  louer,  mais  avec  moins  de  faste.  La  paix  d'Ut" 
reçht  fut  célébrée  ;  on  vit  même  paraître  un  éloge  historique  du 
roi  en  17 14'  P^^  "^  ^^  ^^  Bellegarde.  On  sait  qu'il  mourul 
l'année  suivante  ;  et  tandis  que  le  peuple  ,  toujours  extrême , 
était  loin  de  témoigner,  pour  sa  cendre ,  le  respect  qu'il  lui  devait, 
et  comme  à  son  souverain  ,  et  comme  à  un  honune  qui  avait  fait 
de  grandes  choses  pour  la  France ,  les  orateurs  sacrés  et  les  gens 
de  lettres  portèrent  leurs  derniers  hommages  sur  sa  tombe.  Par 
une  loi  étemelle ,  tout  prince  doit  naître,  vivre,  mourir,  et  être 
enterré  au  bruit  des  éloges  :  l'habitude ,  la  reconnaissance  et  le 
respect  satisfirent  à  tout.  La  Mothe,  avec  sa  prose  harmonieuse 
et  facile ,  prononça ,  dans  l'Académie  Française ,  l'éloge  funèbre 
de  ce  roi  :  toutes  les  chaires  retentirent  de  ses  vertus.  Il  y  eut  en 
France  vingt-sept  ou  vingt-huit  oraisons  funèbres.  On  en  pror 
nonça  en  Espagne,  en  Portugal,  k  Rome,  en  différentes  villes 
d'Italie  ,  dans  presque  toute  l'Europe.  A  la  fin ,  ce  grand  concert 
de  panégyriques  cessa  :  tout  se  tut^  et  la  voix  de  la  postérité  se 
fit  entendre.  ' 

Il  ne  serait  peut-être  pas  inutile  maintenant  de  peser  ce  roi  si 
célèbre ,  et  d'apprécier  tous  les  éloges  qu'on  lui  prodigua,  himg^ 
temps  on  porta  son  culte  jusqu'au  fanatisme;  aujourd'hui  peut- 
être  on  cherche  trop  à  se  venger  de  cette  admiration.  On  fut  trop 
ébloui  de  ses  succès  :  on  est  trop  frappé  de  ses  fautes.  La  balance 
de  la  renommée ,  qui  est  presque  toujours  inhale  pour  les  rois , 
m  penché  tour  à  tour  des  deux  côtés  oj^sés  pour  Louis  XIY; 
essayons ,  s'il  est  possible ,  de  la  fixer.  Mais  pour  bien  juger  ce 
prince,  il  ne  faut  coitenlter  ni  les  .éloges  même  qui  y  adressés  par 
des  sujets  à  des  rois ,  sont  de  même  valeur  que  les  complimens 
de  société ,  entre  les  particuliers  ;  ni  les  cris  des  protestans ,  k  qui 
peut-être  il  n'avait  vendu  que  trop  cher  le  droit  de  le  haïr;  ni  les 
papiers  des  Anglais ,  qui  le  redoutèrent  trop  pour  consentir  k 
l'estinLer  ;  il  faut  consulter  l'histoire  et  les  faits. 

Jamais  la  France  n'eut  autant  d'éclat  que  sous  Louis  XIY  ; 
mais  cet  éclat ,  comme  on  sait  trop,  fut  mêlé  d'orages.  Sous  lui, 
la  France  compta  tf  ente  ans  de  victoires ,  et  dix  ans  de  désastres. 
Elle  conquit  des  provinces ,  et  vit  ses  provinces  épuisées  ;  elle 
donna  la  loi  à  l'Europe,  et  fut  sur  le  point  d'être  démembrée  par 
toutes  les  puissances  de  l'Europe.  Ce  contraste  de  malheur  et  de 
'  gloire 9  cette  brillante  administration  pendant  un  temps,  cette 
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^âministratlon  pénible  et  forcée  pei&âaqt  Tauire  ,  naquit  des 
piémes  principes  ;  tout  fut  enchaîné.  Louis  XIY  eut  dans  son  ca- 
ractère je  ne  sais  quoi  d*eiagéré  qui  se  répandît  sur  sa  personne» 
comme  sur  tout  son  règne.  Il  fîil  jeté ,  pour  ainsi*  dire ,  hors  de^ 
)bomes  de  la  nature.  Cependant  cette  exagération  même  lui  dQuu^ 
une  idée  de  grandeur  d'où  résulta  beaucoup  de  bien.  C'est  à  elle 
que  Louis  XIY  dut  les  principales  q^ités  de  son  âme;  cette 
droiture )  çiinemie  de  la  dissimulation,  et  qui  ne  sut  presque 
jamais  s'abaisser  à  un  déguisement  ;  cet  amour  de  la  gloire  qui , 
en  élevant  ses  sentimens ,  lui  donnait  de  la  dignité  à  ses  propre 
jeux ,  et  lui  faisait  toujours  sentir  le  besoin  de  s'estimer  ;  cette 
application  qui ,  dans  sa  jeunesse  même ,  fut  toujours  prête  à  im« 
moler  le  plaisir  au  travail  ;  cette  volonté  qui  savait  donner  une 
impulsion  forte  à  toutes  les  volontés  ,  et  qui  entraînait  tout;  cett^ 
dignité  du  commandement  qui ,  sans  qu'on  sache  trop  pourquoi  y 
met  tant  de  distance  entre  un  homme  et  un  homme ,  et  au  lien 
d'une  obéissance  raisonnée,  produit  une  obéissance  d'instinct, 
vingt  fois  plus  forte  que  celle  de  réflexion  ;  ce  désir  de  supériorité 
qu'il  étendait  de  lui  à  sa  nation  ,  parce  qu'il  regardait  sa  nation 
comme  partie  de  lui<-méme,  et  qui  le  portait  à  tout  perfectionner; 
le  goût  des  arts  et  des  lettres,  parce  que  les  lettres  et  les  arts  ser^ 
vaient ,  pour  ainsi  dire  ,  de  décoration  à  tout  cet  édifice  de  gran- 
deur; enfin  f  la  constance  et  la  fermeté  intrépide  dans  len^K 
heur  y  qui ,  ne  pouvant  diriger  les  événemens,  en  triomphait  dit. 
moins  y  et  prouva  à  l'Europe  qu'il  avait  dans  son  âme  une  partie 
de  la  grandeur  qu'on  avait  cru  jusqu'alors  n'être  qu'autour  de  lui« 
Mais. le  même  caractère,  qui  peut-être  donna  k  Louis  XIY 
toutes  ces  qualités ,  fit  aussi  la  plupart  de  ses  défauts.  Il  créa  en 
lui  un  goût  de  magnificence  et  de  luxe  »  qui  s'accorde  rarement 
avec  une  âme  élevée ,  et  qui ,  cependant  «  chex  lui  ne  l'excluait 
pas;  goût  qui  se  répandit  sur  ses  bâtimenSi  sur  ses  jardins ,  sur 
sçs  fêtes ,  et  trop  souvent  substitua  de$  dépenses  de  faste  à  des 
dépenses  utiles.  Il  lui  donna  ce  goût  éternel  de  représentation , 
qu'il  porta  partout,  même  à  la  guerre ,  oii  cependant  ses  armées 
<^t  ses  victoires  représentaient  assex  bien  pour  lui.  Il  répandit«sur 
toute  sa  personne,  et  mit  dans  ses  regards  même ,  une  affectation 
de  grandeur  qui  avait  un  peu  besoin  de  sa  réputation  et  de  son 
rang  pour  ne  pas  étonner ,  et  semblait  vouloir  commander  le  res- 
pect plutôt  que  l'attendre.  Il  forma  au  dedans  le  caractère  de  sa 
politique ,  et  fit  croire  que  la  nation  était  lui ,  et  qt|e  ses  pcopref 
besoins  étaient  ceux  de  l'Etat.  Enfin  i  il  lui  inspira  au  dehors  une 
ambition  qui,  comme  celle  de  ia  plupart  des  conquérant»  a'éu^it 
pas  en  Idi  l'effet  d'une  âme  ardente  et  emportée;  mais  q\k\, 
tenant  plus  ^  la  batteur  ^vi'k  l'impétuosité  du  caractère ,  médv- 
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tait  tranquillement ,  et  exécutait ,  avec  une  fierté  calme ,  des  plans 
d'agrandissement  et  de  conquêtes.  i)e  \k  ce  débordement  d'un 
pouvoir  qui  menaçait  tout  ;  cette  hauteur  avec  les  rois  et  presque 
tous  les  Etats  ;  ce  plan  si  vaste  de  subjuguer  la  Flandre,  d'abaisser 
la  Hollande ,  de  resserrer  la  Savoie ,  de  dominer  en  Italie ,  de 
donner  des  électeurs  à  l'Empire  ,  un  roi  à  l'Angleterre,  son  petit- 
fils  k  l'Espagne ,  et  d'embrasser,  par  lui  ou  par  ses  enfans  ,  Paris, 
Naples  9  Milan ,  Madrid ,  tandis  que  ses  flottes  iraient  parcourir 
l'Océan ,  et  feraient  respecter  son  nom  des  ports  de  Brest  ou  de 
Toulon  jusqu'à  Siam ,  et  aux  côtes  de  la  Jamaïque  ou  du  Brésil. 

Il  faut  convenir  que  ces  projets  ont  de  la  grandeur ,  mais  une 
espèce  de  grandeur  qui  manque ,  pour  ainsi  dire  ,  de  proportion 
et  de  règle.  On  peut  dire  en  général  que  Louis  XIY  mesura  un 
peu  trop  ses  forces  par  son  caractère.*  Il  ne  prévit  point  assez  que 
dans  la  constitution  économique  des  états ,  de  longues  victoires 
ressemblent  presque  à  des  défaites  ;  que  tout  ce  qui  est  violent , 
s'use  par  sa  violence  même  ;  que  de  grandes  puissances  ,  unies 
pour  résister,  doivent  à  proportion  s'affaiblir  beauconp  moins 
qu'une  grande  puissance  armée  pouf  attaquer  ;  que  les  grands 
honounes  qui ,  à  la  tête  de  ses  armées ,  étaient  fiers  de  le  servir , 
devaient ,  par  leur  exemple ,  faire  naître  d'autres  grands  hommes 
pour  le  combattre;  que  toutes  les  fois  qu'on  fait  de  grands  efforts, 
il  ne  peut  j  avoir  de  succès  que  ceux  qui  sont  rapides',  parce  que 
les  moyens  extrêmes  tendent  toujours  à  s'affaiblir.  Comme  l'es- 
prit ,  chcE  les  hommes ,  est  presque  toujours  gouverné  par  le 
caractère ,  Louis  XIY  ne  fit  point  de  calculs  qui  n'auraient  été 
que  ceux  d'une  politique  sage.  Il  exagéra  donc  tout  à  la  fols  et 
ses  projets  et  ses  moyens  ;  et  de  là ,  après  quelques  années  d'éclat , 
le  dépérissement ,  la  ruine  et  le  malheur.  Ce  défaut  influa  non- 
seulement  sur  la  France ,  mais  sur  l'Europe  entière.  Partout  il 
fallut  opposer  de  grandes  forces  à  de  grandes  forces.  La  paix  tarit 
le  sang,  et  ne  diminua  point  les  charges  publiques.  Comme  on 
craignait  sans  cesse,  il  fallut  sans  cesse  être  en  état  de  combattre. 
Toutes  les  administrations  furent  forcées,  tous  les  ressorts  tendus  ; 
et  l'erreur  d'un  seul  homme  changea  le  système  de  vingt  gou- 
vememens. 

On  voit  que  le  bien  et  le  mal  de'  ce  règne  célèbre  tient  à  une 
seule  idée ,  une  idée  de  grandeur,  tantôt  exagérée  et  tantôt  vraie. 
Il  est  probable  que  si  Louis  XIY  avait  reçu  une  éducation  digne 
de  la  vigueur  de  son  caractère ,  il  eût  joint  à  la  passion  des 
grandes  choses  le  génie  qui  les  juge,  et  que  surtout  il  eût  appris 
l'art  le  plus  difficile  des  rois ,  celui  de  n'abuser  ni  d^  ses  vertus 
ni  de  ses  forces. 

Si  on  l'examine  du  côté  des  talens  |  il  avait  un  coup  d'œil  sûr. 
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Entouré  de  grands  hommes ,  il  eut  le  mérite  de  les  croire.  L'ap* 
plication  lui  donna  le  génie  de  l'expérience  ;  mais  il  apprit  plus 
en  dix  ans  à  l'école  des  malheurs ,  qu'il  n'avait  appris  en  quarante 
ans  de  gloire.  Les  événemens  heureux  trompent  et  séduisent; 
c'est  la  flatterie  la  plus  dangereuse  pour  les  rois  :  au  lieu  que  la 
sévérité  du  malheur  accuse  les  fautes  et  les  faiblesses.  Il  eut  de^ 
connaissances  sur  le  gouvernement;  mais  ayant  passé  presque 
tout  son  règne  en  grandes  entreprises ,  c'est--à-dire  ,  à  conquérir 
ou  à  résister  y  au  lieu  de  pouvoir  diriger  à  son  gré  ses  plans  et  ses 
systèmes,,  il  était  forcé  déplier  ses  plans  à  ses  besoins.  Les  évé- 
nemens  comniandaient  à  ses  principes  ;  et  son  administration  fut 
toujours  entraînée  par  le  cours  violent  des  affaires. 

Comme  guerrier  ,  il  fut  éclipsé  par  ses  sujets.  Les  fers  de  Fran- 
çois I*'.  lui  ont  laissé  plus  de  gloire  militaire  que  toutes  les 
conquêtes  de  Louis  XIV  ne  lui  en  donneront  peut-être  dans  la 
postérité.  Traîan  et  Henri  lY,  quand  ils  commandaient  leurs 
armées ,  marchaient  et  vivaient  en  soldats  ;  Louis  XIV,  dans  les 
camps ,  parut  toujours  en  roi  :  il  mêla  la  pompe  du  tràne  à  la 
fierté  imposante  des  armées  ;  et  déployant  une  grandeur  tran- 
quille ,  sans  jamais  se  montrer  de  près  à  la  fortune ,  son  mérite 
fut  d'inspirer  à  ses  généraux  l'orgueil  de  vaincre  y  et  à  ses  troupes 
l'orgueil  de  combattre  et  de  mourir  pour  lui. 

Il  est  peut-être  difficile  de  déterminer  à  quel  point  il  connut 
les  talens  et  les  hommes.  D'abord  il  faut  lui  rendre  grâces ,  au 
nom  de  la  France  et  de  l'humanité ,  de  ce  qu'il  choisit  pour  élever 
ses  enfans,  Montausier  et  Bossuet ,  Fénélon  et  Beauvillîers.  Oc- 
cupé delSéclat  de  soi^ règne,  il  confia  l'espérance  du  règne  suivant 
k  la  vertu  et  au  génie.  Ce  fut  un  mérite  surtout  d'avoir  apprécié 
la  morale  inflexible  et  la  franchise  sévère  de  Montausier  dans 
une  cour  oii  la  volupté  se  x^êIait  au  faste ,  et  oii  l'excès  de  la  flat^ 
terie corrompait  la  gloire.  A  l'égard  de  ses  autres  choix,  Turenne 
et  Condé  lui  furent  montrés  par  la  renommée.  Luxembourg, 
qu'il  n'aimait  pas,  le  força,  par  son  génie,  à  l'employer.  Ven- 
dôme eut  beaucoup  de  peine  à  parvenir  au  commandenient.  Ca- 
tinat,  de  simple  volontaire,  devint  maréchal  de  France  ;  mais  ce 
même  Catinat ,  après  des  victoires ,  essuya  des  dégoûts ,  et  fut 
rendu  inutile  à  son  pays,  qu'il  aurait  pu  défendre.  Ce  prince  eut 
deux  ministres  célèbres  ;  Colbert ,  qui  enrichit  l'Etat  par  ses  tra«- 
vaux,  et  dont  les  erreurs  même  furent  celles  d'un  citoyen  et  d'un 
grand  honune  ;  Louvois,  dont  l'esprit  étendu  et  prompt  semblait 
né  pour  la  guerre,  et  servît  son  maître  en  désolant  l'Europe. 
Colbert  lui  fut  donné  par  Mazarin ,  Louvois  par  Le  Tellier.  Je  ne 
parlé  pas  de  Barbésieux,  de  Pelletier ,  de  Chamillard ,  du  choix 
de  plusieurs  généraux  dans  la  guerre  de   1901  :  du  moins  ces 
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choit  furent  reptrëi  ptr  d'aatrei  ;  et  YîUars,  et  Yendteiê,  et 
Serwick  annoncèrent  que  dans  cette  décadepce  même ,  il  satait 
encore  trouver  les  grands  hommes.  Ne  loi  reprochons  pas  des  mal- 
heurs encore  plus  que  des  fautes  ;  mais  la  disgrâce  de  F<hiélen  et 
son  exil  ;  mais  la^  proscription  de  l'ouvrage  le  plus  éloquent  que 
la  vertu  ait  jamais  inspire  au  génie  t  il  est  difficile  y  sans  doute  9 
d'excuser  cette  erreur  dans  un  roi  aussi  cëlbhre. 

Si  on  porte  sa  vue  sur  l'intërieur  de  l'Etat ,  on  est  frappé  d'nn 
grand  tableau.  On  voit  Louis  XTV  »  à  travers  un  enchaînement 
de  conquêtes  et  de  victoires ,  s'occuper  des  lois ,  des  arts ,  de  la 
Ipoputation,  de  l'agriculture  et  du  commerce  ;  mais  l'homme  qni 
discute  et  qui  juge,  en  admirant  tant  de  travaux  célëhres,  exa-» 
miné  ce  qui  leur  a  manqué  du  c6té  de  la  perfection  ou  de  la  durée. 
On  remarque  sur  les  lois  ^  qu'en  diminuant  l'abus  des  procédures , 
et  réglant  la  forme  des  tribunaux ,  il  laissa  subsister  le  vice  de 
^^nt  législations  opposées ,  et  ne  fit  qu'ébaucher  un  ouvrage  in»- 
mense ,  qui ,  parmi  nous  j  attend  encore  le  lële  d'un  grand 
homme;  sur  l'agriculture,  qu'il  connut  peu  les  Vrais  prindpes 
qui  l'encouragent,  principes  découverts  par  Sully,  employés  dans 
les  belles  années  dé  Henri  lY  $  oubliés  sous  le  ministère  orageux 
et  brillant  de  Richelieu ,  retrouvés  ensuite  par  Fénélon ,  et  déve- 
loppés avec  succès  dans  ce  siècle ,  oh  les  grands  besoins  font  chei^ 
cher  les  grandes  ressources  ;  sur  le  commerce ,  qu'il  eut  peut-être 
sur  cet  objet  des  vues  beaucoup  plus  vastes  que  solides  ;  que  ses 
vues  même  étant  en  contradiction  avec  ses  besoins ,  d'un  c6té  il 
voulait  le  favoriser,  et  de  l'autre  il  le  chargeait  d'entraves;  sur 
les  manufactures ,  qu'il  les  encouragea  avec  {p*andeor ,  finis  qu'il 
fit  quelquefois  de  ces  arts  utiles  le  fléau  de  l'Etat ,  en  immolant 
le  laboureur  &  l'artisan  ;  enfin ,  sur  la  partie  militaire ,  que  sa 
perfection  même  nous  donna  une  gloire  éclatante  et  dangereuse, 
qu'elle  ariAa  la  France  contre  l'Europe ,  et  l'Europe  contre  la 
France ,  et  fut  récompensée  et  punie  par  trente  ans  de  carnage, 
i^insi ,  de  quelque  côté  qu'on  jette  les  yenk  ,  on  veit  des  succès  et 
des  malheurs;  on  voit  de  grandes  vues  et  de  grandes  fautes;  on 
voit  le  génie ,  mais  tel  qu'il  est  chea  les  hommes ,  et  surtout  dans 
les  objets  de  gouvernement  ^  toujours  limité  ou  par  les  passicms  > 
ou  pa^  les  erreurs ,  00  par  les  homes  inévitables  que  la  nature  a 
assignées  à  toutes  les  choses  humaines.  , 

Si  on  cherche  à  travers  tant  d'éclat  quel  fut  le  bonheur  des 
citoyens,  on  conviendra  que  les  peuples ,  comme  les  hommes ,  ne 
peuvent  être  heureux  que  dans  un  état  de  calme ,  et  loin  des 
grands  efforts  que  supposent. de  grands  besoins.  Il  Ihnt,  pour  le 
bonheur  d'un  peuple,  que  l'industrie  soit  exercée  et  ne  soit  pas 
fatiguée;  il  £iut  qu'il  sott  encouragé  au  travail  par  le  4ravail 
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même;  qne  chaque  annëe  ajoute  à  Taisanee  de  Taiin^  qui  la  {)rr^ 
cède;  qu'il  soitpermb  d'espërer  quand  il  n'est  pas  encore  permis 
de  jouir;  que  le  laboureur ,  en  guidant  sa  charrue ,  puisse  voir  au 
bout  de  ses  sillons  la  douce  image  du  repos  et  de  la  félicite  de  ses 
eufans;  que  chaque  portion  qu'il  cède  à  l'Etat,  lui  faoe  nattre 
l'idëe  de  l'utilité  publique  ;  que  chaque  portion  qu'il  garde ,  lut 
assure  l'idée  de  son  propre  bonheur ,  que  les  trésors ,  par  des 
canaux  fi^^les ,  retournent  à  celui  qui  les  donne  ;  que  les  dépense^ 
et  les  TÎctoires,  tout,  jusqu'au  sang  versé ,  porte  intérêt  à  la  na^ 
tion  qui  paie  et  qui  combat  ;  et  que  la  justice  même ,  en  pesant 
les  fardeaux  et  les  devoirs  des  peuples,  n'use  pas  de  ses  droits 
avec  rigueur ,  et  se  laisse  souvent  attendrir  par  l'humanité,  qui 
n'est  elle-même  qu'une  justice. 

D'après  ces  principes ,  qu'on  juge  de  la  félicité  réelle  des  peuples 
dans  un  règne  de  soixante -douce  ans,  <»h  il  j  eut  quarante-six 
ans  de  guerre.  Ce  n'est  pas  que  je  cpnfonde  toutes  les  époques 
de  ce  règne  célèbre  :  la  France  fîit  heureuse,  ou  parut  l'être  jusqu'à 
la  guerre  de  1668  ;  mais  après  cette  époque  tout  change.  Je  ne 
parle  pas  des  dernières  années  de  ce  printê  ;  je  plains  tant  de 
grandeur  suivie  de  tant  de  désastres.  Je  répéterai  seulement  ce 
que  ce  roi  célèbre  eut  la  magnanimité  de  se  reprocher  IniHuême 
en  mourant.  Dana  ces  momens  oh  tout  fuit ,  mais  oh  la  vertu 
reste  ;  ou  les  flatteries  et  les  éloges  de  cinquante  années  se  taisent 
pour  laisser  élever  la  voix  de  la  conscience  et  de  la  vérité  qui  ne 
meurt  pas ,  Oh  ^mè  tranquille  et  courageuse  pèse  dauft  un  calme 
terrible  tout  ce  qui  a  été ,  et  seule  avec  e11^>même,  apprécie  les 
crimes ,  les  succès ,  les  victoires ,  et  toutes  ces  tristes  grandeurs 
humaines  qui  vont  la  quitter  ;  dans  ces  momens  il  se  reprocha 
d'avoir  sacrifié  à  ttn  vain  désir  de  ^Ibire  la  félicité  des  peuples. 
J'oppose  les  remords  d'un  grand  homme  monraut  aux  âoges  trop 
fastueux  et  trop  vains ,  qui ,  quelquefois ,  lui  forent  prodigues 
pendant  sa  vie. 

Malgré  ses  fautes  et  ses  malheurs ,  son  règne  sera  à  jamais  éis» 
tîngtté  dans  notre  histoire ,  et  c'est  la  plus  brillante  époqpe  de 
noire  nation.  Jusqu'alors  les  Français ,  moins  grands  que  factieux, 
ayant  besoin  d'agiter  et  d'être  agités ,  plus  capables  d'uU  mou- 
vement prompt  et  rapide  que  d'une  application  et  de  vues  suivies, 
n'avaient  encore  appris  à  gouteruer  ni  leur  caractère  ,  ni  leura 
idées.  Il  leur  manquait  je  ne  sais  qiioi  de  calme  qui  arrêtât  leurs 
force»  et  qui  les  rassemblit,  qui  les  rendit  utiles  eu  les  dirigeant. 
Le  gouvernement  de  Louis  AlV  produisit  cet  effet.  En  donuant 
de  la  oottsisunce  à  la  nation ,  ce  prinee  lui  donna  de  la  grandeur. 
Notre  esprit  naturel  devint  du  génie  ;  ttotre  activité  inquiète,  de 
k  fisrce;  notre  impétuosité ,  un  courage  docile  et  terrmle  ;  tout 
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prit  un  caractère,  et  l'esprit  national  (car  nous  commençâmes 
alors  à  en  avoir  un),  forme  par  de  grands  exemples  et  de  grands 
objets,  acquit  un  degré  de  hauteur  inconnu  jusqu'alors.  JLes 
Français ,  sous  son  règne ,  s'honoraient  d'une  soumission  qui  les 
rendait  grands.  Au  dehors  ,  ils  donnaient  des  lois  ;  au  dedans  ,  ils 
mêlaient  l'obéissance  à  la  gloire.  Leur  nom  était  le  premier  de 
J!£urope.  Ils  furent  pendant  trente  ans  ce  qu'eussent  été  les  Perses 
vainqueurs  à  Sa! aminé. et  à  Marathon  ,  unissant  la  grandeur  de 
Persépolis  et  d'Ecbatane  aux  arts  brillans  et  à  la  politesse  douce 
.et  voluptueuse  d'Athènes. 

On  ne  peut  douter  que  cette  foule  de  grands^  hommes  qui  pa- 
rurent, alors ,  ne  fdt  le  fruit  d'un  gouvernement  attentif  et  éclairé. 
£h  !  qui ,  dans  un  pays  et  dans  un  siècle  ingrat,  o^  quelquefois, 
comme  dans  l'ancienne  Rome ,  on  punirait  l'honnête  honune  de 
Bes  vertus,  et  .l'homme  de  génie  de  ses  talens,  qui  voudrait  se 
livrer  à  des  travaux  pénibles  et  se. donner  la  peine  d'être  grand? 
On  doit  savoir  gré  à  Louis  XIV  d'avoir  répandu  l'éclat  sur  les 
.talens  et  sur  les  arts  ,  d'avoir  su  apprécier  ces  hommes  que  leur 
fortune  rend  ob^ut«,  mais. que  leur  génie  rend  célèbres  ;  qui  ne 
sont  point  destinés  par  leur  naissance  à  approcher  des  rois,  mais' 
qui  .sont  quelquefois  destinés  à  honorer  leur  règne.  Ainsi ,  après 
s'être  occupé  de  ses  grands  desseins  avec  ses  généraux  et  ses  mi- 
nistres, il  se  délassait  quelquefois  en  conversant  avec  Racine  :  il 
ordonnait  qu'on  représentât  devant  lui  les  chefs^'œuvre  du  vieux 
G>rneille  :  il  sentait  de  l'orgueil  à  se  voir  servir  dans  son  palais 
par  l'auteur  du  Misanthrope  et  du  Tartufe  ,  et  donnant  à  Molière 
son  roi  pour  défenseur ,  empêchait  qu'une  cabale  d'autant  plus 
terrible  ,  qu'on  y  mêlait  la  nom  de  la  vertu ,  n'opprimât  un  grand 
homme. 

Quel  sera  donc  le  rang  que  Louis  XIV  occupera  parmi  les  rois  ? 
Celui  d'un  prince  qui ,  placé  dans  une  époque  oii  sa  nation  était 
capable  de  grandes  choses ,  sut  profiter  des  circonstances  sans  les 
faire  n^itre ,  qui ,  avec  des  défauts ,  déploya  néanmoins  toute  la 
vigueur  du  gouvemejment ,  qui ,  suppléant  par  le  caractère  au 
génie ,  sut  rassembler  autour  de  lui  les  forces  de  son  siècle^  et  les 
diriger ,  ce  qui  est  une  autre  espèce  de  génie  dans  les  rois  ;  qui 
enfin ,  donna  un  grand  mouvement  et  aux  choses  et  aux  hommes , 
et  laissa  ajurès  lui  une  trace  forte  et  profonde. 

On 'l'a  comparé  à  Auguste;  il  lui  ressembla  bien  peu.  Il  sut 
comme  lui  employer  les  talens ,  et  faire  servir  les  grands  hommes 
à  sa  renommée  ;  mais  il  fallait  qu!Octave  se  servît  de  Ws  égaux 
pour  sa  grandeur,  et  leur  persuadât  qu'il  avait  droit  à  leurs  viC". 
toires,  quoiqu'il  ne  tînt  ce  droit  que  de  leurs  victoires  même. 
Louis  XrV  f  armé  de  la  souveraineté ,  commandait  à  des  hommes 
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qui  lui  devaient  en  tribut  leur  sang  et  leur  génie.  Tous  deux  pro- 
tégèrent les  lettres  ;  mais  Auguste  ,  en  honorant  de  sa  familiarité 
Virgile ,  Horace  et  Tite-Livé ,  honorait  des  hommes  nés  tous 
citoyens  comme  lui  :  les  proscriptions  seules  avaient  décidé  §'ils 
auraient  un  maître.  Louis  XIY ,  né  à  la  tête  d'une  monarchie ,  oii 
par  la  constitution  de  l'Etat  il  n'y  a  de  rang  que  celui  qui  est 
marqué  par  les  titres  ;  Louis  XIY  y  porté  par  son  caractère  même 
à  une  fierté  de  représentation  qui  augmentait  encore  les  distances  » 
en  rapprochant  de  lui  les  hommes  de  génie ,  fit  peut-être  plus  et 
pour  leur  gloire  et  pour  la  sienne. 

Si  maintenant  on  le  compare  aux  rois  célèbres  de  notre  nation , 
on  trouvera  qu'il  fut  loin  de  cet  esprit  vaste  et  puissant  de  Charle* 
magne  :  mais  l'un  déploya  de  grandes  vues  chex  un  peuple  bar- 
bare ;  l'autre  seconda  les  lumières  et  les  vues  d'un  peuple  instruit. 
On  trouvera  qu'il  eut  moins  de  sagesse ,  mais  plus  d'éclat  qiïe 
Charles  Y  ;  moins  de  bonté  y  mais  beaucoup  plus  de  talens  que 
JLouis  XIL  II  fut  plus  laborieux,  plus  appliqué,  plus  roi  que 
François  P^  ;  mais  il  n'eut  point  ces  grâces  fières  et  aimables  ,  ni 
celte  valeur  éblouissante  qui  parut  à  Marignan  ,  et  qui  fit  par- 
donner Pavie.  On  ne  le  comparera  point  à  Henri  lY.  Le  mérite'de 
l'un  fut  de  rappeler  toujours  sa  grandeur;  le  mérite  de  l'autre^ 
de  faire  oublier  la  sienne. 

Ainsi  Louis  XIY  eut  un  caractère  unique ,  et  qui  ne  fut  qu'à 
lui.  Sa  gloire  (et  c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  en  le 
jugeant)  fut  d'avoir  élevé  sa  nation.  C'est  cette  gloire  si  rare  qui 
justifie  ses  panégyristes,  et.  lui  assure  notre  reconnaissaujce.  Je 
'  voudrais  donc  que  lorsque  les  monumens  qui  ont  été  élevés  à  ce 
roi  célèbre  ,^  seront  détruits  par  le  temps  ,  et  que  ces  statues  et  ces 
marbres  menaceront  de  s'écrouler,  on  lui  élevât  alors  un  autre 
monument.  Je  voudrais  qu'on  le  représentât  debout  et  désarmé , 
tel  qu'il  était  dans  sa  vieillesse  et  peu  de  temps  avant  de  mourir , 
foulant  à  ses  pieds  toutes  les  médailles  de  ses  conquêtes  :  lui*méme, 
au  lieu  d'esclaves,  serait  entouré  de  la  plupart  des  grands  hommes 
qui  ont  illustré  son  règne.  Là  on  verrait  Turenne  et  Condé ,  Cati- 
nat  et  Yauban  ;  Lamoignon  tiendrait  à  la  main  le  code  des  ordon- 
nances ;  Colbert ,  ses  plans  de  marine  et  de  commerce  ;  Kacine 
s'avancerait  sur  les  pa^  de  Corneille  ;  Molière  et  La  Fontaine  sui*- 
vraient  :  après  eux  viendraient  les  artistes  célèbres.  Louis  XIY 
paraîtrait ,  animant  tout  de  ses  regards  :  et  au  bas  de  sa  statue  la 
postérité  écrirait  ces  mots  :  sous  lui  les  Français  furent  grands* 
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CHAPITRE    XXXIV. 

Des  panégyriques  depuî's  la  fin  dû  tègne  àe  Louis  XIV  jusqvlen 
1748;  éCun  éloge  Jwikbn  âe§  qfficieti  morts  dans  la  guerre 
de  174** 

JL* B8l»litt  d«  pftnëgjriqnêi  demeura  presque  assoupi  en  France , 
depuis  17 15  jusqu'en  1744  >  c'esl-^-dire ,  près  de  trente  ans.  Sous 
la  régence  9  de  nouvelles  comliinaisons  de  fortune  occupèrent 
tout.  D'un  bout  du  royaume  à  l'autre  y  l'esprit  n'eut  qu'une  idée , 
et  l'âme  qu'un  mouvement.  On  se  disputait  de  l'or  et  du  papier  ; 
c'était  une  assea  grande  occupation  que  celle  de  s'enridiir ,  de 
i^appautrir ,  de  s'ennoblir  »  d'acbeter ,  de  vendre ,  d'écbanger ,  de 
«Jculer  y  de  prévoir  ^^  de  ruiner  ses  créanciers  ou  ses  amis.  On 
vit  paraître  beaucoup  d'édits,  quelques  cbansons,  et  point  de 
panégyriques.  Ajoutes  qu'U  y  a  des  caractères  de  princes  qui , 
même  avec  des  talens  et  des  vertus,  déconcertent  pour  ainsi  dire 
l'éloge.  On  louait  sous  Louis  XTV  y  on  plaisantait  sous  le  régent. 
La  nation ,  gaie  et  légère ,  préférait  alors  un  bon  mot  à  cent  pané- 
gyriques. D'ailleurs,  le  régent  avait  le  secret  des bommes  et  des 
cours.  Son  esprit  l'avait  mis  dans  la  confidence  de  tout,  Q  connais» 
•ait  les  petits  ressorts  des  grandes  cboses  ,  et  il  avait  le  malbenr  de 
ne  pouvoir  être  dupe  de  rien  s  un  pbilosopbe  derrière  les  coulisses 
rit  presque  toujours  des  battemens  de  mains  du  parterre. 

Le  cardinal  Dubois,  qui  ne  dut  son  élévation  qu'à  la  bîsarreriè 
des  circonstances ,  qui  ne  mit  pas  même  la  décence  à-la  place  des 
mceurs ,  et  qui  eût  avili  les  premières  places ,  si  jamais  la  puissance 
cbea  les  bommes  pouvait  l'être,  ne  se  respecta  point  asset  pour  se 
faire  respecter.  Malgré  son  pouvoir ,  il  ne  trouva  point  die  pané- 
gyristes; il  n'en  désira  pas  même.  Quand  le  faux  etttbousiàsme 
des  éloges  ne  l'eût  point  ennuyé ,  cet  enthousiasme  l'eât  fait 
rire ,  il  se  connaissait.  Il  eut  ce  mépris  de  l'opinion  publique ,  qui 
est  le  dernier  vice  dans  un  partici^ier  et  le  dernier  crime  dans 
nn  homme  puissant. 

Après  lui ,  on  ne  travailla  pas  davantage  dans  lé  même  genre, 
mais  pour  d'antres  rais<»ns.  Le  cardinal  de  Fleuri  fut  modeste  et 
simple;  il  eut  i'ambitiott  de  l'économie  et  de  la  paii,  deul  cboses 
qui  font  le  bonheur  des  Etats,  mais  qui  n'ébranlent  point  les 
imaginations.  Il  ne  cherchait  point  k  éblouir  les  hommes  pour  les 
subjuguer;  il  n'abusait  point  pour  se  faire  craindre  :  d'ailleurs, 
il  n'était  plus  dans  l'âge  où  les  passions  inquiètes  et  ardentes  veu' 
lent  occuper  fortement  les  âmes.  Il  gouverna  sans  bruit,  ne 
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remoa  rien  ;  et  content  d'être  absolu ,  ne  chercha  ni  le  faste  dn 
ponroir,  ni  le  Faste  des  éloges  :  tout  fut  calme  comme  lui. 

Yers  1744  9  les  esprits  changèrent.  Il  s'ouvrit  une  grande  scëne 
en  Europe  ;  les  dépouilles  de  la  maison  d'Autriche  à  partager  y  la 
France  et  l'Espagne  unies  contre  l'Angleterre ,  la  Hollande ,  la 
Sardaigne  et  l'Empire ,  une  guerre  importante,  un  jeune  roi  qui 
se  montra  à  la  tête  de  ses  armées ,  les  présages  de  l'espérance ,  les 
▼œux  des  courtisans ,  enfin  l'éclat  des  conquétef  et  des  victoires , 
et  le  caractère  général  de  la  nation ,  k  qui  il  est  bien  plus  aisé  de 
ne  pas  sortir  du  repos  que  de  s'arrêter  dans  son  mouvement,  tout 
donna  aux  esprits  nne  sorte  d'activité  qu'ils  n'avaient  point  eut 
peut-être  depuis  Louis  XIY.  La*  maladie  du  roi  et  sa  coavales^ 
cence  achevèrent  d'enflammer  le  zèle  t  on  vit  renaître  les  éloges 
en  foule.  Tous  les  talens  s'ékercèrent  ;  la  poésie  rentra  dans  son 
ancienne  fonction ,  celle  de  louer.  L'ode  ranima  son  enthousiasme 
presque  éteint  ;  on  fut  pathétique  ou  plaisant  dans  des  épttres  ;  oïL 
tâcha  de  mettre  de  la  grandeur  sans  ettnui  dans  des  poèmes.  On 
prononça  avec  pompe  des  discours  éloquens,  ou  qui  devaient 
l'être-;  chaque  jour  voyait  naître  et  mourir  des  éloges  nouvéaui , 
en  prose,  ep  vers,  gais ,  sérieux,  harmonieux  et  brillans ,  ou  durs 
et  sans  couleur ,  tons  sûrs  d'être  lus  un  jour ,  et  malheureusement 
la  {dnpart  presque  aussi  sûrs  d'être  oubliés  le  lendemain.  Dans 
cette  foule ,  il  j  eut  pointant  des  ouvrages  qui  furent  distingués 
et  qui  le  méritèrent.  Il  y  efr  eut,  quoiqu'en  petit  nombre,  oii  lé 
génie  seconda  le  aèle.  Je  n'en  citerai  que  deux ,  que  le  nom  seul 
de  leur  auteur  suffirait  pour  rendre  célèbres  ;  l'un  est  le  panégy* 
riqne  de  Louis  XY ,  et  l'autre  l'éloge  funèbre  des  officiers  morts 
dans  la  guerre  de  1741-  L'auteur  de  Mahomet  et  de  Zaïre  >  lé 
chantre  de  Henri  lY ,  l'historien  de  Gharies  XII  et  de  Louis  XTV , 
vonlut ,  dans  ces  deux  ouvrages ,  célébrer  des  événemeiis  qui 
intéressaient  la  France  et  l'Europe ,  et  honorer  tour  à  tour  le 
prince  et  les  sujets. 

Le  panégyrique  du  roi  est  fondé  sur  les  faits  qui  se  sont  pàsiét 
depuis  1744  jusqu'en  1746;  et  cette  époque,  comme  on  sait,  fnt 
celle  de  nos  rictoires  ;  ce  qu'il  n'est  pas  inutile  de  rémarquer  ^ 
c'est  que  Fauteur  se  cacha  pour  louer  son  prince ,  comme  l'envie 
se  cache  pour  calomnier  ;  mais  les  grands  peintres  n'ont  pas  besoin 
de  mettre  leurs  noms  à  leurs  tableaux  ;  celui«>ci  fut  reconnu  k  wà 
coloris  facile  et  brillant ,  à  certains  traits  qui  peignent  les  nation» 
et  les  hommes ,  et  surtout  au  caractère  de  phiioeophie  et  dlm-» 
inanité  répandu  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage. 

On  peut  remarquer  une  diffii^rence  singulière  entre  ce  pauégy» 
rique  et  celui  de  Louis  XIV  par  Pélisson.  Pélisson  est  presque 
toujours  orateur ,  et  Ton  voit  qu'il  veut  l'être.  Le  panégyriéte  dé 
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Louis  XY  ne  Test  jamais  ;  il  semble  éviter  l'éloquence  cmnnie 
l'autre  parait  la  chercher.  Son  style  ,  toujours  élégant  et  noble  , 
s'élève  au-dessus  du  style  ordinaire  de  l'histoire  ;  mais  il  ne  se 
permet  nulle  part  ces  mouvemens  y  ces  tours  périodiques  et  hai^ 
monieux ,  qui  semblent  donner  plus  d'appareil  aux  idées  et  un 
air  plus  imposant  au  discours.  Peut-être  cette  différence  est-elle 
seulement  l'ouvrage  du  goût  ;  sans  doute  le  panégyriste  a  pensé 
que  toute  espèce  d'éloquence  a  un  peu  de  faste  y  et  que  lorsque 
les  événemens  ont  de  la  grandeur ,  le  ton  doit  être  simple  ;  peut-- 
être aussi  cette  différence  tient-elle  à  celle  des  siècles.  Tout  peuj^e 
qui  commence  à  avoir  des  orateurs ,  se  passionne  pour  un  art  qu'il 
ne  connaissait  point  encore.  Ainsi ,  sous  Ijouis  XIY  on  mettait 
un  grand  prix  à  l'éloquence;  harangue,  compliment,  sermon  , 
tout  ce  qui  appartenait  ou  semblait  appartenir  au  style  et  aux 
formes  oratoires ,  fixait  l'attention.  Patru ,  qu'on  ne  lit  plus ,  avait 
.alors  des  admirateurs;  c'était  la  première  curiosité  d'un  peuple 
étonné  de  ses  richesses ,  et  qui  en  jouit  avec  l'empressement  que 
donne  une  fortune  nouvelle:  il  y*  a  d'ailleurs,  comme  nous 
avons  vu  dans  chaque  époque  ,  un  certain  niveau  que  prennent 
.  les  esprits ,  les  Âmes ,  les  mœurs  ,  la  langue ,  le  style  xyiéme  :  tout 
tend  vers  ce  niveau  et  s'en  rapproche.  Sous  un  règne  ou  tout 
avait  une  certaine  pompe,  oii  le  souverain  en  imposait  par  la 
dignité ,  oii  l'admiration  publique ,  sentiment  presque  habituel , 
devait  élever  les  expressions  comme  les  idées ,  il  semble  que  la 
manière  oratoire  devait  être  plus  à  la  mode  qu'un  style  moins 
soutenu ,  et  par  conséquent  moins  rapproché  de  la  dignité  du 
maître.  Placez  deux  orateurs,  l'un  k  la  cour  d'un  roi  de  Perse, 
l'autre  à  celle  d'un  roi  de  Sparte ,  il  faudra  que  leur  style  soit 
différent.  Peu  à  peu  les  imaginations  en  France  se  calmèrent , 
la  direction  des  esprits  changea  ,  et  la  réflexion  qui  médite  prit  la 
place  de  l'enthousiasme  qui. sent.  Alors  s'élevèrent  deux  écrivains 
d'un  ordre  distingué ,  mais  nés  tous  deux  avec  cette  justesse  qui 
analyse  et  qui  raisonne ,  bien  plus  qu'avec  la  chaleur  qui  fait  les 
orateurs  et  les  poètes.  Fontenelle  et  La  Mothe^  en  donnant  le  ton 
à  notre  littérature ,  firent  comme  tous  les  législateurs  ;  ils  donnè- 
rent des  lois  d'après  leur  caractère.  Ainsi ,  presque  partout  ils 
substituèrent  la  finesse  à  la  grandeur ,  et  des  beautés  sages  et 
tranquilles  aux  beautés  d'imagination  et  de  mouvement.  Alors 
OD  s'éloigna  plus  que  jamais  du  ton  de  l'éloquence;  d'autres 
causes  qui  agissaient  en  même  temps ,  déVelo{^rent  ches  la 
nation  l'esprit  philosophique ,  qui  devint  peu  à  peu  l'esprit  gé- 
néral. Cet  esprit ,  qui  discute  toujours  avant  de  juger ,  et  qui  sans 
cesse  sur  ses  gardes,  parce  qu'il  craint  la  surprise  du  sentiment, 
^t  la  loi  aux  orateurs  même.  Datm  la  première  époque ,  l'élo- 
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^uence  sVtait  quelquefois  glissée  dans  des  genres  qui  n'étaient 
J)as  faits  pour  elle  ;  dans  la  seconde ,  elle  craignit'  presque  de  se 
montrer  dans  les  genres  qui  seniblaient  être  le  plus  de  son  ressort; 

Les  grands' hommes  même  obéissent  jusqu'à  un  certain  pointa 
leur  siècle  ;  mais  en  lui  cédant ,  ils  le  dirigent  ;  et  mêlant  leur 
génie  au  goût  dominant ,  ils  le  réforment.  Le  panégyrique  de 
Louis  XV,  comme  nous  l'avons  dit ,  offre  donc  peu  de  ces  beautés 
qu'on  a  coutume  de  chercher  dans  les  orateurs  ;  mais  elles  sont 
remplacées  par  d'autres  ;  on  y  trouve  une  sorte  d'éloquence  aussi 
persuasive  et  plus  douce ,  l'éloquence  des  faits  présentés  avec  au^ 
tant  de  simplilé  que  de  noblesse,  et  les  réflexions  d'un  philosophe 
toujours  jointes  à  la  sensibilité  d'un  citoyen. 

L'éloge  funèbre  des  officiers  est  d'un  genre  différent  :  le  style 
en  est  plus  oratoire,  et  la  philosophie  plus  forte.  L'idée  seule 
'de  célébrer  tous  les  citoyens  morts  pour  la  patrie ,  est  une  idée 
grande  et  noble,  et  malheureusement  neuve  parmi  nous.  «  Pour^ 
M  quoi,  dit  Tprateur,  nous  renfermer  dans  l'usage  de  ne  célébrer 
»  après  leur  mort  que  ceux  qui ,  ayant  été  donnés  en  spectacle  au 
M  monde,  par  leur  élévation ,  ont  été  fatigués  d'encens  pendant 
M  leur  vie?..  Ne  rendra-t-on  jamais  qu'à  la  dignité  ces  devoirs 
M  si  intéressans  et  si  chers  quand  ils  sont  rendus  à  la  personne, 
\)  si  vains  quand  ils  ne  sout  qu'une  partie  nécessaire  d'une  pompe 
*n  funèbre?  Du  moins ,  s'il  fa  fit  célébrer  toujours  ceux  qui  ont  été 
»  grands,  réveillons  quelquefois  la  cendre  de  ceux  qui  ont  été 
»  utiles.  » 

Il  s'élève  ensuite  avec  une  éloquence  pleine  de  Vigueur  contre 

le  fléau  de  la  guerre,  «  contre  cette  rage  destructive  qui  change, 

»  dit-il,  en  bêtes  féroces  des  hommes  nés  pour  vivre  en  frères  ; 

»  contré  ces  déprédations  atroces  ;  contre  ces  cruautés  qui  font  de 

»  la  terre  un  séjour  de  brigandage ,  un  horrible  et  vaste  tombeau. 

»  La  violation  des  traités  les  plus  solennels,  la  bassesse  des  fraudes 

w  qui  précèdent  l'horreur  des  guerres,  la  hardiesse  des  calom- 

n  nies  qui  remplissent  les  déclarations ,  l'infamie  des  rapines , 

w  punies  par  le  dernier  supplice  dans  les  particuliers ,  et  louées 

»  dans  les  chefs  des  nations  ,  le  viol ,  le  larcin ,  le  saccagement , 

»  les  banqueroutes  et  la  misère  de  mille  commerçans  ruinés, 

M  leurs  familles  errantes  qui  mendient  vainement  leur  pain  à  la 

»  porte  des  publicains  enrichis  par  ces  dévastations  même  :  voilà , 

»  dit  l'orateur ,  une  faible  partie  des  crimes  que  la  guerre  en- 

'»  traîne  après  elle,  et  tous  ces  crimes  sont  commis  sans  remords.... 

M  Des  bords  du  Pô  jusqu'à  ceux  du  Danube ,  on  bénit  de  tous 

»  cotés ,  au  nom  du  même  Dieu ,  ces  drapeaux  sous  lesquels 

•  »  marchent  des'  millions  de  meurtriers  mercenaires.  »  L'orateur 

peint  cette  multitude  féroce  dont  on  se  sert  pour  changer  là 
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destinée  des  empires  ;  it  fait  Toir  le  soldat  arrachê'^e  #e9  campa- 
gnes I  les  quittant  par  mi  esprit  de  débauche  et  de  rapme.9  chan« 
géant  de  maîtres ,  s'exposent  à  un  supplice  iniSIme  pour  un  léger 
intérêt ,  combattant  quelquefois  contre  sa  patrie ,  répandant  sans 
remords  le  sang  de  ses  concitoyens ,  et  sur  le  champ  de  carnage 
attendant  avec  avidité  le  moment  oii  il  pourra  de  ses  mains  san« 
glantes  arracher  aux  mourans  quelques  malheureuses  dépouilles 
qui  lui  sont  bientôt  enlevées  par  d'autres  mains.  À  ce  tableau  il 
oppose  celui  de  Tofficier  français  i  «  Idolâtre  de  son  honneur  et 
»  de  celui  de  son^ouverain  ;  bravant  de  sang  froid  la  mort ,  avec 
»  toutes  les  raisons  d'aimer  la  vie  ;  quittant  gaiement  les  délices 
»  de  la  société  pour  des  fatigues  qui  font  frémir  là  nature  ;  hu«> 
»  main  t  généreux ,  compatissant,  tandis  que  la  barbarie  étincelle 
»  de  rage  autour  de  lui  ;  né  pour  les  douceurs  de  la  société  comme 
»  pour  les  dangers  de  la  guerre  ;  aussi  poli  que  fier;  omé  souvent 
«  par  la  ci4ture  des  lettres ,  et  plus  encpre  par  les  grâcet  de  l'es- 
H  prit,  n 

Il  parcourt  ensuite  rapidement  nos  victoires,  nos  exploits  et 
nos  pertes  ;  il  célèbre  cette  brave  noblesse  qui  partout  a  versé  son 
Sftng  pour  l'Etat  (i).  Il  peint  de  la  manière  la  plus  touchante  la 
douleur  des  pères,  des  fils,  des  épouses  et  des  mères  ;  mais  en 
même  temps  il  s'élève  avec  indignation  contre  la  frivolité  barbare 
de  ce^  Sybarites ,  qui ,  incapables  d'être  émus  par  tout  ce  x^i  at- 
tendrit les  âmes  nobles  et  sensibles ,  avides  de  la  misérable  gloire 
que  donne  un  bon  mot,  ingrats  avec  légèreté ,  au  milieu  des  fes- 
sas et  des  fêtes,  prodiguent  une  raillerie  insultante  à  ceux  qui 
ont  combattu  et  sont  morts  pour  eux.  Il  invite  nos  guerriers  «  â 
»  ne  pas  prendre  dans  l'oisiveté  voluptueuse  des  villes ,  cette  ba- 
il bitude  cruelle  et  trop  commune  de  répandre  un  air  de  dérision 
M  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  glorieux  dans  la  vie  et  de  plus  afTreux 
«dans  la  mort.  Ahf  dit  l'orateur,  voudraient-ils  s'aviHr  ainsi 
»  eux-mêmes  et  flétrir  ce  qu'ils  ont  tant  d'intérêt  d'honorer?  » 

Enfin ,  cet  ouvrage  éloquent  est  terminé  par  un  morceau  plein 
de  la  sensibilité  la  plus  tendre  sur  la  mort  de  M.  de  Y^uvenargues , 
capitaine  au  régiment  dn  roi ,  et  auteur  de  l'excellent  livre  de 

(i)  Cest  Jà  qu'on  troaTe  1«  mbC  d^un  jcanc  Brieniw  qui ,  ayant  l«  bras  fra- 
ç$Màé  fiu  combat  d'ExUet ,  monte  encore  à  retcalade  en  disant  :  Jl  m'wn  reste 
encore  un  autre  pdur  mon  roi  et  mu  patrie  i  celui  de  M.  de  Lqttf  nx  qui,  Uessé 
de  deux  coups ,  a0àibli  et  perdant  son  sang,  s'écria  :  //  ne  s'agit  pas  du  con- 
server  sa  vie,  il  faut  en  rendre  les  restes  utiles;  celui  du  marquis  de  Be^uv^an, 
qni ,  perc^  d'un  coup  mortel ,  et  entouré  de  soldats  qui  se  diepntaient  l'honneor 
de  le  porter,  leur  disait  d'une  Toix  expirante  :  Mes  amis,  allez  oà  vous  êtes 
méeetsaires  ;  allez  combattre ,  et  laissee-'moi  wumrir^  Il  laiidrait ,  s'éorie  l'ora- 
teur ,  il  ûmdr^ii  iVfe  stupide  peer  ne  pu  «dnwnr,  et  bsrbare  pow  n^tre  pas 

«wtçRdr». 
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Y  Introduction  à  h  connaissance  de  Vosgrit  humain.  Ce  livm,  ou 
les  idées  morales  sont  souvent  profondes,  ou  l'expression  est  quel- 
quefois né^igée,  mais  vigoureuse ,  oh  l'on  voit  partout  une  Ame 
pleine  d'humanité  jointe  à  un  caractère  plein  de  forée,  peut  k 
plusieurs  égards  être  comparé  à  nos  meilleurs  livres  de  morale.  Il 
a  une  plus  grande  étendue  dtidées  que  La  Rocbefoui^uld.  Il  n'% 
point  le  tour  original,  fort  et  rapide  de  La  Bruyère,  mais  il  peint 
souvent  par  de  grands  t|-ai|s  l'hoinme  que  La  Brujëre  n'a  peint 
que  par  les  ridicules  et  les  faiblesse^.  S'il  n'af»pas  l'éloquence  et  la 
sublimité  de  Pascal ,  il  n'a  pas  non  plus  cette  philosophie  ardente 
et  sombre  qu'on  lui  a  justenpent  reprochée;  celle  de  Yauvenarguee 
est  plus  douce  ;  elle  tend  la  main  à  l'homme ,  le  rassure  et  l'élève.. 
Ce  philosophe  sensible  avait  à  peine  tr'ente  ans  quand  il  mourut. 

«  Tu  n'es  plus,  s'écrie  l'orateur;  tu  n'es  plus,  6  douce  espé* 
»  rance  du  reste  de  mes  jours!  O  ami  tendre!  la  retraite  de 
»  Prague ,  pendant  trente  lieues  de  glace ,  jeta  dana  ton  sein  les 
»  semences  de  la  mort ,  que  mes  tristes  jeux  ont  vues  depuis  se 
»  développer.  Familiarisé  avec  le  trépas,  tu  le  sentis  approcher 
»  avec  cette  indifférence  que  les  philosophes  s'efforçaient  jadis 
»  ou  d'acquérir ,  ou  de  montrer.  Accablé  de  souffrances ,  privé 
»  de  la  vue,  perdant  chaque  jour  une  partie  de  toi-même,  ce 
»  n'était  que  par  un  excès  de  vertu  que  tu  n'étais  point  msdf* 
»  heureux  ;  et  cette  vertu  ne  te  coûtait  peint  d'effort.  Je  t'eî 
»  vu  toujours  le  plus  infortuné  des  hommes ,  et  le  plus  tran<p- 
»  quille.  »  £t  après  avoir  parlé  de  son  goAt,  de  se  philos<^hie 
et  de  son  éloquence ,  il  ajoute  :  «  Conunent  avais^tu  pris  un 
»  essor  si  haut  dans  le  siècle  des  petitesses  ?  et  comment  la  sim-» 
»  plicité  d'un  enfant  timide  couvrait-elle  cette  profondeur  et  cette 
»  force  de  génie?  Je  sentirai  long^temps  avec  amertume  le  prix 
»  de  ton  amitié.  A  peine  en  ai-^je  goûté  les  chenues,  wm pas  de 
>  cette  amitié  vaine  qui  naît  dans  les  vains  plaisirs,  qui  s'envole 
»  avec  eux,  et  dont  6n  a  toujours  à  se  plaindre,  mais  de  cette 
9  amitié  solide  et  courageuse,  la  plus  rare  des  vertus.  » 

L'orateur  nous  apprend  ensuite  que  c'est  le  dessein  d'élever  un. 
monument  à  la  cendre  de  son  ami ,  qui  lui  a  fait  entreprendre 
cet  ouvrage;  il  finit  par  une  réflexion  triste  mais  vraie.  «  Mon 
»  cœur  rempli  de  toi ,  dit^il ,  a  cherché  cette  consolation,  sans 
»  prévoir  comment  ce  discours  sera  reçu  par  la  malignité  hunwnef 
»  qui,  à  la  vérité,  épargne  d'ordinaire  les  morts,  mais  qui 
»  quelquefois  aussi  insulte  à  leurs  cendres ,  quand  e'esl  un  pné^ 
•  texte  de  plus  de  déchirer  les  vivans.  » 

Cet  éloge  funèbre  doit  être  mis  au  reng  des  engages  éloquent 
de  notre  langue.  Le  commencement  est  d'une  élévation  tranquille 
et  d'une  majesté  simple.  La  snite  eft  un  lu^levge  de  raison  tt  de 


^ 


â24  ËSSÀt 

sensibilité ,  de  douceur  et  de  force  ;  c'est  le  sentiment  qui  sait  ins'^ 
truire ,  c'est  la  philosophie  qui  sait  parler  à  l'âme.  Toute  la  fin 
respire  le  charme  de  l'amitié ,  et  porte  l'impression  de  cette  mé- 
lancolie douce  et  tendre ,  qui  quelquefois  accompagne  le  génie ,  et 
qu'on  retrouve  en  soi-même  avec  plaisir ,  soit  dans  ces  momens , 

5ui  ne  sont  que  trop  commups,  oii  Ton  a  à  se  plaindre  de  l'injustice 
es  hommes  ;  soit  lorsque  blessée  dans  l'intérêt  le  plus  cher,  celui 
de  l'amitié  ou  de  l'amour,  l'âme  fuit  dans  la  solitude  pour  aller 
rivre  et  converser  avec  elle-même  ;  soit  quand  la  maladie  et  la 
langueur  attaquant  des  organes  faibles  et  délicats  ,  mettent  une 
-espèce  de  voile  entre  nous  et  la  nature  ;  ou  lorsqu'aprës  avoir 
perdu  des  personnes  que  l'on  aimait,  plein  de  la  tendre  émotion 
|de  sa  douleur,  on  jette  un  regard  languissant  sur  le  monde,  qui 
nous  parait  alors  désert,  parce  que,  pour  l'âme  sensible,  il  n'y  a 
d'êtres  vivans  que  ceux  qui  lui  répondent. 
.  En  quittant  cet  éloge  funèbre  des  officiers,  fait  par  un  homme 
célèbre  ^  il  est  impossible  de  ne  pas  former  un  souhait  avec  l'ora- 
teur,; c'est  que  la  coutume  qui  était  autrefois  établie  à  Athènes , 
le  Mt  aussi  parmi  nous.  Puisque  la  guerre  durera  autant  que  les 
intérêts  et  les  passions  humaines;  puisque  les  peuples  seront  tou- 
jours entre  eux  dans  cet  état  sauvage  de  nature  ,  oii  la  force  ne 
reconnaît  d'autre  justice  que  le  meurtre  ^  il  importe  à  tous  les 
gouvememens  d'honorer  la  valeur.  Nous  avons  une  école  oii  la 
jaune  noblesse,  destinée  à  la  guerre*,  est  élevée.  C'est  dans  cette 
maison  que  devrait  être  prononcé  l'éloge  des  guerriers  morts  pour 
l'Etat.  A  la  fin  de  chaque  campagne,  ou  du  moins  de  chaque 
guerre ,  on  instituerait  une  fête  publique  pour  célébrer  la  mé- 
moire de  ces  braves  citoyens.  La  salle ,  ou  le  temple  destiné  à 
cette  fête,  serait  orné  de  trophées  et  de  drapeaux  enlevés  sur 
l'ennemi.  Les  chefs  de  la  noblesse,  les  chefs  des  armées ,  les  offi- 
ciers députés  de  tous  les  régimens,  les  soldats  même  qui  auraient 
mérité  cette  distinction  ,  y  seraient  invités.  Et  pourquoi  le  sou- 
verain lui-même ,  le  souverain  qui  représente  la  patrie ,  et  qui 
partage  avec  elle  la  reconnaissance  du  sang  qu'on  a  versé  pour 
elle,  n'assistérait-il  pas  à  cette  cérémonie  auguste?  Nos  rois  ne 
dédaigneraient  pas  d'honorer  dans  le  tombeau  ceux  qui ,  en  mou- 
rant ,  n'ont  voulu  quelquefois  d'autre  récompense  qu'un  de  leurs 
regards.  Les  honunes  de  lettres  les  plus  distingués  brigueraient 
à  l'envi  l'honneur  de  prononcer  cet  éloge  funèbre.  Chacun,  k 
l'exemple  de  Périclès  et  de  Platon ,  voudrait  célébrer  les  défen- 
seurs et  les  victimes  honorables  de  l'Etat.  On  citerait  les  grandes 
actions  ;  on  citerait  cette  foule  de  traits  qui ,  dans  le  cours  d'une 
campagne  ou  d'une  guerre ,  échappent  à  des  héros  que  souvent  on 
ne  connaissait  point;  car  il  est  des  hommes  qui,  simples  et  yen 
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remarqués  dans  Pusage  ordinaire  de  la  vie  »  déploient  dans  les 
grands  dangers  un  grand  caractère ,  ,et  révèlent  tout  à  coup  le 
secret  de  leur  âme.  On  immortaliserait  des  prodiges  de  valeur  que 
souvent  la  jalousie  étouffe ,  et  que  bientôt  l'ingratitude  oublie.  t)n 
rendrait  justice  à  des  officiers  obscurs ,  k  qui  il  est  plus  aisé  de 
sacrifier  leur  vie  que  d'obtenir  la  gloire.  Souvent  même  l'orateur 
prononcerait  deyant  le  souverain  le  nom  de  simples  soldats  ;  il 
célébrerait  en  eux  une  sorte  d'béroïsme  inculte  et  sauvage ,  qui 
fait  de  grandes  cboses  avec  naïveté ,  et  qui  étonne  quelquefois  les 
autres  sans  se  connaître  lui-même.  Mais,  si  en  rappelant  le  sou- 
venir de  ces  batailles ,  monumens  de  deuil  et  de  grandeur ,  si  en 
retraçant  les  actions  et  la  mort  de  tant  de  guerriers,  ouNVOjrait 
nne  larme  s'écbapper  de  l'œil  du  souverain  ;  si  Torateur ,  s'inter- 
rompant  tout  à  coup ,  la  faisait  remarquer  à  la  jeune  noblesse  qui 
l'écoute ,  croitH>n  qu'un  jour  ,  dans  les  combats  ,  elle  n'eût  pas 
sans  cesse  présent  le  spectacle  qui  l'eût  frappée  dans  son  enfance? 
On  ose  dire  qu'une  pareille  institution  serait  utile  à  l'Etat  et  au 
prince.  L'officier  en  deviendrait  plus  grand ,  le  soldat  même  n'o- 
serait plus  se  croire  avili  dans  son  obscurité  ;  il  saurait  que  pour 
aspirer  &  la  renommée ,  il  suffit  d'être  brave,  et  qu'elle  n'est  plus, 
comme  les  bonneurs ,  le  patrimoine  exclusif  de  celui  qui  a  de  la 
fortune  et  des  aïeux. 


CHAPITRE  XXXV, 

Des  éloges  des  gens  de  lettres  et  des  savons.  De  quelques  auteurs 
du  seizième  siècle  qui  en  ont  écrit  parmi  nous, 

JNous  avons  vu  dans  l'espace  de  près  de  vingt-cinq  siècles  que 
nous  venons  de  parcourir  ,  la  louange  presque  toujours  accordée 
à  la  force.  Nous  avons  vu  les  panégyristes  le  plus  souvent  au  pied 
des  trônes ,  dans  les  cabinets  des  ministres ,  sur  les  champs  de 
bataille  des  conquérans,  sur  la  tombe  de  tous  les  hommes  pu  i^ 
sans  )  vertueux  ou  coupables ,  utiles  ou  inutiles  à  la  patrie.  Nous 
avons  vu  des  orateurs  pleurant  sur  des  cendres  viles;  le  crime 
honoré  par  l'éloge  ;  l'esclave  louant  en  esclave ,  et  remerciant  de 
la  pesanteur  de  ses  fers  ;  l'intérêt  dictant  des  mensonges  à  la  re- 
nommée ;  et  l'autorité  croyant  usurper  la  gloire ,  et  la  bassesse 
croyant  la  donner.  A  la  fin  on  a  conçu  qu'il  était  quelquefois  permis 
de  louer  ce  qui  était  utile  sans  être  puissant.  Il  y  a  des  homme:»* 
grands  pendant  qu'ils  vivent ,  et  qui  ne  sont  pas  toujours  sûrs  de 
rêtre  après  la  mort.  Il  y  en  a  d'autres  obscurs  pendant  Ta  vie ,  et 
grands  dès  qu'ils  ne  sont  plus.  Sans  autre  autorité  que  celle  de 
leur  génie ,  ik  s'occupent  sur  la  terre  à  faire  tout  le  bien  qu'ils 
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peuvent.  Leur  but  est  de  perfectionner ,  non  pas  un  hoootme , 
mais  le  genre  humain.  Ils  tâchent  d'étendre  et  d'agrandir  la  rai- 
son universelle  ;  de  reculer  les  limites  de  toutes  les  conjaiaissances  ; 
d'élever  la  nature  morale  ;  de  dompter  et  d'assujétir  à  l'homme 
la  nature  physique  ;  d'établir  pour  nos  besoins  une  correspon- 
dance entre  les  cieux  et  la  terre ,  entre  la  terre  et  les  mers,  entre 
leur  siècle  et  les  siècles  qui  ne  sont  plus ,  ou  ceux  qui  seront  un 
jour  ;  de  contribuer ,  s'il  est  possible ,  à  la  félicité  publique  y  par 
la  réunion  des  lumières,  comme  ceux  qui  gouvernent  y  travaillent 
par  la  rféunion.des  forces.  Ils  sont  les  bienfaiteurs ,  et  pour  ainsi 
dire ,  les  législateurs  de  la  société.  En  Angleterre,  en  Italie,  en 
France ,  en  Espagne ,  en  Russie  ,  à  la  Chine  ,  tous  ces  hcMnmes, 
sans  se  connaître  et  sans  s'être  vus ,  animés  du  même  esprit , 
suivent  le  même  plan.  Ils  meurent ,  et  leurs  pensées  restent.  Leur 
cendre  disparaît ,  et  leur  âme  circule  encore  dans  le  monde.  Ceux 
qui  leur  succèdent ,  reprennent  leurs  travaux  oii  ils  les  ont  laissés. 
Pendant  leur  vie ,  la  plupart  existent  séparés^e  la  foule ,  méditant 
tandis  qu'on  ravage  ,  et  occupés  à  penser  sur  ce  globe  que  l'srva- 
rice  çt  l'ambition  bouleversent.  L'envie  debout  à  coté  d'eux  les 
observe;  la  calomnie  les  outrage^  tourmentés  à  proportion  qu'ils 
sont  grands  ,  on  met  quelquefois  le  malheur  à  coté  du  génie.  Il 
semble  ,  quand  ils  ne  sont  plus  ,  qu'on  devrait  du  moins  rendre 
quelque  honneur  à  leurs  cendres.  On  ne  risque  rien  alors ,  ils 
iTen  sauraient  jouir.  Mais  cet  usage ,  pendant  des  siècles,  n'a  été 
établi  chez  aucun  peuple.  Il  a  fallu  trois  mille  ans  pour  que  les 
hommes  apprissent  qu'un  homme  vertueux ,  qui  a  passé  soixante 
ans  à  s'instruire  et  k  éclairer  son  pays ,  pourrait  bien  mériter 
quelque  reconnaissance  du  genre  humain. 

Avant  la  fondation  des  académies  en  Europe ,  il  y  eut  quelques 
exemples  d'éloges  funèbres  prononcés  en  l'honneur  desgens  de 
lettres.  Mais  ces  exemples  furent  donnés  surtout  en  Italie  et  dans 
les  universités  d'Allemagne.  Le  célèbre  Mélancton ,  mort  en  i56o, 
et  l'un  des  hommes  les  plus  savansde  son  siècle,  reçut  les  mêmes 
honneurs  qu'un  reste  de  flatterjle  ou  de  respect  prodigue  au  pou- 
voir qui  n'est  plus.  Mélancton ,  quoique  ami  de  Luther ,  et  pen- 
sant com.me  lui ,  était  modéré;  et  quoique  chef  de  secte,  n'était 
point  fanatique.  Il  fut  un  exemple  frappant  du  pouvoir  des  cir- 
constances sur  l'homme.  Passionné  pour  le  repos  et  pour  les  lettres, 
toute  sa  vie  fut  orageuse.  Il  haïssait  les  disjiutes,  et  il  passa  qua- 
rante ans  à  disputer  et  à  écrire.  Malgré  sfi  modération ,  il  eut  une 
réputation  éclatante.  Plusieurs  rois  désirèrent  de  le  voir  et  de 
Tentendre.  Las  des  contradictions  et  des  querelles  ,  il  se  consoU 
de  mourir.  On  prononça  en  son  honneur ,  à  Wittemberg  et  à 
Xul^iugue ,  un  grand  nombre  d'oraisons  funèbres,  oti  Ton  célébra 


SUR  LES  ELOGES.  227 

des  vertus  qui  Tavaient  fait  aimer  y  et  des  talens  qui  ne  rayaient 
point  rendu  heureux. 

Peiresc ,  conseiller  au  parlement  d'Aiz ,  né  en  1 58o ,  et  mort 
en  1637  ,  obtint  après  sa  mort  des  distinctions  encore  plus  écla- 
tantes. Son  mérite  fut  d'avoir  k  passion  des  lettres  el  des  an- 
tiquités, comme  d'autres  ont  l'ambition  de  la  fortune  ou  des 
grandeurs.  La  physique ,  l'htstotre  naturelle ,  les  langues ,  les 
médailles,  les  monumens ,  l'histoire,  les  arts,  il  avait  tout  em* 
brassé ,  et  avait  des  connaissances  sur  tout.  Il  était  en  commerce 
avec  les  savans  de  toutes  les  parties  du  monde.  Sa  bibliothèque , 
dans  un  temps  oii  il  y  en  avait  peu ,  et  011  les  livres  n'étaient  pas 
encore  un  luxe,  fiit  ouverte  à  tous  ceux  qui  voulaient  s'instruire  j 
et  il  communiquait  non-seulement  ses  Hvre»  et  ses  lumières ,  mais 
sa  fortune.  Ses  revenus  étaient  employés  à  encourager  des  talens 
pauvres ,  à  faire  des  expéAences  utiles ,  à^  acheter  des  monumens 
rares,  à  récompenser  des  découvertes  ,  ou  à  des  voyages  entrepris 
pour  perfectionner  des  connaissances.  Jamais  peut-être  cet  Auguste 
si  vanté  ,  et  les  trois  quarts  et  demi  des  souverains  n'ont  autant 
fait  pour  les  progrès  des  arts.  Ce  serait  un  exemple  à  présenter  y 
je  ne  dis  pas  seulement  aux  princes ,  mais  à  une  foule  de  citoyens 
qui ,  embarrassés  de  leur  opulence ,  prodiguent  leurs  richesses  en 
bàtimens,  en  luxe,  en  chevaox,  en  superfiuités/ aussi  éclatante» 
que  ruineuses ,  transportent  dès  terres ,  aplanissent  des  mon*^ 
tagnes,  font  remonter  des  eaux,  tourmentent  la  nature,  cons- 
truisent pour  abattre,  et  abattent  pour  reconstruire,  se  corrompent 
et  corrompent  une  nation ,  acUèteut  avec  des  millions  des  plaisirs 
de  quelques  mois,  et  dans  quelques  années  échangent  leur 
fortune  contre  de  la  pauvreté  ,  des  ridicules  et  de.  la  honte. 
Peiresc ,  beaucoup  moins  riche ,  sut  employer  ses  richesses  avec 
grandeur.  ITemploi  qu'il  en  fil ,  le  rendit  aussi  célèbre  que  ses 
connaissances.  Son  oraison  funèbre  fut  prononcée  a  Rome  ,  avec 
la  plus  grande  pompe.  La  salle  était  tepdue  de  noir ,  et  son  buste 
était  placé. dans  un  lieu  élevé.  On  publia  en  son  honneur  une 
quantité  prodigieuse  d'éloges.  Il  y  en  eut,  dit-on,  en  quarante 
idiomes ,  ou  langues  différentes.  N'oublions  pas  de  remarquer  que 
ce  Français,  si  respecté  dans  toute  l'Europe  ,  était  assez  peu  connu 
en  France. 

Quelquefois  aussi  on  a  vu  parmi  nous  le  ipéme  enthousiasme 
ou  ïe  même  zèle.  Nous  avons,  d^à  cité  l'exemple  de  Ronsard 
en  i585;  et  tout  le  monde  sait  comment  les  cendres  de  Çescarte:» 
furent  reçues  à  Paris.  On  composa  son  oraison  funèbre,  et  elle 
eût  été  prononcée  sans  un  ordre  de  la  cour,  qui  arriva  au  mo- 
ment 011  on  était  assemblé  pour  l'entendre.  La  cendre  de  Des- 
cartes fàt  privée  de  cet  honneur  >  mais  ibresta  àce  Français  célèbre 
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le  mausoUe  qui  fîit  élevé  à  Stockholm  ;  il  lui  resta  son  tioAi ,  sft 
gloire ,  radniration  de  TEurope,  et  ce  qui  dans  la  suite  l'honora 
encore  plus ,  le  silence  de  Newton ,  qui  jamais  ne  prononça  son 
nom  dans  un  ouvrage. 

Des  le  seizième  siècle  nous  eûmes  des  éloges  des  savans ,  mais 
«crits  en  latin  :  c'était  alors,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  la 
langue  universelle  des  arts.  Londres ,  Florence  et  Paris  n'avaient 
point  encore  assez  de  dignité  pour  valoir  Rome  et  Athènes.  On 
aurait  cru  déroger ,  en  parlant  une  langue  qui  n'avait  pas  deux 
mille  ans  d'antiquité  ;  d'ailleurs ,  il  fallait  bien  mettre  'un  grand 
prix  à  ce  qu'on  avait  étudié  toute  sa  vie  ;  et  ceux  qui  aspiraient 
à  la  renommée ,  ou  qui  avaient  l'orgueil  plus  grand  de  la  donner 
aux  autres ,  se  croyaient  sûrs  d'être  immorteb,  parce  que  Cicéron» 
Démosthène  et  Tacite  l'étaient. 

On  peut  se  rappeler  que  Paul  Jové  ,^ans  son  livre  des  hommes 
illustres,  composa  les  éloges  de  presque  tous  ceux  qui  contri* 
huèrent  à  la  renaissance  des  letttes.  Cet  exemple  donné  par  un 
Milanais,  fut  suivi  dans  presque  toutes  les  villes  d'Italie  ,  et  de 
là  en  Angleterre ,  en  Espagne ,  en  Allemagne ,  en  Flandre  et  dans 
tous  les  Pays-Bas  (i). 

Parmi  nous ,  deux  hommes  dans  le  même  siècle  se  distingue* 
rent  dans  le  même  genre  ,  Papire  Masson  et  Scévole  de  Sainte- 
Marthe..  Le  premier ,  né  en  i544  «*  ^^^  ^^  *6i  i ,  fut  tour  à  tour 

(i)  Janns  Nicius  Erithraeas ,  ou  Jean  Rossi,  noble  romain ,  mort  en  1647 , 
A  donne  une  suite  de  tableaux  de»  hommes  illustre».  Il  a  osé,  en  Italie ,  faire 
reloge  d'Antonio  de.Dominis  ,  condamne  par  Tinquisition ,  et  qni ,  à  l'âge  de 
soixante-quatre  an^,  finit  sa  rie  dans  les  fers.  C'est  ce  même  Antonio  qui  araot 
Bescartes  avait  explique  par  la  réfraction  le  mécanisme  de  l'arc-en-cid. 

liicolo  Troppi  a  fait  connaître  les  écrivain»  de  la  ville  de  Naples. 

Bumaldi  et  Alidosi ,  ceux  de  Bologne.  • 

Lorenzo  Crasso  ,  ceux  de  Venise. 

Raphaël  Soprani ,  et  Michel  Justiniani ,  ceux  de  Grènes. 

Pocciantio  et  Luc  Fcrrini ,  ceux  de  Florence. 

Philippe  Thomasini,  tous  le»  savans  de  Padoue. 

Donatns  Calvu» ,  ceux  de  Bergame* 

Scipion  Mflffci,  ceux  de  Véronne. 

Chilini  et  Imperiali,  le»  homme»  de  lettre»  le»  plu»  fameux  de l'IuJie  indis- 
tinctement. 

PanciroUo  ,  le»  juriscon»ultes  les  plus  célèbres. 
'  Nicola»!  Antonio ,  les  écrivains  d'Espagne. 

Melchior  Adam  ,  ton»  les  philosophes,  jorisconsolces ,  médecins ,  eibommea 
de  lettres  qu'avait  produits  rÂllemagnc  dans  les  seizième  et  dix-septième  siècles. 

Vttlère  André,  Swertius  ou  Swert,  et  Aubert-Le-Mire ,  ceux  d'Anvers  et 
de  tous  les  Pays-Bas. 

Locrius ,  les  écrivain»  de  rArtoi». 

David  Csnittinger ,  le»  homme»  de  lettres  de  la  Hongrie. 

Enfin  Pitséos,  Baléus  et  LéUmd ,  tous  trois  Anglais  «  et  à  peu  piés  dn  sci- 
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jësuite,  avocat ,  historien,  annaliste  ,  panégyriste,  commentateur 
et  géographe.  Il  a  mérité  que  M.  de  Thou  ait  écrit  sa  vie  ,  et  que 
Perrault  ait  fait  son  éloge.  Aux  mœurs  les  plus  douces  ,  il  joignit 
le  savoir  le  plus  profond.  Il  a  composé  un  volume  d'éloges ,  parmi 
lesquels  on  distingue  ceux  de  plusieurs  savans  célèbres ,  tant 
étrangers  que  Français,  Mais  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  c'est 
que  cet  homme  qui  avait  de  la  douceur  dans  le  caractère ,  comme 
de  la  grâce  dans  le  style  ,  et  qui  avait  été  témoin  de  la  Saint-Bar- 
tfaélemi  en  France  ,  dans  des  phrases  élégantes  et  harmonieuses  y 
en  parle  non-seulement  avec  tranquillité ,  mais  avec  éloge. 

Scévole  de  Sainte-Marthe  ,  né  en  i536,  et  mort  en  1623,  na- 
quit et  mourut  dans  cette  même  ville  de  Loudun ,  ou ,  onze  antf 
après,  tJrhain  Grandier,  par  arrêt  de  Laubardemont ,  et  sur  la 
déposition  d'Astaroth  et  d'Asmodée ,  devait  être  traîné  dans  les 
flammes.  Il  fut  président  et  trésorier  de  France  à  Poitiers,  et  de 
plus  orateur,  poète,  jurisconsulte,  historien,  servit  sous  quatre 
rois ,  fîit  sur  le  point  d'être  secrétaire  d'Etat  sous  Henri  III ,  mé- 
rita Festime  et  l'amitié  de  Henri  lY  ,  se  distingua  aux  Etats  de 
Blois  par  son  courage,  à  l'assemblée  des  notables  de  Rouen  par 
ses  lumières ,  dans  une  place  d'intendant  des  finances  par  son  inté- 
grité ;  et  mêla  toute  sa  vif  l'activité  courageuse  des  affaires,  à  ce 
goÀt  des  lettres  que  l'ignorance  et  quelquefois  la  prévention  ca- 
lomnient, que  les  vrais  honunes  d'état  estiment,  et  qui  donne 
encore  plus  de  ressort  et  d'intrépidité  aux  âmes  nobles.  On  con- 
naît son  poëme  sur  la  manière  d'élever  et  de  nourrir  les  enfans 
au  berceau  ;  ouvrage  ou  la  plus  douce  poésie  relève  les  idées  les 
plus  riantes.  Ses*éK>ges  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  aussi  connus, 
et  méritent  pourtant  de  l'être.  Il  en  a  composé  environ  cent  qua- 
rante ,  divisés  en  trois  livres ,  et  tous  consacrés  à  ceux  qui ,  dans 
le  seizième  siècle ,  ou  même  dans  les  siècles  précédens  ,  ont  honoré 
la  France  par  leurs  talens  ou  leurs  lumières.  Beaucoup  de  ces 
noms  sont  aujourd'hui  peu  connus  ;  mais  il  y  en  a  encore  de  cé- 
lèbres. Ce  sont ,  pour  ainsi  dire ,  nos  premiers  titres  de  noblesse  : 
et  on  les  revoit  avec  le  même  plaisir ,  que  nous  voyons  dans  des 
galeries  antiques  ,  les  vieux  portraits  de  nos  ancêtres.  Là  se  trou- 
vent toutes  les  espèces  différentes  de  mérite. 

Des  savans  dans  les  langues  ,  tels  qu'Adrien  Tumèbe ,  un  des 
critiques  les  plus  éclairés  de  son  siècle ,  Guillaume  Budé , 
qu'Erasme  nommait  le  prodige  de  la  France ,  et  dont  il  eut  la 

«ème  siècle,  les  savans  les  plus  illustres  que  l'Angleterre  avait  produits  jns- 
qn*h  ce  temps-là. 

Il  faut  convenir  de  bonne  foi  que  tous  ces  onvrages  en  forme  d'âoges  on 
autrement ,  ofirent  à  ceux  qui  les  lisent ,  beaucoup  plus  de  recherches  que 
d'intdrét.  Rien  n^  est  vivant.  Ce  sont  des  tombeaux  oii  rçpOsent  les  morts. 
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faiblesse  ou  l*orgueil  d'être  jaloux  ,  qui  passait  pour  écrire  en  grée 
à  Paris  comme  on  eût  écrit  à  Athènes ,  et  qui ,  malgré  ce  tort  ou 
ce-  mérite ,  fut  ambassadeur ,  maître  des  requêtes  et  prévôt  des 
marchands  ;  Longueil ,  aussi  éloquent  en  latin  que  les  Bembe  et 
les  Sadolet ,  et  mort  à  trente-deux  ans  ,  comme  un  voyageur  tran-^ 
quille  qui  annonce  son  départ  à  ses  amis  ;  Robert  et  Henri  Etienne, 
qui  ne  se  bornaient  pas ,  dans  leur  commerce ,  k  trafiquer  des 
pensées  des  hommes  ,  mais  qui  instruisaient  eux-mêmes  leur 
siècle  ;  Muret  exilé  de  France  ,  et  comblé  d'honneurs  en  Italie  ; 
Jules  Scaliger,  qui,  descendu  d'une  famille  de  souverain,  exerça 
la  médecine  ,  embrassa  tontes  les  sciences ,  fut  naturaliste  ,  phy- 
sicien, poète  et  orateur,  et  soutint  plusieurs  démêlés  avec  ce 
célèbre  Cardan ,  tour  à  tour  philosophe  hardi  et  superstitieux 
imbécile  ;  Joseph  Scaliger  son  fils  ,  qui  fut  distingué  de  son  père, 
comme  l'érudition  l'est  du  génie  ;  et  ce  Ramus ,  condamné  par 
arrêt  du  parlement,  parce  qu'il  avait  le  courage  et  Tesprit  de  ne 
pas  penser  comme  Aristote ,  et  assassiné  à  la  Saint-Barthélemi , 
parce  qu'il  était  célèbre ,  et  que  ses  ennemis  ou  ses  rivaux  ne 
l'étaient  pas. 

I)es  jurisconsultes  comme  Baudouin  ,  Duaren  et  Hotman ,  com- 
mentateurs de  ces  lois  romaines ,  si  nécessaires  k  des  peuples  bar- 
bares qui  commençaient  à  étudier  des  mots  ,  et  n'avaient  point  de 
lois  ;  d'Argentré,  d'une  des  plus  anciennes  maisons  de  Bretagne, 
et  auteur  d'un  excellent  ouvrage  sur  la  coutume  de  sa  province  ; 
Tiraqueau  ,  qui  eut  près  de  trente  enfans,  et  composa  près  de 
'trente  volumes;  Pierre  Pi  thon,  qni  défendit  contre  Rome  les 
libertés  de  l'église  de  France,  qui  devraient  être  celles  de  toutes 
les  églises;  Bodin  ,  auteur  d'un  livre  que  Montesquieu  n'a  pas  fait 
oublier  ;  enfin ,  Cujas  et  Dumoulin,  tous  deux  persécutés  ,  et  tous 
deux  honimes  de  génie ,  dont  l'un  a  saisi  dans  toute  son  étendue 
le  véritable  esprit  des  lois  de  Rome ,  et  l'autre  a  trouvé  un  fil  dans 
le  labyrinthe  immerise  de  no<  coutumes  barbares. 

Parmi  les  poètes,  Clément  Marot ,  Saint-Gelais,  Dubartas  et 
Ronsard  ,  k  qui  il  n'a  manqué  qu'un  autre  siècle. 

Parmi  les  médecins ,  Fernel  (i). 

Parmi  les  historiens ,  le  fameux  de  Thon  ,  et  ce  Philippe  de 
Commines ,  qui  eut  le  double  malheur  d'être  aimé  de  Louis  XI , 
et  d'essuyer  l'mgratitude  de  Louis  XII. 

D'autres  écrivains  dans  dilTérens  genres ,  tels  qu'Amyot ,  tra- 
ducteur de  Plutarque,  et  grand  aumônier  de  France  ;  Marguerite 
de  Valois,  célèbre  par  sa  beauté  comme  par  son  esprit ,  rivale  de 
Bocace ,  et  aïeule  de  Henri  lY  ;  et  ce  Rabelais  ,  qui  joua  la  folie 

(i)  Premier  médecin  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Mëdicis.  H  jouit  d^une 
réputation  (éclatante. 
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pour  faire  passer  la  raison  ;  et  ce  Montaigne ,  qni  fat  philosophe 
avec  si  peu  de  faste ,  et  peignit  ses  idées  avec  tant  d'imagination. 

Enfin  des  hommes  qui  honoraient  de  grandes  places  par  de 
grandes  lumières ,  tels  que  le  cardinal  d'Ossat  et  le  président  Bris- 
son  ;  et  ce  Harlay ,  intrépide  soutien  des  lois  parmi  les  crimes  (i); 
et  ce  L'Hôpital,  poète,  jurisconsulte,  législateur  et  grand  homme, 
qui  empêcha  en  France  le  fléau  de  l'inquisition ,  qui  parlait  d'hu- 
manité à  Catherine  de  Médicis ,  etd^mour  des  peuples  à  Charle  IX; 
qui  fut  exclu  du  conseil ,  parce  qu'il  combattait  l'injustice;  qui 
sacrifia  sa, dignité,  parce  qu'il  ne  pouvait  plus  être  utile  ;  qui ,  à 
la  Saint-Barthélemi ,  vit  presque  les  poignards  des  assassins  levés 
sur  lui ,  et  à  qui  d'autres  satellites  étant  venus  annoncer  que  la 
cour  lui  pardonnait  :  «  Je  ne  croyais  pas ,  dit-il  d'un  air  calme  , 
avoir  rien  fait  dans  ma  vie  qui  méritât  un  pardon.  » 

Voilà  les  noms  les  plus  célèbres  que  l'on  trouve  dans  les  éloges 
de  Sainte-Marthe.  Ces  éloges  sont  très-courts  ;  les  plus  longs  n'ont 
pas  plus  de  trois  pages ,.  et  il  y  en  a  beaucoup  qui  en  ont  moins. 
Ils  ne  contiennent  aucun  détail ,  et  presque  point  ide  faits  histo- 
riques. Envisagés  de  ce  côté ,  ce  sont  plutôt  des  portraits  que  des 
éloges  ;  le  style  en  est  doux ,  élégant  et  harmonieux ,  quelquefois 
même  éloquent ,  naais  plus  d'une  éloquence  de  sensibilité  que  de 
mouvement.  Il  semble  qu'on  est  dans  un  cabinet  de  médailles  que\ 
l'on  parcourt ,  et  qu'un  homme  qui  a  été  le  contemporain  et  l'ami 
de  tous  ces  grands  hommes ,  en  vous  montrant  leur  figure  ,  vous 
parle  d'eux  avec  cet  intérêt  tendre  que  donnent  l'estime  et  l'a- 
mitié. L'un  d'eux,  surtout,  avait  été  l'ami  de  Sainte-Marthe.  Ils 
avaient  vécu  quarante  ans  dans  l'union  la  plus  étroite.  L'orateur 
se  plaint ,  en  commençant  son  éloge  ,  de  ce  qu'il  rend  an  si  triste 
devoir  à  un  ami ,  dont  il  aurait  voulu  n'être  point  séparé ,  même 
à  la  mort;  et  en  finissant,  il  s'écrie,  dans  la  manière  antique  i 
H  Je  te  salue  ,  ombre  vertueuse  !  réipoisce  long  et  dernier  adieu 
»  de  ton  ami.  Je  vais  attendre  que  l'Etre  suprême ,  que  nous  ado- 
n  rions  tous  deux ,  me  rappelle  aussi  à  lui  ;  et  alors  mon  ombre 
n  ira  rejoindre  la  tienne ,  et  la  rejoindra  sans  trouble  et  Sans 
"  »  regret.  »  - 

(i)  Achille  de  Harlay,  premier  président,  né  en  i536,  mort  en  1616.  C'est 
lai  qui  fit  celte  fameuse  réponse  aux  chefs  de  la  ligue  :  Mon  éme  est  à  Dieu, 
mon  contr  est  au  roi ,  mon  corps  au  pouuoir  du  méchans. 
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CHAPITJRE  XXXVI. 

Des  éloges  académiques  ^  des  éloges  des  savons,  par  M.  de 
'  Fontenelle ,  et  de  quelques  autres, 

V^UAND  on  eut  une  fois  donne  l'exemple  de  louer  ceux  qui  cul- 
tivent la  philosophie  et  les  arts ,  cet  exemple  fut  suivi.  Les  hommes 
imitent  tout,  même  le  hien.  A  l'institution  des  académies  en 
France ,  il  fut  réglé  qu'on  prononcerait  l'éloge  de  chaque  acadé- 
micien après  sa  mort.  Cet  usage ,  ou  cette  loi ,  a  eu ,  comme  tout, 
ses  approbateurs  et  ses  censeurs.  Les  premiers  regardent  ces  éloges 
comme  une  justice  rendue  à  des  citoyens  utiles ,  ou  qui  ont  voulu 
l'être  ;  comme  une  manière  de  plus  d'honorer  les  arts  ;  conune 
un  tribut  de  l'amitié  entre  les  hommes  qui  ont  été  unis  par  le 
désir  de  s'instruire  ;  comme  des  matériaux  pour  l'histoire  de  l'es* 
prit  humain  ;  enfin  ,  comme  un  encouragement  et  une  leçon  qui 
apprennent  aux  citoyens  de  toutes  les  Classes  que  le  mérite  peut 
quelquefois  tenir  Heu  de  fortune  et  attirer  aussi  le  respect.  Mais 
d'un  autre  côté,  il  y  a  des  hommes  qui  n'ont  pas  reçu  de  Dieu  la 
patience  d'entendre  louer ,  et  que  le  mot  seul  d'éloge  fatigue. 
Ces  gens-là  voudraient  qu'on  ne  louât  rien ,  et  ils  ont  leurs  rai- 
sons. D'autres ,  toujours  agités  et  toujours  oisifs  ,  et  qui  passent 
laborieusement  leur  vie  à  ne  rien  faire ,  veulent  qu'on  ne  loue 
jamais  que  des  services  importans  rendus  à  l'Etat.  N'y  aurait-il 
pas  encore  des  hommes  qui ,  malgré  leur  orgueil ,  sentant  leur 
faiblesse,  haïssent  par  instinct  les  lumières  qui  les  jugent,  et  ne 
peuvent  consentir  à  entendre  louer  ceux  qu'ils  estiment  trop  pour 
oser  prétendre  à  leur  estime?  Mais ,  pour  le  grand  nombre  même, 
il  n'est  que  trop  vrai  que  des  éloges  multipliés  sont  fatigansi  Je 
guis  las  d'entendre  répéter  le  juste  Aristide,  disait  un  paysan 
d'Athènes  :  et  l'histoire  de  ce  paysan  est  presque  celle  du  genre 
humain.  Dans  un  pays  oii  l'on  est  plus  frappé  d'un  ridicule  que 
d'une  chose  utile ,  on  ne  doit  point  aisément  pardonner  l'éloge. 
Dans  un  siècle  où  il  y  a  beaucoup  de  prétentions  cachées ,  on 
doit  souvent  le.  contredire.  Il  y  a  une  foule  d'hommes  qui ,  sans 
avouer  aux  autres  leur  secret ,  et  sans  trx)p  se  l'avouer  à  eux- 
mêmes  ,  se  mettent ,  sans  qu'on  s'en  doute ,  aux  premières  places. 
S'ils  n'ont  rien  fait ,  ils  se  persuadent  que  le  génie  les  attend  ,  et 
que  pour  être  célèbres ,  il  ne  leur  manque  que  la  volonté.  S'ils  ont 
fait  des  efforts,  et  qu'ils  n'aient  pas  réussi,  ils  ne  manquent  pas 
d'appeler  à  leur  secours  l'injustice  du  siècle.  Tous  ceux  qu'on 
loue  semblent  les  reculer  d'un  rang ,  ou  les  heurter  en  les  appro- 
chant de  trop  près.  Ce  voisinage  les  importune ,  et  ih  le  re« 
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poussent*  D'aillears ,  ceux  qui  célèbrent ,  vont  toujours  un  peu 
au-delà  du  but.  On  agrandit  quelquefois  ce  qui  a  été  médiocre. 
Le  public  ,  qui  en  général  n*aime  point  à  croire  aux  grands 
hommes,  rit  de  ces  créations  nouvelles,  et  se  moque  également  de 
Tapothépse  et  de  celui  qui  Ta  faite.  Il  faudrait  donc  dans  ces  sortes 
d'ouvrages  tâcher  de  n*étre  jamais  ni  au-dessus ,  ni  au-dessous  de  la 
vérité.  Exagérer  la  louange,  c'est  Taifaiblir  ;  mais  aussi  refuser  de 
rendre  justice  à  un  homme  estimable ,  par  la  crainte  quelquefois 
de  déplaire  à  des  honunes  puissans ,  ce  serait  le  comble  de  l'avi- 
lissement ;  et  il  y  en  a  des  exemples.  Au  reste ,  il  est  également 
difficile  et  d'inspirer  au  public  une  admiration  qu'il  n'a  pas ,  et 
de  lui  oter  celle  qu'il  a.  De  ces  deux  projets ,  l'un  le  fait  rire,  et 
l'autre  l'indigne. 

Les  éloges  de  l'Académie  Française,  tous  composés  par  des 
mains  différentes ,  portent  chacun  le  caractère  de  leur  auteur. 
Ainsi  l'éloge  de  La  Mothe ,  prononcé  par  Fontenelle ,  ne  ressemble 
point  du  tout  à  l'éloge  du  grand  Corneille,  prononcé  par  Racine; 
ni  celui  de  De^préaux  par  Valincourt ,  ou  de  Pélisson  par  Féné- 
)on ,  à  celui  de  Bossuet ,  par  le  cardinal  de  Polignac  ;  il  en  est  de 
même  de  tous  les  autres.  Fléchier  louait  en  antithèses,  La  Bruyère 
en  portraits ,  Massillon  en  images ,  Montesquieu  en  épigrammes, 
et  l'auteur  de  Télémaque  en  phrases  tendres  et  harmonieuses. 

M.  de  Boze ,  médailliste  ,  antiquaire ,  et  de  plus ,  é^ivain  cor- 
rect et  facile ,  a  composé  trois  volumes  d'éloges  prononcés  dans 
l'Académie  des  Inscriptions ,  dont  il  était  secrétaire  :  le  mérite  de 
ces  éloges  est  d'être  trës-simples  et  naturels  ;  peut-être  aujour- 
d'hui cette  simplicité  paraîtrait  trop  uniforme,  et  ce  naturel  ne 
serait  point  assez  piquant.  La  plupart  des  lecteurs  sont  des  Syba- 
rites usés  ;  il  leur  faut  de  nouveaux  plaisirs  :  si  on  ne  les  réveille 
pas ,  on  les  endort.  On  peut  être  froidement  estimable ,  et  n'être 
point  lu. 

Je  m'arrête  peu  sur  tous  ces  éloges ,  pour  venir  à  ceax  de  Fon- 
tenelle ;  sa  grande  célébrité ,  dans  ce  genre ,  est  aussi  méritée  que 
connue.  On  a  de  lui  près  de  soixante  et  dix  éloges  qu'il  prononça 
dans  l'espace  de  quarante  ans.  Ce  recueil  est  un  des  plus  beaux 
monumens  qui  ait  été  élevé  en  l'honneur  des  sciences,  et  l'un  des 
ouvrages  qui  laissent  le  plus  dans  l'esprit  le  sentiment  de  son 
élévation  et  de  sa  force.  Tous  les  objets  dont  on  s'y  occupe  sont 
grands ,  et  en  même  temps  sont  utiles  ;  c'est  l'empire  des  connais- 
sances humaines  ;  c'est  là  que  vous  voyez  paraître  tour  à  tour  la 
géométrie  qui  analyse  les  grandeurs ,  et  ouvre  à  la  physique  les 
portes  de  la  nature  ;  l'algèbre  ,  espèce  de  langue  qui  représente , 
par  un  signe ,  une  suite  innombrable  de  pensées ,  espèce  de  guide, 
qui  marche  un  bandeau  sur  les  yeux,  et  qui,  k  travers  les  nuages. 
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poursuit  et  atteint  ce  qu'il  ne  connaît  pas  ;  l'astrononiîe ,  qui  me- 
sure le  soleil ,  compte  les  mondes,  et^e  cent  soixante-cinq  mil-- 
lions  de  lieues  ,  tire  des  lignes  de  communication  avec  l'homme  ; 
la  géographie  y  qui  connaît  la  terre  par  les  cieux  ;  la  naTigation , 
qui  demande  sa  route  aux  satellites  de  Jupiter,  et  que  ces  astres 
guident  en  s'éclipsant  ;  la  manœuvre ,  qui ,  .par  le  calcul  des  ré- 
sistances et  des  ibrces ,  apprend  à  marcher  sur  les  mers;  la  science 
des  eaux ,  qui  mesure,  sépare ,  unit,  fait  vojager ,  fait  monter , 
fait  descendre  les  fleuves  ,  et  les  travaille ,  pour  ainsi  dire ,  de  la 
main  de  f  homme  ;  le  génie  qui  sert  dans  les  combats  ;  la  méca- 
nique qui  multiplie  les  forces  par  le  mouvement ,  et  les  arts  par 
rindustrie  ,  et  sous  des  mains  stupides  crée  des  prodiges  ;  l'op- 
tique qui  donne  k  l'homme  un  nouveau  sens ,  comme  la  méca- 
nique lui  donne  de  nouveaux  bras  ;  enfin  les  sciences  qui  s'oc- 
cupent uniquement  de  notre  conservation  ;  l'anatomie  par  l'étude 
des  corps  organisés  et  sensibles  ;  la  botanique  par  celle  des  végé* 
taux  ;  la  chimie  par  la  décomposition  des  liqueurs ,  des  minéraux 
et  des  plantes  ;  et  la  science,  aussi  dangereuse  que  sublime  ,  qui 
naît  des  trois  ensemble ,  et  qui  applique  leurs  lumières  réunies 
aux  maux  physiques  qui  nous  désolent.  Tels  sont  les  manifiques 
objets  sur  lesquels  roUlentces  éloges  savans«  Vous  y  voyei  l'homme 
dans  les  cieux ,  sur  les  mers,  dans  les  profondeurs  des  mines.; 
l'homme  bâtissant  des  palais ,  perçant  des  montagnes ,  creusant 
des  canaux,  et  faisant  servir  tous  les  êtres  à  ses  besoins  ,  à  sa  dé- 
fense ,  à  ses  plaisirs ,  k  ses  lumières.  Il  semble  qu'on  soit  admis 
dans  l'atelier  du  génie ,  qui  travaille  en  silence  à  perfectionner  la 
société ,  l'homme  et  la  terre. 

Si  maintenant  vous  passez  aux  hommes  même ,  à  qui  nous  de- 
vons ces  connaissances ,  un  autre  spectacle  vient  s'ofirir.  Vous  les 
voyez  presque  tous  nés  avec  une  espèce  d'instinct  qui  se  déclare 
dès  le  berceau  et  les  entraîne  ;  c'est  l'énigme  de  la  nature  :  qui 
pourra  l'expliquer  ?  Vous  voyez  les  parens ,  calculant  la  fortune , 
contredire  le  génie ,  et  le  génie  indomptable  surmonter  tout.  Les 
uns ,  nés  dans  la  pauvreté  ,  ou  se  précipitant  dans  une  indigence 
volontaire,  aiment  mieux  renoncer  à  subsister  qu'à  s'instruire  ;  les 
autres,  nés  dans  ce  qu'on  appelle  un  rang,  bravent  la  mollesse  et 
la  honte ,  et  ont  le  double  courage  et  de  devenir  savans  et  de 
l'avouer.  Il  eu  est  qui  se  sont  formés  en  parcourant  l'Europe  ;  il 
en  est  dont  la  pensée  solitaire  et  profonde  n'a  vécu  qu'avec  elle- 
même.  Leibnitz  ne  peut  sentie  de  bornes  qui  le  resserrent;  il 
embrasse  tout  ce  que  l'esprit  humain  peut  penser  ;.  mais  le  plus 
grand  nombre  s'empare  d'un  objet  auquel  il  s'attache ,  autour 

ardent;  là, 
secret  de 


duquel  il  tourne  sans  cesse.  Ici  c'est  l'esprit  original  et  ai 
l'esprit  de  discussion  et  d'une  sage  lenteur;  celui-ci  a  le 
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tes  forces,  et  marcbe  avec  audace;  celui-4à,  pour  affermir  tous 
ses  pas ,  les  calcule.  Enfin ,  vous  voyez  ces  koaunes  extraordi- 
naires se  faire  presque  tous  un  regfime  pour  la  pensée,  ménager 
avec  écononxie  toutes  leurs  forces ,  et  quelques  uns  même ,  par  la 
vie  la  plus  austère ,  s'affranchir ,  autant  qu'ils  le  peuvent,  de  l'em- 
pire des  sens,  pour  que  leur  âme ,  dès  qu'ils  l'appellent ,  se  trouve 
indépendante  et  libre.  Si  vous  lei  comparée  par  leur  état,  vous 
trouver ,  dans  cette  Hste  ,  des  mîlttaires  qui  ont  uni  les  sciences 
avec  les  armes,  des  médecins  qui,  forcés  d'être  instruits  pour 
n'être  pas  coupables ,  autant  par  devoir  que  par  génie ,  sont  de- 
venus grands;  des  religieux  qui ,  privés  par  leur  état  même  de 
toutes  les  passions ,  s'en  sont  fait  une  dont  l'activité  a  redoublé 
par  le  retranchement  des  autres  ;  enfin  un  certain  nombre 
d'hommes  qui ,  jaloux  d'être  libres,  n'ont  voulu  pour  eux  d'autre 
état  que  celui  de  s'instruire,  et  ^autre  rang  que  celui  d'éclairer. 

Si  vous  examinez  leur  âme,  ils  s'offrent  presque  tous  désinté- 
ressés et  nobles ,  ou  ne  daignant  pas  appeler  la  fortune ,  ou  la 
dédaignant  même  quand  elle  va  à  eux  ;  les  uns  ayant  une  pau- 
vreté ferme  et  courageuse ,  les  autres  retranchant  aux  besoins 
pour  donner  aux  bienfaits ,  et  dans  leur  médiocrité ,  asses  riches 
pour  être  généreux.  Vous  en  voyez  plusieurs  passionnés  pour 
l'étude ,  et  indifférens  pour  la  gloire  ;  éloignés  de  cette  ostentation, 
qui  est  toujours  faiblesse  ;  ne  s'apercevant  pas  même  de  ce  qu'ils 
sont ,  ce  qui  est  la  vraie  modestie  ;  bonorant  leurs  bienfaiteurs , 
louant  leurs  rivaux ,  assez  fiers  pour  faire  du  bien  k  leurs  ennemis; 
vous  en  voyez  quelques  uns,  ornés  des  grâces,  qui,  dans  le 
monde ,  font  pardonner  les  vertus  ;  mais  ce  qui  fait  le  caractère 
du  plus  grand  nombre ,  ce  sont  toutes  les  qualités  que  donne 
l'habitude  de  vivre  plus  avec  les  livres  qu'avec  les  hommes  :  je 
veux  dire  des  mœnrs,  les  sentimens  de  la  nature;  cette  candeur 
si  éloignée  de  toute  espèce  d'art  ;  cette  bonne  foi  de  caractère  qui 
agit  d'après  les  choses ,  non  d'après  les  conventions ,  et  ne  songe 
jamais  À  prendre  son  avantage  avec  les  hommes  ;  une  simplicité 
qui  contraste  si  bien  avec  le  désir  étemel  d'occuper  de  soi ,  vice 
des  cœurs  froids  et  des  âmes  vides;  l'ignorance  de  presque  tout, 
hors  des  choses  utiles  et  grandes  ;  une  politesse  qui  quelquefois 
néglige  les  dehors ,  mais  qui ,  au  lieu  d'être  ou  uii  calcul  fin 
d'amour-propre ,  ou  une  vanité  puérile ,  ou  une  fausseté  barbare, 
est  tout  simplement  de  l'humanité;  enfin  cett^  tranquillité  d'âme, 
qui ,  ayant  apprécié  tout ,  et  n'estimant  dans  ce  songe  de  la  vie 
que  ce  qui  mérite  de  l'être ,  c'est-à-dire,  bien  peu  de  choses,  ne 
se  passionne  pour  rien ,  et  se  trouve  aunlessas  des  agitations  et  des 
faiblesses. 

Maintenant ,  si  vous  considérez  ces  éloges  du  coté  do  mérite  de 
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l'écrivain ,  ce  mérite  est  connu.  On  sait  cpe  Fontenelle  est  le  pre- 
mier qui  ait  orné  les  sciences  des  grâces  de  l'imagination  ;  mais  , 
comme  il  le  dit  lui-m^me ,  il  est  très-difficile  d'embellir  ce  qui  ne 
doit  l'être  que  jusqu'à  un  certain  degré.  Un  tact  très-fin ,  et  pour 
lequel  l'esprit  ne  suffit  pas ,  a  pu  seul  lui  indiquer  cette  mesure. 
Fontenelle  a  surtout  cette  clarté ,  qui  dans  les  sujets  philosophiques 
est  la  première  des  grâces.  Son  art  de  présenter  les  objets ,  est 
pour  l'esprit  ce  que  le  télescope  est  pour  l'coil  de  l'observateur  :  il 
abrège  les  distances.  L'homme  peu  instruit  voit  une  surface  d'idées 
qui  l'intéresse  ;  l'homme  savant  découvre  la  profondeur  cachée 
sous  cette  surface  ;  ainsi  il  donne  des  idées  à  l'im ,  et  réveille  les 
idées  de  l'autre.  Pour  la  partie  morale ,  Fontenelle  a  l'air  d'un 
philosophe  qui  connaît  les  hommes,  qui  les  observe,  qui  les  craint, 
qui  quelquefois  les  méprise ,  mais  qui  ne  trahit  son  secret  qu'A 
demi.  Presque  toujours  il  glissç  à  côté  des  préjugés  ,  se  tenant  k 
la  distance  qu'il  faut  pour  que  les  uns  lui  rendent  justice ,  et  que 
les  autres  ne  lui  en  fassent  pas  un  crime;  il  ne  compromet  point 
la  raison ,  ne  la  montre  que  de  loin ,  mats  la  montre  toujours. 
A  l'égard  de  sa  manière ,  car  il  en  a  une  ,  la  finesse  et  la  grâce  y 
dominent ,  comme  on  sait ,  bien  plus  que  la  force  ;  il  n'est  point 
éloquent ,  ne  doit  et  ne  veut  point  l'être,  mais  il  attache  et  il  plaît. 
D'autres  relèvent  les  choses  communes  par  des  expressions  ndbles  : 
lui ,  presque  toujours ,  peint  les  grandes  choses  sous  des  images 
familières  :  cette  manière  petit  être  critiquée,  mais  elle  est  piquante. 
D'abord  elle  donne  le  plaisir  de  la  surprise  par  le  contraste  et  par 
les  nouveaux  rapports  qu'elle  découvre  ;  ensuite  on  aime  à  voir 
un  homme  qui  n'est  pas  étonné  de  grandes  choses  ;  ce  point  de  vue 
semble  nous  agrandir.  Peut-»être  même  lui  savons-nous  gré  de  ne 
pas  vouloir  nous  forcer  à  l'admiration ,  sentiment  qui  nous  accuse 
toujours  un  peu  ou  d'ignorance  ou  de  faiblesse. 

On  a  beaucoup  parlé  de  l'esprit  de  Fontenelle  ;  ce  genre  d'esprit 
ne  paraît  nulle  part  autant  que  dans  ses  éloges.  II  consiste  presque 
toujours  dans  des  allusions  fines,  ou  à  des  traits  d'histoire  connus  , 
ou  à  des  préjugés  d'état  et  de  rang ,  ou  aux  mœurs  publiques , 
ou  au  caractère  de  la  nation  ,  ou  à  des  faiblesses  secrètes  de 
l'homme  ,  à  des  misères  qu'on  se  déguise ,  k  des  prétentions  qu'on 
ne  s'avoue  pas  ;  il  indique  d'un  mot  toute  la  logique  d'une  pas- 
sion ;  il  met  une  vertu  en  contraste  avec  une  faiblesse  qui  quelque- 
fois parait  y  toucher  ,  mais  qu'il  en  détache  ;  il  joint  presque  tou- 
jours à  un  éloge  fin  une  critique  déliée  ;  il  a  l'air  de  contredire 
une  vérité  ,  et  il  l'établit  en  paraissant  la  combattre  ;  il  fait  voir 
ou  qu'une  chose  dont  on  s'étonne  était  commune ,  ou  qu'une  dont 
on  ne  s'étonne  pas  était  rare  ;  il  crée  des  ressemblances  qu'on 
n'avait  point  vues  ;  il  saisit  des  différences  qui  avaient  échappé  ; 
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enfin ,  presque  tout  son  art  ett  de  surprendre,  et  il  réussit  presque 
toujours.  E^  noierai ,  il  fait  entendre  beaucoup  de  choses  qu'il 
ne  dit  pas  ;  et  cette  confiance ,  qu'il  veut  bien  ayoir  dans  les 
lumières  d'autrui ,  est  une  flatterie  adroite  pour  son  lecteur. 

Je  sais  bien  que  ce  genre  d'esprit  a  trouvé  des  critiques  ;  mais 
sans  l'excuser  entiëremeiil ,  on  peut  dire  que  ce  caractère  de 
beautés  convenait  à  Fontenelle ,  comme  il  y  a  des  parures  qui 
embellisse^it  certaines  femmes  ,  et  qui  siéraient  mal  à  d'autres. 
Un  écrivain  ne  peut  manquer  de  plaire  quand  il  est  lui ,  c'est-à- 
dire  y  quand  son .  esprit  est  assorti  k  son  caractère  ;  mérite  plus 
^  rare  qu'on  ne  pense.  Fontenelle  ne  pouvait  4tre  que  ce  qu'il  fut. 
Pour  les  âmes  passionnées  y  il  n'existe  dans  la  nature  que  de 
grandes  masses  ;  tout  ce  qui  est  fin  disparait  ;  mais  lui ,  toujours 
tranquille ,  et  à  la  dbtance  qu'il  fallait  de  tout ,  avait  le  loisir 
d'observer  les  tiuances ,  et  de  les  peindre.  Par  le  même  caractère, 
il  devait  se  faire  un  plan  raisonné  du  bonheur  ;  il  consentait  bien 
k  instruire ,  mais  il  voulait  plaire  ;  il  ne  mettait  assex  d'intérêt  ni 
à  la  vérité ,  ni  aux  hommes ,  pour  se  compromettre  :  il  ne  devait 
donc  jamais  présenter  la  vérité  avec  chaleur  ;  et  son  système  de- 
vait être  de  la  laisser  entrevoir  plutôt  que  de  la  dire.  De  là  ce 
style  presque  toujours  à  demi-voilé ,  et  toutes  ces  énigmes  de 
morale,  aussi  ingénieuses  que  piquantes  ;  les  lumières  générales 
durent  encore  contribuer  à  ce  style.  Plus  un  siècle  a. d'esprit,  plus 
on  peut  supprimer  d'idées  ;  il  faut  alors  plus  de  résultats  que  de 
détails.  De  là  une  foule  de  traits  courts  et  précis  ,  semblables  à 
ces  compositions  chimiques  qui,  sous  un  trè»-petit  volume ,  ren- 
ferment le  fruit  d'un  grand  nombre  d'analyses. 

On  se  tromperait  pourtant ,  si  on  croyait  qu'il  n'y  a  dans  les 
éloges  de  Fontenelle  que  ces  beautés  fines  et  délicates.  On  en 
trouve  aussi  d'un  genre  plus  relevé,  et  faites  pour  contenter  le  goût 
le  plus! austère  ;  telles  sont  les  idées  générales  répandues  sur 
chaque  science ,  sur  leur  origine ,  leur  progrès  ,  leur  but ,  les 
moyens  de  les  perfectionner  ,  leur  liaison  et  les  points  de  commu- 
nication par  où  elles  se  touchent.  On  citera  toujours  le  tableau 
de  la  police  de  Paris  comme  un  morceau  très-éloquent ,  non  pas , 
à  la  vérité  ,  de  cette  éloquence  de  l'âme  qui  remue ,  mais  de 
celle  de  l'esprit ,  qui  sait  voir  et  présenter  un  grand  objet  sous 
toutes  ses  faces  (i). 

(i)  Les  plus  estimes  et  les  pins  connus  de  ces  âoges  sont  ceux  de  M.  d^Ar- 
{çenson ,  do  czar  Pierre ,  du  manîchal  de  Vaqji^n ,  de  Newton  et  de  Leibniti. 
Oo  peut  y  ioindre ,  quoique  dans  un  ordre  un  peu  inférieur ,  ceux  de  Tourne- 
fort  ,  de  BoherhaaTe ,  de  Mallebranche ,  du  marquis  de  L'Hôpital ,  du  grand 
Cassini ,  de  Renau ,  qui  eut  le  mérite  on  le  malheur  d'inventer  les  galiotes  k 
bombes  j  de  Hombcrg,  premier  médecin  et  chimiste  du -duc  d^Orléaos,  régeut  ^ 
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Enfin  on  peut  remarquer,  à  ]a  gloire  de  Fontenelle^  que, parmi 
tous  ceux  dont  îl  a  fait  Téloge ,  on  ne  trouve  que  des  hommes 
vraiment  estimables.  On  remarquera  encore  qu'il  refusa  de  louer 
ceux  qui ,  après  avoir  recherché  la  distinction  d'une  place  dans 
FAcadëiùie  des  Sciences,  négligèrent  ensuitev  ou  par  in^ffëreoce , 
ou  par  d'autres  notifa^,  la  place  qu'ils  avaient  obtenue,  dédaignant 
un  devoir  qui  les  honorait,  et  presque  inconnus  à  la  compagnie  qui 
avait  bien  voulu  les  adopter.  Fontenelie  pensait  que,  pour  mériter 
un  éloge  ,  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  fait  inscrire  son  nom  dans  une 
liste  ;  que  les  hommes  du  plus  grand  nom,  quand  ils  ne  portaient 
pas  des  lumières  dans  une  compagnie  savante  ^  devaient  du  moins 
y  porter  du  cèle  ;  que  des  titrer  seuls  ne  peuvent  honorer  un 
corps  oîi  l'on  compte  tes  Cassini  ,  les  Leibnitz  et  les  Newton  ; 
et  qu'enfin ,  s'il  y  a  des  lieux  oii  un  rang  et  des  dignités  suffisent 
pour  que  la  flatterie  soit  toujours  prête  à  prodiguer  l'éloge  ,  ce 
n'est  pas  à  une  compagnie  de  philosophes  k  donner  cet  exemple  : 
il  avait  donc  alors  le  courage  de  se  taire  ;  et  il  serait  à  souhaiter 
que  dans  les  mêmes  occasions  on  rendit  toujours  la  même  justice. 

n  n'entre  point  dans  mon  plan  de  parler  de  tous*  ceux  qui ,  du 
temps  de  Fontenelie,  ou  après  lui ,  ont  écrit  dans  le  même  genre  ; 
ce  détail  serait  immense  ,  et  peu  utile.^  Si  le  public  les  connaît , 
c'est  à  lui  à  les  apprécier;  s'il  ne  les  connaît  point ,  ils  le  sont  déjà. 
Qu'il  me  soit  permis  seulement  de  m'arréter  sur  les  ék>g<ps  de 
Montesquieu,  de  l'abbé  Terrasson ,  de  Bernoulli  et  de  Dumarsais. 
Comme  ils  ont  un  caractère  qui  leur  est  propre ,  et  que  leur  au- 
teur n'a  voulu  imiter  ni  Fontenelie  ni  personne ,  ils  méritent 
d'être  distingués  ici  comme  ils  l'ont  été  par  le  public,  (le  qui 
caractérise  l'auteur  de  ces  éloges ,  c'est  une  philosophe  pleine  de 
fermeté  ,  et  quelquefois  de  hauteur  ;  une  âme  qui  ne  craint  pas 
de  se  montrer .  qui  ose  afficher  son  estime  ou  sa  haine  ,  qui  ne 
blesse  point  les  convenances ,  mais  qui ,  en  étant  k  la  vérité  ce 
qu'elle  a  de  révoltant,  lui  laisse  tout  ce  qu'elle  a  de  nchle  ;  un 
esprit  à  la  fois  sage  et  profond  ;  l'étendue  des  idées  jointe  à  la  mé- 
thode; un  style  précis  qui  n'orne  point  sa  pensée,  qui  ne  l'étend 
pas ,  dopt  la  clarté  fait  le  développement ,  et  dont  la  parure  est  la 
force  ;  et  auelquefois  l'art  de  saisir  le  ridicule  et  de  le  peindre 
avec  toute  la  vigueur  que  donne  le  mépris ,  quand  ce  loépris 
efrt  commandé  par  la  raison.  Il  est  aisé  de  voir  en  quoi  l'auteur 
de  ces  nouveaux  éloges  diffère  de  Fontenelie  ;  la  différence  de 
leur  manière  vient  de  celle  de  leur  âme.  Si  on  a  comparé  l'un  à 

dn  famenx  géographe  de  LUIe,  qui  raeconrctt  la  mer  Mcfdicerrant'e  de  3oo 
lieues,  et  TAiie  dé  5oo;  et  de  Ruisch ,  cclèlire  anatomiste  bolliDdais,  avec 
qui  le  czar  Pierre  passait  des  jours  entiers  pour  admirer  ou  pour  s'iiiiUiiire  , 
et  dont  le  cabinet  fut  traosporié  de  la-  Haye  à*  Pétersbourg. 
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Plîne  y  on  peut,  avec  pi  as  de  raison  ,  comparer  l'autre  à  Tacite. 
Il  en  a  la  marche,  souvent  la  profondeur;  et  l'éloge  de'Montesquieu 
rappelle  en  plus  d'un  endroit  l'éloge  d'Agricola. 

Je  ne  puis  finir  cet  article  sur  les  éloges  des  gens  de  lettres  et 
des  savans ,  sans  parler  encofé  d'un  ouvrage  de  ce  genre ,  qui 
porte  à  la  fois  l'empreinte  d'une  imagination  forte  et  d'un  cœur 
sensible  ;  ouvrage  plein  de  chaleur  et  de^  désordre ,  d'enthou- 
siasme et  d'idées ,  qui  tantôt  respire  une  mélancolie  tendre  ,  et 
tantôt  un  sentiment  énergique  et  profond  ;  ouvrage  qui  doit  ré-* 
volter  certaines  âmes  et  en  passionner  d'autres,  et  qui  ne  peut  être 
médiocrement  ni  critiqué  ni  senti  :  c^est  l'élogi;  de  Richardson , 
ou  plutôt ,  ce  n'est  point  un  éloge ,  c'est  un  hymne.  L'ora- 
teur ressemble  à  ces  grands  prêtres  antiques  qui ,  à  la  lueur 
du  feu  sacré ,  parlaient  au  peuple  aux  pieds  de  la  statue  de  leur 
divinité.  En  l'écoi]^tant ,  l'enthousiasme  se  communique  :  le  sen- 
timent ,  quoique  exagéré ,  parait  vrai.  Ce  m^nge  d'imagination 
et  de  philosophie,  de  sensibilité  et  de  force,  ces  expressions,  tantôt 
si  énergiques  et  tantôt  si  simples  ,  ces  invocations  si  passionnées  , 
ce  désordre ,  ces  élans ,  et  ensuite  ces  silences ,  et ,  pour  ainsi 
dire  ,  ces  repos;  enfin  cette  conversation  avec  son  lecteur ,  quel- 
quefois si  douce,  et  d'autref(HS  si  impétueuse,  tout  cela  s'empare 
de  l'imagination  d'une  manière  puissante  ,  et  laisse  l'âme  k  la  fin 
dans  une  émotion  vive  et  profonde.  Je  sais  qu'il  y  a  des  hommes 
qui  ne  peuvent  approuver ,  dans  les  autres ,  ce  qu'ils  n'ont  pas 
senti  ;  ceux-là  goûtent  des  beautés  d'un  autre  genre.  Plus  heureux 
cependant ,  ceux  qui  ont  reçu  de  la  nature  une  âme  ouverte  à 
toutes  les  impressions ,  qui  suivent  avec  plaisir  un  enchaînement 
d'idées  vastes  ou  profondes ,  et  ne  s'en  livrent  pas  avec  moins  dç 
transport  à  un  sentiment  impétueux  ou  tendre.  Celui  qui  a  ce 
ressort  dans  l'âme  a  un  sens  de  plus ,  et  il  doit  remercier  la 
natur^  (i). 


CHAPITRE     XXXVIL 

Des  éloges  en  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre,  en  Allemagne, 

en  Russie. 

J'â  I  tâché  de  faire  connaître  la  plupart  de  ceux  qui ,  dans  les 
langues  anciennes  ou  dans  la  nôtre ,  ont  écrit  dans  le  genre  de 
l'éloge.  .Les  langues  italienne,  espagnole,  anglaise  et  allemande  , 

(i)  Depub  que  cet  oayrage  est  <^crit,  il  a  paru  des  ëloges  d'un  mëritc  dis- 
tingue'  dans  difiërens  genres  ,  et  justement  accueillis  du  public.  Nous  n'en 
parlerons  pas  ici,  parce  qu^ils  sont  trop  prés  de  nous  ^  les  indiquer,  cVst  les 
faire 'connaître. 


' 
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ne  nous  offireat  presque  rîen  de  célèbre  dans  ce  genre.  En  lUlie , 
on  a  une  fode  de  panégyriques  de  cardinaux  et  de  papes,  mai^  Ia 
plupart  écrits  en  latin.  Les  Italiens  modernes ,  quoiqu'ils  descen- 
dent presque  tous  de  Gaulois ,  d'Africains,  de  Germains,  de  Goths, 
de  Lombards,  d'Allemands  et  d^ Français,  bien  plus  que  des 
anciens  Romains ,  aiment  toujours  la  langue  qu'on  parlait  autre- 
fois au  Capitule:  elle  leur  rappelle  qu'ils  ont  été  les  maîtres  du 
monde.  Ce  sont  de  grandes  familles  dépossédées,  ou  des  gens  qui 
ont  la  prétention  d'en  être,  et  qui  ont  gardé  les  armes 'de  leur 
maison.  Quand  la  langue  italienne  fut  cultivée,  elle  eut  des 
politiques ,  des  historiens  et  des  poètes.  Elle  put  opposer  Ma- 
chiavel à  Tacite  ,  Guichardin  à  Tite-Live  ,  le  Tasse  k  Virgile ,  et 
l'Aridste  à  Ovide  -,  mais  elle  n'eut  rien  à  opposer  à  Gcéron  ou  k 
Pline. 

En  général ,  l'éloquence  italienne  a  peu  de  caractère  et  de  force, 
n  semble  que  cette  nation  spirituelle  et  vive ,  dans  un  climat  doux 
et  voluptueux ,  livréle  à  tout  ce  qui  peut  amuser  l'imagination  et 
enchanter  les  sens ,  s'occupe  plutôt  à  jouir  des  impres;»ions  qu'elle 
reçoit  qu'à  les  transmettre,  et  dans  l'expression  des  arts  même, 
cherche  encore  plus  à  intéresser  les  sens  que  l'àme  et  l'esprit.  La 
musique ,  pour  laquelle  les  Italiens  sont  si  passionnés ,  et  qu'ils 
ont  cultivée  avec  tant  de  succès ,  est  de  tous  les  arts  celui  qui  parle 
aux  sens  avec  le  plus  d'empire.  Ils  oiit  négligé  la  tragédie  «desti- 
née à  peindre  les  passions  et  les  hommes ,  et  se  sont  livrés  tout 
entiers  à  l'opéra ,  qui  d'un  bout  à  l'autre  est  le  spectacle  des  sens. 
Leur  comédie  ,  où  il  y  a  bien  plus  de  spectacle  et  de  mouvement 
que  de  peinture  de  mœurs ,  parait  plus  faite  pour  les  yeux  que 
pour  l'esprit.  Dans  tous  leurs  grands  poèmes ,  sans  en  excepter 
l'Arioste  et  le  Tasse ,  la  partie  des  descriptions  et  des  tableaux  est 
en  général  très-supérieure  k  la  partie  des  sentimens.  Enfin , "dans* 
leur  conversation  même ,  si  souvent  ingénieuse  et  piquante ,  par 
la  vivacité  des  images  et  la  force  de  la  pantomime  qui  anime  tous 
leurs  discours ,  ils  semblent  surtout  parler  à  l'imagination  et  aux 
sens.  On  peut  dire  que  leur  éloquence  participe  à  ce  caractère 
général.  Les  Italiens  vont  entendre  un  discours  à  peu  près  comme 
ils  entendent  un  concert.  L'orateur  déploie  toutes  les  richesses  et 
la  mélodie  de  sa  langue  ;  il  combiné  les  mots  pour  le  plaisir  de 
l'oreille ,  comme  le  musicien  combine  les  sons.  Le  cours  harmo- 
nieux des  paroles  qui  se  succèdent  et  qui  s'enchaînent  ,  soutient 
et  fixe  l'attention;  et  la  pantomime  de  l'oraleur  frappant  les 
yeux  en  même  temps  que  la  musique  des  mots  frappe  l'oreille  , 
sert  pour  ainsi  dire  d'accompagnement  à  cette  musique.  Cepen- 
dant le  discours,  semblable  à  de  l'harmonie  sans  caractère,  s'ar- 
rête à  la  surface  des  sens  ;  l'âme  n'a  aucun  des  plaisirs  qui  l'inté- 
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ressent  ;  elle  n'est  ni  remuée  par 'des  passions,  ni  attachée  par  des 
idées. 

On  l'a  déjà  dit ,  il  ne  peut  y  avoir  de  grande  éloquence  sans  de 
grands  intérêts  ;  et  il  faut  convenir  que  pour  célébrer  la  barrette 
donnée  k  un  prélat  d'Osti  ou  de  Faenza  ,  ou  pour  louer  un  pape  à 
son  installation ,  il  ne  faut  pas  autant  d'éloquence  qu'il  en  fallait 
k  César  pour  gouverner  le  sénat  et  le  peuple  de  Rome.  Parcourei 
tous  les  états  d'Ijtalie  ;  est-ce  k  Venise ,  dont  l'aristocratie  sévère 
est  fondée  sur  la  crainte  ;  oii  la  politique  inquiète  et  soupçonneuse 
marche  quelquefois  dans  la   nuit  entre  des  inquisiteurs  d'état  et 
des  bourreaux;  011  tout  est  couvert  d'un  voile^  oii  le  gouverne- 
ment est  muet  comme  l'obéissance  ;  oii  la  barrière  qui  sépare  la 
noblesse  et  le  peuple  défend  aux  talens  de  s'élever  ;  oii  le  plaisir 
même  est  un  instrument  de  politique  ;  oii ,  par  système  9  on  a 
substitué  à  la  liberté  qui  élève  les  âmes  ,  la  licence  qui  les  amol- 
lit ;  Venise  j  011  tout  ce  qui  serait  grand  serait  suspect  ;  oii  enfin 
le  caractère  de  tous  les  principes  de  gouvernement  est  d'être  im- 
mobile et  calme,  et  oii,  depuis  des  siècles ,  tout  tend  à  la  conser- 
vation et  k  la  paix^  rien  à  l'agrandissement  et  à  la  gloire?  L'aris- 
tocratie de  Gênes,  quoique  fondée  sur  des  principes  un  peu  diffé- 
rens,  n'est  guère  plus  favorable  aux  orateurs.  Florence,  séjour  et 
berceau  de  tous  les  arts ,  cultiva ,  dans  les  orages  de  sa  liberté , 
l'éloquence  et  les  lettres  avec  succès  ;  mais  depuis  que  la  Toscane 
n'est  plus  gouvernée  par  ses  lois,  Florence  a  plutôt  conservé  le 
goût  des  arts  que  leur  génie  ;  elle  honore  la  mémoire  de  ses  grands 
homme-i ,  et  n'en  produit  pas-de  nouveaux.  Il  en  est  de  même  de 
la  plus  grande  partie  de  l'Italie ,  qui ,  soumise  à  des  dominations 
étrangères,  et  tour  à  tour  envahie,  subjuguée,  défendue,  gou- 
vernée par  des  Allemands ,  des  Elspagnols  ou  des  Français ,  a  perdu 
pour  ainsi  dire  cette  espèce  d'intérêt  de  probité  pour  son  pays , 
qui  développe  les  talens  et  crée  les  efforts  en  tout  genre.  Ches  un 
peuple  qui  n'est  pas  libre ,  ou  ne  l'est  qu'à  moitié ,  jamais  le  génie 
de  l'éloquence  n'a  paru  qu'avec  l'éclat  du  gouvernement  ;  et  les 
grands  orateurs  y  marchent  à  la  suite  des  généraux ,  des  ministres 
et  des  grands  hommes  d'état. 

Au  reste,  de  toutes  les  nations  modernes  ,  les  Italiens  sont 
peut-être  ceux  qui  ont  rendu  le  plus  d'hommage  à  leurs  honunes 
illustres.  Là  aussi ,  comme  ailleurs ,  le  génie  ,  de  son  vivant ,  fut 
quelquefois  puni  de  sa  célébrité  ;  mais  souvent  il  reçut  des  récom- 
penses éclatantes  ;  et ,  toujours  après  sa  mort ,  on  lui  prodigua  , 
pour  l'honorer,  les  inscriptions,  les  statues,  les  mausolées  et  les 
éloges.  Dans  le  seizième  siècle  surtout,  on  vit  naître  une  foule 
d'ouvrages  destinés  à  conserver  les^omsdetousles  Italiens  célèbres. 
Chaqu#ville,  chaque  pays  a  voulu  avoir  la  liste  de  ses  grand» 
I.  16 
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hommes.  Poêtês,  peintres,  iculptears ,  philosophes ,  sartiis  dans  les 
langues  anciennes,  historiens,  politiques,  tout  a  été  céléhréy  tout  a  es 
ta  portion  d'immortalité  dans  quelques  lignes  écrites  au  has  de  leurs 
noms.  Il  est  vrai  que  cette  immortalité  a  été  quelquefois  un  pen 
ehscnre.  Les  hommages  rendus  à  des  contemporains  sont  ceoune 
des  traités  que  la  vanité  d'un  siècle  fait  avec  les  siècles  suîrans , 
et  que  la  postérité  ne  ratifie  pas  toujours.  Mais  lorsque  ces  hon- 
neurs sont  accordés  à  des  hommes  vraiment  célèbres ,  ils  ont  droit 
d'intéresser  dans  tous  les  temps.  Tels  furent  ceux  qm'on  rendit  à 
la  mémoire  de  Michel-Ange ,  et  qui  peignent  à  la  fois  l'enthon* 
siasme  de  son  siècle  et  de  sa  patrie  pour  les  arts. 

Cet  artiste  fameux  était  mort  k  Rome ,  et  le  pape  voulait  le 
faire  enterrer  avec  la  plus  grande  pompe ,  dans  TégUse  de  Saînt- 
Pierre,  qu'il  avait  contribué  à  embellir  par  son  génie  (i);  mais 
Florence ,  sa  patrie ,  ne  put  consentir  à  le  céder.  On  ne  l'aurait 
{)as  rendu  ;  il  fallut  l'enlever.  Il  se  fit  une  conspiration  pour  avoir 
son  corps ,  comme  il  s'en  est  ftiit  plus  d'une  fois  pour  s'emparer 
d'une  ville.  L'enlèvement  réussit.  Le  souverain  de  Rome  fut  in- 
dicé e  les  Florentins  soutinrent  leurs  droits  avec  courage.  A  l'ap- 
proche du  corps ,  tout  le  peuple  sortit  de  Florence:  à  peine  le  cer- 
cueil pouvait  fendre  la  foule.  On  le  déposa  dans  la  principale 
église  jusqu'k  ce  qu'on  eAt  ordonné  sa  pompe  funèbre.  J,amais 
peut-être  la  cendre  d'aucun  souverain  ne  fut  ensevelie  avec  de 
plus  grands  honneurs.  On  lui  éleva  un  catafalque  décoré  de  sta- 
tues ,  d'emblèmes  et  de  peintures.  L'église  entière  et  huit  cha- 
pelles étaient  décorées  avec  la  même  magnificence.  Les  époques 
les  plus  intéressantes  de  sa  vie  j  étaient  représentées.  On  le  voyait 
député  en  ambassade  vers  Jules  II;  traité  avec  le  plus  grand  res» 
pect  par  tous  les  princes  de  la  maison  de  Médicis;  conversant  avec 
les  papes ,  et  assis  à  côté  d'eux ,  tandis  que  les  cardinaux  et  tous 
les  courtisans  étaient  debout  ;  comblé  d'honneurs  à  Venise ,  oii  la 
république  et  le  doge  l'envoyèrent  complimenter  à  son  arrivée. 
On  le  voyait  dans  son  école  comme  dans  un  temple ,  environné 
d'une  fenle  d'enfans  et  de  jeunes  gens  de  tout  âge ,  qui  lui  offraient 
les  essais  de  leurs  travaux  ;  et  lui ,  comme  une  divinité ,  leur  com« 
rauniquant ,  pour  ainsi  dire ,  le  génie  des  arts.  Plnsteors  figures 
animaient  par  leur  mouvement  cette  décoration  ;  le  Génie  ardent 
et  les  ailes  déployées  ;  une  Minerve  douce  et  austère ,  et  qui  mê- 
lait le  goût  à  la  fierté;  TEtude  méditant  et  dans  un  repos  actif ,  la 

(i)  On  âoirait  po  alors  mettre  rar  fon  tombom  U  mémt  inicriptioa  qa'oa  s 
mise  k  Londres  sur  le  tombeau  de  rarcbilecte  (  Wren  )  qui  a  bâti  la  cel^bit 
église  de  S.  Paul ,  et  qui  y  est  enterre^  On  s>st  contenté  de  grarer  son  non» 
sur  une  pierre  avec  ces  mots  :  v  Tu  cbercbes  un  monomctot ,  regarde  autour 
>»  4e  tôt.  a»  ^t  ^kofUMnetùum  ^tutriê ,  circmnupictu  % 
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proportion  légère  marquée  par  une  des  Grâces  ;  Tâme  de  Michel- 
Ange  sous  remblème  d'un  génie  céleste ,  s'élevant  et  semblant  se 
peindre  et  se  confondre  dans  des  flots  de  lumière  ;  plus  loin  l'Envie 
ceinte  de  serpens ,  une  vipère  à  la  main' ,  roulant  Tainement  ex- 
haler son  poison  sur  la  Gloire  ;  et  la  Haine  enckainée  qui  se  dé- 
battait, qui  cherchait,  en  frémissant,  à  se  relever,  et  retombait 
sous  ses  fers.  Cependant ,  une  Renommée  planait  sur  le  cercueil , 
et  semblait  emporter  la  réputation  et  la  gloire  de  Michel-Ange 
vers  les  siècles  à  venir. 

Telle  fut  une  partie  de  cette  décoration  exécutée  par  les 
plus  habiles  peintres ,  statuaires  et  architectes  de  la  Toscane. 
La  pompe  funèbre  fut  célébrée  avec  une  magnificence  digne  de 
cet  appareil.  On  était  accouru  de  toutes  les  parties  de  l'Italie  : 
c'était  la  fête  des  talens  et  des  arts ,  célébrée  par  la  reconnais- 
sance. Au  milieu  de  ce  concours ,  l'oraison  funèbre  de  Michel- 
Ange  fut  prononcée.  L'orateur  était  le  Yatr^hi  :  il  avait  la 
plus  grande  réputation,  et  l'on  regarda  comme  une  partie  con- 
sidérable de  la  gloire  de  Michel-Ange  dWoir  pu  être  célébré 
par  an  homme  si  âoquent  (i).  Bientôt  après  cette  décoration  pas- 
sagère ,  destinée  à  orner  une  pon^  funèbre  d'un  jour  ,  on  lui 
éleva  un  mausolée  plus  durable ,  et  dont  les  marbres  furent  donnés 
ffLT  le  grand  duc.  Ce  mausolée  subsiste  encore.  Mais  les  vrais 
monumens  de  la  gloire  de  Michel-Ange  sont  ses  ouvrages ,  et  sur- 
tout la  fameuse  coupole  de  Saint-Pierre.  Là  jalousie  des  Floren- 
tins, qui  a  disputé  sa  cendre  ,  n'a  pu  enlever  ce  monument  à 
Rome  ;  et  si  sa  patrie  jouit  de  son  tcmibeau ,  Rome ,  ou  il  a 
exécuté  la  plupart  de  ses  chefs-d'œuvre ,  jouit  de  son  génie'. 

Aujourd'hui ,  en  Italie  ,  la  distinction  des  oraisons  funèbres  est 
réservée  ,  comme  dans  le  reste  de  l'Europe  ,  à  ceux  qui  ont  eu 
des  honneurs  ou  des  places  ;  c'est  un  dernier  hommage  rendu  au 
pouvoir.  A  l'égard  des  vivans ,  rien  n'est  plus  comnran  en  Italie 
que  les  éloges  ;  mais  on  les  distribue  en  sonnets  ;  c*est  pour  la 
louange  la  monnaie  courante  du  pays  :  chacun  la  vend ,  la  donne , 
l'achète  ou  la  reçoit.  Il  y  en  a  pour  tous  les  événemens ,  pour 
toutes  les  fêtes.  On  loue  également  un  bourgeois  et  un  prince , 
lés  cardinaux  et  les  femmes ,  des  saints  ,  des  moines  ,  des  poètes , 
des  religieuses  ,  ceux  qui  ont  quelque  pouvoir  dans  ce  monde  ^ 
on  ceux  qui  n'en  ont  que  dans  l'antre.  Tous  ces  panégyriques 
en  sonnets  ,  éternellement  répétés ,  et  éternellement  oubliés , 
tombent  les  uns  sur  les  autres ,  comme  la  poussière  dans  un  )ie« 

(i)  L^nard  SalTÛiti  ,  )euoe  homme  de  ringt-deax  ana ,  prononça  aussi  un 
discours  en  l'honneur  de  Michel -Ange.  Ces  deux  discours  lurent  publies  arec 
une  fouU  dMoscripUons  et  d'tloges  en  vtrs. 
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ou  Ton  marche.  Au  reste  ,  ces  éloges  sont  sans  conséquence  ;  on 
n'en  est  ni  pluSvgrand  ,  ni  plus  petit  pour  les  avoir  faits  ou  reçus. 
Cest  un  effet  de  l'habitude  et  de  la  mode  ;  c'est  comme  dans  un 
autre  pays ,  une  révérence  ou  un  geste  de  plus. 

£n  Espagne ,  ou  connaît  le  genre  des  oraisons  funèbres  ,  mais 
nous  ne  connaissons  point  d'orateurs  qui  s'y  soient  distingués. 

Ce  genre  serait  né  en  Allemagne ,  s'il  n'avait  point  été  inventé 
ailleurs.  Il  parait  fait  pour  le  pays  oii  il  y  a  le  plus  de  rangs  ,  de 
titres ,  de  grandes ,  de  moyennes  ou  de  petites  souverainetés ,  oii 
la  vanité  humaine  attache  le  plus  de  prix  k  toutes  les  représenta* 
tions  de  la  grandeur ,  vraies  ou  fausses.  Dans  une  académie  célèbre 
d'Allemagne ,  on  a  aussi  établi  l'usage  des  éloges  pour  les  gens  de 
lettres  et  les  savans.  Et ,  ce  qui  est  un  hommage  rendu  à  notre 
langue ,  ces  éloges  se  prononcent  en  français.  Nous  en  connaissons 
plusieurs  de  Maupertuis.  Ce  philosophe,  né  avec  plus  dlimagina» 
tion  que  de  profondeur ,  et  qui  peut-être  avait  plus  d'esprit  que 
de  lumières  ;  qui  s'agita  toute  sa  vie  pour  être  en  spectacle ,  mais 
k  qui  il  fut  plus  facile  d'être  singulier  que  d'être  grand  ;  qui  courut 
après  la  renommée  avec  l'inquiétude  d'un  homme  qui  n'est  pas 
aÀr  de  la  trouver  ;  qui  quitta  sa  patrie ,  parce  qu'il  n'était  pas  le 
premier  dans  sa  patrie ,  qui  s'ennuya  loin  d'elle ,  parce  qu'il  n'avait 
trouvé  que  le  repos',  et  qu'il  avait  perdu  le  mouvement  et  des 
spectateurs;  qui,  trop  jaloux  peut-être  des  succès  des  sociétés, 
perdit  la  gloire  en  cherchant  la  considération  ;  frappé  de  bonne 
heure  de  la  grande  célébrité  de  Fontenelle,  avait  cru  devenir 
aussi  célèbre  que  lui  en  l'imitant.  Il  avait,  comme  Fontenelle  , 
voulu  orner  la  philosophie  par  les  grâces  ;  il  chercha  de  même  à 
copier  sa  manière  dans  les  éloges.  Mais  en  imitant  un  autre  ,  il 
fut  au-dessous  de  lui-même.  Les  défauts  qui  tiennent  k  la  nature , 
sont  quelquefois  piquans  ;  les  beautés  qu'on  emprunte  sont  presque 
toujours  sans  effet  :  il  y  manque  pour  ainsi  dire  l'assortiment  et 
l'ensemble.  C'est  comme  si  un  statuaire  ou  un  peintre  voulait  jeter 
sur  le  corps  d'une  Vénus  la  draperie  d'une  Minerve. 

On  a  vu  dans  la  même  académie  quelques  éloges  de  savans  et 
de  gens  de  lettres  composés  par  le  souverain.  Cet  exeinple  nous 
rappelle  les  temps  oii  le  même  homme  était  orateur,  poète,  faisait 
des  lis  ,  et  gagnait  des  batailles. 

En  Angleterre ,  le  genre  des  éloges  est  peu  connu  ;  la  constitu- 
tion même ,  qui  partout  dirige  la  pente  des  esprits ,  s'oppose  à  ce 
genre  de  littérature.  Comme  tous  les  pouvoirs  y  sont  balancés , 
.  il  ne  s'y  élève  jamais  de  puissance  qui  subjugue  tout ,  et  qui ,  réu- 
nissant toutes  les  forces ,  entraîne  aussi  tous  les  hommages.  Comme 
tous  les  droits  des  citoyens  y  sont  fixés ,  le  bonheur  dont  on  y 
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jouît paratt  être  l'ouvrage,  non  d'un  homme,  mais  de  la  loi. 
G>mme  la  faiblesse  n'a  rien  k  craindre  d'aucun  pouvoir ,  elle  u'& 
aucun  pouvoir  à  flatter. 

Ailleurs  ,  on  loue  le  souverain  ;  son  caractère  ou  son  génie  fait 
le  sort  de  sa  nation.  Là ,  le  souverain ,  mis  presque  toujours  en 
mouvement  par  la  nation ,  ne  fait  qu'exécuter  la  volonté  géné- 
rale ;  il  pourrait  être  grand  comme  particulier ,  et  peu  influer 
comme  prince  (i)  ;  peut-être  même  des  qualités  brillantes  pour- 
raient être  suspectes  à  un  peuple  quijoint  l'inquiétude  à  la  liberté  ; 
car  il  peut  calculer  les  forces  d'une  puissance  qu'il  connaît ,  mais 
il  ne  peut  calculer  l'influence  de  l'activité  et  du  génie. 

Ailleurs ,  on  loue  ceux  qui  gouvernent  sous  le  prince  ;  tout 
pouvoir  trouve  un  culte.  En  Angleterre ,  rarement  le  pouvoir  im- 
pose à  l'imagination  ;  souvent  il  est  suspect ,  et  ceux  qui  l'exercent , 
perdent ,  par  leur  pouvoir  même ,  une  partie  des  hommages  qu!au- 
raient  mérités  ,  ou  des  talens  y  ou  des  vertus. 

Enfin ,  il  jT  a  des  pays  oii  les  voix  se  réunissent  aisémenf ,  parce 
que  les  intérêts  y  sont  les  mêmes.  Les  esprits  et  les  âmes ,  par  la 
grande  comimunication ,  j  prennent  la  même  couleur ,  et  tout  s'y 
décide  par  certaines  impressions  rapides  auxquelles  on  aime  k  se 
livrer.  Alors  les  opinions  s'établissent  comme  les  modes ,  et  on 
loue  avec  transport  aujourd'hui  ce  qu'on/>ubliera  demain.  Mais 
dans  un  pays  oii  des  partis  se  choquent ,  oii  les  opinions  ont  la 
même  liberté  que  les  caractères  ,  ou  chacun  a  ses  sens ,  ses  yeux , 
son  âme  ,  oii  la  renommée  a  mille  voix  différentes ,  on  doit  ad- 
mirer peu ,  estimer  quelquefois ,  louer  rarement.  Enfin ,  la  louange 
en  général  parait  k  cette  nation  fière  et  libre  tenir  toujours  un  peu 
à  l'esprit  de  servitude.  Je  ne  parle  pas  de  ces  gazettes  oii  les  écri- 
vains politiques ,  animés  par  une  faction  ou  par  leur  propre  ca- 
ractère y  vantent  toutes  les  semaines ,  à  tant  par  feuilles ,  un  pn^et 
ou  un  homme.  Je  ne  parle  pas  non  plus  des  poètes  ;  les  poètes , 
en  tout  pays  ,  sont  une  nation  k  part ,  et  ils  sont  panégyristes  en 
Angleterre  comme  ailleurs  ;  la  seule  différence ,  c'est  que  les  poètes 
anglais  louent  peut-être  avec  moins  de  délicatesse  et  plus  d'en- 
thousiasme. Leur  imaginationsolitaire  etforte  agrandit  les  hommes 
et  les  choses. 

On  connaît  le  panégyrique  de  Cromwel  parWaller.  Ce  Waller, 
après  avoir  combattu  et  signalé  son  sèle  pour  Charles  I*'.  y  après 
avoir  souffert ,  pour  la  cause  des  rois  y  la  prison  ,  l'exil ,  la  perte 
d'une  partie  de  ses  biens  ,  et  sauvé  à  peine  sa  tête  de  l'échafaud  , 
eut  la  bassesse  de  faire  solliciter  sa  grâce  auprès,  de  son  tyran  , 
et   la  bassesse  plus  grande  encore  de  louer  publiquement  son 

(t)  On  peut  dier  ea  «xemitle  GoilUame,  prince  d'Oauge,  d«fena  roi 
d*  Angleterre. 


!i46  ESSAI 

oppresseur  et  le  bourreau  de  sou  aaifcre  i  Mikon ,  du  moins  , 
montra  plus  de  courage  ;  lui  qui  avait  servi  Cromwel  de  son 
épee  et  de  sa  plume ,  après  le  rétablissement  de  Charles  II ,  garda 
le  silence  ,  et  resta  pauvre  et  malheureux  t  sans  flatter  ni  prier. 
Je  désirerais  que  Waller ,  dans  une  cause  plus  juste ,  eût  fait 
de  même.  On  doit  supposer  qu'il  fut  ébloui  par  les  qualités  du 
protecteur ,  et  qu'il  pardonna  ses  malheurs  à  celui  qui  régnait 
en  grand  homme.  Ce  qui  nous  le  ferait  croire ,  c'est  qu'il  loua 
encore  le  tjrran  après  sa  mort.  On  a  de  lui  un  éloge  funèbre  de 
Cromwel ,  plein  d'imagination  et  de  grandeur  :  le  même  homme 
loua  ensuite  Charles  II.  On  connaît  le  reproche  que  lui  fit  le  roi , 
et  sa  réponse  (i). 

Les  Anglais  ont  plusieurs  autres  panégyriques  en  vers.  Leurs 
&meux  poètes  se  sont  exercés  dans  ce  genre.  Dcyden  en  a  con- 
sacré un  à  une  Anglaise  célèbre  par  ses  vertus ,  et  Thompson  a 
fait  un  éloge  funèbre  de  Newton.  Comme  cet  ouvrage  est  peu 
connu  parmi  nous ,  qu'il  me  soit  permis  d'en  citer  la  fin. 
Thompson  ,  après  avoir  décrit  toutes  les  découvertes  de  ce  grand 
homme  sur  la  gravitation  ,  sur  les  covnètes  ,  sur  la  lumière  y  sur 
la  chronologie ,  après  avoir  peint  la  douceur  de  ses  mœurs  et  l'élé- 
vation tranquille  et  calme  de  son  caractère  ,  s'interrompt  tout  k 
coup  :  «  N'entends-je  pas,  dit-il,  une  voix  semblable  à  celle  qui  an- 
M  nonce  les  grandes  révolutions  sur  la  terre  ?  C'en  est  fait  y  j'ai 
w  rentph  ma  tâche  y  et  ma  carrière  est  itcheuée.  Cette  voix  retentit 
»  dans  l'univers,  et  Newton  meurt.  Arrétet ,  s'écrie  le  poète  ;  que 
n  de  faibles  larmes  ne  coulent  pas  pour  lui ,  c'est  sur  la  tombe  d# 
»  la  beauté,  de  la  jeunesse  et  de  l'enfance  qu'il  fant  pleurer; 
9  c'est  là  qu'il  faut  portei*  vos  chants  funèbres  ;  mais  Newton 
»  veut  d'autres  hommages.  »  Puis  tout  à  coup  il  s'écrie  :  «  Hoa- 
»  neur  de  la  Grande-Bretagne  ,  6  grand  homme  !  soit  que,  assis 
»  dans  les  cieux,  tu  t'entretiennes  avec  leiirs  babkans ,  soit  que  , 
»  porté  sur  l'aile  rapide  des  génies  célestes ,  tu  voles  à  la  suite  de 
»  ces  sphères  immenses  qui  roulent  dans  l'espace,  comparant 
M  dans  ta  marche  les  êtres  avec  les  êtres  ,  perdu  dans  les  ravisse» 
»  mens,  et  livré  aux  transports  de  la  reconnaissance  pour  lee 
M  lumières  que  l'être  suprême  avait  versées  dans  ton  âme  ;  oh  ! 
»  regarde  en  pitié  ce  faible  genre  humain  que  tu  viens  de  quitter  ; 
»  élève  l'esprit.de  ce  bas  univers  ;  préside  k  ton  pays  ;  ranime  ses 
w  talens  et  corrige  ses  ^lœurs.  Quoique  avilie  et  corrompue ,  c'est 
w  l'Angleterre  qui  t'a  vu  naître  ;  elle  se  glorifie  de  ton  nom  ;  elle 
»  t'offre  pour  modèle  k  mb  enfans.  Un  jour  ,  6  grand  homme  ! 
«ta  cendre  ranimée  reprendra  une  seconde  vie,  lorsque  le  temps 

(i)  Vovt  ares  nMeax  fait  pour  Cfomwal ,  lai  dit  ]e  pcioœ.  8ir« ,  dài  Waller, 
nous  autres  poètes  nous  réussissons  mieux  daas  les  fictions  que  dans  les  Tcrinfs* 
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»  ne  sera  plus.  En  attendant,  sois  le  génie  de  ta  patrie ,  landis  <fuë 
»  ta  poussière  sacrée  dort  avec  celle  des  rois ,  et  qu'elle  daigne 
»  honorer  leurs  tombeaux.  »  C'est  avec  cet  enthousiasme  que  \éi 
Anglais  louent  leurs  grands  hommes. 

Ce  inéme  Thompson  a  composé  un  éloge  funèbre  en  Fhmineur 
du  lord  Talbot ,  qui  avait  été  son  bienfaiteur  et  son  ami.  Ce  pané- 
gyrique offre  aussi  des  beautés.  Il  est  adressé  au  ftls  du  nsort,  et 
iFoici  connue  il  commence  ;  «  Milord  !  tandis  qu'arec  la  nation  tu 
»  pleures  un  ami  et  un  père ,  permets  à  ma  muse  de  verser  sur 
»  la  tombe  de  Talbot  des  vers  sortis  de  mon  cctur  et  dictés  parla 
»  vérité.  Bfa  muse ,  tu  le  sais ,  dès  long-temps  s'est  chargée  du 
1»  double  emploi  de  louer  le  mérite  mort,  d'humilier  l'orgueil 
»  vivant.  Sa  tAche  généreuse  commence  oit  l'intérêt  finit ,  etc.  » 
Dans  un  endroit  oii  il  parle  de  la  protection  que  Talbot  donnait 
aux  arts  :  «  Bien  différent ,  dit-il ,  de  ces  hommes  vains  qui , 
»  usurpant  le  nom  de  protecteur,  qu'ils  avilissent,  osent  sacrifier 
»  un  homme  de  mérite  à  leur  orgueil ,  et  répandre  la  rougeur  de 
»  la  honte  sur  un  front  honiiéte ,  quand  il  accordait  une  grâoe  « 
»  c'était  une  dette  qu'il  semblait  payer  an  mérite,  k  la  nation  et 
»  k  l'être  qui  est  la  source  étemelle  de  tout  bien.  Les  mnsed  re« 
»  connaissantes  avaient  un  tel  protecteur  ;  mais  leor  noble  fierté 
•»  rejette  avec  dédain  les  secours  fiistueux  que  leur  offre  ^nelqne^ 
»  fois  la  main  insultante  de  la  vanité.  »  Et  à  la  fin  t  «  Pardonne, 
»  ombre  immortelle  !  (si  quelque  chose  de  cette  poussière  de  la 

•  terre  peut  encore  monter  jusqu'à  toi  )  pardonne  un  vain  éloge 

•  inutile  de  ta  gloire.  Que  dis-je  !  non ,  rien  n*est  vain  de  ce  que 
»  la  reconnaissance  inspire.  D'ailleurs,  ma  muse  acquitte  un 
»  devoir;  elle  rend  ce  qu^elledoit  à  la  vertu,  à  la  patrie,  an 
n  genre  humain,  'à  la  nature  immortelle  et  souveraine  qui  lui  a 
f»  donné ,  comme  k  sa  pr^resse  ,  la  charge  honorable  de  chantef 
n  des  hymnes  en  Thonneur  de  teia  ce  qu'elle  forme  de  grand  et 
»  de  beau  dans  l'univers.  « 

On  voit  quel  est  le  ton  et  la  noblesse  de  ces  éloges  ;  la  tigbeuf 
d'âme  qui  y  règne ,  vaut  bien  notre  délicatesse  et  notre  goût.  Ce 
goAt ,  SI  nécessaire ,  mais  quelquefois  si  incertain ,  est  la  ftiux  qm 
retranche',  mais  n'est  pas  la  sève  qui  fait  prçduîre.  Un  sentiment 
énergique  et  noble  vaut  mieux  qn^une  beauté  exadte  et  froide* 
Si  un  Spartiate  eût  daigné  écrire ,  j'eusse  préféré  son  éloquence  k 
eelle  d'Athènes. 

Le  génie  du  csar  Pierre ,  qui  a  porté  les  semences  de  tous  les 
arts  en  Russie ,  y  a  fait  naître  aussi  Téloquence.  Nous  avons  un 
panégyrique  de  ce  grand  homme ,  en  langue  russe ,  qui  mérite 
d'être  connu  ;  il  est  de  M .  Lomanosoff ,  écrivain  original  dans  son 
pays  f  et  qui  jusqu'à  présent  a  le  phts  hoiloré  sa  aatîoR.  Voici 
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quelques  traits  de  cet  éloge  ;  on  y  trouvera  cette  teinte  de  poésie 
qui  convient  au  genre ,  et  encore  plus  à  un  peuple  à  peine  civi- 
lisé ,  oii  le  génie  même  doit  avoir  plus  de  sensations  que  d'idées  : 
«  Supposez ,  dit  l'orateur ,  un  Moscovite  sorti  de  sa  patrie  avant 
w  les  entreprises  de  Pierre-le-Grand  ;  supposez  qu'il  ait  habité 
»  au-delà  des  mers»  dans  des- climats  oii  le  nom  et  les  projets  du 
n  czar  n'aient  pas  pénétré.  A  son  retour  ,  que  penserait  le  voya— 
»  geur ,  en  trouvant  dans  son  pays  les  arts  établis ,  de  nouveaux 
»  habillemens ,  des  mœurs  nouvelles ,  architectures,  maisons, 
»  citadelles,  villes,  lois,  usages,  coutumes',  tout  enfin  jusqu'au 
»  cours  des  fleuves  et  aux  bornes  de  la  mer ,  changé  dans  cet  em— 
»  pire  ?  Ne  croirait-il  pas  ou  que  son  absence  a  duré  des  siècles , 
»  ou  que  le  genre  humain  s'est  réuni  pour  créer  en  si  peu  d'an- 
»  nées  tant  de  merveilles ,  ou  que  ce  spectacle  étonnant  n'est  que 
»  l'eiFet  et  l'illusion  d'un  songe?  » 

Ailleurs ,  il  personnifie  la  Russie  qui ,  triste  et  sanglante ,  appa- 
rait  aux  yenx  du  czar  pendant  ses  voyages.  Elle  l'appelle ,  elle  lui 
tend  les  .bras  :  «  Reviens ,  aies  pitié  de  mes  malheurs;  des  traîtres 
»  me  déchirent ,  des  brigands  me  désolent.  »  Le  héros  sensible  à 
ces  accens ,  revole  vers  elle  ;  il  le  peint  ensuite  combattant  au 
dehors ,  et  tour  à  tour  la  Suéde ,  la  Pologne ,  la  Crimée  ,  la  Tur- 
quie,, la  Perse  ;  au  dedans ,  les  Strelitz ,  les  fanatiques ,  les  patriar- 
ches et  les  Cosaques;  dans  sa  propre  maison,  les  incendies,  les 
empoisonnemens  et  les  assassinats;  il  peint  surtout  son  activité 
prodigieuse  :  «  Que  de  courses ,  de  trajets ,  de  voyages  ;  la  Dvina 
»  et  le  Niéper  ,  le  Volga  et  le  Tanaïs ,  la  Yistule  et  l'Oder ,  l'Elbe 
»  ^et  le  Danube ,  la  Seine ,  la  Tamise  et  îe  Rhin  ont  tour  à  tour 
»  dans  leurs  eaux  réfléchi  son  image.  Les  quatre  mers  qui  bornent 
»  cet  empire-,  témoins  de  ses  exploits ,  se  sont  tour  à  tour  courbées 
»  sous  le  poids  de  ses  flottes^  Parcourez  des  pays  innombrables  ; 
»  partout  vous  trouverez  des  traces  de  ses  pas.  C'est  ici  qu'il  s'ar- 
»  réta  après  un  voyage  de  cinq  cents  lieues  ;  à  cette  source  d'eau , 
»  il  étancha  sa  soif;  dans  cette  plaine ,  il  rangea  lui-même  son 
»  armée  en  bataille  ;  dans  cette  forêt ,  il  marqua  avec  la  hache 
»  les  chênes  qu'il  fallait  abattre  pour  construire  des  vaisseaux. 
»  Ici ,  il  travailla  comme  un  simple  artisan  ;  là ,  il  écrivit  des 
»  lois  ;  plus  loin  ,  il  «traça  des  plans  de  construction  pour  une 
»  flotte.  Yoici  les  ports  que  sa  main  a  creusés;  voilà  les  forte- 
s»  resses  qu'il  a  bâtfès  ;  c'est  ici  qu'il  arrêta  le  sang  qui  coulait  de 
M  la  blessure  d'un  de  ses  sujets.  Semblable  à  la  mer  agitée  sans 
»  cesse  par  le  flux  et  le  reflux ,  ce  héros  a  été  pour  ses  peuples 
»  dans  un  mouvement  étemel.  Mille  ans  de  vie  suffiraient  à  peine 
»  à  tant  d'autres  ;  et  sa  vie  a  été  si  courte  !  n  Ce  discours  finit  par 
une  apostrophe  à  l'âme  du  czar,  qui  est  sans  doute  dans  les  cieux  , 
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d'où  rprateor  le  prie  de  veiller  sur  son  empire.  H  faut  convenir 
qu'il  y  a  dans  la  plupart  de  ces  morceaux ,  le  ton  d'une  vraie  et 
noble  éloquence.  Lorsque ,  il  y  a  cent  ans ,  la  Russie  était  à  peine 
connue  ^  que  les  descendans  des  anciens  Scythes  étaient  encore  à 
demi-sauvages  ,  et  que  le  lieu  oii  est  aujourd'hui  située  leur  capi^ 
taie ,  n'était  qu'un  désert ,  on  ne  s'attendait  pas  alors  qu'avant  la 
fin  du  siècle  ,  l'éloquence  dût  y  être  cultivée ,  et  qu'un  Scythe , 
au  fond  du  golfe  de  Finlande ,  et  à  quinze  degrés  au-delà  du 
Pont-Euxin ,  prononcerait  un  tel  panégyrique  dans  une  académie 
de  Pétersbourg.  On  ne  s'attendait  pas  davantage  jqu'en  1771  »  un 
orateur  prononçât  sur  le  tombeau  même  du  czar  Pierre  un  remei^ 
ciment  à  l'âme  de. ce  grand  homme,  pour  une  victoire  remportée 
par  une  flotte  russe  dans  la  Méditerranée  ,  et  au  milieu  des  îles 
de  l'Archipel.  Cette  idée  digne  des  anciens  Grecs,  qui  croyaient 
que  le  génie  des  grands  hommes  veillait  toujours  au  milieu  d'eux, 
et  que  leur  âme  était  présente  parmi  leurs  concitoyens  pour  ani- 
mer et  soutenir  leurs  travaux,  est  peut-être  le  plus  bel  hommage 
qui  ait  été  rendu  au  législateur  de  la  Russie.  Par  un  hasard  sin- 
gulier ,  l'orateur  se  nommait  Platon ,  et  l'on  dit  que  son  éloquence 
ne  le  rendait  pas  indigne  de^ porter  ce  nom  célèbre.  Ainsi,  les  arts 
font  le  tour  du  monde.  Ce  n'est  plus  le  Scythe  Anacharsis  qui 
voyage  dans  Athènes  :  ce  sont  les  arts  même  de  la  Grèce  qui  sem- 
blent voyager  chez  les  Scythes.  Les  Russes  ont  un  esprit  facile  et 
souple;  leur  langue  est,  après  l'italien ,  la  langue  la  plus  douce  de 
l'Europe;  et  si  une  législation  nouvelle  élevant  les  esprits,  fait 
disparaître  enfin  les  longues  traces  du  despotisme  et  de  la  servi- 
tude ;  si  elle  donne  au  corps  même  de  la  nation  une  sorte  d'ac- 
tivité qui  n'a  été  jusqu'à  présent  que  dans  les  souverains  et  la 
noblesse  ;  si  de  grands  succès  continuent  à  frapper  ,  à  réveiller  les 
imaginations,  et  que  l'idée  de  la  gloire  nationale.fasse  naître  pour 
les  particuliers  l'idée  d'une  gloire  personnelle ,  alors  le  génie 
qu'on  y  a  vu  plus  d'une  fois  sur  le  trône  ,  descendra  peu  à  peu 
sur  l'empire  ;  et  les  arts  même  d'imagination ,  transplantés  dans 
ces  climats ,  pourront  peut-être  y  prendre  racine  ,  et  être  un  jour 
cultivés  avec  succès. 

CHAPITRE    XXXVIII  et  dernier. 

Du  genre  actuel  des  éloges  parmi  nous;  si  V éloquence  leur  con*' 

vient,  et  quel  genre  d'éloquence, 

Jcj  ff  suivant  l'histoire  des  éloges ,  et  cette  branche  de  la  littéra- 
ture, depuis  les  Egyptiens  et  les  Grecs  jusqu'à  nous,  on  a  pu 
remarquer  les  changemens  que  ce  genre  a  éprouvés,  les  temps  oii 
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il  était  le  plus  cômmon ,  l'usage  ou  l'abus  qu'on  en  a  fait ,  et  les 
différentes  formes  que  la  politique,  ou  la  morale,  ou  la  bassesse  « 
ou  le  gcuie  lui  ont  données.  On  a  tu  des  siècles  oii  c'était  le  seul 
genre  ;  et  ces  siëcles  étaient  ceux  de  l'oppression  ou  des  succès  ; 
ceux  de  la  tyrannie  ou  de  la  grandeur  d'un  maître.  On  a  vu  dans 
toutes  les  républiques  l'honneur  des  éloges  réservé  pour  ]es  morts , 
dans  les  monarchies  cet  honneur  prodigué  aux  vivans  ;  le  délire 
de  la  louange  à  Rome ,  sous  Auguste  et  sous  Constantin  ;  à  By- 
zance ,  sous  une  foule  d'empereurs  oubliés  ;  en  France ,  sous  Ri- 
chelieu et  sous  Louis  XIY.  Depuis  un  demi-siècle,  il  s'est  fait 
parmi  nous  une  espèce  de  révolution  ;  on  apprécie  mieux  la  gloire  ; 
on  juge  mieux  les  hommes  ;  on  distingue  les  talens  des  ^ccès  ;  on 
sépare  ce  qui  est  utile  de  ce  qui  est  éclatant  et  dangereux  ;  on  ne 
pardonne  pas  le  génie  sans  la  vertu  ;  on  respecte  quelquefois  la 
vertu  sans  la  grandeur;  on  perce  enfin  à  travers  les  dignités  pour 
aller  jusqu'à  l'homme.  Ainsi  peu  à  peu  il  s'est  formé  dans  les  es- 
prits un  caractère  d'élévation ,  ou  plutôt  de  justice.  Les  âmes 
nobles ,  en  se  comparant  aux  âmes  viles  de  tous  les  états ,  se  sont 
mises  k  leur  place.  De  là  on  pi^ostitne  moins  l'éloge  :  ceux  même 
qui  pourraient  être  corrompus  et  lâches ,  sont  arrêtés  par  l'opi- 
nion ;  et  la  peur  ie  la  honte  les  sauve  au  moins  de  la  bassesse. 
D'ailleurs ,  un  goût  de  vérité  général  s'est  répandu;  moins  il  y  en 
a  dans  nos  mœurs ,  plus  on  en  exige  dans  les  écrits.  Le  mot  cé- 
lèbre de  Mallebranche,  qu'est-ce  que  cela  prouve?  est  presque 
le  mot  du  siècle.  Les  panégyriques  doivent  donc  être  tombés  :  on 
lit  beaucoup  moins  d'oraisons  funèbres  :  les  dédicaces  deviennent 
rares;  elles  ne  s'ennoblissent  que  lorsque  la  philosophie  sait  parler 
avec  dignité  à  la  grandeur ,  ou  lorsque  la  reconnaissance  s'entre- 
tient avec  l'amitié.  Hors  de  là,  c'est  presque  un  ridicule  égal  de 
les  faire  ou  de  les  recevoir.  On  ne  voit  plus  ni  prologues  d'opéra 
sur  les  princes,  ni  odes  pindariques  sur  les  grandes  vertus  d'un 
héros  que  personne  ne  connaît.  Enfin ,  les  compHmens  et  les  ha- 
rangues, auxquels  est  condamné  un  homme  en  place,  et  oii  on 
doit  lui  prouver  méthodiquement  qu'il  est  un  très-grand  homme, 
«ont  mis  par  lui-même  au  rang  des  fables  ennuyeuses.  L'homme 
d'esprit  en  rit  ;  le  sot  même  n'ose  plus  les  crmre.  Mais  Im  méma 
raison  qui  a  dû  faire  tomber  tous  ces  genres  d'éloges  déclamés  ou 
chantés,  écrits  ou  parlés,  ou  ridicules  ou  ennuyeux,  ou  vils  on 
du  moins  très-inutiles  à  tont  le  monde,  excepté  à  celui  à  qui  oa 
les  paie ,  a  dû  au  contraire  accréditer  les  panégyriques  des  grands 
hommes  qu'on  peut  louer  sans  honte ,  parce  qu'on  les  loue  sans 
intérêt ,  et  qui ,  dans  des  temps  plus  heureux ,  ayant  servi  l'huma- 
nité ei  l'Etat ,  offrent  de  grandes  vertus  à  nos  mœurs ,  ou  de 
grands  talens  à  notre  faiblesse.  Aussi  ce  gen^e  est  aujouro'hui 
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plus  commun  qn'îl  ne  Fa  jamais  été.  On  sait  que  rAcacl^mie  Fran- 
çaise sabstitua  »  il  j  a  près  de  qninse  ans ,  ces  sortes  d*ëloges  à  ses 
anciens  sujets.  Elle  crut  qu'il  valait  mieux  présenter  la  vertu  en 
action ,  que  des  lieux  communs  de  morale ,  souvent  usés.  Tout  a 
imité  cet  exemple  :  on  a  proposé  l'éloge  de  Leihnits  à  Berlin , 
comme  celui  de  Descartes  à  Paris  :  tious  avons  vu  annoncer  tour 
à  tour  l'éloge  de  Duquesne  k  Marseille ,  celui  du  grand  Corneille 
à  Konen ,  celui  du  bon  et  de  l'immortel  Henri  I.Y  à  >à  Rochelle. 
Il  est  à  soukaiter  que  l'on  continue  ainsi  les  éloges  de  nos  grands 
Immmes.  Là ,  tous  les  états  et  tous  les  rangs  trouveraient  des 
modèles.  Les  vrais  citoyens  désireraient  d'y  obtenir  une  place. 
Cet  honneur  parmi  nous  suppléerait  aux  statues  de  l'ancienne 
Rome ,  aux  arcs  de  triomphe  de  la  Chine ,  aux  mausolées  de 
Westminster.  Eh  quoi  !  chet  toutes  les  nations  éclairées  il  y  a  eu 
des  honneurs  pour  la  mémoire  des  grands  hommes ,  et  nous  qu'a- 
vons-nous fait  pour  les  nôtres?  La  seule  statue  de  Sully  qui  existe, 
est  dans  mi  château  au  fond  d'une  province  ;  et  l'on  a  dédaigné  , 
il  y  a  trois  ans,  la  générosité  qui  en  faisait  un  présent  à  la  patrie. 
Oh  vient  de  relever  avec  éclat  dans  Stockholm  un  monument 
érigé,  il  y  a  cent  ans,  en  l'honneur  de  Descartes  :  et  parmi  nom 
une  simple  pierre  dans  une  égKse  apprend  ou  il  repose.  Molière 
obtint  ht  peine  la  sépulture.  Qui  sait  où  est  la  cendre  de  Corneille? 
En  quel  endroit  pnis-{e  aller  pleurer  sur  la  tombe  de  L'Hôpital  ? 
Le  général  qui  sauva  la  France  ii  Denain ,  déposé  depuis  près  de 
quarante  années  dans  un  pays  étranger,  attend  encore  qu'on 
transporte  ses  dépouilles  et  ses  restes  dans  le  pays  qu'il  a  sauvé. 
Catinat ,  W  plus  vertueux  des  hommes ,  est  enseveli  sans  pompe 
dans  un  village  ;  et  avant  qu'une  compagnie  savante  eût  proposé 
aux  orateurs  l'éloge  de  Fénéhm ,  et  qu'elle  eât  couronné  un  ou- 
vrage éloquent ,  quels  honneurs  rendus  à  ce  grand  homme  avaient 
consolé  son  ombre  des  disgrâces  de  l'exi)  ?  Nation  impétueuse  et 
légère ,  ardente  k  ses  plaisirs ,  occupée  toujours  du  présent ,  ou- 
bliant bientôt  le  passé ,  parlant  de  tout ,  et  ne  a'affectant  de  rien , 
elle  regarde  avec  indifférence  tout  ce  qui  est  grand  ;  et  quelque- 
fois un  ridicule  est  tout  le  salaire  d'uno  action  généreuse ,  ou  d'un 
service  rendu  ii  l'Etat  et  k  nous.  Cest  au  petit  nombre  des  hommes 
vraiment  sensibles ,  et  à  qui  la  nature  n'a  pas  refusé  ce  recneîlle- 
inent  de  l'âme  qui  porte  aux  grandes  choses  et  les  fait  aimer,  c*est 
à  eux  à  célébrer  la  vertu  ,  k  honorer  le  génie.  Qu'ils  opposent  k 
l'injuslice  d'n  moment  la  justice  êes  siècles  !  Que  Fhomme  de 
mérite,  éclipsé  par  l'intrigue,  et  persécuté  par  la  haine ,  sache  en 
mourant  que  son  nom  du  moins  sera  vengé!  Alors  il  descendra 
dans  la  tombe  avec  moins  de  douleur ,  et  ses  yeux  prêta  à  se  fer- 
mer pourront  o'âlre  pas  condamnés  k  verser  êes  larmes. 
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On  ne  peut  dotlc  douter  que  ces  sortes  d'éloges  ne  soient  utiles  ; 
mais  on  peut  demander  cotoment  et  dans  quel  genre  ils  doivent 
être  écrits.  Des  hommes  estimables  pensent  que  les  meilleurs  mo* 
dèles  de  ces  sortes  d'ouvrages  sont  ou  les  vies  des  hommes  illns- 
très  de  Plutarque ,  ou  les  éloges  des  sa  vans  de  Fontenelle  ;  c^est— 
à-dire,  qu'ils  voudraient  un  simple  éloge  historique,  mêlé  de  ré- 
flexions ,  sans  qu'on  se  permit  jamais  ni  le  ton ,  ni  les  mouvemens 
de  l'éloquence.  Us  sont  persuadés  que  l'écrivain ,  borné  an  rôle 
d' historien-philosophe ,  doit  mieux  voir  et  mieux  peindre  ce  qu'il 
voit;  qu'en  cherchant  moins  à  en  imposer  aux  autres ,  il  en  hn» 
pose  moins  à  lui-même  ;  que  celui  qui  veut  embellir ,  exagère  ^ 
qu'on  perd  du  coté  de  l'exacte  vérité  tout  ce  qu'on  gagne  du  coté 
de  la  chaleur  ;  que  pour  être  vraiment  utile ,  il  faut  présenter 
les  faiblesses  à  côté  des  vertus;  que  nous  avons  plus  de  confiance 
dans  des  portraits  qui  nous  ressemblent  ;  que  toute  éloquence  est 
une  espèce  d'art  dont  on  se  défie  ;  et  que  l'orateur ,  en  se  passion- 
nant ,  met  en  garde  contre  lui^les  écrits  sages  qui  aiment  miens 
raisonner  que  sentir. 

Yoilà  les  raisons  qu'on  apporte  ponr  bannir  l'éloquence   â'es 
éloges  des  grands  hommes.  Mais  ne  peut-on  pas  répondre  que  ces 
sortes  d'ouvrages  étant  moins  des  monumens  historiques ,  que 
des  tableaux  faits  pour  réveiller  les  grandes  idées  ou  de  grands 
sentimens,  il  ne  suffit  pas  de  raconter  à  l'esprit,  il  fiut,  si  l'on 
peut,  parler  à  l'âme  et  l'intéresser  fortement?  Pour  peu  qu'un 
lecteur  soit  instruit,  les  faits  qui  concernent  les  grands  hommes 
lui  sont  connus.  Que  lui  apprenes-vous  donc  par  un  éloge?  rien. 
Mais  par  la  manière  dont  vous  présentes  les  faits ,  dont  vous  les 
développez ,  dont  vous  les  rapprochez  les  uns  des  autres ,  par  les 
grandes  actions  comparées  aux  grands  obstacles,  par  l'iiduence 
d'un  homme  sur  sa  nation ,  par  les  traits  énergiques  et  mâles 
avec  lesquels  vous  peignez  ses  vertus,  par  les   traits  touchans 
sous  lesquels  vous  montrez  la  reconnaissance  ou  des  particuliers 
ou  des  peuples,  par  le  mépris  et  l'horreur  que  vous  répandez 
sur  ses  ennemis  ,   enfin  ,  par  les  retours  que  vous  faites   sur 
votre  siècle ,  sur  ses  besoins ,  sur  ses  faiblesses ,  sur  les  serrices 
qu'un  grand  homme  pourrait  rendre ,  et  qu'on  attend  sans  es- 
pérer ,  vous  excitez  les  âmes ,  vous  les  réveillez  de  leur  léthar- 
gie ,  vous  contribuez  du  moins  k  entretenir  encore  dans  '  um 
petit  nombre  l'enthousiasme  des  choses  honnêtes  et  grandes.  Et 
croyez- vous  produire  ces  effets  sans  éloquence?  Sera-ce  après 
la  lecture  d'un  éloge  froidement  historique  que^  l'on  tombera 
dans  cette  rêverie  profonde  qui  accompagne  les  impressions  for- 
tes ?    Sera  -ce  alors  que  l'on   descendra  dans  soi-même ,  qu^ 
l'on  interrogera  sa  vie ,  que  l'on  se  demandera  ce  que  l'^^^  * 
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fait  de  grand  ou  d'utile,  que  Ton  prendra  la  résolution  de  se 
consacrer  enfin  à  des  travaux  pour  l'Etat  ou  pour  soi-même  , 
que  le  fantôme  de  la  postérité  qui  n'existait  point  pour  l'âme  in- 
différente ,  se  réalisera  enfin  à  ses  yeux ,  et  qu'elle  consentira  à 
mépriser  la  fortune ,  à  irriter  l'envie?  Non  :  l'homme  froid  et 
tranquille  laisse  la  même  tranquillité  à  tout  ce  qui  l'entoure  : 
c'est  la  loi  générale.  Imagines  la  nature  sans  mouvement  :  tout 
est  mort  ;  plus  de  comnoiunication  ;  l'univers  n'est  qu'un  assem- 
blage de  masses  isolées  et  de  corps  sans  action^  éternellement  im- 
mobiles«  Il  en  est  de  même  des  âmes.  Le  sentiment  est  ce  qui  les 
agite  et  les  remue  ;  il  circule  comme  le  mouvement  ;  il  a  ses  lois 
comme  le  choc  des  corps.  Peignez  donc  avec  force  tout  ce  que 
vous  voulez  m'inspirer.  Voules-vous  m'élever?  ayez  de  la  gran- 
deur. Youlez-vous  me  faire  admirer  les  vertus,  les  travaux ,  les 
grands  sacrifices  ?  déployez  vo\is-4néme  cette  admiration  qui  me 
frappe  et  qui  m'étonne.  Que  dis-je  ?  Si  vous  n'avez  ces  sentimens 
dans  le  cœur,  étes-vous  digne  de  peindre  les  grands  hommes?  y 
réussires-vous  ?  Pour  remplir  cette  tâche  ,  il  faut  avoir  été  forte- 
ment ému  au  récit  des  grandes  actions  ;  il  faut  souvent ,  dans  le 
silence  de  la  nuit ,  avoir  interrompu  ses  lectures  par  des  cris  in- 
volontaires ;  il  faut  plus  d'une  fob  avoir  senti  sa  paupière  humide 
des  larmes  de  l'attendrissement  ;  il  faut  avoir  éprouvé  l'indigna- 
tion que  donne  le  crime  heureux  ;  il  faut  avoir  senti  le  mépris 
des  faiblesses  et  de  tout  ce  qui  dégrade.  El  si  votre  âme  est  ainsi 
affectée ,  pourrez-vous  vous  restreindre  au .  détail  historique  des 
faits ,  et  à  quelques  réflexions  inanimées  ?  Ne  faudra-t-il  pas  que 
le  sentiment  qui  est  dans  votre  âme  se  répande  ?  En  peignant  de 
grandes  choses ,  ne  sentirez-vous  pas  le  contraste  des  choses  viles  ? 
£n  parlant  des  maux  ,  ne  vous  attend rirez-vous  pas  sur  ceux  qui 
les  ont  soufferts?  N'évoquerez-vous  pas  quelquefois  le  génie  de  la 
bienfaisance  et  de  l'humanité  sur  les  hommes  malheureux?  Ne 
verra-t-on  pas  quelquefois  sur  vos  lignes  tracées  en  désordre 
l'empreinte  des  larmes  que  votre  œil  aura  laissé  tomber*  en  les 
écrivant?  Malheur  â  vous,  si  les  intérêts  des  Etats,  si  les  maux 
des  hommes ,  si  les  remèdes  à  ces  maux ,  si  la  vertu ,  si  le  génie , 
si  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  noble ,  vous  laiss^e  sans  émo- 
tion ,  et  si  en  traitant  tous  ces  objets  vous  pouvez  vous  défendre 
à  vous-même  d'être  éloquent? 

Je  sais  qu'il  y  a  beaucoup  de  différence  entre  l'orateur  qui 
parle ,  et  Técrivain  qui  ne  doit  être  que  lu.  Le  premier  peut  et 
doit  être  plus  aisément  passionné.  Une  grande  assemblée  élève 
rame.  Les  sentimens  passent  de  l'orateur  au  peuple ,  et  reviennent 
du  peuple  à  l'orateur.  Ces  milliers  d'hommes  sur  lesquels  il  agit , 
réagissent  sur  lui.  D'ailleurs ,  son  ton ,  ^es  yeux  j  sa  voix ,  tous  ses 
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mouTemens ,  de  concert  arec  k  passion  qui  Tanime  ,  persuadent 
que  cette  passion  est  vraie.  Il  frappe ,  il  agite  les  sens  ;  et  c'est 
ainsi  qu'il  s'empare  de  Tâme  et  qu'il  la  trouble.  Mais  pour  l'écri* 
▼ain ,  tout  est  calme.  On  le  lit  en  silence  :  chaque  homme  avec 
qui  il  converse  est  isole  :  le  sentiment  est  solitaire  ,  l'orateur  lui- 
même  est  absent  ;  ni  les  infleiions  de  sa  voix  ,  ni  les  traits  de  son 
visage,  ne  vous  attestent  la  vérité  de  ce  qu'il  dit.  Des  sons  tracés, 
des  caractères  muets  sont  la  seule  communication  qn'il  y  ait  entre 
vous  et  lui  :  il  n'y  a  que  sa  pensée  qui  parle  k  la  vôtre.  L'effet  de 
cette  éloquence  ,  on  ne  peut  se  le  dissimuler ,  est  donc  plus  dif- 
ficile, et  le  succès  plus  incertain. 

D'ailleurs,  il  y  a  des  pays  et  des  siècles  oii  l'éloquence,  par 
elle-même,  doit  moins  réussir.  Ainsi  les  Grecs,  plus  animés  par 
leur  climat ,  devaient  être  plus  sensibles  à  l'éloquence  que  les 
Romains ,  et  les  Romains,  plus  que  tous  les  peuples  septentrionaux 
de  l'Europe.  Mais  si  un  peuple  a  des  mœurs  frivoles  et  légères  ; 
si ,  au  lieu  de  cette  sensibilité  profonde  qui  arrête  l'âme  et  la  fixe 
sur  les  objets ,  il  n'a  qu'une  espèce  d'inquiétude  active  qui  se  ré- 
pande sur  tout  sans  s'attacher  à  rien  ;  si ,  à  force  d'être  sociable , 
il  devient  tous  les  jours  moins  sensible  ;  si  tous  les  caractères  ori<* 
ginaux  disparaissent  pour  prendre  une  teinte  uniforme  et  de  con* 
vention  ;  si  le  besoin  de  plaire ,  la  crainte  d'offenser  ,  et  cette 
existence  d'<^inion  qui  aujourd'hui  est  presque  la  seule ,  étouffe 
ou  réprime  tous  les  mouvemens  de  l'âme  ;  si  on  n'ose  ni  aimer  , 
ni  haïr ,  ni  admirer ,  ni  s'indigner  d'après  son  cœur  ;  si  chacun 
par  devoir  est  élégant ,  poli  et  glacé  ;  si  les  femmes  même  perdent 
tons  les  jours  de  leur  véritable  empire  ;  si ,  à  cette  sensibilité 
ardente  et  généreuse  qu'elles  ont  droit  d'inspirer ,  on  substitue 
un  sentiment  vil  et  faible  ;  si  les  événemens  heureux  ou  mal- 
heureux ne  sont  qu'un  objet  de  conversation  ,  et  jamais  de  senti- 
ment ;  si  le  vide  des  grands  intérêts  rétrécit  l'âme  ,  et  l'accoutume 
k  donner  un  grand  prix  aux  petites  choses,  que  deviendra  l'élo* 
quence  chee  un  pareil  peuple  ?  Rien  de  $i  ridicule  qu'un  homme 
passionné  dans  un  cercle  d'hommes  froids.  L'âme  qui  a  de  l'énergie 
fatigue  celle  qui  n'en  a  pas-;  et  pour  s'attendrir  ou  s'élever  avec 
les  autres ,  il  faut  être  accoutumé  k  sentir  avec  soi-même.  A  ces 
causes,  ou  politiques  ou  morales,  s'en  joignent  encore  d'autres. 
Notre  siècle  est  généralement  tourné  vers  l'esprit  de  discussion  ; 
et  ce  genre  d'esprit,  occupé  sans  cesse  à  comparer  des  idées ,  doit 
nuire  un  peu  à  la  vivacité  des  sentimens.  D'ailleurs ,  il  faut  des 
choses  nouvelles  pour  ébranler  l'imaginatiott  ;  et  presque  tons  les 
grands  tableaux  ont  été  épuisés  par  les  orateurs  de  tous  les  siècles. 
Ce  qui  eût  produit  autrefois  un  grand  effet ,  n'est  plus  aujourd'hui 
que  lieu  c^ommun.  Enfin ,  «n  voulant  faire  un  art  de  Tdoquence , 
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on  a  nui  à  l'éloquence  même.  Toutes  les  manières  pathétiques  et 
fortes  y  dont  les  gens  k  passions  s'expriment ,  ont  été  rangées  sous 
une  n<HiiencIature  aride  de  figures.  Qu'un  homme  se  livre  k  un 
de  ces  mouvemens  ,  l'effet  est  prévu ,  il  ne  produit  rien  ;  on  croit 
Toir  quelqu'un  qui  s'échafaude  pour  étonner,  et  cette  espèce  d'ap- 
|MtreiI  fait  rire  ;  quelques  hommes  même  ont  pris  ces  formules  pour 
de  l'éloquence  :  autre  source  de  ridicule.  Les  mauvais  orateurs 
ont  décrédité  les  bons ,  à  pefi  près  comme  les  charlatans  font  tort 
À  la  médecine  ,  et  les  versificateurs  aux  poètes.  Faut-il  donc  re- 
noncer à  l'éloquence  ?  Non  ,  sans  doute  ;  mais  ce  sont  autant  de 
raisons  pour  s'attacher  k  bien  distinguer  la  vraie  de  la  fausse  ; 
d'abord  il  n'y  a  point  d'éloquence  sans  idées.  Si  donc,  en  célébrant 
les  grands  hommes ,  vous  voulex  être  mis  au  rang  des  orateurs  , 
il  faut  avoir  parcouru  une  surface  étendue  de  connaissances  ;  il 
faut  avoir  étudié  et  dans  les  livres  et  dans  votre  propre  pensée  , 
quelles  sont  les  fonctions  d'un  général,  d'un  législateur,  d'un 
ministre 9  d'un  prince;  quelles  sont  les  qualités  qui  constituent  ou 
un  grand  philosophe  ou  un  grand  poète  ;  quels  sont  les  intérêts  et 
'  la  situation  politique  des  peuples  ;  le  caractère  ou  les  lumières  des 
siècles  ;  l'état  des  arts,  des  sciences  ,  des  lois,  du  gouvernement  ; 
leur  objéf  et  leurs  principes  ;  les  révolutions  qu'ils  ont  éprouvées 
danï  chaque  pays  ;  les  pas  qui  ont  été  faits  dans  chaque  carrière  ; 
les  idées  ou  opposées  ou  semblables  de  plusieurs  grands  hommes  ; 
ce  qui  n'est  que  système ,  et  ce  qui  a  été  confirmé  par  l'expérience 
et  le  succès;  enfin  tout  ce  qui  manque  k  la  perfection  de  ces  grands 
objets ,  qui  embrassent  le  plan  et  le  système  universel  de  la  société» 
Mais  ces  connaissances  ne  sont  encore  que  générales ,  il  vous 
en  faut  de  plus  particulières.  Le  peintre,  avant  de  manier  le 
crayon ,  conçoit  ses  figures ,  étudie  leurs  attitudes.  Médites 'donc 
sur  l'âme  et  le  génie  de  celui  que  vous  voulez  louer  ;  saisisses  les 
les  idées  qui  lui  sont  propres  ;  trouves  la  chaîne  qui  lie  ensemble 
QU  ses  actions  ou  ses  pensées  ;  distingues  le  point  d'oii  il  est  parti, 
et  celui  où  il  est  arrivé  ;  voyes  ce  qu'il  a  reçu  de  son  siècle ,  et  ce 
qu'il  y  a  ajouté  ;  marques  ou  les  obstacles  ou  les  causes  de  ses 
progrès ,  et  devines  l'éducation  de  son  génie.  Ce  n'est  pas  tout  ; 
observes  l'influence  de  soil  caractère  sur  ses  talens ,  ou  de  ses  talens 
sur  son  caractère  ;  en  quoi  il  a  été  original ,  et  n'a  reçu  la  loi  de 
personne  ;  en  quoi  il  a  été  subjugué  ou  par  l'habitude  la  plus  in- 
vincible des  t^nrannies ,  on  par  la  crainte  de  choquer  son  siècle , 
eratnte  qui  a  corrompu  tant  de  talens  ;  on  par  l'ignorance  de  ses 
forces ,  genre  de  modestie  qui  est  quelquefois  le  vice  d'un  grand 
homme  ;  mais  surtout  démêles,  s'il  est  possible,  quelle  est  l'idée 
unique  et  primitive  qui  a  servi  de  base  à  toutes  ses  idées  ;  car 
presque  tous  les  hovuncs  extraordinaires  dans  la  législation ,  dans 
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la  guerre ,  dans  les  arts,  imitent  la  marche  de  la  nature  ,  et  se 
font  un  principe  unique  et  général  dont  toutes  leurs  idées  ne  sont 
que  le  développement.  Cette  connaissance  ,  cette  méditation  pro- 
fonde ,  vous  donnera  le  plan  et  le  dessein  de  votre  ouvrage  ;  alors 
il  en  est  temps ,  prenez  la  plume.  B'aites  agir  ou  penser  les  grands 
hommes  ;  vous  verrez  naître  vos  idées  en  foule  ;  vous  les  verrez 
s'arranger,  se  combiner,  se  réfléchir  les  unes  sur  les  antres; 
vous  verrez  les  principes  marcher  devant  les  actions ,  les  actions 
éclairer  les  principes^  les  idées  se  fondre  avec  les  faits,  les  ré- 
flexions générales  sortir  ou  des  succès ,  ou  des  obstacles ,  ou  des 
moyens  ;   vous  verrez  l'histoire ,  la  politique ,  la  morale,  les  arts 
et  les  sciences ,  tout  ce  système  de  connaissances  liées  dans  votre 
tête  ,  féconder  à  chaque  pas  votre  imagination ,  et  joindre  partout, 
aux  idées  principales ,  une  foule  d'idées  accessoires.  Croit-on ,  en 
effet ,  que ,  dans  toutes  les  beautés  ou  de  la  nature  ou  de  l'art ,  ce 
soit  l'idée  d'un  seul  et  même  objet ,  ou  une  sensation  simple  qui 
nous  attache  ?  Nos  plaisirs ,  comme  nos  peines  ,  sont  composés  ; 
l'idée  principale  en  attire  à  elle  une  foule  d'autres  qui  s'y  mêlent, 
et  en  augmentent  l'impression.  Celui  qui ,  sans  s'écarter,  et  en  ' 
remplissant  toujours  son  but ,  saura  donc  le  plu^  semer  d'idées  ac- 
cessoires sur  sa  route ,  sera  celui  qui  attachera  l'esprit  plus  forte- 
ment. C'est  là  le  secret  de  l'orateur  ,  du  poète,  du  statuaire  et  du 
peintre.  Consultez  les  hommes  de  génie  en  tout  genre ,  voyez 
les  grandes  compositions  dans  les  arts.  Un  artiste  est  appelé  à  six 
cents  lieues  de  Paris  ;  il  va  dans  Pétersbourg  élever  un  monument 
au  fondateur  de  la  Russie.  Se  contentera-t-il  de  fonder  la  statue 
colossale  d'un  héros ,  et  d'imiter  parfaitement  ses  traits  ?  Non  , 
•ans  doute ,  il  tâchera  encore  de  réveiller  dans  l'âme  de  la  posté- 
rité qui  doit  contempler  ce  monument,  l'idée  de  tous  les  obstacles 
qu'un  grand  homme  eut  à  vaincre  ,  l'idée  de  son  courage  et  de 
sa  vigilance ,  l'idée  de  l'envie  et  de  la  haine  ,  qui ,  dans  tout  pays, 
s'acharnent  après  les  grands  hommes.  Il  ne  placera  donc  point  son 
héros  sur  un  froid  piédestal  ;  on  le  verra  sur  un  rocher  escarpé , 
qui  lui  sert  de  base ,  poussant  à  toute  bride  un  cheval  fier  et 
vigoureux  qui  gravit  au  sommet  du  rocher  ,  et  de  là  il  paraîtra 
étendre  sa  main  sur  son  empire.  La  partie  du  rocher  qu'il  aura 
parcourue ,  offrira  l'image  d'une  campagne  cultivée  ;  celle  qui  lui 
restera  à  franchir,  sera  encore  brute  et  sauvage;  cependant  uo 
serpent  à  demi-écrasé,  et  ranimant  ses  forces,  s'élancera  pour 
piquer  les  flancs  du  cheval ,  et  tâcher ,  s'il  le  peut ,  d'arrêter  la 
course  du  héros.  Peintre  des  grands liommes,  voilà  votre  modèle! 
Qu'une  foule  d'idées  se  joigne  à  l'idée  principale ,  et  l'embellisse  : 
indiquez  souvent  plus  que  vous  n'exprimerez.  L'esprit  aime  sur- 
tout les  idées  qu'il  parait  se  créer  à  lui-même  ;  plus  vous  ferez 
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penser ,  et  plus  l'espace  qu'on  parcourra  avec  vous  s'agrandira. 
C'est  par  le  nombre  de  ses  idées  que  l'4me  vit ,  qu'elle  existe  :  en 
lisant  l'ouvrage  le  plus  court ,  elle  peut  donc  avoir  un  sentiment 
plus  vif  et  plus  répétç  d'elle-même  ,  qu'en  parcourant  des  volumes 
entiers. 

Mais  le  nombre  des  idées  ne  suffit  pas  pour  l'éloquence  :  il  en 
fait  la  solidité  et  la  force  :  c'est  le  sentiment  qui  en  fait  le  charme. 
Lui  seul  donne  à  l'ouvrage  cet  heureux  degré  de  fibaleur  qui 
attire  l'âme  et  l'intéresse ,  et  la  précipite  toujours  en  avant  sans 
qu'elle  ppisse  s'arrêter.  Vous  n'ignores  point  qu'il  j  a  entre  les 
idées  deux  espèces  de  Maison  ,  l'une  métaphysique  et  froide  ,  et 
qui  consiste  dans  un  enchaînement  de  rapports  et  de  conséquences; 
celle-là  n'est  que  pour  l'esprit;  l'autre  est  pour  l'âme ,  et  c'est  elle 
seule  qui  en  a  le  tact  ;  elle  est  produite  par  un  sentiment  général 
qui  circule  d'une  idée  à. l'autre  ,  qui  les  unit,  qui  les  entraine 
toutes  ensemble  comme  une  seule  et  même  idée ,  et  ne  permet 
jamais  de  voir  ni  oii  l'elprit  s'est  reposé ,  ni  d'oii  il  a  repris  son 
élan  et  sa  course.  Cette  liaison,  intime ,  cette  rapidité  qui  fait  une 
partie  de  l'éloquence  ,  ne  peut  naître  que  d'une  âme  ardente  et 
sensible  9  et  fortement  affectée,  de  l'objet  qu'elle  veut  peindre  ; 
ùïais  il  faut  savoir  quels  sont  les  objets  qui  ont  le  droit  d'affecter 
l'âme  ,  et  jusqu'où  elle  doit  l'être.  Si  on  se  passionne  pour-  ce  qui 
ne  le  mérite  pas  ,'  on  est  froid  ;  si  on  passe  le  but  ^  on  est  ridicule. 
Comment  poser  ces  barrières?  qui  fixera  la  limite  oii  le  senti** 
ment  doit  s'arrêter  pour  être  vrai  ?  Nous  avons  déjà  vu  qu'il  j 
a  des  peuples  moins  susceptibles  de  sentiment  que  d'autres.  Ce  qui 
eût  transporté  d'admiratiop  et  fait  palpiter  de  plaisir  ma.  habitant 
de  Laçédémone  ,  n'eût  pas  même  fixé  l'attention  d'un  Sybarite  s 
il  y  a  la  même  différence  entre  les  hommes.  £n  général ,  l'être 
vertueux  et  moral  s'affectera  bien  plus  que  celui  qui  est  sans  prin- 
cipes ;  le  malheureux  ,  plus  que  celui  qui  jouit  de  tout  ;  le  soli- 
taire, plus  que  l'homme  du  grand  monde  ;  l'habitant  des  provinces, 
plus  que  celui  des  capitales  ;  l'homme  mélancolique ,  plus  que 
l'homme  gai  ;  enfin ,  ceux  qui  ont  reçu  de  la  nature  une  ima- 
gination' ardente  qui  modifie  leur  être  à  chaque  instant ,  ^t  les 
met  à  la  place  de  tous  ceux  qu'ils  voient  ou  qu'ils  entendent,  bien» 
plus  que  ceux  qui ,  toujours  froids  et  calme»  ,  n'ont  jamais  su  se 
transporter  un  moment  hors  de  ce  qui  n'était  pas  eux.  Dans  ce 
contraste ,  et  d'organisation  et  de  caractère  »  chacun  cependant 
prend  pour  la  nature  cç  qui  est  lui:  nos  p^^ions  ou  nos  faiblesses, 
voilà  la  règle  de  nos  jugemens.<^elle  sera  donc  celle  de  l'orateur  ? 
Qu'il  ne  consulte  ni  un  particulier  ni  une  ville ,  ni  même  une  na- 
tion et  un  siècle  ,  dont  les  mœurs  et  les  idées  changent ,  mais  la* 
nature  de  ious  les  pays,  et  de  .tous  les  temp§i  qty  ne  change  pas. 
I.    -  17 
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Il  y  a  ,  dans  toutes  les  âmes. bien  nées,  des  ûnpressions  que  rien 
ne  peut  détruire ,  et  qu'on  est  toujours  sûr  de  réveiller  ;  ce  soat, 
pour  ainsi  dire,  des  cordes  toujours  tendues  ,  qui  frémissent  de 
siècle  en  siècle  #t  de  pays  en  pays  :  c'est  celles-4à  qu'il  fant 
toucher.  Qu'ainsi ,  dans  l'ordre  politique  ,  l'oraleui'  se  pénètre 
des  grands  rapports*  du  prince  avec  les  sujets  ,  et  des  sujets  avec  le 
prince  ;  qu'il  sente  avec  énergie  et  les  biens  et  les  maux  des  na- 
tions ;  que  9  dans  l'ordre  moral  y  il  s'enflamme  sur  les  liens  généraux 
de  bienfaisance  qui  doivent  unir  tous  les  hommes ,  sur  les  devoirs 
sacrés  des  fanxilles ,  sur  les  noms  de  fils  ,  d'époux  et  de  père  ;  que 
dans  ce  qui  a  rap|K>rt  aux  talens  ,  il  admtre  les  découvertes  des 
grands  hommes ,  la  marche  du  génie  ,  ces  grandes  idées  qui  ont 
diangé  sur  la  terre  la  face  du  commerce.,  ou  celle  de  la  philo- 
sophie ,  de  la  législation  et  des  arts ,  et  qui  ont  fait  soHir  l'esprit 
humain  des  sillons  que  l'habitude  et  la  paresse  traçaient  depuis 
vingt  siècles.  Que  sur  tous  ces  objets ,  s'il  a  une  âme  sensiblei  et 
forte ,  il  ne  craigne  pas .  de  s'y  abandonder  ;  la  nature  est  pour 
lui.  Qu'il  oublie  alors  et  les  idées  rétrécies  d'un  cercle ,  el  les  pré- 
jugés d'un  moinent»  et  les  systèmes  de  l'indifférence  ou  de  l'erreur  ; 
alors  sa  marche  sera  souvent  impétueuse.  Né  avec  un  sentiment 
vigoureux  et  prompt  j  il  s'élancera  avec  rapidité ,  et  par  saillies  , 
d'un  objet  à  l'autre  ;  semblable  à  ces  animaux  agiles  ^  qui ,  placés 
dans  les  Pyrénées  ou  dans  les  Alpes  ,  et  vivant  sur  la  cime.des 
montagnes ,  bondissent  d'un  rocher  à  l'autre ,  en  sautant  par- 
dessus les  précipices  :  l'animal  sage  et  tranquille,  qui  dans  le  vdloa 
traîne  ses  .pas  et  mesure  lentement ,  mais  sûrement,  le  terrain  qui 
le  porte ,  las  observe  de  loin ,  et  ne  conçoit  pas  cette  marche,  qui 
pourtant  est  dans  la  nature  comme  la  sienne  ;  mais  que  l'auteur 
prenne  garde  :  to)it  a  s^s  défauts  et  ses  dangers.  Plus  une  telle 
éloquence  est  noble ,  quand  elle  est  appliquée  à  de  grands  objets, 
et  qu'elle  nait  d'un  sentiment  vrai  et  profond ,  plus  un  faux  en- 
tUottsiattue  et  une  fausse  chaleur  sont  ridicules  aux  yeux  de  tout 
homme  sensé.  Il  en  est  des  ouvrages  d'éloquence  comme  d'une 
pièce  de  théâtre  i  si  l'illusion  ne  sagne ,  le  ridicule  perce ,  et  l'on 
rit.  C'est  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  le  sentiment  est  faux; 
et  il  ne  peut  manquer  de  l'être^  si  on  peint  ce  qu'on  ne  sent  pas. 
Voyez  dans  le  monde  tous  ceux  qui,  par  système,  veulent  paraître 
sensibles  (  aujourd'hui  surtout)  ;  il  y  a  des  hypocrites  de  sen-> 
sibilité  comme  des  hypocrites  de  vertu  :  tout  les  trahit  ;  ils- parlent 
avec  glace  de  leur  tendre  amitié  ;  ils  vantent  avec  un  visage  im- 
mobile leur  douleur  profonde  ;  eh  !  croient-ils  qu'on  puisse  en 
imposer  sur  le  sentiment  ?  le  sentiment  a  ses  regards ,  son  ton , 
ses  mouvemens ,  son  langage ,  qu'on  ne  devine  pas,  qu'on  n'imite 
point.  O  vains  acteurs  !•  vous  tromperes  tout  au  plus  l'âme  in- 


SUE  LES  ELOGES.  ^ 

âifférenfe  efc  glacëe  qui  n'a  pas  le  secret  cle  celte  langue  ;  mais 
Pâme  sensible ,  ¥OUS  la  repousses  ;  elle  dëméle  rotre  jeu  ,  tos 
systèmes  »  tous  yoit  -arranger  vos  ressorts  ;  votre  ton  n'est  pas 
le  sien ,  et  vos  Ames  ne  sont  pas  faites  pour  s'entendre.  On  ne 
joue  pas  plus  la  sensibilité  dans  les  ouvrages  que  dans  le  commerce 
de  la  vie.  Que  celui  donc  à  qui  la  nature  l'a  refusée ,  s'aspire 
pftint  à  imiter  ce  qu'il  n'a  pas.  Mais  soit  que  vous  soyei  éloquent , 
ou  que  vous  ne  le  soyez  point ,  soit  qu'en  célébrant  les  grands 
hommes  vous  prenies  pour  modèle  ou  la  gravité  de  Plutarque , 
ou  la  vigueur  de  Tacite ,  ou  la  sagesse  piquante  de  Fontenelle  , 
ou  de  temps  en  temps  l'impétuosité  et  la  grandeur  de  Bossuet , 
n'oublies  pas  que  votre  but  est  d'être  utile.  Quoi  !  ne  vous  pro- 
poseriez-vous  que  de  louer  une  froide  cendre  ?  qu'importe  vos 
vains  éloges  pour  les  morts?  C'est  aux  vivans  qu'il  faut  parler  ; 
c'est  dans  leur  âme  qu'il  faut  aller  remuer  le  germe  de  l'honneur 
et  de  la  gloire  :  ils  veulent  être  aimables ,  faites-les  grands  ;  pré- 
sentez-leur sans  cesse  l'image  des  héros  et  des  hommes  utiles  ; 
que  cette  idée  les  réveille.  Osez  mêler  un  fon  mâle  aux  chansons 
de  votre  siècle  ;  mais  surtout  ne  vous  abaissez  point  à  d'indignes 
panégyriques  :  il  est  temps  de  respeeter  la  vérité;  il  y  a  deux, 
mille  ans  que  l'on  écrit ,  et  deux  mille  ans  que  l'on  flatte  ;  poêt^  | 
orateurs  ,  historiens ,  tout  a  été  complice  de  ce  crime  ;  il  y  a  peu 
d'écrivains  pour  qui  l'on  n'ait  à  rougir  :  il  n'y  a  presque  pas  un 
livre  011  il  n  y  ait  des  mensonges  k  effacer.  Les  quatre  siècles  des 
arts ,  monumens  de  génie ,  sont  aussi  des  monumens  de  bassesse. 
Qu'il  en  naisse  un  cinquième  ,  et  qu'il  le  soit  de  la  vérité  !  La 
itatterie  ,  dans  tous  les  siècles ,  l'a  bannie  des  cours  ;  la  mollesse 
de  nos  mcèurs  la  bannit  dé  nos  sociétés  ;  l'effroi  la  repousse  de 
nos  cœurs  quand  elle  y  veut  descendre.  O  écrivains  !  qu'elle  ait 
un  asile  dans  vos  ouvrages  ;  que  chacun  de  vous  fasse  le  serment 
de  ne  jamais  flatter  ,  de  ne  jamais  tromper  ;  avant  de  louer  un 
homme,  interrogez  sa  vie  ;  avant  de  louer  la  puissance,  interrogea 
votre  cœur;  si  vous  espérez  ,  si  vous  craignez,  vous  serez  vils. 
lÈtes-vons  destinés,  par  vos  talens  ,'  à  la  renommée?  songez  que 
chaque  ligne  que  vous  écrivez  ne  s'effacera  plus  ;  montrez-la  <)onc 
d'avance  à  la  postérité  qui  vous  lira ,  et  tremblez  qu'après  avoir 
lu ,  elle  ne  détourne  sou  regard  avec  mq)ris.  Non  ,  le  génie  n'est 
pas  fait  pour  trafiquer  du  mensonge  avec  la  fortune  ;  il  a  dans  son 
cœur  je  ne  sais  quoi  qui  s'indigne  d'une  faiblesse ,  et  sa  grandeur 
ne  peut  s'avilir  sans  remords.  Juger  de  tout ,  apprécier  la  vie  , 
peser  la  crainte  et  l'espérance ,  voir  et  l'intérêt  des  hommes  ,  'û% 
rintérêt  des  sociétés ,  s'instruire  par  les  siècles  et  instruire  le  sien t 
distribuer  sur  la  terre  et  la  glèire  et  la  honte ,  et  fkire  ce;  partage . 
comme  Dieu  et  la  conscience  le  feraient ,  voilà  sa  fbnctron.  Que 
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chacune  de  ses  paroles  soit  sacrëe  ;  que  son  silence  même  inspiré 
le  respect ,  et  ressemble  quelquefois  k  la  justice.  Un  conquérant 
qui  aimait  la  gloire,  mais  plus  avide  de  renommée  que  juste, 
•'étonnait  de  ce  qu'un  homme  vertueux  ,  et  que  tout  le  peuple 
respectait^  ne  parlait' jamais  de  lui  :  il  le  manda.  «  Pourquoi,  dit* 
»  il ,  les  hommes  les  plus  sages  se  taisent**i]s  sur  mes  conquêtes  ? 
9  Prince ,  dit  le  vieillard  ,  les  sages  des  siècles  suivans  le  diront  à 
9  ta  postérité  ;  »  et  il  se  retira. 
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Portrait  du  céirdinal  de  Richelieu, 

liiXAMiwoNS  les  moyens  dont  il  se  servit,  et  de  quelle  manière 
il  déploya  rautorité  royale  qu'il  usurpait.  Il  y  avait  deux  reines  ; 
il  les  persécuta  toutes  ileux,  et  les  outragea  tour  â  tour  ou  en- 
semble.  Il  traita  Tune ,  plus  d'une  fois ,  comme  criminelle  ;  il 
força  l'autre  d'être ,  jusqu'à  sa  mort,  errante  et  fugitive  hors  du 
pays  ou  elle  avait  régné ,  privée  de  ses  biens,  manquant  du  né* 
çessaire  ,  et  réduite  à  implorer,  par* d'inutiles  requêtes,  la  yen- 
geance  du  parlement  contre  son  ennemi ,  qu'elle  avait  fait  car- 
dinal et  ministre.  Le  roi  avait  un  frère  ;  le  cardinal ,  toute  sa  vie , 
en  fut  l'oppresseur  et  le  tyran.  Il  emprisonna  ou  fit  pénr  sur 
l'échafaud  plusieurs  des  amis  de  ce  prince ,  le  maltraita  lui-même , 
l'obligea  plus  d'une  fois ,  à  force  de  persécutions ,  de  fuir  de  la 
cour  et  de  sortir  de  France  ,  déclara  tous  ses  partisans  coupables' 
de  lèse-majesté,  et  fit  ériger  une  chambre  pour  les  proscrire. 
Partout  on  ne  voyait  que  des  inst rumens  honteux  de  supplice ,  et 
des  effigies  de  ceux  qui  avaient  échappé  à  la  mort  par  l'exil.  II  y 
avait  des  princes  du  sang  ;  le  cardinal  les  traite  à  peu  près  comme 
le  frère  du  roi;  il  les  emprisonne  ou  les  fait  fuir,  les  avilit  ou  les 
écrase.  H  y  avait  des  ministres >  des  généraux,  des  amiraux  ,  des 
maréchaux  de  France  ;  il  suit  avec  eux  le  même  plan.  Le  ministre 
La  Vieuville.le  fait  entrer  au  conseil;  le  cardinal  lui  jure  sur 
l'hostie  une  amitié  étemelle;  le  cardinal ,  six  mois  après.  Je  fait 
arrête^*  Le  duc  de  Montmorency  avait  la  place  d'amiral  ;  le  car- 
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diluai  l'en  dépouille ,  et  la  prend  pour  lui  sous  un  autre  nom.  Ce 
même  duc,  en  i63o ,  gagne-  une  bataille  en  Italie ,  et ,  en  i632 , 
perd  la  tête  sur  un  échafaud ,  pour  s'être  ligué  avec  le  frère  du  roi 
contre  le  ministre  :  il  est  ^rai  qu'il  avait  été  pris  les  armes  à  la 
main.  Les  deux  princes  de  Vendôme ,  fils  de  Henri  lY  ,  sont  em- 
prisonnés à  Vincennes  ;  le  comte  de  jSoissons  fuit  en  Italie;  le  duc 
de  Bouillon  «auve*sa  tête  par  l'échange  de  Sedan.  Parmi  les  maré- 
chaux de  France  ,  le  maréchal  Omano ,  arrêté  en  i636 ,  meurt  à 
Vincennes  ;  le  maréchal  de  Mânllac,  après  quarante  ans  de  ser- 
vice, est  décapité,  sous  prétexte  de  concussions,  c'est-à-dire, 
comme  il  le  disait  lui-même ,  pour  un  peu  de  paille  et  de  foin  ; 
le  maréchal  de  Bassompierre  ,  un  des  meilleurs  citoyens ,  est  mis 
à  la  Bastille ,  en  i63i ,  et  y  reste  onse  ans ,  c'est-à-dire ,  )usl{[ue9 
après  la  mort  du  cardinal.  En  1626 ,  le  comte  deTalleyrand-Cha- 
Jlais ,  ennemi  du  cardinal ,  est  jugé  à  mort,  et  exécuté  à  Nantes. 
£n  i63i  ,  Marillac,  le  garde  des  sceaux,  frère  du  maréchal,  est 
«U5si  arrêté,  et  meurt  prisonnier  à  Châteaudun.  En  i632,  Châ- 
teauneuf ,  autre  garde  des  'sceaux ,  est  mis  en  prison  sans  forme 
de  procès.  En  i633 ,  le  commandeur  du  Jars  et  d'autres  sont 
condanmés  à  perdre  la  tête;  un  seul  a  sa  grâce  sur  l'échafaud  ; 
tous  les  autres  sont  exécutés.  En  i638 ,  le  duc  de  La  Valette ,' 
fugitif,  est  condamné  à  mort  par  des  commissaires ,  exécuté  en 
effigie,  et  déclaré  innocent  aprè»  la  mort  du  cardinal.  En  1642 , 
Gnqr-Mars ,  favori  du  roi ,  est  exécuté  pour  avoir  conspiré  eontre 
le  cardinal  :  de  Thou ,  qui  avait  su  la  conspiration  ,  et  qui  s'y- 
était  opposé  de  toutes  ses  forces  par  ses  conseils,  est  aussi  arrêté, 
jugé  à  mort  et  exécuté.  Cest  ainsi  que  le  cardinal  traita  tous  les 
grands  et  les  hommes  en  place  qui  étaient,  ou  qu'il  regardait 
comme  ses  ennemis.  Le  roi  avait  des  favoris ,  des  confesseurs  et 
des  maîtresses  ;  le  cardinal  les  fit  exiler ,  les  fit  arrêter ,  ou  le» 
obligea  de  prendre  la  fuite ,  dès  qu'ils  eurent  le  courage  de  lut 
déplaire.  Les  particuli^  même  furent  exposés  à  sa  vengeance.. 
Urbain  Grandier  est  condamné  comme  magicien  et  brûlé  vif  en- 
1634  :  son  premier  crime  était  d'avoir  disputé ,  dans  des  écoles  de 
théologie,  le  rang  à  l'abbé  Duplessis-Richelîen.  Tous  ceux  qui' 
étaient  amis  de  ses  ennemis»  tous  ceux  qui  approchèrent,  k 
quelque  titre  et  de  quelque  manière  que  ce  fût ,  de  la  mère  ou  du' 
frère  du  roi ,  créatures ,  confidens ,  domestiques,  médecins  même , 
furent  arrêtés,  dispersés  ,  condamnés  ,  et  perdirent  ou  la  liberté 
ou  la  vie.  Il  y  avait  des  lois,  il  n'en  respecta  aucune  dès  qu'il> 
s'agissait  des  intérêts  de  sa  haine;  il  persécuta  ceux  qui  les  récla- 
maient; il  opprima  les  oorps  établis  pour  en  être  les  dépositaires 
et  les  vengeurs.  Jamais  il  n'y  eut  en  France  autant  de  commis- 
sions. On  sait  que  Richelieu  se  servit  toujours  de  cette  vote  pour 


afe  morceau:?^ 

•ssasMser  juridiquement  ses  ennemis.  Laubardemont ,  conseiller 
d'état ,  et  l'un  de  ces  hommes  lâches  et  cruels  faits  pour  servir 
d'instrument  au  plus  cruel  despotisme ,.  pour  égorger  Finnocence 
aux  pieds  de  la  fortune ,  pour  calculer  toutes  les  infamie^  par 
l'intérêt ,  et  avilir  le  crime  même  aux  yeux  de  celui  qui  le  cem* 
mande  et  qui  le  paie ,  Laubardemont ,  enîvté  de  sang  et  affamé 
d'or,  présidait  k  la  plupart  de  ces  tribunaux ,  aMait  prendre 
d'avance  les  ordres  de  la  haine ,  les  recevait  avec  \e  respect  de  la 
baasesse,  se  pressait  d'obéir  pour  ne  pas  faire  attendre  la  ven- 
geance ,  et ,  après  avoir  immolé  sa  victime ,  Venait ,  pour  le  salaire 
d'un  meurtre ,  recevoir  W  sourire  d'un  ministre.  C'est  ainsi 
que  Urbain -Grandier  fut  traîné  dam  les  flammes,  Maritlac, 
Cinq-Mars  et  de  Thou  sur  les  écka&uds. 

.Ce  n'est  pas  tout;  les  premiers  juges  de  Marillac  Fadmettent  à 
se  justifier  ;  le  cardinal  fait  easset  l'arrêt  et  lui  donne  d'autres 
juges.  Parmi  ses  juges  étaient  ses  plus  violens  efmemis.  M.  du 
Cfaàtelet ,  avocat-général  au  parlement  de  Rennes ,  refuse  d'être 
du  nombre  des  conuiissaires;  le  cardinal  le  fait  arrêter  et  le  fait 
mettre  en  prison.  On  traîne  l'accusé,  chargé  de  chaînes,  jusque 
dans  la  maison  de  campagne  du  cai^inat  ;  et  c'est  là ,  contre 
toutes  les  lois  du  rojauoàe ,  c'est  sous  les  jeut  et  dans  la  maison 
même  de  son  ennemi ,  qu'on  lui  fait  son  procès.  Les  lois  de  l'E- 
glise défendent  à  un  ecclésiastique  d'instruire  un  procès  criminel , 
et  c'est  le  sous-diacre  Châteaunenf ,  garde  des  sceaux  ,  le  même 
qui  avait  recueilli  la  dépouille  d'«n  des  deux  frères  ,  qui  prononce 
la  sentence  de  mort  contre  l'autre.  Le  procureur-général  Mole 
conclut  au  parlement  k  recevoir  l'appel  du  procès  ;  le  cardinal 
assemble  un  conseil  pour  le  décréter.  Voilà  comme  on  procéda 
dans  l'afifaire  de  Marillac.  Il  ne  &ut  pas  oublier  que  ,  par  arrêt 
du  parlement ,  son  innocence  fut  reconnue  ;  mais  c'était  après  la 
mort  du  cardinal ,  et  sa  tête ,  en  attendant ,  était  tombée  sur 
l'échafaud.  On  veut  condamner  le  duc^e  La  Valette  atu.  même 
supplice  ;  et  comme  les  crimes  manquaient,  on  lui  en  fait  un  de 
s'être  mis  par  la  fuite  à  couvert  des  vengeances  du  minbtre.  De 
Thou  n'en  a  d'antres  que  de  n'avoir  point  été  le  délateur  de  ses 
amis.  Tous  les  juges  qui  témoignent  du  courage  sont  écartés.  Il 
n'y  tf  point  de  preuves  ;  on  corrompt  Cinq*Mars  ,  à  qui  on  promet 
la  vie.  Il  n'y  a  point  de  loi  ;  on  déterre  une  vieille  loi  dans  le  eode 
romfiin ,  rendue  par  des  ministres  despotes ,  sous  deux  princes 
imbéciles,  employée  une  seule  fois  en  France,  sous  un  tyran. 
L'abbé  de  Thou  sollicite  pour  son  frère  et  réclame  les  lois  ;  le 
cardinal  l'exila  et  lui  défend  d'approchei^  du  roi ,  sous  peine  de  fal 
vie.  Le  roi  avait  permis  à  l'évêque  de  Toulon  de  solliciter  pour 
son  beau-frcre  ;  le  cardinal ,  par  lettre-de-cachel ,  lui  d^nd  ce 
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que  le  roi  avait  permis.  Le  cardinal  lui-même  est  à  Lyon  pen- 
dant qu'on  j  instruit  le  procès;  on  lui  rend  compte  de  tout; 
chaque  jour  il  fait  venir  les  jugés,  et  de  tout  le  poids  de  sa  puissance 
sollicite  le  meurtre.  Le  chancelier  hésite  et  le  combat  ;  le  cardi- 
nal répond  :  //  faui  que  de  Thon  meure.  On  emploie  toute  l'a- 
dresse de  l'art  pour  que  l'innocent  n'échappe  point  :  un  des  juges 
est  contraire  à  l'arrêt  de  mort ,  on  le  fait  opiner  le  dernier.  Enfin', 
l'arrêt  se  prononce.  Le  chancelier ,  sur  le  bureau  même ,  écrit  au 
cardinal.  Il  manquait  un  bourreau,  le  chancelier  l'achète  et  le 
paie  de  son  argent.  Il  refond  ensuite  et  change  tous  les  actes  de 
la  procédure.  C'est  ainsi  qu'un  cardinal ,  qu'un  ministre  et  qu'un 
prêtre  faisait  obâei;ver  les  lois,  dans  les  jugemens.  On  assure  que 
le  même  homme  fit  deibander  au  pape ,  sons  le  nom  du  roi ,  un 
bref  pour  faire  mourir  qui  il  voudrait  dans^  les  prisons ,  sans 
charge  de  conscience  et  sans  forme  de  procè«  ;  comme  s'il  y  avait 
une  puissance  qui  pût  affranchir  des  lois  de  la  nature  et  de  l'hu- 
manité ;  domme  si  un  bref  pouvait  autoriser  des  assassinats. 

Celui  qui  se  jouait  ainsi  des  lois  ne  devait  point  avoir  plus  de 
respect  pour  leurs  ministres.  H  destitua  arbitrairement  des  magis- 
trats ;  il  écrasa  les  parlemens  ;  il  interdit  des  cours  souveraines. 
En  i63i ,  il  envoie  au  parlement  un  arrêt  du  conseil ,  qui  déclare 
tous  les  amis  du  frère  du  roi  coupables  de  lèse-majesté.  Les  voix 
s'y  partagent.  Le  parlement  est  mandé;  on  déchire  sa  procédure, 
et  trois  des  principaux  membres  sont  exilés.  En  i636,  il  crée, 
pour  avoir  de  l'argent ,  vingt-quatre  charges  nouvelles  :  le  parle- 
ment se  plaint;  le  cardinal  fait  emprisonner  cinq  magistrats. 
Ainsi ,  partout  il  déployait  avec  une  inflexible  hauteur  les  armes 
du  despotisme  ;  c'est  ainsi  qu'il  vint  à  bout  de  tout  abaisser. 

Potir  voir  maintenant  s'il  travailla  pour  l'Etat  ou  pour  lui- 
même  ,  il  suffit  de  remarquer  qu'il  était  roi  sous  le  nom  de  mi- 
nistre ;  que ,  secrétaire  d'état  en  1624  y  ^^  ^^^^  de  tous  les  conseils 
en  1689 ,  il  se  fit  donner  pour  le  siège  de  la  Rochelle  les  patentes 
de  général;  que ,  dans  la  guerre  d'Italie ,  il  était  généraitssàne  , 
et  faisait  marcher  deux  maréchaux  de  France  sous  ses  ordres  ; 
qu'il  était  amiral ,  sous  le  titre  de  surintendant-général  de  la  na- 
iFÎga^n  et  du  commerce  ;  qu'il  avait  pris  pour  lui  le  gouverne- 
ment de  Bretagne  et  tous  les  plus  riches  bénéfices  du  royaume  ; 
que,  tandis  qu'il  faisait  abattre  dans  les  provinces  toutes  les 
petites  forteresses  des  petits  seigneurs ,  et  qu'il  ôtait  aux  calvi- 
nistes leurs  places  de  sûreté ,  il  s'assurait  pour  lui  de  ces  mêmes 
places;  qu'il  possédait  Saumur,  Angers^  Honfleur,  le  Havre, 
Oléron  et  l'ile  de  Rl|é ,  usurpant  pour  lui  tout  ce  qu'il  ôtait  aux 
autres  ;  qh'il  disposait  en  maitre  de  toutes  les  finances  de  l'Etat  ; 
qu'il  avait  toujours  en  réserve  chez  lui  trois  millions  de  notre 
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monnaie  actuelle  ;  qu'il  avait  des  gardes  comme  son  maître ,  et 
que  son  faste  effaçait  le  faste  du  trône.  Ainsi  sa  grandeur  éclipsait 
tout.  S'il  humilia  les  grands ,  ce  ne  fut  point  pour  Fintérét  des 
peuples  ;  jamais  ce  sentiment  n'entra  dans  son  âme.  Il  était  am- 
bitieux et  il  voulait  se  venger  :  il  s'éleva  sur  des  ruines. 

Si ,  pour  achever  de  le  cdnnaître ,  nous  demandons  maintenant 
ce  qu'il  fit  pour  les  finances,  pour  Tagriculture ,  pour  le  com<- 
merce ,  pendant  près  de  vingt  ans  qu'il  régna  ;  la  réponse  sera 
coiirte  :  rien.  Ces  grandes  vues  d'un  ministère  qui  s'occupe  de 
projets  d'humanité  et  du  bonheur  des  nations,  et  qui  veut  tirer  le 
plus  grand  parti  possible  et  de  la  terre  et  des  hommes ,  lui  étaient 
entièrement  inconnues  :  il  ne  paraît  pas  même  qu'il  en  eût  le 
talent.  Les  finances  sous  son  règne  furent  très-mal  administrées. 
Après  la  prise  de  Corbie,  en  i636,.on  avait  à  peine  de  quoi 
payer  les  troupes  :  i^  fut  réduit  à  la  misérable  ressource  de  créer 
des  charges  de  conseiller  au  parlement.  Sous  lui ,  les  provinces 
furent  to^jou^s  très-foulées  :  d'une  main  il  abattait  les  têtes  des 
grands ,  et  de  l'autre  il  écrasait  les  peuples.  Presque  toutes  ses 
opérations  de  finance  se  réduisirent  à  des  emprunts  et  à  une  mul- 
titude prodigieuse  de  créations  d'offices,  espèce  d'opération  dé- 
testable qui  attaque  les  mœurs,  l'agriculture,  l'industrie  d'une 
nation ,  et  qui  d'une  richesse  d'un  moment  fait  sortir  une  éter- 
nelle pauvreté.  L'état,  sous  Richelieu,  paya  communément  quatre- 
vingts  millions  à  vingt-rsept  livres  le  marc ,  c'est-à-dire  près  de 
cent  soixante  millions  d'aujourd'hui.  Le  clergé,  qui  sous  Henri  lY 
donnait  avec  peine  treize  cent  mille  livres ,  sous  les  dix  dernières 
années  du  cardinal,  paya,  açnée  commune,  quatre  millions. 
Enfin  ce  ministre  endetta  le  roi  de  quarante  millions  de  rente  ;  et 
i  sa  mort  il  y  avait  trois  annfes  copfisonmiées  d'avance.  On  peut 
donc  lui  reprocher  d'avoir  prodigieusement  augmenté  cette  mala* 
die  épidémique  des  emprunts,  qui  devient  de  jour  en  jour  plus 
mortelle  »  d'avoir  donné  l'exemple  de  la  muhiplication  énorme 
des  impôts  ;.  d'avoir  aggravé  tour  à  tour  et  la  misère  par  le  despo- 
tisme ,  et  le  despotisme  par  la  misère  ;  de  n'avoir  jamais  va  que 
}e  ne  sais  quelle  grandeur  imaginaire  de  l'Etat ,  qui  n'est  que 
pour  le. ministre,  et  dont  le  peuple  ne  jouit  point;  et  d'avqjjr  sa- 
crifié à  ce  fantôme  les  biens ,  les  trésors,  le  sang  ,  la  paix  et  la 
liberté  des  citoyens. 

Yoili  pourtant  l'homme  à  qui  la  poésie  et  l'éloquence  ont  pro- 
digué les  panégyriques  pendant  un  siècle.  Les  lois  qu'il  a  violées, 
les  corps  de  l'Etat  qu'il  a  opprimés  ,  les  parlemens  qu'il  a  avilis , 
la  famille  royale  qu'il  a  persécutée ,  les  peuples  qu'il  a  écrasés ,  h 
sang  innocent  qu'il  a  versé ,  la  nation  entière  qu'il  a  livrée  toute 
enchaînée  au  pouvoir  arbitraire,  auraient  d&  s'élever  contre  ce 
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coupable  abus  des  éloges,  et  venger  la  vérité  outragée  par  le 
mensonge.  Ce  n'est  pas  qu'on  prétende  attaquer  ici  les  qualités  que 
peut  avoir  ce  ministre  ;  on  convient  qu'il  eut  du  courage,  un  grand 
caractère ,  cette  fermeté  d'âme  qui  en  impose  aux  faibles ,  et  des 
Vues  politiques  sur  les  intérêts  de  l'Europe  ;  mais  il  me  semble 
qu'il  eut  bien  plus  de  caractère  que  de  génie  :  il  lui  manqua  sur- 
tout celui  qui  est  utile  aux  peuples ,  et  qui,  dans  un  ministre, 
est  le  premier,  s'il  n'est  le  seul.  D'ailleurs  je  cite, ici  le  cardinal 
de  Richelieu  au  tribunal  de  la  justice  et  de  l'humanité:  on  lésa 
trop  oubliées  quand  il  a  fallu  juger  des  hommes  en  place.  Il  sem- 
ble qu'il  y  ait  pour  eux  une  autre  morale  que  pour  le  reste  des 
hommes  :  on  cherche  toujours  s'ils  ont  été  grands ,  et  jamais  s'ils 
ont  été  justes;  celui  même  qui  voit  la  vérité  craint  de  la  dire. 
L'esprit  de  servitude  et  d'oppression  semble  errer  encore  autour 
de  la  tombe  des  rois  et  des  ministres.  Qu'on  les  adore  de  leur 
vivant ,  cela  est  juste  ;  c'e&t  le  contrat  étemel  du  faible  avec  le 
puissant  ;  mais  la  postérité ,  sans  intérêt,  doit  être  sans  espérance 
comme  sans  crainte.  L'homme ,  esclave  pour  le  présent ,  est  du 
moins  libre  pour  le  passé  ;  il  peut  aimer  ou  haïr ,  approuver  ou 
flétrir  d'après  les  lois  et  son  cœur.  Malheur  au  pays  oii ,  après  plus 
de  cent  ans',  il  faudrait  avoir  encore  des  égards  pour  un  tombeau 
et  pour  des  cendres  ! 

Portrait  de  Le  Tellier. 

O^  ne  peut  douter  que  les  deux  oi^isons  funèbres  de  Le  Tellier, 
où  Fléchier  et  Bossuet  le  représentent  conune  un  grand  homme  et 
comme  un  sage,  le  jour  et  le  lendemain  qu'elles  furent  pronon- 
cées ,  n'aient  été  fort  applaudies  à  la  table  et  dans  l'antichambre 
de  Louvois,  qui  était  son  fils,  et  qui  était  tout^puissant  ;  mais  si 
elles  avaient  été  lues  à  ceux  qui  avaient  suivi  la  vie  çntière  de  Le 
Tellier,  qui  l'avaient  vu  s'élever  par  degrés,  et  qui, si  l'on  en 
croit  \e%  mémoires  du  temps ,  n'avaient  jamais  vu  en  lui  qn'ua 
courtisan  adroit,  toujours  occupé  de  ses  intérêts ,  rarement  de 
ceux  de  l'Etat ,  courant  à  la  fortune  par  la  souplesse ,  et  l'aug- 
mentant par  l'avarice ,  flatteur  de  son  maître ,  et  calomniateur  de 
ses  rivaux  ;  si  elles  avaient  été  lues  à  Fonquet  dans  sa  prison ,  à  ce 
même  Fouquet  dont  Le  Tellier  fut  un  des  plus  ardens  persécu* 
teurs,  qu'il  traita  avec  la  basse  dureté  d'un  homme  qui  veut 
plaire,  et  qu'il  chercha  k  faire  condamner  à  mort ,  sans  avoir  ce- 
pendant le  bonheur  cruel  de  réussir;  si  elles  avaient  été  lues  en 
Allemagne,  en  Hollande,  en  Angleterre,  à  toutes  ces  familles  de 
Français  que  la  révocation  d'un  édit  célèbre ,  révocation  pressée , 
sollicitée  et  signée  avec  transport  par  Le  Tellier, fît  sortir  du 
royaume ,  et  obligea  d'aller  chercher  un  asile  et  une  patrie  dans 
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des  contrées  étrangères  ;  qu'auraient  pensé  tous  ces  hommes ,  et 
des  oraisons  funèbres ,  et  de  réloqueaoa  9  et  des  orateurs  ? 

Du  rang  qui  appartient  à  Louis  XI  f^ parmi  tes  rois. 

Il  ne  sera  pas  mis  au  rang  sacré  des  Antonins  :  trop  de  maux  se 
sont  mêlés  à  sa  grandeur.  Il  ne  sera  pas  mis  non-  plus  parmi  ces 
grands  hommes  d'état  nés  pour  être  conquérans  et  législateurs  , 
puissans  par  leur  génie ,  grands  par  leur  propre  force ,  qui  ont 
créé  leur  siècle  et  leur  nation  ,  sans  rien  devoir  ni  k  leur  natioa 
ni  à  leur  siècle  :  cette  classe  des  souverains  n'est  guère  plus  nom^ 
breuse  que  la  première  ;  mais  il  en  est  une  troisième  qui  a  droit 
aussi  à  la  renommée  :  ce  sont  ceux  qui ,  placés  par  la  nature  dans 
une  époque  oii  leur  nation  était  capable  de  grandes  choses ,  ont  su 
profiter  des  circonstances  sans  les  faire  paître  ;  ceux  qui  avec  des 
défauts  ont  déployé  néanmoins  un  esprit  ferme  et  toute  la  vigueur 
du  gouvernement,  qui ,  suppléant  par  le  caractère  au  génie  ,  ont 
su  rassembler  autour  d'eux  les  forces  de  leur  siècle  et  les  diriger , 
ce  qui  est  une  autre  espèce  de  génie  pour  les  rois  ;  ceux  qui ,  dési- 
rant d'être  utiles ,  mab  prenant  l'éclat  pour  la  grandeur ,  et  quel- 
quefois la  gloire  d'un  seul  pour  l'utilité  de  tous,  ont  cependant 
donné  un.  grand  mouvement  aux  choses  et  aux  hommes  y  et 
laissé  après  eux  une  trace  forte  et  profonde.  Tel  fut  à  peu  près 
Louis  XIV. 

On  l'a  comparé  à  Auguste;  il  lui  ressembla  bien  peu.  Il  n'eut 
ai  sa  fureur ,  ni  sa  politique ,  ni  ce  contraste  singulier  du  plus 
grand  courage  d'esprit  dans  une  âme  lâche ,  ni  ce  niélange  d'une 
ambition  ardente  et  de  la  plus  grande  simplicité,  ni  cette  séduction 
si  douce  qui  n'avertissait  jamais  de  l'empire ,  et  enchantait  des 
hommes  fiers ,  que  la  nature  n'avait  point  destinés  à  lui  obéir. 
Il  y  a  apparence  que  Louis  XIV ,  né  à  Rome,  ne  serait  point  de- 
venu le  maître  du  monde.  Il  sut,  comme  Auguste,  employer  les 
talens  qu'il  n'avait  pas ,  et  faire  servir  les  grands  hommes  à  sa 
renommée  ;  mais  il  fallait  qu'Octavç  se  servit  de  ses  égaux  pour 
sa  grandeur ,  et  leur  persuadât  qu'il  avait  droit  à  leurs  victoires , 
quoiqu'il  ne  tint  ce  drcnt  que  de  leurs  victoires  même;  taiidisque 
,  Louis  XrV ,  armé  de  la  souveraineté ,  commandait  à  des  hommes 
qui  lui  étaient  soumis,  etc. 


ÉLOGE 

DE  MARC-AURÈLE.- 


Après  nn  règne  de  TÎDgfc  ans ,  Marc— Aurèle  monrot  à  tienne;  îl  ëtaît  does 
octopé  à  faire  la  guerre  aax  Germains.  Son  corps  fat  rapporte'  h  Rome,  eh 
il  entra  an  milieu  des  Urro«s«t  de  la  désolation  pnblîque.  Le  sénat  en  deuil 
«rait  été  au-davant  du  cbar  funèbre  ;  le  peuple  et  Parmée  l'accompagnaient; 
le  6j8  de  Bfarc-Anrèle  sniv«t  le  ehar  :  la  pompe  marobaît  lentement  et  en 
silence.  Tout  à  coup  nn  vieillard  s'avança  dans  la  foule.  Sa  taille  e'tait  bante 
«t  son  air  r^tfrable  :  tout  le  monde  le  reconnut  ;  c'était  Apollonius  »  pbi- 
losopbe  stoïcien ,  estimé  ilans  Home  ,  et  plus  respecté  encore  par  son  eara^ 
tère  que  par  son  grand  Ige.  Il  avait  tontes  les  vertus  rigides  de  sa  secte,  et 
de  plus  «tait  été  la  maître  et  l'ami  de  Marc-Aurèle.  Il  s'arrêta  auprès  du 
cercueil^  regarda  triaitmcnt,  et  tont  à  coup  élevant  sa  vois  : 


Irio MAINS,  dit-il,  vètts  av«a  perdu  vu  graad  homme  ,  et  moi, 
î^i  perdu  un  ami.  Je  ne  viens  pas  pleurer  sur  sa  cendre  ;  il  ne 
faut  pleurer  que  sur  celle  des  méchans  ,  car  ils  ont  fait  te  mal 
et  ne  peuvent  plus  le  réparer.  Mais  celui  qui  a  été  soixante  ans 
vertueux ,  et  qui  y  vingt  ans  de  suite  ,  a  été  utile  aux  hommes  ; 
celui  qui ,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  ,  n'a  point  eu  d'erreur  ,  et 
qui  y  sur  le  troue ,  n'a  point  eu  de  faiblesses  ;  celui  qui  a  toujours 
été  bon ,  juste  ,  bienfaisant ,  généreux  ,  pourquoi  le  plaindre  ? 
Romains  ,  la  pompe  funèbre  de  l'homme  juste  est  le  triomphe  de 
la  vertu  qui  retourne  à  l'Etre  suprême.  Consacrons  cette  fête  par 
nos  éloges  ;  je  sais  que  la  vertu  n'en  a  pas  besoin ,  mais  ils  seront 
l'hommage  de  nôtre  reconnaissance.  Il  en  est  des  grands  hommes 
comme  des  dieux.  Comblés  de  leurs  bienfaits ,  nous  n'avons  pas 
pour  eux  des  récompenses ,  mais  nous  avons  des  hymnes.  Puissé-jOi 
au  bout  de  ma  carrière ,  en  parcourant  la  vie  de  Marc-Aurèle  , 
honorer  à  vos  yeux  les  derniers  momens  de  la  mienne  !  et  toi 
qui  e>  ici  présent ,  toi  son  successeur  et  son  fils  ,  écoute  les  vertus 
et  les  actions  de  ton  père  ;  tu  vas  régner;  la  flatterie  t'attend  pour 
te  corrompre.  Une  voix  libre ,  pour  la  dernière  fois ,  peut-^tre , 
se  fait  entendre  à  toi.  Ton  père  ,  tu  le  sais ,  ne  m'a  point  accou^ 
tumé  k  parler  en  esclave.  Il  aimait  la  vérité  :  la  vérité  fkit  soià 
éloge.  Puisse*t«-elle  de  m^ne  un  jour  faire  le  tien. 

Toutes  les  fois  qu'on  loue  les  morts,  on  commence  par  les  louer 
de  leurs  ancêtres,  comme  si  le  grand  homme  avait  besoin  d'une 
origine,  comme  si  celui  qui  ne  l'est  pas,  était  relevé  par  un 
mérite  qui  n'est  point  à  Ini.  Gardons-nous ,  Romains,  d'outrager 
la  vertu  jusqu'à  croire  qu'elle  ait  besoin  de  la  naissance.  Yotré 
famille  des  Césars  vous  a  donné  quatre  tyrans  de  suite ,  et  Yespa-* 
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sien  ,  qui  le  premier  releva  votre  empire ,  était  le  petif-fîls  d'un 
centurion. 

Le  bisaïeul  de  Marc-Aurele  ifaquit  aux  l>6rds  du  Tslge.  Il  ap- 
porta potir  distinction ,  dans  Rome ,  dés  vertus  que  Ton  ne  trouve 
plus  que  loin  de  Slome  ,  la  simplicité  et- les  mœurs  antiques.  Cet 
héritage  se  conserva  dans  sa  maison.  Voilà  quelle  fut  la  vraje  no- 
Messe  çle  Marc-Aurële.  Je  sais  qu'il  fut  le  parent  d'Adrien ,  mais 
il  regarda  cet  honneur ,  si  c'en  est  un  ,  coiiime  un  danger.  Je  sais 
qu'on  voulut  le  faire  descendre  de  Numa  ,  mais  il  fut  assez  grand 
pour  dédaigner  cette  chimère  de  l'orgueil  ;  il  mit  sa  gloire  à  être 
juste. 

Remercions  les  dieux  de  ce  qu'il  ne  fut  point  d'abord  désigné  pour 
le  trône.  Le  rang  suprême  a  plus  corrompu  d'âmes  qu'il  n'en  a 
élevé.  Né  pour,  être  un  simple  citoyen,  il  devint  graiiid.  Peut- 
être  ,  s'il  fût  né  prince  ,  n'e&t->il  été  qu'un  homme  vulgaire. 

Tout  concourut  ht  le  former.  Il  reçut  d'abord  cette  première 
éducation  à  laquelle  vos  ancêtres^  ont  toujours  mis  un  si  grand 
prix  ,  et  qui  prépare  à  l'âme  un  corps  robuste  et  sain.  Il  ne  îi^ 
donc  point  amolli  eu  naissant  par  le  luxe  :  on  ne  l'entoura  point 
d'une  foule  d'esclaves  qui ,  observant  ses  moindres  signes  ,  se 
seraient  honoré»  d'obéir  à  ses  caprices.  On  lui  laissa  sentir  qu'il 
était  homme  ;  et  l'habitude  de  souffrir  fut  la  première  leçon  qn'il 
reçnt.  La  course  ,  la  lutte  ,  les  danses  militaires  achevèrent  de 
développer  ses  forces  :  il  se  couvrait  de  poussière  sur  ce  même 
champ  de  Mars  oii  s'étaient  exercés  vos  Scipion ,  vos  Marins  et 
■vos  Pompée.  Je  vous  rappelle  cette  partie  de  son  éducation  ,  Ro- 
mains ,  parce  que  cette  mâle  institution  commence  k  se  perdre 
parmi  vous.  Déjà  vous  imitez  ces  peuples  de  l'Orient ,  chez  qui  la: 
mollesse  dégrade  l'homme  dès  sa  naissance ,  et  vos  âmesse  ttfx>uvent 
presque  énervées  avant  de  se  connaître.  Romains,  on  vous  outrage 
en  vous  flattant;  c'est  en  vous  disant  la  vérité  que  je  vous  témotgne 
inon  respect. 

Cette  première  éducation  n'eût  fait  de  Marc-Aurèle  qu'nn 
soldat  :  on  y  joignit  celle  des  connaissances.  La  langue  de  Platon 
lui  devint  familière  comme  la  sienne  :  l'éloquence  lui  apprit  à 
parler  aux  hommes  :  l'histoire  lui  apprit  à  les  juger  :  l'étude  des 
Ipis  lui  montra  la  base  et  le  fondement  des  Etats.  Il  parcourut 
toutes  les  législations ,  et  compara  ensemble  les  lots  de  tons  les 
peuples:  Il  ne  fut  donc^pas  élevé  comme  ceux  qne  l'on  datte  déjà 
lorsqu'ils  sont  encore  ignorans  et  faibles.  Un  lâche  respect  ne  crai- 
gnîtpas  de  le  fatiguer  par  des  efforts.  Une  discipline  sévère  assujettit 
son  enfance  au  travail  ;  et  parent  du  maître  du  monde  y  il  fut 
forcé  à. s'éclairer. comme  le  dernier  citoyen. 

Ainsi  coninicnçail  à  se  former  le  prince  qui  devait  vous  |çou- 
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vemer;  mais  c'est  F^ducation  morale  qui  acliëve  l'homme  et 
constitue  sa  grandeur  ;  c'est  elle  qui  a  fait  Marc-Aurë!e.  Cette 
éducation  commença  avec  sa  naissance  :  la  frugalité  ,  la  douceur , 
la  tendre  amitié ,  voilà  les  objets  qu'il  aperçut  en  sortant  du  ber^ 
ceau.  Que  dis->jè  ?  on  l'arracha  de  Rome  et  de  la  cour  ;  on  crai- 
gnit pour  lui  un  spectacle  funeste.  Eh  !  comment  dans  Rome , 
oii  tous  les  vices  se  rassemblent  des  extrémités  de  l'univers ,  aurait 
pu  se  former  une  Ame  qui  devait  être  austère  et  pure  ?  £iït-il 
appris  à  dédaigner  le  faste ,  oii  le  luxe  corrompt  jusqu'à  la  pau- 
vreté ?  à  méprfser  la  richesse  ,  oii  la  richesse  est  la  mesure  de 
l'honneur  ?  à  devenir  humain  ,  oit  tout  ce  qui  est  puissant  écrase 
tout  ce  qui  est  faible  ?  à  avoir  des  mœurs  ,  oh  le  vice  a  même 
perdu  la  honte?  Les  4ieux  protecteurs  de  votre  empire  dérobent 
Marc-Aurëlc  à  ce  danger.  Son  père  le  transporta  à  trois  ans  dans 
une  retraite  011  il  fut  mis  en  dépôt  sous  la  garde  des  mœurs.  Loin 
de  Rome  ,  il  apprit  à  faire  un  jour  le  bonheur  de  Rome  ;  loin  de 
la  cour ,  il  mérita  d'y  revenir  pour  commander. 

L'héritier  avare  contemple  avec  plaisir  tous  ceux  qui  lui  ont  trans- 
mis des  richesses  ;  Marc-Aurële,  plus  avancé  en  âge,  comptait  tous 
ceux  à  qui ,  dans  son  enfance ,  il  ^vait  dû  l'exemple  d'une  vertu. 
<i  Mon  père,  nous  disait-il,  m'apprit  à  n'avoir  rien  de'  lâche  ni 
d'efféminé  :  ma  mère  ^  à  éviter  jusqu'à  la  pensée  du  mal  :  mon 
aïeul  j  à  être  bienfaisant  :  mon  frère  ,  à  préférer  la  venté  à 
tout.  »  Voilà  de  quoi ,  Romains ,  il  rend  grâce  aux  dieux  à  la 
tête  de  l'ouvrage  oh  il  a  déposé  tous  les  sentimens  de  son  cœur. 
Bientôt  des  makres  4ui  enseignèrent  tous  les  devoirs  de  l'homme  , 
mais  en  les  pratiquant.  On  ne  lui  disait  pas,  ahne  les  malheureux  , 
mais  on  soulageait  devant  lui  ceux  qui  l'étaient.  Personne  ne  lui 
dit  :  mérite  d'avoir  des  amis ,  mais  il  vit  l'un  de  ses  maîtres  sacri- 
fier sa  fortune  à  un  ami  opprimé.  J'ai  vu  un  guerrier  qui ,  pour 
lui  donner  des  leçons  de  valeur  ,  lui  montra  son  sein  tont  couvert 
de  blessures.  C'est  ainsi  qu'on  lui  parlait  de  doîiceur,  de  magna- 
nimité ,  de  justice ,  de  fermeté  dans  ses  desseins.  J'eus  moi*méme 
la  gloire  d'être  associé  à  ces  maîtres  illustres.  Appelé  à  Rome  du 
fond  de  la  Grèce ,  et  chargé  de  l'instruire  ,  on  m'ordonna  de  me 
rendre  au  palais.  S'il  n'eût  été  qu'un  simple  citoyen ,  je  me  serais 
rendu  chez  lui  s  mais  je  crus  que  la  première  leçon  que  je  devais  à* 
un  prince  ,  était  celle  de  la  dépendance  et  de  l'égaÛté  ;  j'attendis 
qu'il  yînt  chez  moi.  Pardonne,  6  Marc-Aurèle  ,  je  pensais  alors 
que  tu  notais  qu'un  prince  ordinaire  :  je  te  connus  bientôt  ;  et 
tandis  que  tu  me  demandais  des  leçons  ,  je  m'instruisais  souvent 
auprès  de  toi. 

Il  n'était  pas  encore  sorti  de  l'enfance  ,  que  déjà  l'enthousiasme 
de  la  vertu  était  dam  son  cœur.  A  douze  ans,  il  s'était  consacré  an» 
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genre  de  vie  le  plus  «u&tëre  i-  à  quinse  atB ,  il  aTâil  oédlé  k  ul 
sceur  unique  tout  le  bien  <le  son  père  :  k  do-sept ,  il  fut  adkipté 
par  Antonin  ;  et  (je  ne  vous  rapporte  que  ce  que  j'ai  vu  moi- 
même }  il  |>leura  sur  sa  grandeur.  O  jour  qui ,  après  quaraate 
années ,  m'est  encore  présent  !  il  4e  promenait  dasâ  Jes  jardina  de 
sa  mère  ;  j'étais  auprès  de  lui  ;  nous  parlions  enseiaUe  des  de* 
voirs  de  l'homme  ,  lorsqu'on  vijit  lui  annoncer  son  élévation  :  je 
le  vis  changer  de  couleur ,  et  il  parut  long-^emps  inquiet  et  triste. 
Sa  maison  cependant  l'environnait  avec  des  transports  de  joie. 
Etonnés  de  sa  douleur ,  nous  lui  en  demandâmes  h  cause.  «  Foo- 
vez*vous  me  la  demander ,  dit-il ,  je  vais  régaer  ?  » 

Antonin  dès  lors  devint  pour  lui  un  nouveau  mettre ,  qui  l'iB»» 
truisait  à  déplus  grandes  vertus.  Le  sang  Aes  hommes  respecté, 
les  lois  florissantes,  Rome  tranquille,  l'univers  heureu*,  telles 
furent  les  nouvelles  leçons  que  Marc-Aurèle  ref  ut  pendant  viagl> 
ans.  * 

Elles  suffisaient  pour  former  un  grand  homme ,  mais  ce  grand 
homme  devait  avoir  un  caractère  qui  le  distinguât  de  tons  vos 
empereurs  ;  et  c'est  la  philosophie  seule  qui  le  lui  a  donné.  A  ce 
mot  de  philosophie ,  je  m'arrête.  Quel  est  ce  nom  sacré  dans 
tains  siècles ,  et  abhorré  dans  d'autres  \  objet  tour,  à  ioqr  et  du 
pect  et  de  la  haine  ;  que  quelques  princes  ont  persécuté  avec  fn- 
reur ,  que  d'autres  ont  placé  à  côté  d'eui^  sur  le  trône?  Rmnaîiis! 
oserai-je  louer  la  philosophie  dans  Rome,  ou  tant  de  fois  les 
philosophes  ont  été  calomniés ,  d'oii  ils  ont  été  bannis  tant  de  fms? 
C^e^t  d'ici ,  c'est  de  ces  murs  sacrés ,  que  nous  avons  été  rel^piés 
sur.  des  rochers  et  daias  des  îles  désertes  ;  c'est  ici  que  nos  livres 
ont  été  consumés  par  les  flammes  ;  c'est  ici  que  notre  sang  a  conlé 
sous  les  poignards.  L'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique  nous  ont  vus 
errans  et  proscrits ,  chercher  un^  asile  dans  les  antres  des  betes 
féroces  ,  ou  condamnés  à  travailler  chargés  de  chaînes ,  parmi  les 
assassins  et  les  brigands  (1). 

Quoi  donc!  la  philosophie  serait-elle  l'ennemie  des  hommes  et 
le  fléau  des  Etats?  Romains,  croyes-en  un  vieillard  qui  depuis 
quatre-vingts  ans  étudie  la  vertu ,  et  cherche  à  la  pratiquer.  La 
philosophie  est  l'art  d'éclairer  les  hommes  pour  les  refidre  mei^ 
leurs  ;  c'est  la  morale  universelle  des  peuples  et  des  rois ,  fondée 

(a)  Musonias  Bolns ,  stoïcien  célèbre  et  cheralîer  romain ,  banni  de  Rome 
aoot  Hétoa  et  relègue  dan«111e  deGyare,  fai  tire  entniie  de  celle  tie  pott  tra- 
vailler parmi  les  forçâU  k  percer  Pisthrae  de  Corintbe.  Un  de  ses  avis  ,  qui  le 
reconnut,  lui  témoignait  sa  douleur  :  Tu  t affliges,  loi  dit  k  philowyphs,  de 
me  voir  trouai  fier  à  percer  tisthitua  pour  futilité  de  la  Grèce  ;  aimeraû-tu 
mieux  me  voir  chanUr  et  jouer  de  la  fiûtt  sur  un  thédtre ,  comme  Néron  ! 
Les  persécutions  que  le  philosophe  avait  essuyées  sous  Néron  ,  reeommencAvnt 
•oas  Domitien. 
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$ttr  la  nature  et  sur  l'ordre  étemel,  l^egardez  ce  tombeau  :  celui 
qne  vous  pleures  était  un  sage  :  la  philosophie  sur  le  trône  a  fkit 
YÎngt  ans  le  bonheur  du  monde.  Cest  en  essuyant  les  larmes  des 
natioBS  qu'elle  a  réfuté  les  calomnies  des  tyraiis. 

Votre  empereur ,  des  son  enfance  ,  fut  passionné  pour  elle.  Il 
ne  chercha  point  à  s'égarer  ^ans  des  connaissances  inutiles  à 
rhoDune.  Il  vit  bientôt  que  Téhide  de  la  nature  était  un  abîme , 
et  rapporta  la  philosophie  toute  entière  aux  moeurs.  D'abord  ,  il 
promena  ses  regards  sur  les  différentes  sectes  qui  étaient  autour 
de  lui  ;  il  en  distingua  une  qui  apprenait  à  l'homme  à  s'élever  au- 
dessus  de  lui-mém^.  Elle  lui  découvrit,  pour  ainsi  dire ,  un  monde 
nouveau ,  où  le  plaisir  et  la  douleur  sont  comme  anéantis ,  oii  les 
sens  ont  perdu  tout  leur  pouvoir  sur  l'àme,  oii  la  pauvreté ,  les 
richesses ,  la  vie  ,  la  mort  ne  sont  rien  ,  oii  la  vertu  existe  seule« 
Komains ,  c'est  cette  philosophie  qui  vous  »  donné  Caton  et  Bru* 
tus;  c'est  elle  qui  les  soutint  au  milieu  des  ruines  de  la  liberté.  Elle 
s'étendit  ensuite  et  se  multiplia  sons  vos  tjrans.  Il  semble  qu'elle 
était  devenue  comme  un  besoin  pour  vos  ancêtres  opprimés,  dont 
la  vie  incertaine  était  sans  cesse  sous  la  hache  du  despotisxne. 
Dans  ces  temps  d'opprobre ,  seule  elle  conserva  la  dignité  de  la 
nature  humaine.  Elle  apprenait  à  vivre  ;  elle  aj^renait  h  mourir  : 
et  tandis  que  la  tyrannie  dégradait  les  âmes ,  elle  les  relevait  avec 
plus  de  force  et  de  grandeur.  Cette  mâle  philosophie  fut  faite  de 
tout  temps  pour  les  âmes  fortes.  Marc-Aurële  s'y  livra  avec  trans- 
port :  dès  ce  moment ,  il  n'eût  qu'une  passion ,  celle  de  se  former 
^ux  vertus  les  plu»  pénibles.  Tout  ce  qui  pouvait  l'aideri  dans  ce 
dessein  était  pour  lui  un  bienfait  du  ciel.  Il  remarqua  comme  un 
des  jours  les  plus  heureux  de  sa  vie  ,  celui  de  son  enfance  oii  it 
entendit,  pour  la  première  fois,  parler  de  Caton.  Il  garda  avec 
reconnaissance  les  noms  de  ceux  qui  lui  avaient  fait  connaître 
Brutus  et  Thraséas,  Il  remercia  les  dieux  d'avoir  pu  lire  les  maximes 
d'Epictète.  Son  âme  s'unissait  à  ces  âmes  extraordinaires  qui 
avaient  existé  avant  lui.  «  Recevez-moi ,  disait-il ,  parmi  vous  ; 
éelairez  mon  esprit,  élevez  mes  sentimens  ;  que  j'apprenne  à  ti'ai-*- 
mer  que  ce  qui  est  vrai ,  à  ne  faire  que  ce  qui  est  juste.  »  Pour 
mieux  affermir  la  vertu  dans  son  cœur ,  il  voulut  pénétrer  lui* 
même  jusqu'à  la  source  de  ses  devoirs  ;  il  voulut  découvrir ,  s'il 
était  possible  ,  le  vrai  dessein  de  la  nature  sur  l'homme.  Ici,  Rq^ 
mains ,  va  s'offrir  à  vous  tout  le  développement  de  l'âme  de  MapQ^ 
Aurèle  ,J'enchainement  de  ses  idées,  les  principes  sur  lesquels  il 
appuya  sa  vie  morale.  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  offrirai  ce  ta-* 
bleau,  c'est  Marc- Aurèle  lui-même.  Je  vais  vous  lire  un  écrit  qu'il 
a  tracé  de  ses  mains ,  il  y  a  plus  de  trente  ans  ;  il  n'était  point 
encore  empereur.  «  Tiens ,  me  dit-il ,  Apolloniuj» ,  prends  ce# 
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écrit,  et  si  jamais  \e  m'écarte  des  sentimeas  que  ma  main  a  tracés, 
ikis-mOK  rougir  aux  yeux  4^  l'univers.  »  Romains  ,  et  toi  son  suc^ 
cesseur  et  sou  fils ,  vous  allez  juger  si^Marc^Aurële  a  conformé  sa 
conduite  à  ces  grandes  idées ,  et  s'il  s'est  écarté  une  seule  fois  dn 
plan  qu'il  a  cru  lire  dans  la  nature. 

Ici  'le  philosophe  t'arrêta  on  moment.  La  foule  innombrable  des  citoyens  qni 
Tecoutaient ,  se  serra  pour  Tentendre  de  plrfii  près.  A  un  grand  mouTement 
'  succéda  bientAt'  un  grand  silence.  Seul  entre  le  peuple  et  le  philosophe ,  le 
nouvel  empereur  <^iait  inquiet  et  pensif.  Apollonius  avait  nne  main  appuyée 
sur  la  tombe ,  de  Tautre  il  tenait  un  papier  écrit  de  la  main  de  Marc-Anrèle.. 
H  reprit  la  parole  ,  et  lut  ce  qui  suit  : 

Entretien  de  Marg-Aurêle  avec  hb'méme  (i). 

«  Je  méditais  pendant  la  nuit.  Je  cherchais  en  quoi  consiste  ce 
qui  est  bon,  sur  quoi  est  fondé  ce  qui  est  juste.  Marc-Aurële, 
me  disais-je ,  jusqu'à 'présent  tu  as  été  vertueux  ,  ou  du  moins  tu 
as  voulu  l'être  ;  mais  qui  te  garantit  que  tu  le  voudras  toujours? 
Qui  t'a  dit  même  que  ce  que  tu  nommes  vertu ,  l'est  en  effet  ?  Je 
fus  effrayé  de  ce  doute,  et  résolus  de  monter,  s'il  était  possible , 
jusqu'aux  premiers  principes ,  pour  m'assurer  de  moi-même  et . 
connaître  la  route  que  l'homme  doit  suivre.  Le  lieu  et  le  temps 
favorisaient  mes  réflexions.  La  nuit  était  profonde  et  calme.  Tout 
reposait  autour  de  moi.  J'entenda»* seulement ,  près  de  mon  pa- 
lais ,  les  eaux  du  Tibre  un  peu  agitées.  Mais  ce  bruit  continu  et 
sourd  était  lui-même  favorable  à  la  pensée ,  et  je  me  livrai  aux 
méditations  suivantes  : 

»  Pour  savoir  ce  que  c'est  que  la  vertu ,  il  faut  savoir  d'abord 
ce  que  c'est  que  l'homme.  Je  me  demandai,  qui  suis-je?  Je  re- 
connus en  moi  des  sens ,  une  intelligence  et  une  volonté ,  et  je  me 
vis  jeté  comme  au  basard  ,  et  par  une  main  inconnue ,  sur  la  sur- 
face de  la  terre.  Mais  d'où  viens-je,  et  qui  m'a  placé  ici?  Pour 
me  répondre,  je  fus  obligé  de  sortir  de  moi-même,  et  d'interro- 
ger la  nature.  Alors  mes  yeux  se  promenèrent  autour  de  moi ,  et 
je  contemplai  l'univers.  En  voyant  cet  assemblage  infini  d'êtres 
qui  le  composent ,  ces  mondes  ajoutés  à  des  mondes ,  et  moi  si 
petit  et  si  faible,  relégué  dans  un  coin  de  la  terre,  et  comme 
perdu  dans  l'immensité ,  je  fus  découragé  un  moment.  Quoi  donc  î 
me  disais-je  à  moi-même  ,  suis-je  quelque  chose  dans  la  nature  ? 
Le  souvenir  de  mon  intelligence  me  ranima  tout  à  coup  :  Marc- 
Aurële ,  ce  qui  pense  ne  peut  être  perdu  dans  la  foule.  Alors  je 
continuai  mes  recherches  ;  et  observant  tout ,  j'examinai  la  marche 

(i)  On  sait  que  Marc-Auréle  avait  laisse  un  ouvrage  intitule  :  De  lui-même 
à  lui-même  ;  ouvrai^e  qui  respire  la  philosophie  la  plus  élevce  et  la  morale  la 

plus  pure.  On  a  tâché  ici  dVn  prendre  IVsprjt  gi'ncral. 
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de  l'univers.  Je  fus  frappé  de  l'harmonie  que  j'apercevais  partout. 
Je  vis  que  dans  les  deux ,  sur  la  terre  ,  tous  lés  êtres  se  prêtent 
mutuellement  des  secours.  L'univers ,  me  dîs-je  ,  est  donc  un  tout 
immense,  dont  toutes  les  parties  se  correspondent?  La  grandeur 
et  la  simplicité  de  cette  idée  éleva  mon  âme.  Bientôt  cette  harmo- 
nie me  fit  naître  l'idée  nécessaire  d'une  cause.  Pour  combiner  tant 
de  moyens ,  et ,  de  tant  d'êtres  séparés,  ne  former,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  être  unique,  il  faut  une  âme  intelligente.  J'appelai  cette  âme, 
âme  universelle  (i)  >  )e  l'appelai  Dieu.  A  ce  nom ,  j'éprouvai  une 
émotion  religieuse ,  et  l'univers  me  parut  quelque  chose  de  sacré. 
J'avais  trouvé  un  point  d'appui ,  je  m'y  arrêtai.  J'attribuai  à  cette 
cause  tous  les  effets.  Je  vis  que  c'est  elle  qui  a  imprimé  un  carac- 
tère d'unité  à  tout  ce  qui  existe.  C'est  elle  qui  a  donné  à  cette  foule 
innombrable  d'êtres ,  ou  inanimés  ou  sensibles,  la  loi  qui  les  unit, 
jpour  les  faire  servir  à  la  fois ,  et  au  l)ien  l'un  de  l'autre ,  et  à  l'har- 
monie de  l'ensemble.  Mais  c^ést  surtout  dans  les  êtres  intelligens, 
que  cette  loi  primitive  me  parut  agir  avec  plus  de  force.  Les 
hommes,  par  un  instinct  secret,  se  cherchent  et  s'attirent.  En 
vain  l'intérêt  des  passions  les  divise ,  une  force  plus  impérieuse  les 
rapproche.  H  semble  que  l'être  qui  pense  soit  abandonné,  et  soli- 
taire au  milieu  de  l'univers  physique ,  et  la  pensée  a  besoin  du 
commerce  de  la  pensée.  l)ne  seconde  chaîne  vint  s'offrir  à  moi, 
ce  fut  celle  des  besoins.  Enfin',  je  vis  les  hommes  réunis  d'une 
manière  plus  étroite  encore.  Il  n'y  a  pour  toutes  les  âmes  qù*unë 
même  raison  ,  comme  pour  tous  les  êtres  ],hysiques  qu'une  même 
lumière.  S'il  n'y  a  qu'une  raison ,  il  n'y  a  qu'une  loi.  Les  hommes 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles  sont  donc  soumis  à  la  m^mé 
législation  ;  ils  sont  tous  concitoyens  de  la  même  ville  :  celte  ville 
est  l'univers.  Alors  je  crus  voir  tomber  autour  de  moi  toutes  les 
barrières  qui  séparent  les  nations,  et  je  ne  vis  plus  qu'une  famille 
et  qu'un  peuple. 

»  J'étais  parvenu  à  voir  que  ,  par  l'ordre  même  de  la  nature , 
il  y  a  société  entre  tous  les  hommes.  Dès  ce  moment ,  je  mé  con- 
sidérai sous  uti  double  rapport.  Je  me  vis  comme  une  faible  partie 
de  l'univers ,  englouti  dans  le  tout ,  entraîné  par  le  mouvement 
général  qui  entraine  tous  les  êtres  :  je  me  regardai  ensuite  comme 
détaché  de  ce  tout  immense ,  et  lié  par  un  rapport  particulier  avec 
,\es  hommes.  Comme  partie  du  tout ,  Marc-Ahrèle ,  tii  doi»"  rece- 
voir ,  sans  murmure ,  ce  qui  est  une  suite  de  l'ordre  général  :  de 
là  naît  la  constance  dans  les  maux ,  et  le  coarage ,  qui  n'est 
que  la  soumission  d'une  âme  fotte.  Coipme  partie  de  la  société  , 

{à)  On  fait  ici  parler  Marc-Aarèld  «Taptès  le  système  des  stoïciens.  Il  avait 
adopte  les  principes  de  cette  secte ,  et  ces  principes  se  retrouvent  dans  tout  son 
ouvrage. 

I.  18 
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:i  '   c  ^  f^nf  r«  oui  est  utile  à  l'homme  :  de  là  tous  les  de- 
tu  dois  faire  tout  ce  qui  esi  umc  *  c^^^tr-^  t^nt  re  aue 

•  j»  •  A'^r^yxn  de  Dcre,  de  citoyen.  Souflnr  tout  ce  que 
LTirTàè  V:^Z:LXo^\  faire  i  que  ta  nature  d;ho™^e 
^gê  voifà  tes  deux  règleL  Je  cc«çus  Jors  ce  que  c'eta.t  que  la 
Tertu,  et  je  ne  craignis  plus  de  m'egarer.  - 

prédécewear  et  ton  père.  .  Alor.  U  repnt  am.i  : 

,  Bientôt  ramenant  toutes  mes  idées  à  moi-même ,  je  voulus 

.nnliauer  ces  principes  à  ma  conduite.  J'avais  reconnu  quelle  eUU 

^r  3acé  danî  l'umVers  .  je  regardai  quelle  était  m.  place  dans 

Ss^été  ;  ie  vis  avec  effroi  que  j'y  occupai  le  rang  de pnnce. 

Mar^Wle  ,  si  tu  étais  confotldu  dans  la  foule ,  tu  n  aurais  . 

îé^tdre  à  la  nature  que  de  toi  :  mais  des  m.lhons  d  homme. 

îSront  un  jour  :  le  degré  de  bonheur  dont  chacun  peut  ,ou,r  , 

esYTarqué  ;  tout  ce  qui  manquera  par  ta  faute  à  ce  bonheur 

leraTon  crime.  Si  dans  le  monde  entier  il  cou  e  une  arme  que  tu 

liés  pu  prévenir ,  tu  es  coupable.  La  nature  md.gnee  te  dira      e 

?a?crnfié  mes  enfans  pour  les  rendre  heureux  ;  qu'en  as-tu  fa.t  ? 

pîù^uoi  ai-je  entendu  des  gémissemens  sur  la  terre?  pourquoi 

L  hommes  ont-ils  levé  leurs  mains  vers  moi,  pour  me  prier 

d'abréner  leurs  jours  ?  Pourquoi  la  mère  a-t-elle  pleure  sur  sou 

fits  qui  venait  de  naître?  pourquoi  la  moisson  que  ,  avais  destmee 

inSlr  le  pauvre ,  a-tHslle  été  arrachée  de  s.  cabane  ?  Que 

réZdras-tu?  Le,  maux  des  hommes  déposeront  contre  toi    et 

îa^sUce ,  qui  t'observe ,  gravera  ton  nom  parmi  le,  noms  de» 

mauvais  princes.  » 

Ici  le  peuple  «  mit  fc  crier  :  JumaU  Ijamaù!  Mille  »oix  .'gérèrent  ensemble, 
1'»  dUait  .Tua.éténoO^pi'^  ;  »n  autre  :  Tu  ne  '^'fS^J'^iff"^' 
prieurs  :  d'autre.  :  Tu  «  «,uUgétou,  nos  maux  ;  etde.  mUlien  d  homme, 
k  1.  foi.  :  Nous  iavons  béni ,  nous  te  Unissons.  O  sage,  6  clément ,  * 
îJ^*  ««nenwr  '  fl»e  ta  mémoire  soit  sainte  ,  quelle  soit  adorée  a  jamais. 
C  iXT^rit  ApoUoni».,  et  le  «=r.  dan.  tou.  le.  «We.  :  -au  Ce.. 
^.'^!^t  J-mémVde.  maux  qu'U  aurait  pu  tou.  can«r,  qn'Ue.  par- 
tuf  *o"r»dr.  heureux,  et  à  mériter  ce.  accUmaUon.  qu.  retenu..*.» 
«nr  M  tombe.  Ecoute,  ce  qu'a  ajoute  : 

\  Pour  empêcher  que  ton  nom  ne  soit  flétri,  connais  tes  devoirs  ; 
ils  embrassent  tontes  les  nations,  ils  renais^nt  à  chaque  heure  et 
à  chaque  instant.  La  mort  seule  d'un  citoyen  finit  tes  obhgaUon, 
enven  lui;  mais  la  naissance  de  chaque  citoyen  l'impose  un  nou- 
veau devoir.  Tu  doi,  travailler  le  jour ,  parce  que  le  jour  est  des- 


DE  MARC-AURÉLE.  275 

tinë  à  l'action  pour  l'homme;  souvent  tu  dois  veiller  la  nuit, 
parce  qtie  le  crime  veille  ,  tandis  que  le  prince  dort.  Il  faut  pro- 
téger la  faiblesse  ,  il  faut  enchaîner  la  force.  Marc-Aurële ,  ne 
parle  pas  de  dëlassemens  ;  il  n'y  en  aura  plus  pour  toi,  que  lorsqu'il 
u'jr  aura  plus  sur  la  terre  de  malheureuiL  ni  de  coupable^. 

M  Épouvanté  de  mes  devoirs  ,  je  voulus  connaître  les  moyens 
que  j'avais  pour  les  remplir,  et  mon  effroi  redoubla.  Je  vis  que 
mes  obligations  étaient  au-dessus  d'un  homme ,  et  que  mes  facultés 
n'étaient  que  celles  d'un  homme.  Il  faudrait  que  Fœil  du  prince 
pût  embrasser  ce  qui  est  à  des  distances  immenses  de  lui,  et  que 
tous  les  lieux  de  son  empire  fussent  rassemblés,  en  un  seul  point, 
sous  son  regard.  Il  faudrait  que  son  oreille  pût  être  frappée  k  la 
fois  de  tous  les  gémissemens ,  de  toutes  les  plaintes ,  de  tous  les 
cris  de  ses  sujets.  Il  faudrait  que  sa  force  fdt  aussi  prompte  que  sa 
volonté ,  pour  détruire  et  combattre  sans  cesse  toutes  les  forces  qui 
luttent  contre  le  bien  général  :  mais  le  prince  a  des  organes  aussi 
faibles  que  le  dernier  de  ses  sujets.  Marc-Aurële ,  entre  la  vérité 
et  toi ,  il  y  aura  continuellement  des  fleuves ,  des  montagnes  , 
des  mers  ;  souvent  tu  n'en  seras  séparé  que  par  les  murs  de  ton 
palais  ,  et  elle  ne  parviendra  point  jusqu'à  toi.  Tu  emprunteras 
des  secours  ;  mais  ces  secours  ne  seropt  qu'un  remède  imparfait 
à  ta  faiblesse.  L'action  confiée  à  des  bras  étrangers ,  on  se  ralentit, 
ou  se  précipite  ,  ou  change  d'objet.  Rien  ne  s'exécute  comme  le 
prince  l'a  conçu  ;  rien  ne  lui  est  dit  comme  il  l'aurait  vu  lui- 
même.  On  exagère  le  bien ,  on  diminue  le  mal ,  on  justifie  le 
crime  ,  et  le  prince ,  toujours  faible  ou  trompé  ,  exposé  à  l'infi- 
délité ou  à  l'erreur  de  tous  ceux  qu'il  a  chargés  de  voir  et  d'en- 
tendre ,  se  trouve  continuellement  placé  entre  l'impuissance  de 
connaître  ^t  la  nécessité  d'agir. 

>»  De  l'examen  de  mes  sens  ,  je  passai  à  celui  de  ma  raison  ,  et 
je  la  comparai  encore  à  mes  devoirs.  Je  vis  que ,  pour  bien  gou- 
verner ,  j'aurais  besoin  d'une  intelligence  presque  divine ,  qui 
aperçût ,  d'un  coup  d'œil ,  tous  les  principes  et  leur  application  , 
qui  ne  fût  dominée  ni  par  son  pays,  ni  par  son  siècle,  ni  par  son 
rang  ;  qui  jugeât  tout  d'après  la  vérité  ,  rien  d'après  les  conven- 
tions. Est-ce  donc  là  la  raison. d'un  homme  ?  est-ce  là  la  mienne  ? 
n  Enfin,  je  demandai  si  j'étais  sûr  de  ma  volonté.  Denvinde- 
toi  donc  si  tout  ce  qui  t'environne  n'a  pas  de  prise  snr  ton  âme 
pour  la  corrompre  ou  l'égarer  ?  Marc-  Aurèle  (  et  ici  Apollonius 
fixa  un  moment  les  yeux  sur  le  nouvel  empereur } ,  tremble  sur- 
tout quand  tu  seras  sur  le  trône  ;  des  milliers  d'hommes  cherche-» 
ront  à  t'arracher  ta  volonté  pour  te  donner  la  leur;  ils  mettront 
leurs  passions  viles  à  la  place  de  tes  passions  généreuses.  Que 
seras-tu  alors  ?  le  jouet  de  tous.  Tu  obéiras  en  croyant  cpm- 
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nta'njér  ;  tii  auras  lé  faste  d^un  empereur  et  VkxAe  d'un  esclave. 
Oui ,  ton  âme  ne  sera  plus  à  toi ,  elle  sera  à  l*homme  méprisable 
et  haVdi  qui  voudra  s'en  saisir. 

»  Ces  reuexions 'me  jetèrent  presque  dans  le  désespoir.  O  Dien  ! 
m'écriai-je ,  puisque  la  race  des  hommes  que  ta  as  jetée  sur  la 
terre ,  avait  besoin  d'être  gouvernée  ,  pourquoi  ne  leur  a»-tu 
dimné  que'des  hommes  pour  régner  sur  eux  ?  Etre  bienfaisant ,  je 
réclame  ici  tai  pitié  pour  les  princes  :  ils  sont  peut-être  plus  à 
plaindre  que  les  peuples  ;  car  il  est  plus  affreux  ,  sans  doute  ,  de 
faire  lé  mal  que  de  le  souffrir  !  Dans  ce  moment ,  je  délibérai  si 
je  ne  renoncerais  pas  à  ce  pouvoir  dangereux  et  terrible ,  et  je 
fus  un  iiistant  résolu  ,  oui  ^  je  fus  résolu  d'abdiquer  l'empire....  » 

A^màii'j  léâ' AbiÀaîflài  qui  é:baUiiéut  dans  un  profond  silence,  parurent 
éftayiîV  cbmttie'  s*ilff  Aiienî  ménatci  dé  perdre  leur  eoiperettr  ;  Ui  oubliaient 
qmt  X9  grand  homoM  n*éuh  plus.  Bieni6(  cette  ittiïéion  se  dissipé  ;  cm  efic 
dit  alors  qu^ils  le  pcfedaiettt  une  seiDOnde  fois.  Dins  un  mouteiaent  dmnil- 
tuenx,  ils  s^indinérent  tous  Ters  sa  tombe;  femmes,  enlans,  Tieillàrds , 
tout  se'  prfTcipîta  de'  ce  côte.  Tous  les  coeurs  étaient  émus ,  tous  les  yeux 
TCésàlènt  des  larmes ,  un  bruit  coàfôs  de  douleur  était  sur  cette  immense 
tM^Bùiblêt:  A|K>noniui  luî-méine  se  troubla^  le  papier' (jà^il  tenait  toftiba  de 
sa'  mata  :  il  embrassa  le  cercu^^îl:  La'  Tuè  de  ce  TÎ^lard  désolé  parirt  ai^- 
i9«Dtcr  le  trouble  général;  peu  à  pen  le  nrormnre  se  ralentit.  Apollonius  le 
relcTa  comme  un  bomme  qui  sortait  d'un  songe ,  et  Vœ'd  encore  à  demi- 
^gàié'par  là  douleur  ,  il  reprit  le  papier  sur  la  tombe,  et  continua  ainsi 
d*tineV6ix  altJ^tée  : 

«  3k  né  ni*art-étai  pas  long-tëilips  â  ce  prô]et  de  renoncer  à  Tem- 
pire.  Je  vis  que  Tordre  des  diéux  m'appelait  k  servir  la  patri'e,  et 
que  je'derais  obéii-.  Eii  qudt  !  me  dis-je ,  oh  punit  de  mort  un 
soldat  qui  quitte  son  poste  y  et  toi  tu  quitterais  le  tien  ?  Est-ce  la 
ifécessité  d'êti^  yèrtUeur  sur  le  ti-ône ,  aùî  t'épouvante  ?  Alors  je 
crtis  etftètldlre  une  voixsécrëte  qui  me  dit  :  (Juoi  que  tu  fkssés,  tu 
sifras  tttujoùrs  un  hdhiifae  ;  mais  conçois-tti  bieii  à  quel  degré  dé 
pcfffèëtion  un  hbmiiie  jieut  s'élever  ?  Vois  la  distance  qui  est  d*An- 
tottid  à  itérdti.  Je  répris  courage,  et  ne  {k^utant  agrandir  mes 
setaà ,  jerétoltis  dé  diërtlier  tousiès  moyens  d'agrandir  mon  Aine, 
c^est-4t^ire,  de  perfectîoîtnèr'ma  raison  et  d'affermir  ma  volonté  : 
je  trôiHrii  ces  mojebs  dans  l'idée  liiéme  dé  mes  devoirs.  Marc^ 
Atarêl'ê ,  quand  TKen  te  ifiet  à  la  télé  du  gerife  humain ,  îl  fassocie 
pour  Une  paHié'aii  gouvernement  du  mt>ndé.  Pour  bien  gouver- 
ner, tu  dois  doofcpr^dre  l'ebprît  del)îeu  méinè.  Élève-toi  jusqu'à 
lui  ;  médité  ce  gtand  être  ;  Ta  puiser  dans  son  sein  l'amour 
dé  IVïrdre  et  du  bieiir  général  ;  qtfe  l'harmonie  dé  l'univers  t'ap- 
preitoe  quelle  doit  être  llîafniofltiè  de  ton  enipire.  Les  préjugés  et 
îespa'ssiévts  qtri  dominéht  taùt  d'faotnroés  et  de  princes  ,  s'anéan- 
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Hrontpoar  toi  ;  ta  ne  Terras  plus  que  tes.deToirs  et  Dieu ,  et^qette 
raison  suprême  qui  doit  être  ton  modèle  et  ta  loi. 

»  Mais.U  volonté  de  la  suivre  eptopt,  i^e.^.i^pjBit)pas,  il^giut 

,que  l'erreur  ne  puisse  t'égi^isr;  ^iQtfi  je  cpiyimeiiçai.à  4kce  la 
revue  de  toutes  mes  opinions,  et  je  comparai  chacune  de  mes  idées 
avec  ridée  éterpelle  du  .vrai  et  du  juste;  je  yis' , qu'il  n'^^avait  de 
bien  que  ce  qui  çtait  utile  à  I^l  société  £t  conforme  ^  l'Q^çe.;  .<|e 
mal  y  que  ce  qui  leur  était  contraire.  J'exanupai  les  maHX  phjT^ 
siques,  je  n'y  aperçus. que  l'efliet, inévitable  des  lo^. 4^, l'univers. 
Bientôt  je  voulus  méc^îter  sur  la  douleur  ;  ]a  nuit  était  3^]k  aLy^pcée  ; 

*le  besoin  du  sommeil  fatijzuait  ma  paupière;  j.e  lu^W^qi^lgue 
temps;  «nfîn  je  fus  pblige ,  de  , céder ,  et  Je  m'assoipp^s.;  iifais» 
dai^s  cet  intervalle,  je  crus  avoir  un  sopàfi;  il.n^e  siçjiîl^la .,ypir 
dans  un  vaste  portique  une  imiltitude  d'I^oipmes  ri^seipj^jïés  ; 
il  avaient  tous  quelque  chose  d'auguste  et  de  grand.  Quoique 

.)eji,'/eu^se  jamw^  vÀai  avec  .eux,  ile^s^tr^ts  pourtant  ne  m'étaient 
pas  étrangers ,  je.crus  me  rappeler  que  j'aVais  souvent  contemplé 
leurs  statues  dans  Rome.  Je  les  ^veganUis  tons ,  quand  une  voix 
terrible  et  forte  re]tei^tit  sous  Je  pprt^qae  i, mortels  ,^if/ipr;enfiz  à 
^^nfff^'f'  Au  ,méme  instant ,  d,eyant  Vup  Je  ,v>s  ^s'aJlu^i||i^  ^t 
flammes,  et  il  y  posa. la  jaia^n;  op.  ^apporta  à^l'a^tc^  duj^i|^, 
il  but,  et  fit  une  libation  ,aux  dieux  ;  le, trpisiçI^e^é^it. (Oeh^jùjt , 
auprès  d'une  statue  de  la  liberté  brisée ,  il  tenait  d'i)pe^q3[^in.u,n 
livre,  de  l'autre,  il  prît  une  épée  ^i^ont  il  regardait  la^oifi(£; 
plus  loin  ,  je  distiijguai  un  homme,  tout  sanglant ,  m^is  (^alijc^ke  » 

'et  plus  tranquille  que  ses^boi^rre^ux  ;  je  courus  à  lui  çn  i|i!^cri^n^  : 
O'Régalus  !  est-ce  toi ?^epe  pus  soutenir  le  spectacle  (je^^es  ^anx, 
et  je  détournai  mes  regai^ds.  Aloi^s  j'ajper^i^s  Fabi;ice.dajQ^s,|a  j)^u* 
vreté  ,  Scipion  mourant  ,dai)s  T/exil ,  £pictète,i^çrii\;^t  .4ans  If  s 
chaînes ,  Sénèque  et  Thras^as ,  L^  veîfies  Quvertçs  ,  ^(Çt.r^acfïant 
d'un  œil  tranquille ,  leur  saug  ççuler.  Environné  ^e  t^^  cts 
gri^nds  hommes  fnalheureux,  je  versais  des^larii)es;  iU.p^ru^ent 
étoçinés.  L'un  d'eux,  ce  fui  Caton ,  approclU  de^pi^et  j^e/jUt: 

«Ne  nous  plains  pas,  mais  imite-nous V ^t  toi  a^f;»i,  {|>I9?^4^;^ 
vaincre  la  douleur.  Cependant  il  me  parut  prêt  à  tourner  contre 
lui  le  fer  qu'il  ^nait  à  la  main;  je  vonlus  Tarré^r  ;  j|e  frémis  et 
\e  m'éveillai.  Je  réfléchis  sur  ce  songe ,  et  je  conçus  que  ces 

^ritfinim  maiiz  ,^>^fiî<^ , W  le  4i^4!4brfi»Mriffi^ii4»^rage  : 

je  pré&pli^  ii'4tre>oi^^jB|B ,  |de  .jp^r.et.^B  fw^,l«  km-  »     . 

Mais  il  est,  dît  ^poUonins,  des  msqx.plus  i-enfibles  ,  et,  qui  tyochent  à  r&me 

.     de  pins  pr^;  c'est  Uingnitîtnde  ,  c'est  rdffense ,  cPest  là  calomnie  ,  ce  sont 

tous  )fiê  vjctê  des  médians  qui  noàs  tonrmedtéat  et  notts  finiguect.  Mare- 

Aufèie  se  dMM»4^JÎ.IRn8i»s.hoanCfi  vils.«n.«rutk  JDéâ^fiDlq^^Qa. .km£ 

fasse  du  bien. 
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Pbilosq;>he ,  dit  brus^ement  le  nouvel  eiDi>eretir ,  et  moi  anssi  je  le  fais  la 
même  demande. 

Empereur ,  dit  Apollonius ,  je  Tais  te  Hre  la  réponse  de  ton  prffdécesseur  et  de 
ton  père.  Il  pèse  en  silenee  tous  les  maux  que  lliomme  fait  à  l*homme ,  et  se 
dit  4 


n  La  source  de  tes  actions  doit  être  dans  ton  âme  et  non  dans 
Vàrne  des  autres.  On  t'offense  :  qu'importe  ?  Dieu  est  ton  législa- 
teur et  ton  juge.  II  y  a  des  méchans  !  ils  te  sont  utiles;  sans  eux, 
qu'aurais-tu  besoin  de  vertus  ?  Tu  te  plains  des  ingrats  !  imite  la 
nature  ^  elle  donne  tout  aux  hommes  et  n'en  attend  rien  ;  mais 
l'outrage?  l'outrage  ayilit  celui  qui  le  fait  et  non  celui  qui  le  re- 
çoit ;  et  Ta  calomnie  !  remercie  les  dieux  de  ce  que  tes  ennemis  , 
pour  dire  du  mal  de  toi ,  ont  recours  au  mensonge^;  mais  la 
honte  !  est-il  de  la  honte  pour  l'homme  juste  ?  » 

U  rësolat  donc ,  s^il  le  fallait ,  de  d^aire  aux  hommes  pour  les  serrir  ;  il  con- 
sentit à  leur  être  odieux  pour,  leur  ^tre  utile. 

D  avait  pesé'  les  maux,  il  Tonlut  peser  les  biens. 

«  Je  me  demandai ,  dit^il ,  ce  que  c'était  que  la  réputation  : 
un  cri  qui  s'élève  et  qui  meurt  dans  un  coin  de  la  terre  :  et  les 
louanges  des  cours  ?  un  tribut  de  l'intérêt  au  pouvoir  ,  ou  de  la 
bassesse  à  l'orgueil  ;  et  l'autorité?  le  plus  grand  des  malheurs  pour 
qui  ù'êst  pas  le  plus  vertueux  des  hommes  ;  et  la  vie  ?....  En  ce 
moment ,  j'aperçus ,  dans  lé  lieu  oii  je  méditais ,  un  de  ces  instru- 
mens  de  sable  qui  mesurent  le  temps.  Mon  œil  s'y  fixa  ;  je/'egardai 
ces  grains  de  poussière  qui,  en  tombant,  marquaient  les  portions 
de  la  durée.  Marc-Aurèle,  me  dis-je ,  le  temps  t'a  été  donné  pour 
être  utile  aux  hommes  :  qn'as-tu  déjà  fait  pour  eux?  La  vie  s'en- 
fuit, les  années  se  précipitent,  elles  tombent  les  unes  sur  les  autres 
comme  ces  grains  de  sable.  Hâte -toi  ;  tu  es  placé  entre  deux 
abîmes ,  celui  du  temps  qui  t'a  précédé  et  celui  du  temps  qui 
doit  te  suivre.  Entre  ces  deux  abîmes ,  ta  vie  est  un  point ,  qu'elle 
soit  marquée  par  tes  vertus  :  sois  bienfaisant ,  aies  l'âme  libre  , 
méprise  la  mort.  » 

«  • 

En  prononçant  ce  mot  (il  me  Ta  dit  souvent  lui-même  ) ,  il  sentit  son  âme 
éuumée.  II  réfléchit  un  moment  et  continua  : 

.  «  Quoi  !  la  mort  t'époavante  !  Va ,  mourir  n'est  qu'une  actio* 
de  la  vie  ,  et  la  plus  aisée  peut-être  ;  la  mort  est  la  fin  des  com- 
bats ,  elle  est  le  moment  oii  tu  pourras  dire,  enfin  ma  vertu  m'ap- 
partient ;  c'est  elle  qui  t'affranchira  du  plus  grand  des  dangers  , 
celui  de  devenir  méchant.  Marc-Aurèle ,  tu  es  embarqué,  suis  ta 
route  ;  et  quand  tu  verras  approcher  le  tenue ,  sors  du  vaisseau 
et  remercie  les  dieux  sur  le  rivage,  m 
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C'est  ainsi  qu^H  parcourut  successivement  presque  tous  les  objets  qui  agitent 
et  troublent  Tbomme  ,  pour  apprendre  à  les  juger  ,  et  conformer  en  tout  ses 
vues  aux  Tues  de  la  nature.  D  s'était  mis  en  garde  contre  les  opinions  ;  il 
Toulut  se  mettre  en  garde  contre  ses  sens.  Prince ,  il  semble  en  eOèt  que 
l'homme  se  combatte  et  soit  oppose  à  lui-même.  Ma  raison  fait  ma  force, 
mes  sens  font  ma  faiblesse.  C'est  ma  raison  qui  m'e'Iève  jusqu'aux  idées  de 
Tordre  et  du  bien  général  y  ce  sont  mes  sens  qui  me  rabaissent  aux  vues  per- 
sonnelles ,  et  me  font  descendre  jusqu^à  moi.  Ainsi  ma  raison  m'ennoblit,  et 
mes  sens  m'avilissent.  Ton  père,  pour  se  rendre  libre,  voulut  donc  les  rendre 
esclaves.  Dès  ce  moment  il  se  dévoua  à  un  genre  de  vie  austère ,  et  il  se  dit  • 

«  Je  dompterai  mes  passions,  et  de  toutes  la  plus  terrible ^ 
parce  qu'elle  est  la  plus  douce ,  Tamour  des  voluptés.  La  vie  est 
un  combat ,  il  faut  lutter  sans  cesse  ;  je  fuirai  le  luxe ,  parce  que 
le  luxe  énerve  l'âme  par  tous  les  sens  ;  je  le  fuirai ,  parce  que  chez 
un  prince  le  luxe  épuise  des  trésors  pour  satisfaire  à  des  caprices. 
Je  vivrai  de  peu ,  comme  si  j'étais  pauvre  ;  quoique  prince  y  je  n'ai 
«  que  les  besoins  d'un  homme.  Je  ne  donnerai  au  sommeil  que  le 
temps  que  je  ne  pourrai  lui  ravir  ;  je  me  dirai  tous  les  matins  ; 
Voici  l'heure  où  les  crimes  assoupis  s'éveillent ,  ou  les  passions  et 
les  vices  s'emparent  de  l'univers,  oii  le  malheureux  renaît  au 
sentiment  de  ses  maux ,  où  l'opprimé ,  en  s'agitant  dans  sa  prison , 
retrotive  le  poids  de*  ses  chaînes.  C'est  à  la  vertu  ,  c'est  à  la  bien-  . 
faisance ,  c'est  à  l'autorité  sacrée  d^  lois  à  s'éveiller  au  même 
instant  :  que  les  travaux  seuls  soient  le  délassement  de  mes  tra- 
vaux. Si  l'étude  et  les  affaires  remplissent  toutes  mes  heures ,  le 
plaisir  n'en  trouvera  aucune  de  vide  pour  s'en  emparer.  » 

Ici  Commode ,  d'une  voix  émue ,  interrompit  encore  Apollonius  :  Eh  quoi  ! 

tous  les  plaisirs  sont-ils  interdits  à  un  prince? 
Ton  père  s'est  dit  la  même  chose  ^  reprit  le  philosophe  ;  et  voici  ce  qu'il  4'est 

répondu  : 

tt  Non ,  Marc-Aurële ,  tu  ne  seras  pas  privé  de  tous  les  plaisirs  ; 
et  les  dieux  t'ont  réservé  les  plus  touchans  et  les  plus  purs.  Tes 
plaisirs  seront  de  consoler  la  douleur ,  d'adoucir  l'infortune;  tes 
plaisirs  seront  de  soulager  d'un  mot  une  province ,  de  pouvoir 
tous  les  jours  rendre  deux  cents  nations  heureuses.  Dis-moi ,  pré- 
férerais-tu, ou  les  langueurs  des  voluptés,  ou  les  spectacles  des 
gladiateurs,  ou  l'amusement  barbare  de  voir  combattre ,> dans 
l'arène  ,  des  hommes  contre  des  bétes  féroces?  Chaque  instant  est 
maripé  par  un  devoir  ,  chaque  devoir  doit  être  pour  toi  la  source 
d' MB  plaisir.  » 

(Prince,  telle  fut  la  réponse  de  ton  père  à  la  question  q\ie  tu  m'as  faite.). 

11  s'arréu.  Il  avait  vu  ce  que  la  nature  exigeait  de  lui  j  il  avait  connu  Dien, 
son  Ame ,  sa  raison ,  sa  place  dans  l'univers ,  sa  place  dans  la  société ,  ses 
devoirs  d'homme  ,  ses  devoirs  de  prince.  Il  avait  tAché  de  fortifier  son  Ame 
contre  tous  les  obstacles  qui  pourraient  un  jour  la  relarder  dans  sa  marche. 
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Alors  il  ëleTa  ses  nains  vers  le  ciel ,  et  dit  (et  toi  aussi ,  jeune  empereur  , 
dis  avec  lai  )  : 

M  O  Dieu  !  tu  n'as  pas  fait  les  rois  pour  être  oppresseurs ,  ni  les 
peuples  pour  être  opprimes  ;  je  ne  te  demande  pas  que 'tu  me 
rendes  meilleur  :  n'ai-je  pas  une  volonté  active  pour  ine  perfec*- 
tionner ,  me  combattre  et  me  vaincre  ?  jUais  je  te  çlemafide  ce  que 
je  ne  puis  me  donner  à  moi-même  ,  de  connaître  et  d'entendre 
la  vérité  ;  je  te  demande  le  bien  le  plus  nécessaire  aux  rois ,  des 
amis.  Fais  qtie  Marc-Aurèle  meure  avant  de  cesser  d'être  juste.  » 

II  revint  ft  lui-même  ;  il  s'aperçut  que  la  nuit  était  écoulëe ,  et  qfue  le  soleil 
ê*éierah  sur  lliorizon.  Déjà  le  peuple  en  foule  remplissait  les  mes  de  Rome  ; 
déjà  il  entendait  les  acclamations  qui  annonçaient  qu'Antonin  marchait  vers 
la  place  publique. 

«  Je  sortis ,  ajoute-t-il ,  pour  m'aller  joindre  à  mon  père  ;  dans 
tout  le  Cours  de  ses  actions ,  je  vis  qu'il  pratiquait  ce  que  j'avais 
résolu  de  faire ,  et  je  me  sentis  encore  plus  encouragé  à  la  vertu. 

Les  Romains  avaient  écouté  dans  un  profond  silence.  Pendant  cette  )ecture , 
leurs  coeurs  étaient  remplis  tour  à  tour  de  regrets ,  d'admiration  et  de  ten- 
dresse. Us  avaient  vu  agir  ce  grand  homme ,  ils  avaient  été  pendant  qua- 
rante ans  témoins  de  ses  vertus  ;  mais  îk  ignoraient  ses  principes.  Leurs, 
yeux 9  avec  plus  de*dou]eur ,  se  fixèrent  sur  sa  cendre,  et  bientôt ,  comme 
par  un  mouvement  involontaire ,  se  portèrent  presque  en  même  temps  sur 
,1e  fils  de  ^arc-Auréle,  qui  devait  être  trop  indigne  de  ce  nom  ,'  et  qui 
baissa  la  vue. 

Fils  de  MarcnAurèle,  s'écria  Apollonius  »  ces  regards  tournés 
^ur  toi ,  te  demandent  si  tu  seras  semblable  à  ton  père  ;  n'oublie 
pas  les  larmes  que  tu  vois  couler.  (Et  se  tournant  vers  le  peuple  :  ) 
Suspendons  nos  regrets  pour  achever  de  rendre  homm^age  à  ses 
vertus  ;  je  ne  vous  ai  offert  que  la  moitié  de  lui-même  :  il  faut  le 
voir ,  fidèle  k  ses  principes ,  suivre  le  plan  qu'il  s'est  tracé  ,  et 
appliquer ,  pendant  vingt  ans  ,  au  bonheur  du  monde ,  les  idées 
de  morale  que  la  philosophie  lui  avait  suggérées  loin  du  trône. 

IMlarc-Aurële  a  vu  que  la  nature  a  mis  un  esprit  général  de 
société  enire  les  hommes  :  il  en  voit  naître  l'idée  de  liberté ,  parce 
qu'il  n'j  a  point  de  société  oii  il  n'y  a  qu'un  maître  et  des  escla- 
ves ;  de  propriété ,  parce  que  sans  l'assurance  des  possessions  y  il 
n'est  plus  d'ordre  social  ;  de  justice ,  parce  que  la  justice  seule 

S  eut  rétablir  l'équilibre  que  les  passions  tendent  à  rompre  ;  enfin  , 
e  bienveilliéince  universelle  ,  parce  que  les  hommes  étanf  tous 
associés,  il  n'y  a  point  d'homme  vil  aux  yeux  de  la  natur^.et 
que  si  tous  n'ont  pas  droit  au  même  rang,  ils  ont  tous  droit  au 
même  bonheur.  Tel  a  été  le  plan  général  de  son  règne. 

Je  commence  par  la  liberté  ,  Romains ,  parce  que  la  liberté  est 
le  premier  droit  de  l'homme  ^  le  droit  de  n  obéir  qu'eaux  lois  et  de 
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ne  craindre  qu'elles.  Malheur  à  rescUve  qui  craindrait  de  pronon- 
cer son  ^om  !  malheur  au  pays  ou  ]e  prononcer  .serait  un  crime  ! 
C'en  était  un  sous  vos  tyrans  :  mais  flu'ont  produit  leurs  vaines 
fureurs?  ont-elles  étouffé  dans  le  cœur  de  vos  pères  ce  ^sentiment 
généreux?  on  pourra  le  combattre,  on  ne  peut  le  détruire  ;  il 
subsiste  partout  oii  il  y  a  des  âmes  fortes  ;  il  se  conserve  dans  les 
chaînes  ;  il  vit  dans  les  prisons ,  renaît  sous  les-haehes  des- licteurs. 
Tant  que  vous  .l'aurez ,  &  Romains  !  ypus  auriez  le. courage  çt  les 
vertus.  Maro-Aurële  ,  en  montant  sur  le  trpue ,  connut  ce  droit 
sacré  :  il  vit  que  l'homme  y  né  libre ,  m^ais  avec  «le  .besoin  ^'étre 
gouverné,   s'éUit  soumis  k  <^es  lois,  jan^ais  .^u^  c^priqes  ,^*vLn 
maître  ;  que  nul  homme  ,n'a  le  droit  de  cojfxjnsjij^er  ^)>iti^iire- 
ment  à  un  autre  ;  que  qui  usu^e  ce  pouvoir ,  ^é^ruit  S9p  ||ouvoir 
même.  Il  avait  vu  dans  vos  annales  )^s  ifi^nx  4e.T0S  ancêtres  ^as 
les  Tibère  et  les  Néron ,  le  despotisme  de  ces  monstres  sous  lesquels 
>  il  n'y  avait  d'autre  vertu  que  de  savoir  mourir  ;  le  despotisme 
^ussi  odieux  et.plus  lâche  ençpce  <}çs  ^ifirjip^is,  l'ôf^r^ssioii  d^ns 
l'empire ,  l'universjçsclavey.un hoç^e,  spps  Je aqwi  d'empereur , 
qui  ^anéantissait  tout ,  parce  qjLi'il  ^$e<|aisait  (eç^ptredetopt,  et 
qui  semblait  dire  aux  nalipns  :  vos  biens  9t  vçtfe  saDH  y>tout^est  à 
moi  :  souffrez  et  mourez.  Je  sais ,  Romains ,  que  jamais  \h>us 
n'avez  donné  ni  ,pu  donner  ces  .droits  odieux  à  ,vos  emperi^urs  ; 
mais  puisqu'ils  sont  à  la  fois  pripces ,  .magistrats  ,  pontifes  .et  gé- 
néraux ,  qui  mettni  des  barrières  à  leur. pouvoir ,  s'ils  n'e^  .m^t* 
tent  pas  eux-mêmes?  O  dieu^x!  faut-il .^ue  djeux  çepts  j^tipns 
puissent  être  mallieurçusi^s ,  s'il  A^rixe  qu up  «eul.lbiojxip^  ne, soit 
pas  vertueux?  Marc-Aurèle ,  airmé  de  toute  ,1a  .force  du  despo- 
tisme, s'en  dépouille  librement.  Pour  ne  pas  abp^r.  de  .sa  puis- 
sance ,  il  la  limite  de  toutes  p^rts.  ,11  a.i;^mente  l'a^iUocité  d^s  lois , 
que  trop  d'empereurs  ayaiept  vpulu.a^éaptirj.il  Miit  valoir  Q^e 
des  magistrats ,  qui  trop  souyept  n'avjaiept  é(éj)ue.4/Çs  i«giit^mes 
ou  des  esclaves.  Janutis  ^sous  sop  .empira  un  sépatepr  9  jamais  .un 
lâche  citoyen  osa-t-il  avancer  que  ^e  prince  n'étfftit.pt^s  soumis 
aux  lois  ?  Ci  Malheureux ,  lui  aurait  dit  f/lt^xo-Awie ,  que  t'ai-je 
.»  fait  pour  que  tu  m'avilisses  ?  apprends  que  cette  soumission 
»  m'honore  ;  appicen/Js  que  le  pouvoir  de  .faire  ce»qui  esl^  injuste  > 
^  »  est  faible$3e.  »  R,omains,  je  ne  crains  .pas  dp  le  dire,  jamais 

^  daps  les  plus  beaux  temps  de  Rom,e ,  paumais  sous  vos  consuls 

,*  même  ,  vos  anoét^es  n'opt  ^té  pluslibr^es  que  vous.  Qu'impprte 

d'être  gouverné  ou  par  un  seul ,  ou  p^r  plusieurs?  Rois,  dicta- 
teurs, consuls ,  déç.emvirs  ,  emper/çurs ,  tous  ces  .noms  différeps 
n'expriment  qu'une  même  chose,  les  mipîstnss  de  la  loi- 1^  loi 
est  tout  :  la  constitution  des  £tats  peut  ^çhapger  ;  Us  droits  d.u  ci- 
toyen sopt  toujours  Jles  mêmes.  Ils  sopt  ipid^peadans  ,.et  de  l'am» 
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bilieux  qui  usurpe  ,  et  Au.  lâche  <jui  se  vend  ;  fondas  sur  la  nature , 
ils  sont  inaltérables  comme  elle. 

Je  puis  donc  vous  attester  tous,  et  vous  demander  si  Marc- 
Aurèle  a  jamais  oppnmë  un  citoyen.  S'il  y  en  a  un  seul,  qu'il  se 
lève  ,  et  qu'il  me  démente  ! 

Toat  le  peuple  se  mit  h  crier  :  Aucun ,  aueun. 

Je  puis  vous  demander  encore  si  sous  son  règne  jamais  un  seul 
d'entre  vous  a  été  opprimé  par  ces  affranchis  du  palais  qui  se  font 
esclaves  pour  être  tyrans  ,  commandant  avec  d'autant  plus  d'or- 
gueil qu'ils  obéissent ,  et  armés  d'un  pouvoir  qui  n'est  point  h  eux , 
avides  d'en  jouir ,  incertains  de  sa  durée  ,  en  forcent  tous  les  res- 
sorts et  précipitent  la  servitude  publique  ?  dites  ,  Romains ,  en 
a-t*il  existé  un  seul  sous  son  règne  ? 

Ils  crièrent  encore  tous  ensemble  :  Aucun ,  aumtn.  U  continua  : 

Grâces  aux  dieux  immortels  ,  vous  eûtes  un  prince ,  et  ce  prince 
n'eut  pas  de  maîtres.  Pour  que  vous  fussiez  toujours  libres ,  il  ne 
se  laissa  ni  asservir ,  ni  commander  :  il  défendait  votre  liberté 
contre  lui-même ,  il  la  défendit  contre  tous  ceux  qui  environnaient 
le  trône. 

Mais  que  vqus  eût  servi  cette  liberté ,  si ,  dans  le  même  temps  , 
la  propriété  de  vos  biens  ne  vous  eût  été  assurée?  Que  dis-je  ?  oii 
l'une  manque ,  l'autre  n'est  qu'un  fantôme.  Hélas  !  il  a  été  un 
temps  oii  Rome  et  l'empire  étaient  en  proie  au  brigandage  ;  un 
temps  oii  les  confiscations  arbitraires ,  les  exactions  odieuses  ,  les 
prodigalités  sans  cause  et  sans  but ,  les  rapines  sans  cesse  renais- 
santes désolaient  les  familles ,  épuisaient  les  provinces  ,  appau- 
vrissaient le  pauvre ,  et  faisaient  dévorer  presque  toutes  les  ri- 
chesses de  l'empire  par  un  maître  avide ,  ou  par  quelques  favoris 
qui  daignaient  partager  ces  richesses  avec  leur  maître  :  voilà  une 
faible  partie  des  maux  que  vos  ancêtres  ont  soufferts.  Eh  quoi  !  si 
de  tels  maux  subsistaient  toujours  sur  la  terre  ,  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  aller  errans  dans  les  bois ,  et  partager  les  retraites  des  bêtes 
sauvages?  Du  moins ,  une  main  avide  n'y  viendrait  pas  arracher 
à  l'homme  affamé  sa  nourriture.  L'antre  qu'il  aurait  choisi  lui 
servirait  d'asile ,  et  il  pourrait  dire  :  Ici  le  rocher  qui  me  couvre  y 
et  l'eau  qui  me  désaltère  sont  à  moi  ;  ici  je  ne  paie  point  l'air  que 
je  respire.  Nul  de  vous,  Romains ,  sous  l'empire  de  Marc-Aurèle, 
n'a  été  réduit  à  former  de  pareils  vœux.  Il  commence  par  répri- 
mer la  tyrannie  sourde  du  fisc  envers  les  citoyens ,  espèce  de 
guerre  ou  souvent  l'on  fait  combattre  la  loi  contre  la  justice,  et  le 
souverain  contre  les  sujets.  Toute  accusation  qui  ne  peut  tendre 
qu'à  grossir  ses  revenus ,  est  écartée  ;  tout  droit  de  son  trésor ,  qui 
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peut  être  équivoque ,  est  décidé  contre  lui.  Il  rejette  les  confisca- 
tions, comme  un  abus  barbare  qui  punit  le  fils  innocent  des 
crimes  du  përe,  comme  un  abus  dangereux,  qui  fait  désirer  de 
trouver  des  coupables  partout  oii  il  y  a  des  riches.  Il  ne  veut  pas 
que  les  crimes  des  citoyens  soient  le  patrimoine  du  prince ,  et  que 
celui  qui  est  le  chef  de  la  patrie ,  troave  on  profit  honteux  dans  ce' 
qui  afflige  la  patrie. 

Cette  modération  s'étend  jusqu'au  trésor  public.  Vous  l'avez 
vu,  dans  des  besoins  pressans,  remettre  tout  ce  qui  était  dû, 
quand  il  crut  la  levée  trop  onéreuse.  C'est  dans  les  temps  oii  se 
multipliaient  les  besoins ,  qu'il  multiplie  les  bienfaits  envers  les 
peuples.  Mais  je  rougis  d'employer ,  en  parlant  de  Marc-Aurële , 
le  langage  que  la  flatterie  a  consacré  pour  les  princes.  Ce  que 
j'appelle  des  bienfaits ,  il  l'appelait  une  justice.  Non  y  l'Etat  n'a 
point  de  droit  sur  la  misère  ;  il  serait  aussi  honteux  que  barbare 
de  vouloir.s'enrichir  de  la  pauvreté  même ,  et  de  ravir  à  celui  qui 
a  peu  y  pour  donner  à  celui  qui  a  tout.  Sous  lui,  le  laboureur  fut 
respecté  ;  l'homme  qui  n'avait  que  ses  bras ,  put  jouir  du  nécessaire 
que  ses  bras  lui  avaient  donné  ;  I9  mollesse  et  le  luxe  payèrent  en 
richesse  ce  que  la  pauvreté  payait  en  travaux.  Il  donne  un  plus 
grand  exemple.  Placé  entre  des  ennemis  ardens  et  des  peuples 
accablés ,  c'est  sur  lui-même  ,  Romains  ',  qu'il  lève  les  impositions 
que  vous  n'auriez  pu  payer  sans  vous  appauvrir.  On  lui  demande 
oii  sont  les  trésors  pour  la  guerre  :  les  voici ,  dit-il ,  en  montrant 
les  meubles  de  son  palais.  Dépouillez  ces  murs ,  enlevez  ces  statues 
et  ces  tableaux  ,  portez  ces  vases  d'or  sur  la  place  publique  ;  que 
tout  soit  vendu  au  nom  de  l'Etat  ;  que  ces  vains  ornemens  ,  qui 
servaient  de  décoration  au  palais  des  empereurs ,  servent  à  la  dé- 
fense de  l'empire.  J'étais  auprès  de  lui  dans  le  temps  qu'il  donnait 
et  qu'on  exécutait  ces  ordres  ;  je  parus  étonné.  Il  se  tourna  vers 
moi  :  «  Apollonius,  me  dit-il ,  eh  quoi  !  tu  admires  aussi  comme 
»  le  peuple!  Faudrait-il  donc,  au  lieu  de  ces  vases  d'or,  faire 
»  vendre  l'argile  du  pauvre ,  et  le  blé  qui  nourrit  ses  enfans?  Mon 
>»  ami ,  me  dit-il  un  moment  après ,  peut-être  toutes  ces  richesses 
»  ont-elles  coûté  des  larmes  à  vingt  nations  ;  cette  vente  sera  une 
»  faible  expiation  des  maux  faits  à  l'humanité.  »  Romains  ,  ces 
appartemens  dépouillés  ,  ces  murailles  presque  nues  avaient  pour 
vous  plus  d'éclat  et  de  grandeur  que  les  palais  d'or  de  vos  tyrans. 
La  maison  de  Marc-Aurèle ,  dans  cet  état ,  ressemblait  à  un  temple 
auguste  ,  qui  n'a  d'autre  ornement  que  la  dirinité  qui  l'habite. 

C'est  peu  de  se  dépouiller  luirmeme ,  il  eut  le  coi^rage  de  re- 
fuser aux  autres  ce  qu'il  n'avait  point  le  droit  de  donner.  Il  ap- 
prit à  se  défendre  de  cette  générosité  qui  est  quelquefois  la  maladie 
des  grandes  âmes,  séduction  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle 
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ressemble  k  la  v^rtu ,  mais  qui ,  pour. le  bonheur. d'un  homme  , 
fait  {quelquefois  le  malheur  de  deux  mille. 


foi^ger  les  chaînes  que  1^  despotisme 
^urële  eût  rougi  d'acheter  les  Armées  de  Tempire  cpi^t^e  J'empire 
même.  Il  leur  accorde ,  au  nom  de  l'Etat ,  tout  ce  que.l'JBtat  |eur 
.doit,  mais  il  ne  leur  donne  rien  aju.nom  du  prince;  il. ne  \eut 

{>a5  qu'enrichis.par  ses  mains ,  ils  s'accoutum^eAt  à  sépi^er  .la  q^a- 
ité  de  citoyens  de  celle  de  soldats. 

Apolloaiui  allait  poursuivre,  lorsqu^un  centoriK^,  qui  ëuit  près  fi.t  loi ,  Tin' 
terrompit  lout  à  C019. 

«  Philosophe ,  dit-il ,  permets  k  un  soldat  de  citer,  sur  noire 
grand  empereur,  un  trait  que  tu  ignores  peul-4tre.  Nous  étions 
en  Germanie,  et  il  venait  de  remporter  une  victoire.  Nous  lui  de- 
mandâmes une  distribution  d'argent  ;  voici  ce  qu'il  nous  répondît. 
Je  m'en  souviens  ;  c'était  sur  le  champ  de  bataille ,  «t  il  tenait  k 
la  main  son  casque  percé  de  javelots.  «  Mes  amis ,  nous  dit-il , 
M  nous  avons  vaincu  ;  mais ,  s'il  faut  vous  donner  la  dépouille  des 
M  citoyens ,  qu'importe  à  l'Etat  votre  victoire?  Tout  ce  cpie  je  vous 
n  donnerai  au-delà  de  ce  qui  vous  est  dû,  sera. tiré  dn  sang  de 
w  vos  proches  et  de  vos  pères.  »  Nous  rougîmes ,  et  nous  ne  de- 
mandâmes plus  rien.  » 

Je  savais  cette  réponse  djB  Marc-^urele,  dît  le  vieillard  an 
soldat  ;  j'aime  mieux  que  ce  soît  toi  ^qui  l'ait  apprise  au  peuple 
romain.  Alors  Apollonius  reprit  son  discours  :  il  parla  fie  la  jus- 
tice ,  et  de  la  manière  dont  Afarc-Aurèle  La  faisait  exécuter  dans 
Rome.  Qu'importe ,  dit-il ,  que  le  chef  ne  soit  ni  oppresseur  ni 
tj:rap>  si  les  citoyens  oppriment  les  citoyens?  Le  despotisme  de 
chaque  particulier,  s'il  était  saus  frein,  pe  serait  pas  moins  ter- 
rible que  le  despotisme  du  prince.  Partout  riqtérêt  personnel  at- 
t^ûe  l'intérêt  de  tous;  toutes  les  fortunes  se  nuisent,  toutes  les 
passions  se  choquent  :  c'est  la  justice  qui  combat  et  qui  prévient 
<;ctte  anarchie.  Romains^  s'écria-t-il , ^pourquoi  faut^il  que  çhes 
les.faommes ,  lout  ce  qui  est  la  source  d'un  bien ,  puisse  ptre  la 
source  d^un  mal?  Cette  justice  sainte,  ''ftPP"^  ^*  î®  garant  de  la 
aociéfé,  était  devenue,  sous  vos  tyrans,  Je  principe  incme  de  sa 
destraction.  Il  s'était  .é).evé ,  dans  vos  murs ,  i^ne  r^ce  d'hpmmçs 
qui ,  sous  prétexte  de  venger  les  lois  ,  trahissajçnl. toutes  )es.loîs; 
vivant  d'accusations  et  tra/iquant  de  calpmpies,  pt  toujours ^prêts 
à  vendre  Tinnocence  à  la  haîx^ ,  qu  la  richesse  à  Tavaric^.  ^lors 
tout  éUit  crime  d'état.  C'était  ufi,crij»e.4^  récUpier  les  droits 
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des  hûttiinés,  dé  louer  la  vertu ,  die  plaindre  les  malheureux ,  de 
cultiver  Vés  artV qui  élèvent  Tâme  :  c  était  un  crime  d^nvoquèr  le 
lioiti  sacrtf'déisibis*.  £es  action»,  les  paroles,  lé  silence  mêmey 
tout  était  acCusét  <^ué'dis-je ,  on  interprétait  jusqu'à  la  pensée; 
on  la  dénaturait  pour  la  trouver  coupable.  Ainsi  l'art'  des  déla- 
tions empoisonnait  tout ,  et  les  délateurs  é'taieiit  comblés  des  ri- 
chesses de  Tempire,  ei^l^on  proportionnait  Pexcës  de  leurs  dignités 
à  l'eftës  mémfe  de  leur  Honte.  Quelle  ressource  dans  un  Etat, 
lorsqu'on' y  éig;ori^  Tinnocence  au  nom  des  lois  qui  doivent  la  dé- 
fendre? Souvent  même  on  ne«dai^ait  pas  recourir  à  la  vaine 
formalité  des  lois  :  la  puissance  arbitraire  emprisonnait ,  exilait 
ou  faisait  mourir  à  sou  gré,  Romains ,  vous  savez  si  Maro-Aurèle 
eut  en  horreur  cette  justice  tyrannique ,  qui  met  la  volonté  d'un 
homme  k  la  place  de  la  décision  de  la  loi;  qui  fait  dépendre  ou 
d'une  stirprise  ou  d'une  erreur  la  vie  et  la  fortune  d^un  citoyen  ; 
dont  les  coups  sont  d'autant  plus  terrible ,  que  souvent  ils  sont 
sourds  et  cachés  ;  qui  ne  laisse  que  sentir  au  malheureux  le  trait 
qui  le  perce ,  sans  qu'il  puisse  voir  la  main  d'oii  il  part  ;  Ou  qui  , 
le  séparant  de  l'univers  entier ,  et  ne  le  condailiiiant  à  vivre  que 
pôut*  mourir  sans  cesse ,  l'abandonne  sous  le  poids  des  chaînes  y 
ignorant  à  la  fois  son  accusateur  et  son  crime ,  loin  de  la  liberté 
dont  l'auguste  image  est  pour  jamais  voilée  k  ses  yeux,  loin 
de  la   loi,   qui,  dans  la  prison  ou   dans  l'exil,  doit  toujours 
répondre  au  cri  du  malheureux  qui  l'invoque.  Marc-Aurële  re- 
gardait toutes  les  formalités  des  lois  comme  autant  de  barrières 
qi;e  la  prudence  a  élevées  contre  l'injustice.  Sous  lui  disparurent 
ces  crimes  de  lese-majesté,  qui  ne  se  itiultiplient  que  sous  les 
mauvais  princes.  Toute  délation  était  renvoyée  à  l'accusé,  avec  le 
nom  du  délateur  :  c'était  un  frein  pour  les  hommes  vils;  c'était 
up  reinpart  pour  ceux  qhi  n'ont  rien  à  redouter,  des  qu'ils  peu- 
vent se  défendre. 

Citoyens,  le  malheureux  que  l'on  poursuit,  vase  réfugier  dans 
les  temples ,  où  il  embrasse  les  autels  des  dieux.  Sous  Marc^Au- 
rële ,  vos  asiles  et  vos  temples  ont  été  les  tribunaux  de  vos  ma-^ 
gistrats.  «Que  tous  ceux,  disait-il,  qui  redoutent  l'oppression,  se 
retirent  sous  cet  abri  sacré  :  là,  et  j'en  atteste  les  dieux,  si  jamais 
je  vous  opprime,  je  veux,  Romains,  que  vous  trouvies  un  asile 
contré  moi-même.  » 

Et  avec  quelle  dignité  ce  grand  homme  parlait  aux-magistrats 
et  aux  juges  de  leuir  devoir  !  «  Si  vous  avez  à  juger  votre  ennemi ^ 
félicitez-vous  ;  vous  avez  en  même  temps  et  une  passion  à  vaincre, 
et  une  grande  action  à  faire.  Si  la  faveur  veut  vous  corrompre  , 
mettez  d'un  c^té  le  prix  qu'on  vous  offre ,  de  l'autre ,  la  vertu  et  le 
itolt  de  vous  estimer  vous-même.  Si  on  vous  intimide Mais^ 
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qui  pourrieiE-Yous  craindre  7  Est-ce  à  moi  que  vous  craignes  de 
déplaire  en  faisant  le  bien?  Haïs  de  votre  empereur ,  parce  que 
vous  auries  été  justes ,  .c'est  tous  qui  seriez  grands ,  c'est  moi  qui 
serais  malheureux  et  coupable.  »  Ainsi  l'esprit  de  Marc«>Aurële 
animait  tous  les  tribunaux  de  Fempire. 

Sous  lui ,  la  justice  ne  fut  donc  ni  vénale ,  ni  corrompue  ,  ni 
trop  précipitée ,  ni  trop  lente  ;  il  ne  fallait  point  l'acheter  par  des 
présens,  il  ne  fallut  point  l'arracher  par  des  importunil^  Un 
abus  funeste  avait  multiplié  les  jours  oii  les  tribunaux  étaient 
fermés ,  comme  si ,  dans  ces  jours-là ,  on  avait  défendu  au  nche 
d'usurper,  au  puissant  de  nuire,  au  malheureux  d'avoir  le  senti- 
ment de  ses  peines.  Romains ,  le  temps  coulait  pour  les  divisions 
et  pour  les  crimes ,  et  son  cours  était  suspendu  pour  le  rétablisse- 
ment de  l'ordre.  Marc-Aurële  réforma  cet  abus  :  il  crut  que  dans 
des  jours,  même  sacrés,  la  justice  rendue  aux  hommes  ne  pouvait 
offenser  les  dieux  ;  et  le  plus  saint  des  trésors,  le  temps,  fut  rendu 
k  la  patrie. 

Occupé  de  l'administration  générale ,  il  savait  encore  trouver 
•des  momens  pour  juger  lui-même  les  affaires  des  citoyens.  «Phi- 
losophe ,  dit  tout  à  coup  un  homme  qui  était  dans  la  foule ,  je 
respecte  et  j'admire  Marc-Aurële  comme  toi  ;  mais  croîs-tu  que 
la  puissance  de  juger  puisse  n'être  jamais  redoutable  dans  le 
prince  ?»  Je  le  sais ,  reprit  Apollonius  ;  on  doit  craindre  qu'ac- 
coutumé à  la  «marche  du  pouvoir  ,  il  ne  veuille  être  en  même 
temps  et  le  magistrat  et  la  loi  ;  que  s'il  prononce  seul ,  il  ne  soit 
trompé  ;  que  s'il  préside  dans  les  tribunaux ,  son  autorité ,  malgré 
lui ,  ne  corrompe  les  juges  et  que  la  flatterie  n'immole  la  loi  à 
celui  qui  peut  tout.  Mais  ces  abus ,  qui  se  sont  fait  sentir  plus  d'une 
fois  sous  nos  tyrans ,  tiennent  à  l'homme  qui  les  souffre  ou  qui  les 
fait  nattre.  Le  pouvoir  de  juger,  dans  le  prince ,  a  aussi  ses  avan- 
tages ,  quand  le  prince  a  des  vertus.  J'oserai  le  dire ,  il  est  alors 
plus  près  du  peuple  ;  il  voit  les  détails  du  malheur  des  hommes  ;  il 
apprend  à  plier  sa  pensée  sous  la  loi  ;  et  la  volonté  absolue ,  tou- 
jours impétueuse,  s'accoutume  à  sentir  une  chaîne  qui  la  retient. 
Tel  était  l'esprit  de  Marc-Aurële  dans  ses  jugemens.  Je  ne  me 
lasse  pas  de  parler  de  la  justice  de  ce  grand  homme.  Je  l'ai  vu 
passer  plusieurs  nuits  de  suite  à  étudier  une  affaire  importante 
qu'il  devait  décider.  Nous  travaillions  «nsemble  ;  je  voulus  l'en- 
gager à  prendre  du  repos  :  «  Apollonius ,  me  dit-il ,  donnons  un 
u  exemple  à  tous  ces  bommes  avides  de  plaisir ,  et  fatigués  d'af- 
»  faires,  qui  prétendent  séparer  les  honneurs  et  les  travaux,  n 
Ne  vous  étonnez  pas  de  ce  langage  :  il  est  conforme  au  systëme 
d'un  prince  qui  était  juste  par  ses  principes  ,  et  qui ,  par  devoir, 
aimant  tous  les  hommes ,  s'occupait  également  des  intérêts  de  tous. 
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Ici  le  philosophe  s*arréu  :  il  parut  rempli  d'un  sentiment  donloorenz  et  profond. 

Romains ,  je  tous  raw>uerai ,  dît-il ,  il  y  a  une  idée  qui  m'ac- 
cable et  qui  m'a  fait  gémir  plut  d'une  fois  ;  c'est  l'inégalité  im- 
mense que  l'orgueil  a  mise  entre  les  hoounes.  La  nature ,  toujours 
bienfaisante ,  avait  créé  des  êtres  égaux  et  libres  ;  la  tyrannie  est 
venue ,  qui  a  créé  des  faibles  et  des  malheureux.  Alors  un  petit 
nombre  s'est  emparé  de  tout  ;  il  a  envabi  l'univers ,  et  le  genre 
bumain  s'est  trouvé  déshérité.  De  là  est  né  le  mépris  insultant  et 
le  dédain  altier  ,  et  la  domination  féroce  ,  et  la  pitié  de  l'orgueil, 
plus  cruelle  encore  que  le  mépris.  Cétait  à  la  philosophie  sur  le 
trône  à  venger  ces  insultes  faites  au  genre  humain.  O  vous  qui 
n'êtes  ni  patriciens ,  ni  sénateurs  ,  ni  riches  ,  mais  qui  êtes  des 
citoyens  et  des  hommes ,  je  ne  crains  pas  que  vos  imprécations 
«ecrëtes  se  mêlent  aux  louanges  dont  j'honore  la  mémoire  de 
votre  empereur  !  Sa  bonté  compatissante  ne  voyait ,  dans  tous  les 
ordres  de  TËtat ,  qu'une  société  nombreuse  de  frères  ,  de  parens 
çt  d'amis.  Que  de  fois  vous  l'avez  vu  s'attendrir  sur  vos  besoins , 
les  adoucir  par  ses  largesses  ,  pénétrer,  pour  les  connaître ,'  jusque 
dans  l'enceinte  de  vos  familles  !  Pour  vous  consoler  de  vos  travaux, 
il  vous  prodiguait  les  divertissemens  jet  les  fêtes  ;  et  par  l'attrait 
des  spectacles,  arrachant  le  pauvre  à  lui-même,  il  suspendait  le 
sentiment  de  ses  maux  :  on  lui  faisait  oublier ,  quelques  instanà 
du  moins,  les  biens  dont  il  ne  jouissait  pas.  Sous  lui ,  le  nom  le 
plus  obscur  ne  fut  point  une  exclusion  aux  charges  et  aux  dignités 
de  l'empire.  Pour  distinguer  les  rangs ,  Marc-Aurële  consulte  les 
préjugés  ;  pour  apprécier  les  hommes ,  il  ne  juge  que  les  hommes. 
Des  mains  qui  avaient  conduit  le  soc  de  la  charrue ,  ont  guidé 
sous  lui  les  gardes  prétoriennes  ;  et ,  pour  choisir  un  époux  à  sa 
fille ,  il  jeta  les  yeux  sur  Pompéien ,  qui ,  au  lieu  d'ancêtres , 
n'avait  que  du  mérite  :  l'alliance  avec  la  vertu ,  disait-il ,  ne  peut 
déshonorer  le  maître  du  monde. 

Dans  ce  moment  Apollonius,  en  promenant  ses  regards  sur  rassemblée  du 
peuple  romain,  aperçut  Pertioax;  c'était  un  guerrier  célèbre  par  des  Tic- 
toires  ;  et  son  mérite  derait  Télever  un  jour  à  IVmpire.  U  rei^it  de  rentrer 
dans  Rome  avec  une  partie  de  Parmée ,  accompagnant  le  corps  de  Marc- 
Aurèle.  Il  était  un  peu  éloigné  de  la  foule ,  les  mains  appuyées  sur  sa  lance 
et  adossé  tristement  contre  une  colonne.  Tout  k  coup  Apollonius  lui  adres- 
sant la  parole  :    . 

C'est  toi  que  j'atteste  encore ,  6  Pertinax  !  dit-il ,  tu  as  le  courage 
d'avouer  que  ton  père  avait  été  esclave ,  et  mourut  affranchi ,  tu 
n'en  as  que  plus  de  droit  à  nos  respects.  J'ose,  te  rappeler  ici  une 
disgrâce  qui  ne  t'honore  pas  moins  que  ton  empereur.  Tu  fus  ac- 
cusé ,  il  fut  surpris  ^  et  tu  parus  coupable.  Bientôt  ton  innocence 
éclata  ;  Marc-Aurèle  fut  assez  grand  pour  te  pardonner  l'outrage 
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qu'il  tWait  fait.  Il  te  nomma  sénateur  et  consul  ;  des  hommes 
qui  se  croyaient  tés  rivaux ,  o&ët'ent  dire  que  ht  gloire  du  consulat 
était  aVilië  par  ta  naissance:  «  £h  quoi!  s'ëcria  Marc-Aurëlé,  la 
»  pîatfef  dés  Sbi^'btis  aViKe  jiâr  un  guerrier  qut  leur  ré^émble  !  » 

Cèltli  qui  élevait' ainsi  les  plébéiens  illustres,  ne  pouvait  oublîei' 
la  ilbMesse  d^  Teilipîre  ;  mais  il  veut  qu'elle  appuie  ses  titres  par 
se$^  attions.  Si  elle  n'est  qùë  fastueuse ,  il  la  dédaigne  ;  si  elle  a 
des  vertus ,  iM'honôré  ;  si  elle  est' pauvre ,  il  la  soutient  ;  il  lie  reut 
point  qtié ,  dans  une  ville  corrutnpue  par  le  lure,  des  âmes  dont 
le  devoir  est  d'être  geiléreuses ,  descendent' à  des  moyens  honteux 
de  s'enrichir. 

En  parlant  de  la  protection  que  Marc-Aurèle  accohda  aux 
homnles  utiles  de  tous  les  rangs,  puis-je  oublier,  Romains,  celle 
qu'il  nous  accordait  à  nous-mêmes  et  à  tous  ceux'  qui,  comme 
lui ,  cultivaient  leur'  raison  par  l'étude  ?  Je  prends  les  dieux  à 
témoin  que  ce  u^est  point  le  souvenir  d'un  lâche  intérêt  qui,  dans 
ce  moment ,  mie  ftit  louer  mon  empereur.  Si ,  pendant  soixante 
ans,  je  if'ai  ni  aspiré  à  déshonneurs,  ni  brigué  des  richesses;  si, 
aimé  de  Mai-c-Aurêle  ,  j'ai  justifié  mon  pouvoir  par  nia  conduite; 
si,  outragé  quelquefois,  je  n'ai  jamais* répondu  à  la  haine  que 
par  des  bienfaits  et  à  la  calomnie  que  par  mes  actions ,  j'ai  peut- 
être  le  droit  de  parler  de  tout  ce  que  ce  grand  homme  a  fait'ponr 
la  philosophie  et  pour  les  lettres.  Je  ne  sais  si  elles  auront  encore 
un  jour  des  ennemis  dans  Roine ,  je  ne  sais  si  la  proscription  et 
l'exil  deviendront  encore  notre  partage  ;  mais  dans  aucun  temps 
on  ne  pourra  étouffer  en  nous  le  cri  de  la  nature ,  qui  nous  avertit 
que  les  peuples  ont  le  droit  d'Are  heureux.  Nous  pleurerons  sur 
les  maux  dû  genre  humain  ;  et  lorsqu'en  que](|uë  partie  du  monde 
il  s'élëvera  un  prince  comme  Marc-Aurële ,  qui  annoncera  qu'il 
veut  placer  avec  lui  sur  le  trône  la  morale  et  les  lumières ,  du  fond 
de  nos  retraites  nous  lèverons  tous  ensemble  nos  mains  pour  re- 
mercier les  dieux  :  ici  je  voudrais  pouvoir  ranimer  ma  voix  trem- 
blante. Marc-Aurële ,  du  haut  du  Capitole ,  donne  le  signal  ;  tous 
ceux  qui ,  dans  toutes  les  parties  de  l'empire ,  aiment  et  cherchent 
la  vérité ,  accourent  autour  de  lui  ;  il  les  encourage ,  il  les  protëgje; 
vous  l'avez  vu  ,  même  étant  empereur ,  se  rendre  plus  d'une  fois 
dans  les  écoles  publiques  pour  s'instruire  ;  on  eût  dit  qu'il  venait 
dans  la  foule  chercher  la  vérité  qui  fuit  les  rois.  Sens  son  règne 
nous  étions  utiles  ;  cette  gloire  nous  eût  suffi  ;  ce  grand  homme 
voulut  y  ajouter  les  honneurs.  Il  a  élevé  plusieurs  de  nous  aux 
premières  places  de  l'empire ,  et  leur  a  fait  ériger  des  statues  à 
côté  des  Caton  et  des  Socrate.  Romains  ,  si  vos  tyrans  pouvaient 
sortir  de  leurs  tombeaux  et  reparaître  dans  vos  murs ,  combien 
ils  seraient  étonnés  ;  leurs  propres  statues  mutilées  et  abattues 
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dans  Rome ,  et  à  leur  place  les  successeurs  de  ces  mêmes  hommes, 
qu'ils  faisaient  traîner  dans  les  prisons ,  et  dont  ils  faisaient  couler 
le  sang  sous  les  haches  ? 

Marc-Aurële,  en  parcourant  toutes  les  classes  des  citoyens, 
abaisse  ses  regards  sur  ceux  qui  sont  assez  malheureux  pour  më-^ 
connaître  la  vertu.  Des  lois  sages  arrêtent  les  dérëglemens,  mais 
.la  première  loi  fut  son  exemple.  Son  autorité  étonna  la  moUesse^ 
les  âmes  faibles  eurent  le  courage  de  la  vertu ,  les  âmes  ambi- 
tieuses eurent  des  mœurs  par  intérêt  ;  ceux  qu'il  ne  peut  corriger ^ 
il  les  plaint ,  il  les  blâme ,  mais  il  ne  peut  se  résoudre  à  les  haïr. 
Austère  pour  lui  seul ,  il  avait  cette  douce  humanité  si  propre  à 
notre  faiblesse.  Des  hommes  lâches  osèrent  l'offenser  :  il  dédai- 
gnait une  vengeance  qui  lui  eût  été  facile ,  et  le  philosophe  ou- 
bliait l'injure  faite  au  prince. 

1er  Commode  fit  un  mouvement  ;  on  vit  de  Talteration  sur  son  visage  ,  et  ses 
yeux  s'enflammèrent.  Il  parut  prêt  à  rompre  le  silence  ;  mais  il  s'arrêta ,  et 
le  philosophe  poursuivit. 

La  bonté  faisait  le  caractère  de  ce  grand  homme  ;  elle  était 
dans  9es  discours ,  dans  ses  actions  ;  elle  était  peinte  sur  tous  les 
traits  de  son  visage  ;  que  dis-je  !  elle  fut  l'objet  de  son  culte  s 
voyez  ce  Capitole  oïl  sa  main  lui  a  élevé  un  temple.  O  Dieu  de 
Tunivers ,  dans  presque  tous  les  pays  du  monde  on  t'a  outragé  , 
même  en  t'adorant  !  Partout  la  superstition  barbare  a  eu  ses  au- 
tels ,  oit  elle  t'offrait ,  pour  t'apaiser ,  les  gémissemens  et  les  cris 
des  victimes  humaines  ;  Marc-Aurèle  t'invoquait  sous  l'idée  d'un 
être  bon ,  il  te  peignait  aux  hommes  comme  tu  étais  peint  dans 
son  cœur.  Non ,  je  n'oublierai  jamais  ce  jour,  ce  moment  solennel 
/  oU  un  prince  ,  souverain  pontife  comme  empereur  de  son  pays  , 
entra  ,  pour  la  première  fois ,  dans  ce  temple  dédié  à  la  Bonté , 
et  brûla  le  premier  encens  sur  l'autel ,  au  milieu  des  acclamations 
et  de  la  joie  d'un  peuple  qui  semblait  le  prendre  lui-même  pour 
la  divinité  du  temple.  Romains  ,  il  fut  impossible  à  vos  ancêtres 
de  condamner  Manlius  coupable  ,  tant  qu'ils  eurent  sous  les  yeux 
le  Capitofe  que  ce  guerrier  célèbre  avait  sauvé  ;  e*l  moi ,  je  fais 
ici  des  vœux  pour  que  la  vue  de  ce  nouveau  temple ,  dans  ce 
même  Capitole,  arrête  vos  empereurs  toutes  les  fois  qu'ils  vou- 
dront faire  une  action  cruelle  ou  tyrannique.  Peuples  ,  que  tous 
ceux  qui  régneront  sur  vons,  viennent  jurer  à  cet  autel  d'être 
bons  comme  Marc-Aurèle  ;  qu'ils  s'accoutument  à  penser  comme 
lui ,  que  tout  bienfait  accordé  aux  hommes  est  un  acte  de  religion 
envers  la.divinité  ! 

Dans  celte  assemblée  du  peuple  romain,  e'iait  une  foule  d'étrangers  et  de 
citoyens  de  toutes  les  parties  de  l'empire.  Les  ans  se  trouraient  depuis  long- 
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temps  à  Rome  ;  les  aatres  avaient  suivi  des  difft^rentes  provinces  le  diar  fu- 
nèbre ,  et  Pavaient  accompagné  par  honneur .  Tout  à  coup  Tun  d'eux  (c'était 
le  premier  magistrat  d'une  ville  au  pied  des  Alpes  )  éleva  sa  voix  : 

«c  Orateur  ,  dit-il ,  ta  nous  as  parlé  du  bien  que  Marc-Aurële 
a  fait  à  des  particuliers  malheureux  ;  parlenaous  de  celui  qu'il  a 
fait  à  des  villes  et  à  des  nations  entières  ;  souviens-toi  de  la  famine 
qui  4.  désole  l'Italie.  Nous  entendions  les  cris  de  nos  enfans  qui 
nous  demandaient  du  pain;  nos  campagnes  stériles  et  nos  marchés 
déserts  ne  nous  offraient  plus  de  ressource  :  nous  avons  invoqué 
MarC'Aurële  ,  et  la  famine  a  cessé.  »  —  Alors  il  approcha  ,  il 
toucha  la  tombe  ^  et  dit  :  «  J'apporte  à  la  cendre  de  Marc-Aurèie 
»  les  hommages  de  toute  l'Italie,  n 

Un  antre  homme  pamt.  Son  visage  était  brûle  par  un  soleil  ardent  ;  ses  traits 
avaient  je  ne  sais  quoi  de  fier,  et  sa  tête  dominait  toute  l'assemblée  :  c'éuît 
nn  Africain.  Il  ékva  sa  voix  et  dit  : 

tt  Je  suis  né  à  Garthage;  j'ai  vu  un  embrasement  général  dévorer 
nos  maisons  et  nos  temples.  Echappés  de  ces  flammes  et  couchés 
plusieurs  jours  sur  des  ruiues  et  des  monceaux  de  cendre  ,  nous 
avons  invoqué  Marc-Aurële;  Marc-Aurële  a  réparé  nos  malheurs. 
Carthage  a  remercié  ime  fois  les  dieux  d'être  romaine.  »  —  Il  ap- 
procha )  toucha  la  tombe  ,  et  dit  :  «  J'apporte  à  la  cendre  de 
»  Marc-Aurële  les  hommages  de  l'Afrique.  » 

Trois  des  habitans  de  l'Asie  s'avancèrent.  Ils  tenaient  d'une  main  de  l'encens , 
et  de  Fautrc  des  couronnes  de  flenrs.  L'nn  d'eux  prit  la  parole  : 

«  Nous  avons  vu  dans  l'Asie  le  sol  qui  nous  portait  s'écrouler 
sous  nos  pas ,  et  nos  trois  villes  renversées  par  un  tremblement  de 
terre.  Du  milieu  de  ces  débris  nous  avons  invoqué  Marc-Aurële  , 
et  nos  villes  sont  sorties  de  leurs  ruines.  »  —  Ils  posërent  sur  la 
tombe  l'encens  et  les  couronnes ,  et  dirent  :  <«  Nous  apportons  k 
M  la  cendre  de  Marc-Aurële  les  hommages  de  l'Asie.  » 

Enfin,  il  parut  nn  homme  des  rives  do  Danube.  Il  portait  llialMliemenc  des 
barbares ,  et  tenait  une  massue  à  la  main.  Son  visage  cicatrisé  était  mile 
et  terrible ,  mais  ses  traits  à  demi-sauvages  semblaient  adoucis  dans  ce  mo* 
ment  par  la  douleur.  U  s'avança  ,  et  dit  : 

«  Romains ,  la  peste  a  désolé  nos  climats  ;  on  dit  qu'elle  avait 
parcouru  l'univers  et  qu'elle  était  venue  des  frontières  des  Parthes 
jusqu'à  nous.  La  mort  était  dans  nos  cabanes  ,  elle  nous  poui^ 
suivait  dans  nos  forêts  ;  nous  ne  pouvions  plus  ni  chasser  y  ni  com- 
battre :  tout  périssait.  J'éprouvais  moi-même  ce  fléau  terrible , 
et  je  ne  soutenais  plus  le  poids  de  mes  armes.  Dan»  cette  désola- 
tion ,  nous  avons  invoqué  Marc-^Aurële  ;  Marc-Aurële  a  été  notre 
Dieu  conservateur.  »  —  H  approcha ,  posa  sa  massue  sur  la  tombe, 
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€t  dit  :  «  J'apporte  a  ta  cendre  J'bommage  de  vingt  nations  que 
I»  tu  as  sauvées.  » 

Vous  entendez  ,  Romains  ,  reprit  Apollonius  ,  ses  soins  s'éten- 
daient sur  toutes  les  parties  du  monde.  Dans  l'espace  de  vingt 
ans ,  la  terre  éprouva  tous  les  fléaux  ;  mais  la  nature  avait  donné 
Marc-Aurële  à  la  terre. 

Et  ce  grand  homme  a  eu  des  ennemis  !  Faut-il  donc ,  est-ce 
un  arrêt  éternel  que  la  vertu  jamais  ne  puisse  désarmer  la  naine  ? 
Romains  ;  vos  meilleurs  empereurs  ont  vu  les  poignards  aiguisés  . 
contre  eux.  Nerva  s'est  vu  attaqué  dans  son  palais  ;  on  a  conspiré 
contre  Titus  ;  Antonin  et  Trajao  ont  été  obligés  de  pardonner  à 
des  conjurés;  et  Marc-Aurële ^  oui,  MaroA»rele,  a  combattu 
pour  sa  vie  !  Déjà  vous  pensez  à  la  *  révolte  de  Cassius  ,  à  cet 
homme  fier ,  audacieux  »  austère  avec  £breur ,  voluptueux  avec 
emportement  ,    voulant  tantôt  être  Catilina  et  tantôt  Caton , 
extrême  dans  ses  vertus  comme  dans  ses  vices  ;  et  le  barbare ,  en 
se  révoltant,  prononçait  les  mots  de  vertu  et  de  patrie ,  et  il  par- 
lait d'abus ,  de  réforme  ,  de  moeurs  ;  car ,  dans  tous  les  temps ,  le 
bien  public  a  servi  de  préte3(te  au  crime  ,  et,  en  opprimant  les 
hommes,  on  les  a  entretenus  du  bonheur  de  l'Etat. 

Je  voudrais  pouvoir  mettre  ici  sous  vos  yeux  ces  temps  de  vos 
annales  où  vos  tyrans  découvraient  une  conspiration  ou  triom- 
phaient d'une  révolte.  Vous  vous  en  souvenez:  la  proscription 
était  un  droit ,  la  raison  d'état  justifiait  le  meurtre  ;  nul  citoyen 
n'était  innocent  des  qu'il  avait  connu  un  coupable  ;  les  plus  doux 
sentimens  de  la  nature  passaient  pour  crime  ;  on  épiait  la  larme, 
secrète  qui  s'échappait  de  l'oeil  d'un  ai|ii  sur  le  cadavre  de  soii 
ami  ;  et  la  mère  était  traînée  au  supplice  pour  avoir  pleuré  la 
mort  de  son  fils.  Il  faut  rappeler  de  temps  en  temps  ces  crimes  à 
la  terre ,  pour  que  les  pribces ,  par  l'excès  de  leurs  vengeances , 
apprennent  à  redouter  l'excès, de  leur  pouvoir.  Voici  maintenant 
la  conduite  de  Marc*Aurèle  ;  on  lui  porte  la  tête  de  l'usurpateur , 
qui  a  péri  par  la  main  de  ses  complices  ;  â  détourne  les  yeux ,  et 
ordonne  que  ces  tristes  restes  soient  inhumés  avec  honneur.  Mattre 
des  révoltés ,  il  pardonne  ;  il  sauve  la  vie  à  tous  ceux  qui  avaient 
voulu  lui  ravir  l'empire  ;  que  dis-je?  il  deviiml  leur  protecteur:  le 
sénat  veut  venger  son  prince  ;  il  implore  auprès  du  sénat  la  grâce 
de  ses  ennemis.  «  Je  vous  conjure  au  nom  des  dieux  de  ne  pas 
>»  verser  de  sang;  qae  les  exilés  reviennent  ;  qu'on  rende  les  biens 
»  4  ceux  qn'on  a  dépouillés  ;  et  plat  au  ciel ,  ajouta-t-il ,  que  je 
»  pusse  ouvrir  les  tombeaux!  ».  Vous  ne  vous  étonnez  donc  pas , 
Romains  ,  si  la  famille  même  de  Cassius ,  qui  dans  d'autres  temps 
n'eàt  attendu  que  la  proscription  et  la  mort ,   a  recouvré  tout 
réclat  de  son  ancienne  fortune.  Tourne» les  yeux  de  ce  côté. 
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Le  peuple  regarda  :  il  yît  à  la  porte  da  palais  one  femme  d^one  fignre  noble  , 
et  dont  la  beauté'  n^etait  pas  encore  efiàcee  par  l'Age.  Elle  était  prés  d''aii 
portique  ,  on  peu  élevée  an-dessus  de  la  foule ,  la  tête  à  demî-conyerte  d'an 
▼oiie.  Autour  d*elle  on  voyait  des  enfans  de  différens  Ages  :  cVuient  la 
femme  et  les  enfans  de  Gassius.  Trop  loin  de  Ja  foule ,  ils  ne  pouvaient  en- 
tendre ce  que  disait  le  philosophe ,  mais  ils  regardaient  ce  grand  specucle. 
Quelquefois  la  mère  fixait  des  yeux  attendris  sur  ses  enfans  ;  puis  tout  à  coup 
tendant  les  bras  vers  la  tombe ,  semblait  remercier  Marc-Auréle  de  les  las 
avoir  conservés. 

• 

Peuple,  dit  Apollonins,  voilà  les  témoins  de  sa  clémeiice.  Apres 
avoir  tout  pacifié  dans  Rome  ,  il  marche  en  Asie  pour  raffermir 
les  provinces  ébranlées  ;  il  va  montrer  partout  ce  maître  bien— 
faisant ,  ce  prince  philosophie  >  dont  quelques  villes  coupables 
avaient  osé  méconnaître  l'empire.  On  lui  présente  les  papiers  des 
rebelles ,  il  les  brûle  sans  les  lire  :  «  Je  ne  veux  pas ,  dit-il ,  être 
forcé  de  haïr.  »  Tout  tombe  à  ses  pieds  ;  il  pardonne  aux  villes  et 
aux  provinces  ;  les  rois  de  l'Orient  viennent  lui  rendre  hommage  ;  il 
maintient  ou  rétablit  la  paix ,  et  fait  partout  admirer  cette  philo- 
sophie digne  du  trône.  Enfin  ,  après  huit  ans ,  il  reparut  sur  les 
bords  du  Tibre:  avec  quel  transport  il  fut  reçu  !  Jamais  tant  de 
vertus  ensemble  n'avaient  paru  dans  Rome  :  il  unissait  aux  lu* 
miëres  d'Adrien  l'âme  de  Titus  ;  il  avait  gouverné  comme  Au- 
guste ,  combattu  comme  Trajan  ,  pardonné  comme  Antonin  ;  le 
peuple  était  heureux ,  le  sénat  était  grand ,  ses  ennemis  même 
l'adoraient  ;  les  guerres  étrangères  étaient  terminées  par  la  vic- 
toire ,  la  guerre  civile  par  la  clémence  ;  du  Danube  k  l'Euphrate , 
etdu  Nil  à  la  Grande^&'etagne,  les  troubles  avaient  cessé,  tout  était  x 
calme  ;  l'Europe ,  l'Afrique  reposaient  en  paix  ;  alors  il  triompha 
pour  la  seconde  fois.  Les  honunes  de  toutes  les  nations  et  les  am- 
bassadeurs de  tous  les  rois  relevaient  cette  pompe;  le  sang  des 
victimes  coulait  dans  tous  les  temples  ;  l^encens  fumait  sur  tons 
les  autels  ;  le  peuple  entourait ,  à  grands  cris ,  ses  statues ,  et  les 
ornait  de  fleurs  ;  tout  retentissait  d'acclamations;  et  lui ,  au  milieu 
de  tant  d'éclat ,  dans  la  marche  du  triomphe ,  tranquille  et  sans 
faste ,  jouissait  en  silence  de  la  félicité  de  Rome  et  de  l'empire ,  et 
du  haut  du  Capitole  semblait  jeter  un  œil  serein  sur  l'univers. 
Qui  de  vous,  Romains,  ne  faisait  alors  des  vœux  pour  que  ce 
grand  homme  fiit  immortel ,  ou  que  les  dieux  lui  accordassent  du 
moins  une  longue  vieillesse  ?  Quoi  !  les  âmes  bienfaisantes  sont  st 
rares ,  et  la  terre  en  jouit  si  peu  !  Quoi  !  les  maux  nous  environ- 
nent, ils  nous  assiègent ,  et  lorsqu'il  s'élève  un  prince  dont  l'unique 
soin  est  de  les  adoucir  ;  quand  le  genre  humain  ,  flétri  par  l'in- 
fortune ,  se  relève ,  et  commence  a  retrouver  le  bonheur  ;  l'appui 
qui  le  soutenait  lui  échappe,  et  avec  un  homme  périt  la  félicité 
d'un  siècle  1  Marc-Aurèl«  resta  encore  deux  ans  parmi  nous ,  quand 
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les  ennemis  étemels  de  cet  empire  le  rappelèrent  pour  la  trpisiëme 
fois  au  fond  de  la  Germanie  ;  alors ,  malgré  une  santé  languis- 
sante ,  il  retourna  aux  rives  du  t)anube.  C'est  au  milieu  de  ces 
travaux  que  nous  l'avons  perdu.  Ses  derniers  momens  (j'en  ai  été 
ténoin ,  et  je  puis  vous  en  rendre  compte  )  ont  été  ceux  d'un  grand 
homme  et  d'un  sage.  La  maladie  dont  il  fut  attaqué  ne  le  troubla 
point  ;  accoutumé  depuis  cinquante  ans  à  méditer  sur  la  nature , 
il  avait  appris  à  connaître  ses  lois  et  à  s* y  soumettre.  Je  me  sou* 
viens  qu'un  jour  il  me  disait  :  «  Apollonius ,  tout  change  autour  de 
moi  ;  l'univers  d'aujourd'hui  n*est  plus  celui  d'hier ,  et  celui  de 
demain  ne  sera  point  le  même.  Parmi  tous  ces  mouvemens ,  puis- 
je  seul  rester  immobile  ?  Il  faut  aussi  que  le  torrent  m'entraine  ; 
tout  m'avertit  qu'un  jour  je  cesserai  d'être.  Le  sol  oii  je  marche  a 
été  foulé  par  des  milliers  d'hommes  qui  ont  disparu  ;  les  an- 
nales des  empires ,  les  ruines  des  villes  >  les  urnes ,  les  statues , 
qu'est-ce  que  tout  cela ,  que  des  images  de  ce  qui  n'est  plus  ?  Ce 
soleil  que  tu  vois  ne  luit  que  sur  des  tombeaux....  »  Ainsi  ce  prince 
philosophe  exerçait  d'avance  et  affermissait  son  âme  ;  quand  le 
dernier  terme  approcha ,  il  ne  fut  donc  point  étonné.  Je  me  sentais 
élevé  par  ses  discours.  Romains  ,  le  grand  honmie  mourant  a  je  ne 
sais  quoi  d'imposant  et  d'auguste  ;  il  semble  qu'à  mesure  qu'il  se 
détache  de  la  terre ,  il  prend  quelque  chose  de  cette  nature  divine 
et  inconnue  qu'il  va  rejoindre.  Je  ne  touchais  ces  mains  défail- 
lantes qu'avec  respect  ;  et  le  lit  funèbre  ou  il  attendait  la  mort 
me  semblait  une  espèce  de  sanctuaire.  Cependant  l'armée  était 
consternée,  le  soldat  gémissait  sous  ses  tentes  ^  la  nature  elle-même 
semblait  en  deuil  ;  le  ciel  dé  la  Germanie  était  plus  obscur  ;  des 
tempêtes  agitaient  la  cime  des  forêts  qui  environnaient  le  camp , 
et  ces  objets  lugubres  semblaient  ajouter  encore  à  notre  désolation. 
Il  voulut  quelque  temps  être  seul ,  soit  pour  repasser  sa  vie  en 
présence  de  l'Etre  suprême,  soit  pour  méditer  encore  une  fois 
avant  de  mourir  ;  enfin  il  nous  fît  appeler  :  tous  les  amis  de  ce 
grand  homme  et  les  principaux  de  l'armée  vinrent  se  ranger 
autour  de  lui  ;  il  était  pâle  ,  ses  yeux  presque  éteints ,  et  ses  lèvres 
à  demi-glacées  ;  cependant  nous  remarquâmes  tous  une  tendre 
inquiétude  sur  son  visage.  Prince ,  il  parut  se  ranimer  un  moment 
pour  toi  ;  sa  main  mourante  te  présenta  à  tous  ces  vieillards  qui 
avaient  servi  sous  lui;  il  leur  recommanda  ta  jeunesse.  «  Servez- 
lui  de  père ,  leur  dit-il  ;  ah  !  servez^lui  de  père.  »  Alors  il  te  donna 
des  conseils  tels  que  Marc-Aurèle  mourant  devait  les  donner  à  son 
fils  ;  et  bientôt  après ,  Rome  et  l'univers  le  perdirent. 

A  ces  mots  ,  toat  le  peaple  romaio  demeara  morne  et  immobile.  Apollonlos  se 
tôt ,  ses  larmes  coulèrent.  Il  se  laissa  tomber  snr  le  corps  de  Marc-Auréle  • 
il  le  serra  long-temps  entre  ses  bras ,  et  se  releyani  tout  à  coup  : 
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Mais  loi  qui  Tas  succéder  à  ce  grand  homme ,  6  fils  de  Marc-^ 
Aurële  !  6  mon  fils  !  permets  ce  uom  à  un  vieillard  qui  t'a  vu 
naître,  et  qui  t'a  tenu  enfant  dans  ses  bras;  songe  an  fardeau 
que  t'ont  imposé  les  dieaK  ;  songe  aux  devoirs  de  celui  qui  comi**- 
mande,  aux  droits  de  ceux  qui  obéissent.  Destiné  à  régner ,  il  fâtit 
quto  tu  sois  ou  le  plus  juste  ou  le  plus  coupable  des  hommes  :  le 
fils  de  Maro-Aurèfe  aura4-il  à  choisir  ?  On  te  dira  bientôt  que  tu 
es  tout-puissant ,  on  te  trompera  ;  les  bornes  de  ton  autorité  sont 
dans  la  loi.  On  te  dira  encore  que  tu  es  grand ,  que  tu  es  adoré  de 
tes  peuples.  Ecoute  :  quand  Néron  eut  empoisonné  son  frëre  ,  on 
lui dit^ qu'il  avait  sauvé  Rome;  quand  il  eut  fait  égorger  sa  femme, 
on  loua  devant  lui  sa  justice;  quand  il  eut  assassiné  sa  mëre,  on 
baisa  sa  main  parricide ,  et  Ton  courut  au  temple  remercier  les 
dieux.  Ne  te  laisse  pas  non  plus  éblouir  par  les  respects  ;  si  tu  n*as 
des  vertus, on  te  rendra  des  hommages,  et  Ton  te  haïra.  Croîs- 
moi  ,  on  n'abuse  point  les  peuples  ;  la  justice  outragée  veille  dans 
tous  les  cœurs  ;  maître  du  monde ,  tu  peux  m'ordonner  de  mou- 
rir,  mais  non  de  t'eslimer.  O  fils  de  Marc-Aurële!  pardonne  ;  je 
parle  au  nom  des  dieux ,  au  nom  de  l'univers  qui  t'est  confié  ;  je 
parle  pour  le  bonheur  des  hommes  et  pour  le  tien.  Non,  tu  ne  seras 
point  insensible  à  une  gloire  si  pure.  Je  touche  au  terme  de  ma 
vie  ;  bientôt  j'irai  rejoindre  ton  père.  Si  tu  dois  être  juste  ,  puisse- 
je  vivre  encore  assez  pour  contempler  tes  vertus  !  Si  tu  devais  un 
jour.... 

Tout  à  conp  Commode ,  qal  ^taît  en  habit  de  gaerrier  ,  agita  ta  lance  d^one 
manière  terrible.  Tons  les  Romains  pâlirent  ;  Apollonius  fat  frappé  des 
maUbenrs  qui  menaçaient  Rome  :^  il  ne  pnt  acheTer.  Ce  rënërable  TÎeillard 
•e  Toila  le  Tisage.  La  pompe  fanébre,  qui  avait  été  sospendue,  reprit  sa 
marche.  Le  peuple  sniyit ,  consterne  et  dans  un  profond  silence  :  U  venait 
d*apprendre  que  Marc-Aorile  était  tout  entier  dans  It  tombean. 
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IVotcerû  ffrùtfineias,  nosei  exerciiui , 
dUeere  a  peritiâ  ,  set/ui  optima ,  nihil 
appeltfejactatùme, 

Imperare  posset  magis  quàm  vellet. 

Tacit. 


ÏLijsi  cél^rant  le  prioce  que  la  France  regrette,  ce  n'est  pas  an 
vain  ëloge  que  j'entreprends.  Qu'importe  à  une  cendre  insensible 
nos  regrets  et  nos  louanges  ?  Quelques  vérités  utiles  à  ceux  jqui , 
comme  lui ,  sont  destinés  à  gouverner  ,  honoreront  plus  sa  mé- 
moire ,  que  les  larmes  que  nous  pouvons  verser  sur  sa  tombe. 
O  vous  qui  le  pleurez  .!  c'est  là  l'hommage  qui  est  digne  de  lui. 
Je  vais  rendre  compte  à  la  patrie  de  ses  travaux ,  de  ses  pensées , 
de  tout  ce  qu'il  eût  voulu  faire  pour  la  rendre  heureuse.  Je  sais 
qu'enlevé  à  la  fleur  de  son  âge  |  il  n'a  pu  former  que  des  vœux 
pour  l'Etat  ;  mais  sa  mémoire  ne  doit  pas  nous  en  être  moins 
chère.  Qu'avait  fait  pour  Rome  ce  Germanicus»  dont  le  nom  est 
encore  aujourd'hui  si  célèbre  ?  Il  remporta  quelques  victoires  , 
mais  il  ne  fit  rien  pour  le  bonheur  de  Rome.  Il  fut  vertueux  :  voilà 
sa  gloire.  Tous  les  Romains  le  pleurèrent.  Les  ennemis  de  l'em- 
pire ne  furent  pas  insensibles  à  sa  mort;  et  la  plume  de  Tacite 
traça  ses  vertus  à  la  postérité.  Trop  inférieur  à  ce  grand  homme 
par  les  talens ,  j'aspire  à  l'égaler  dans  l'amour  des  vertus.  J'aurai 
du  moins  la  gloire  de  l'imiter ,  en  louant  un  prince  qui  a  passé 
quinze  ans  à  se  rendre  digne  de  régner ,  et  qui  n'eut  de  désir  que 
celui  de  voir  les  hommes  heureux. 

Dans  cet  éloge ,  je  ne  dirai  n'en  qui  ne  soit  dicté  par  l'amour 
du  bien  public  ,  et  dont  j*aie  à  rougir  devant  celui  qui  voit  les 
cœurs  des  hommes.  Si  jamais  le  mensonge  n'a  souillé  mes  écrits  , 
si  la  flatterie  n'a  point  corrompu  mon  cœur  ,  ô  prince  !  ce  n'est 
pas  en  te  louant  que  je  commencerai  l'appiren tissage  de  la  bassesse 
et  du  vice.  Tu  vécus  vertueux  ,  et  ton  âme  dédaignerait  de  vils 
éloges  que  tu  n'aurais  pas  mérités. 

Ceux  qui  avaient  la  confiance  de  ce  prince ,  ceux  qu'il  nommait 
ses  amis ,  ne  trouveront  point  leur  nom  dans  cet  ouvrage.  C'«st  à 
la  nation  qui  les  connaît ,  à  les  louer.  C'est  à  eux  à  faire  leur  re- 
nommée par  leurs  vertus  ou  leurs  talens.  Qu'ils  méritent  les  éloges 
publics  ,  et  la  France  les  pleurera  aussi  quand  ils  ne  seront  plus. 
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Mais  TOUS  ,  6  restes  de  lui-même  !  o  gages  d'une  union  tendre 
et  sacrée  !  jeunes  princes ,  et  vous  surtout  qui  devez  succéder  à  son 
rang ,  enfant  de  l'£tat  et  de  la  patrie  ,  en  écrivant  ce  faible  ou- 
vrage, mon  cœur  s'occupera  souvent  de  vous.  J'oserai  quelquefois 
vous  parler  de  leurs  detoirs.  J'oserai  mettre  devant  vos  jeux  une 
grande  nation  dont  vous  êtes  Tesperance.  Déjà  mon  cœur ,  en 
vous  parlant ,  éprouve  cette  émotion  qu'inspire  l'amour  de  son 
pays.  Ah!  puissiez-vous  éprouver  bientôt  vous-même  ce  sentiment 
si  doux  ,  présage  du  bonheur  de  nos  enfans  et  de  nos  neveux  ! 
Puissiez-vQus  ,  prince,  vous  accoutumer  de  bonne  heure  à  écouter 
la  voix  de  la  patrie  et  de  la  vérité. 

La  naissance  de  Louis  dauphin  parut  être  un  bienfait  du  ciel. 
Ij'arriere-petit-fils  de  Louis  XIV,  à  peine  échappé  des  ruines  de 
sa  maison  ,  alarmait  l'état  par  une  faible  santé.  Cne  maladie  dan- 
gereuse l'avait  presque  enlevé  aux  vœux  de  la  nation.  Le  sang  de  ce 
duc  de  Bourgogne  adoré  eut  été  tari  pour  la  France.  L'incertitude 
de  l'avenir ,  des  orages  passés ,  des  prétentions  qui  pouvaient  ac- 
quérir de  la  force,  tout  inquiétait  et  alarmait  nos  përes.  L'Etat , 
fatigué  des  longues  agitations  du  règne  de  Louis  XIV,  ne  désirait 
que  le  repos.  C'est  dans  ces  circonstances  que  naquit  Louis ,  dau- 
phin de  France.  La  naissance  d'un  enfant  qui  doit  régner,  est  un 
grand  événement  pour  uite  nation.  Ce  moment  décide  peut-être 
si  un  peuple  entier ,  pendant  quarante  ans  ,  doit  être  heureux  ou 
malheureux  ;  et  tandis  que  le  peuple ,  qui  n'a  jamais  que  la  pensée 
du  moment ,  entoure  avec  des  bénédictions  le  berceau  d'un  en- 
fant ,  le  cftoyen  sage  et  sensible  lève  ses  mains  au  ciel ,  et  demande 
à  Dieu  que  cet  enfant  soit  juste. 

Le  dauphin  était  né  pour  la  vertu  ;  mais  il  fallait  commencer 
par  soutenir  la  plus  terrible  des  épreuves ,  celle  de  son  rang.  Il 
était  prince ,  et  il  le  savait.  Dans  un  âge  où  l'esprit  ne  voit  au- 
cun rapport ,  oii  l'âme  est  trompée  par  les  sens  sans  être  aidée 
par  la  réflexion ,  oh  les  événemens  n'ont  pu  donner  de  forme  au 
caractère,  comment  résister  à  toute  la  pompe  de  l'éducation 
royale  ?  Comment  soupçonner  Fégalité  des  hommes  ,  lorsque  tant 
de  respects  effacent  cette  idée.  Comment  sentir  sa  faiblesse,  parmi 
tant  de  forces  auxquelles  on  commande-?  Pour  rompre  ce  charme 
dangereux ,  il  faudrait  mettre  l'enfant  aux  prises  avec  la  nature  ; 
il  faudrait  lui  donner  l'éducation  des  événemens  et  de  la  nécessité , 
le  familiariser  avec  sa  faiblesse,  le  fatiguer  de  sa  propre  ignorance. 
Il  faudrait  surtout  l'élever  hors  des  cours,  lui  cacher  peut-être 
son  rang ,  et  ne  lui  apprendre  ce  secret ,  que  lorsqu'il  aurait  assez 
de  vertu  pour  en  être  épouvanté.  Mais  ces  vues  ne  paraîtront  que 
des  chimères  au  plus  grand  nombre  des  hommes  ;  et  l'habitude ,  le' 
plus  fort  des  empires ,  gouvernera  toujours  les  peuples  et  les  rois. 
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La  religion  avec  la  probité  présidèrent  à  l'éducation  d a  prince  , 
mais  il  retira  peu  de  fraits  de  ces  premières  années.  La  nature  lui 
réservait  la  gloire  de  se  créer  lui*méme  ;  et  dès  qu'il  se  connut , 
il  recommença  son  éducation.  Il  se  livra  d'abord  aux  charmes  de 
cette  littérature  ,  si  touchante  pour  ceux  qui  la  cultivent ,  si  dé- 
daignée par  ceux  qui  ne  sentent  rien.  Il  prétait  l'oreille  à  la  tendre 
harmonie  des  poètes.  L'orateur  de  Rome  portait  dans  son  âme  la 
douce  impression  de  son  éloquence.  L'étude  des  langues  lui  ouvrit 
tous  les  siècles  et  tous  les  pays  (i).  Il  apprit  à  juger  les  nations  dans 
leurs  ouvrages.  Tous  les  arts  vinrent  former  son  goût.  Il  admirait 
celte  espèce  de  création  qui  donne  de  la  vie  aux  couleurs  ,  des 
passions  au  marbre ,  du  mouvement  à  l'airain.  Un  art  plus  enchan- 
teur encore  vint  s'emparer  de  son  âme  ;  c'est  celui  qui  fait  naître 
le  sentiment  de  l'harmonie  des  sons.  La  musique  qui ,  chez  les 
anciens  ,  faisait  partie  de  la  politique ,  devrait  peut-être  entrer 
dans  l'éducation  de  tous  les  princes.  Trop  portés  ,  par  leur  élé- 
vation, à  une  certaine  fierté  de  caractère,  peut-être  seraient-ils 
heureux  de  n'être  pas  insensibles  à  un  art  qui ,  en  réveillant 
les  plus  douces  émotions  dans  l'âme ,  la  dispose  à  l'attendrisse- 
ment et  â  la  pitié. 

Je  ne  crains  pas  qu'on  reproche  au  dauphin  la  connaissance  et 
le  goût  de  ces  arts  d'agrément.  Chargé  de  les  protéger  ,  le  prince 
doit  les  connaître.  Lui  seul  peut  les  porter  au  grand  ;  lui  seul 
peut  lutter  contre  la  pente  invincible ,  qui ,  dans  les  temps  de  luxe 
et  de  mollesse,  force  le  talent  à  suivre  le  cours  de'son  siècle  ,  et 
à  se  rétrécir  ou  se  corrompre.  Mais  leur  connaissance  ne  forme 
dans  le  prince  qu'une  éducation  de  sentiment  et  de  goût.  Il  en  est 
une  autre  plus  relative  au  bonheur  des  peuples  et  au  devoir  des 
rois  ,  et  qui  est  le  fruit  des  études  les  plus  profondes. 

Comme  il  est  un  moment  dans  la  nature ,  oii  la  raison  se  forme , 
oii  l'existence  s'étend  ,  oii  l'homme ,  qui  jusqu'alors  n'avait  vécu 
que  pour  lui-même,  commence  à  vivre  dans  ses  semblables,  il  est  un 
moment  pareil  oii  le  jeune  prince ,  digne  de  gouverner  un  jour , 
commence  à  naître  pour  ses  Etats,  et  voit  pour  la  première  fois  les 
rapports  qui  le  lient  au  sort  de  vingt  millions  d'hommes ,  et  qui 
lient  vingt  millions  d'hommes  à  lui.  D'abord  il  s'étonne  et  s'enor- 

(i)  L^étade  des  Ungaes ,  qui  est  le  premier  instrument  des  connaissances 
Knmaincs ,  est  peut-^tre  plus  utile  encore  aux  princes ,  t|u^aiix  particuliers. 
Depuis  que  leur  dignité  ne  leur  permet  presque  plus  de  voyager  pous  sMos- 
truire,  en  parcourant  les  ouvrages  des  diflercntes  nations,  ils  appellent  pour 
ainsi  dire  ce»  nations  autour  d^eor  ,  et  ils  les  jugent.  CVst  là  qu^ils  trouvent 
Fesprit;  des  siècles  et  des  peuples;  c'est  \k  quVn  comparant  tous  les  préjngt:s  , 
ils  peuvent  les  vaincre  Tnn  par  Paulre,  et  se  guérir  des  erreiics  de  leur  nation  , 
par  le  spectacle  des  erreurs  de  la  terre. 
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gueillit  peat-^tre.  Bientôt  il  est  effrayé.  Telle  est  la  révolation 
qui  se  fit  dans  le  dauphin  de  France  9  il  y  a  quinze  ans. 

Il  avait  assez  de  lumière  pour  sentir  que  l'étude  du  gouver- 
nement avait  besoin  d'un  esprit  vigoureux  et  profond ,  accontoiué 
à  réfléchir  et  k  commander  à  ses  idées.  La  pensée ,  comme  un 
coursier  rebelle  ,  résiste  k  ceux  qui   n'ont  pas  pris  l'habitude 
de  la  dompter.  Il  vit  donc  qu'il  fallait  d'abord  travailler  son  es- 
prit ,  et  former  l'instrument  avant  de  commencer  l'ouvrage.  Il  se 
jeta  dans  l'étude  des  livres  philosophiques.  D'abord  il  étudie  la 
logique  de  ces  solitaires  célèbres  ,  admirateurs  ,  rivaux  et  compa- 
gnons de  Pascal.  Cest  là  qu'il  apprend  cet  art,  qu'on  a  réduit  en 
règles ,  de  lier  ensemble  ses  idées  ,  et  dé  passer  de  l'une  à  l'autre 
en  les  enchaînant.  Pour  juger  combien  cet  art  est  utile  au  prince  , 
qu'on  pense  qu'un  faux  raisonnement ,  dans  un  conseil ,  a  sou- 
vent préparé  la  chute  d'un  État.  Ces  secours  ne  lui  suffisaient 
point.  Il  s'applique  à  l'étude  des  philosophes  les  plus  célèbres.  Le 
père  et  le  créateur  de  la  philosophie  mo'deme  lui  offre  sa  m.é- 
thode  et  son  doute.  Il  recherche  avec  Mallebranche  les  erreurs 
de  l'imagination  et  des  sens ,  et  s'assure  du  caractère  de  la  vérité. 
Il  suit  pas  à  pas ,  dans  Loke  ,  la  marche  et  le  développement  de 
l'esprit  humain.  Ces  ouvrages  faisaient  les  délices  de  ce  prince  , 
et  l'objet  de  ses  méditations.  C'était  là  qu'il  mûrissait  son  esprit 
pour  des  études  plus  relevées.  Il  y  a  plus  de  rapport  qu'on  ne  croit , 
entre  l'esprit  du  philosophe  et  l'esprit  du  prince.  Dans  tous  les 
deux,  l'instrument  est  le  même ,  l'objet  seul  des  travaux  est  dif- 
férent. Tous  deux  doivent  apprendre  à  généraliser  leurs  idées,  à 
saisir  de  grands  résultats ,  à  suivre  l'enchaînement  des  effets  e^ 
des  causes.  Tous  deux  doivent  se  faire  des  principes  qui  assurent 
leur  marche ,  autour  desquels  ils  puissent  rassembler  les  détails  , 
et  les  lier  d'une  chaîne  commune.  Tous  deux  peuvent  appuyer 
ces  principes ,  non  sur  le  préjugé ,  sur  des  idées  passagères  et  des 
conventions  d'un  moment ,  mais  sur  l'ordre  et  les  rapports  im- 
muables des  choses.  Tous  deux  enfin  doivent  éviter  l'esprit  de 
système,  qui  égare  au  lieu  de  guider  (1).  C'est  dans  les  mêmes 
vues  que  le  dauphin  avait  étudié  l'histoire  immense  de  la  philo- 
sophie. Ce  vaste  tableau  des  opinions  et  des  erreurs  lui  apprenait 
à  connaître  l'esprit  humain  :  il  voyait  quelles  opinions  ont  été 
liées  avec  les  climats ,  les  siècles  ,  les  gouvernemens ,  et  l'influence 
qu'elles  ont  eue  sur  le  sort  des  peuples  et  des  rois.  , 

Quand  il  se  fut ,  pour  ainsi  dire ,  essayé ,  et  qu'il  eut  développe 
en  lui  cette  portion  de  l'esprit  philosophique  qui  suit  |a  chaîne  des 

(1)  On  ne  peat  donc  douter  qoe  IVtQde  des  oiiTrages  pbilosophîqaes  ne  soit  ' 
très-atile  pour  former  l'esprit  d'un  jeune  prince.  Elle  Te'tend ,   le  fortifie   et 
IVclaire. 
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objets ,  il  se  livra  tout  entier  à  rétucle  qui  âevait  l'oceupêr  le  reste 
de  sa  vie.  D'abord  il  se  forma  pour  lui-même  un  plan  raisonné 
de  tous  les  objets  du  gouvernement. 

Il  n'y  a  des  peuples  et  des  rois  que  depuis  que  les  sociétés  sont 
établies.  Pour  connaître  l'étendue  du  pouvoir  souverain ,  il  était 
donc  remonté  à  l'origine  de  ces  grands  corps  y  qui ,  rassemblant 
les  bommes  épars  sur  la  terre  ,  ont  formé  de  toutes  les  volontés 
une  seule  volonté ,  et  de  toutes  les  forces  divisées ,  une  force  pu*- 
blique  et  générale.  C'est  dans  ce  moment  qu^il  avait  vu  la  souve-* 
raineté  élever  sa  tête  au  milieu  des  bommes.  Elle  était  appuyée 
sur  la  loi;  mais  elle  paraissait  marcber  entre  le  despotisme  et 
l'anarcbie;  et  la  loi  vigilante ,  mesurant  ses  pas ,  la  tenait  toujours 
à  une  égale  distance  de  ces  deux  termes.  Le  daupbin  avait  médité 
tous  ces  livres  célèbres  qui ,  en  marquant  les  rapports  du  souve- 
rain avec  le  peuple,  ont  établi  les  fondemens  du  droit  public. 
Mais  la  droiture  de  son  âme ,  qui  cbercbait  toujours  la  vérité ,  ne 
lui  faisait  voir  souvent  qu'avec  indignation ,  dans  ces  livres  vantés, 
les  préjuges  de  l'bomme  mis  à  la  place  des  lois  de  la  nature ,  la 
force  érigée  en  droit,  le  sang  des  peuples  vendu  aux  caprices  de  la 
tyrannie,  la  servitude  autorisée  pav  des  raisonnemens  d'esclaves, 
la  dignité  de  la  nature  humaine  méconnue  par  des  bommes ,  le 
peuple  calomnié  devant  ses  chefs  ,  et  des  écrivains  faibles  ou  mer- 
cenaires ,  qui ,  assez  hardis  pour  se  charger  de  la  cause  du  genre 
humain ,  la  trahissaient  indignement  pour  un  vil  intérêt  d'hon«- 
neurs  ou  de  fortune.  Il  sentait  que  la  grandeur  des  souverains 
étant  d'être  justes ,  c'était  o£fenser  les  rois  que  de  leur  livrer  les 
peuples  comme  des  troupeaux.  Cest  dans  ces  vues  d'humanité, 
qu'il  avait  pesé  le  droit  de  la  guerre.  Je  goûte  une  satisfaction 
bien  douce,  en  apprenant  aux  hommes  qu'il  y  avait  un  prince 
destiné  à  régner  sur  eux ,  qui  n'avait  que  de  l'horreur  et  du  mé- 
pris pour  ce  brigandage  insensé.  Il  ne  croyait  pas  que  la  conquête 
d'une  province  pût  être  mise  en  balance  avec  la  vie  d'un  homme; 
et  le  prince  qui  remportait  une  victoire  injuste ,  lui  paraissait  être 
autant  de  fois  assassin  et  meurtrier ,  qu'il  périssait  d'hommes  sur 
le  champ  d^  bataille. 

Instruit  de  l'origine  et  de  l'étendue,  du  pouvoir  souverain,  et  du 
rapport  des  nations  avec  les  nations ,  il  cherche  les  moyens  de 
procurer  à  l'Etat  qui  doit  lui  être  confié  ,  la  plus  grande  félicité 
du  plus  grand  nombre  ;  mais ,  pour  y  parvenir,  il  faut  qu'il  con- 
naisse les  hommes.  Un  dauphin  ne  les  voit  point  agir  ;  il  ne  les 
entend  pas.  Sa  dignité ,  qui  en  impose ,  arrête  toutes  les  passions. 
Le  prince  qui ,  pendant  trente  ans ,  n'a  vu  que  des  courtisans ,  n'a 
pas  encore  vu  d'hommes  :  il  a  donc  besoin  d'être  transporté  dans 
un  pays  nouveau ,  oii  la  nature  se  déploie  avec  toutes  ses  faiblesses, 
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où  l'on  voie  le  jeu  de  tous  les  ressorts ,  où  les  vices  n'aient  plus  âe 
marque,  oti  les  fourberies  politiques  portent  leur  nom.  Ce  pays 
est  l'histoire.  Le  dauphin  la  parcourut  avec  avidité.  Il  voit ,  dans 
les  hommes  qui  ont  vécu  ,  ceux  qu'il  doit  gouverner  un  jour.  H  y 
trouve  la  morale  toujours  incertaine  des  particuliers ,  et  la  moralo 
encore  plus  flottante  des  Etats!  Il  y  étudie  l'art  de  faire  sortir  du 
milieu  de  tous  ces  chocs  et  de  toutes  ces  résistances,  la  plus  grande 
somme  de  bonheur.  Les  hommes  qui  ont  régné  ,  attirent  surtout 
«es  regards.  Si  tout  à  coup  on  transportait  un  jeune  prince  dans 
un  vaste  et  immense  mausolée ,  oii  les  cendres  de  tous  les  souve- 
rains qui  ont  existé  sur  la  terre ,  rois ,  pontifes  ,  empereurs  ,  ou 
califes  ,  fussent  réunies ,  et  qu'il  pût  voir  écrit ,  sur  chacune  dé 
ces  urnes,  le  jugement  des  nations  et  de  la  renonimée  ,  là  le  res- 
pect et  l'amour ,  ici  la  haine  et  le  mépris ,  quelle  impression  ne 
ferait  pas  sur  lui  ce  grand  spectacle?  Voilà  ce  qu'est  l'histoire 
pour  le  prince.  Du  milieu  de  tous  ces  tombeaux,  il  voit  s'élever 
le  fantôme  de  la  postérité ,  qui  lui  crie  :  «  C'est  ici  que  tu  seras 
toi-même  placé  ;  c'est  ici  qu'un  jour  tu  dois  être  jugé.  » 

L'histoire  des  républiques  anciennes  avait  élevé  son  âme  par  le 
spectacle  des  vertus.  Les  Etats  modernes ,  malgré  le  vice  et  la 
faiblesse  de  leur  institution ,  lui  avaient  offert  des  leçons  utiles. 
Mais  il  s'arrête  sur  l'histoire  de  la  France.  Ses  lois  et  sa  consti- 
tution ,  les  droits  des  rois  et  ceux  des  peuples ,  les  maux  de  l'anar- 
chie et  les  maux  du  despotisme,  la  source  de  la  grandeur  on  de 
la  décadence  dans  chaque  époque  ,  les  avantages  ou  les  abus  de 
chaque  principe  d'administration ,  les  orages  des  guerres  civiles , 
les  convulsions  du  fanatisme ,  le  choc  de  deux  pouvoirs  rivaux , 
les  suites  cruelles  d'une  autorité  usurpée  :  il  cherche  à  tout  voir , 
et  à  profiter  de  tout.  Il  suit  avec  attention  ,  à  travers  les  différens 
siècles,  l'origine,  les  progrès  et  les  changemens  de  ces  corps  in- 
termédiaires qui  sont  de  l'essence  des  monarchies ,  qui  conservent 
le  dépôt  des  lois ,  et  veillent  sur  les  formes  dot^t  doit  être  revêtue 
l'autorité  souveraine.  C'était  dans  cette  histoire  qu'il  avait  appris 
à  connaître  et  à  juger  sa  nation.  Il  avait  vu  ,  dans  tous  les  temps 
de  la  monarchie ,  une  nation  aimable  et  généreuse ,  gaie  dans  le 
malheur ,  brave  dans  les  combats ,  plus  près  de  l'excès  que  de 
l'opiniâtreté  du  courage ,  plus  faite  pour  être  gouvernée  par  les 
mœurs  que  par  les  lois ,  plus  sensible  à  l'opinion  qu'à  la  vertu , 
aussi  impétueuse  dans  sa  faiblesse  que  dans  sa  force  ,  brillante  et 
légère ,  profondément  occupée  aujourd'hui  de  ce  qu'elle  oubliera 
demain ,  ardente ,  capable  d'enthousiasme  ,  incapable  de  grands 
crimes ,  et  peut-être  de  tout  ce  qui  demande  de  l'énergie  et  de  la 
suite  ou  dans  le  bien  ou  dans  le  mal.  Il  pensait  qu'une  telle  nation 
avait  plus  besoin  de  chefs  qu'une  autre  pour  la  conduire  ;  que  les 
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principes  qui  lai  manquaient ,  devaient  être  dans  la  tète  du  prince; 
qu'en  donnant  une  âme  à  cette  force  impétueuse,  on  pouvait 
vaincre  les  plus  grandes  résistances  ;  que  le  ressort  de  Thonneur, 
plus  fort  que  les  récompenses  et  que  les  peines ,  pouvait  suppléer 
k  toutes  les  vertus,  et  rendre  toutes  les  passions  utiles. 

L'histoire  lui  avait  donné  la  connaissance  des  hommes;  mais 
elle  ne  pouvait  lui  donner  celle  des  provinces  et  de  TEtat  actuel 
du  royaume.  Le  duc  de  Bourgogne,  son  aïeul,  avide  comme  lui 
de  s'instruire ,  avait  demandé  des  mémoires  aux  intendans;  mais 
il  ne  se  trouva  qu'un  seul  homme,  ou  instruit,  ou  actif,  ou 
digne  de  servir  la  patrie  et  le  prince  ;  et  l'héritier  de  la  France  ne 
put  parvenir  à  la  connaître.  Instruit  par  cet  exemple ,  le  dauphin 
désirait  de  voyager  lui-même  dans  les  provinces.  Il  sentait  que 
c'était  là  une  des  meilleures  parties  de  l'éducation  d'un  fils  de  roi. 
£n  effet ,  qu'apprend-on  dans  une  cour  ?  quel  spectacle  y  vient 
intéresser  rame?  quels  malheureiix  y  réveillent  la  sensibilité? 
quels  objets  y  éclairent  et  y  agrandissent  l'esprit?  Du  luxe,,  de 
l'orgueil  et  du  faste  ,  voilà  les  leçons  des  cours.  C'est  en  parcou- 
rant les  provinces ,  qu^un  fils  de  roi  deviendrait  homme  et  poli- 
tique. C'est  là  qu'il  pourrait  estimer  les  forces  d'une  nation  :  car  la 
nation  n'est  point  dans  les  palais;  elle  est  dans  les  sillons  des 
campagnes ,  sous  le  chaume  du  laboureur ,  dans  l'atelier  de  l'ar- 
tisan ,  sous  les  toits  obscurs  de  la  médiocrité.  C'est  là  que  sont  les 
armées  et  les  flottes ,  les  mains  qui  nourrissent  r£tat ,  les  bras  qui 
le  défendent ,  les  arts  qui  l'enrichissent.  Près  des  cours ,  on  ne  sent 
ni  la  misère  ni  la  dépopulation  d'un  Etat.  A  mesure  que  les 
campagnes  se  dépeuplent ,  la  capitale  se  remplit.  L'or ,  par  une 
pente  invincible ,  y  coule  san»  cesse  du  fond  des  provinces.  Le 
luxe  même  y  cache  la  misère;  et  Tindigence,  poursuivie  par  là 
honte,  apprend,  pour  lui  échapper,  à  imiter  la  richesse.  Mais, 
dans  les  provinces ,  on  voit  à  découvert  l'Etat  d'un  royaume.  S'il  ' 
est  malheureux ,  la  misère  y  traîne  ses  lambeaux  ;  la  pâleur  y 
décèle  le  besoin.  Dans  le  silence  des  campagnes ,  on  entend  mieux 
les  cris  des  enfans  qui  demandent  du  pain  à  leur  mère  affamée. 
La  vue  d'une  chaumière  qui  tombe  en  ruine,  ou  d'une  grange 
entr'ouverte ,  ferait  naître  plus  d'idées  utiles  au  prince ,  que  toute 
la  pompe  des  palais  des  rois.  Le  dauphin  était  vivement  frappé  de 
l'utilité  de  ces  voyages  ;  il  aimait  à  se  rappeler  souvent  cette  idée  ; 
il  aimait  à  en  parler  :  et  lorsqu'il  commença  à  s'affaiblir ,  lorsqu'il 
espérait  encore  et  que  la  Fran^  espérait  avec  lui,  le  premier 
usage  qu'il, eût  voulu  faire  de  sa  santé  ,  ô  peuples!  eût  été  l'exé- 
cution de  ce  projet.  Mais  s'il  y  a  des  connaissances  qu'il  était 
obligé  d'attendre ,  il  allait  au-devant  de  celles  qui  ne  dépendaient 
que  de  l'activité  de  SQU  esprit. 
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Il  avait  TU  que  tout  gouvernement  utile  aux  peuples  est  fonde 
sur  les  loi»;  il  veut  donc  les  connaître.  Mais  le  prince  n'a  pas  l>e- 
soin  de  les  étudier  comme  le  magistrat  :  celui-ci  doit  en  suivre  les 
détails  ;  l'autre  doit  en  saisir  l'ensemble  et  l'esprit  général.  Lors- 
que le  dauphin  commença  cette  grande  étude ,  depuis  quelques 
années  paraissait  en  France  ce  livre  célèbre ,  oii  toutes  les  loi.^  des 
nations  sont  envisagées  sous  tous  leurs  rapports.  Le  dauphin 
l'avait  lu  avec  la  réflexipn  d'un  homme  d'état.  L'obscurité  ré- 
pandue quelquefois  sur  cet  ouvrage  utile ,  et  profond  lors  même 
qu'il  ne  parait  pas  l'être  ,  lui  fît  désirer  d'entendre  et  de  consulter 
l'auteur  lui*méme.  Déjà  il  était  assez  instruit  pour  l'admirer 
souvent,  et  le  combattre  quelquefois.  Il  lui  proposa  ses  doutes; 
et  tel  fut  le  succès  de  ces  conférences ,  que  le  dauphin  aima  tou- 
jours et  respecta  ce  grand  homme ,  lors  même  qu'il  ne  pensait  pas 
comme  lui.  Ainsi  un  roi  célèbre  du  nord  consulta  Leibnitz  sur  la 
législation,  et  le  philosophe  eut  la  gloire  d'éclairer  le  prince  (i). 

Fidèle  au  plan  qu'il  s'est  tracé ,  il  descend  de  ces  idées  générales 
sur  toutes  les  lois ,  aux  lois  particulières  de  la  France.  II  avait  jeté 
les  yeux  sur  ce  chaos  ;  il  avait  vu  presque  toutes  nos  lois  politiques 
et  civiles  prendre  leur  source  dans  ce  gouvernement  singulier , 
qui  établit  à  la  fois  la  dépendance  des  choses  et  celle  îles  per- 
sonnes ,  qui  fit  naître  une  foule  de  droits  sur  un  même  domaine , 
créa  des  seigneurs,  fit  des  maîtres  et  oublia  les  hommes,  com- 
posa la  puissance  souveraine  d'une  foule  de  petits  pouvoirs  en- 
chaînés et  dépendans ,  dont  la  chaîne  se  relâchait  k  mesure  qu'elle 
devenait  plus  étendue,  espèce  d'aristocratie  tumultueuse  et  de 
despotisme  divisé ,  qui  avait  la  dépendance  des  monarchies  sans 
l'activité  de  son  principe,  et  les  troubles  des  républiques  sans  leur 
liberté.  Du  sein  de  ce  gouvernement  féodal ,  le  dauphin  avait  va 
.«sortir  nos  lois  sur  les  distinctions  des  biens,  sur  celles  des  pei^ 
sonnes ,  sur  les  privilèges  des  rangs ,  sur  les  droits  des  domaines  , 
sur  les  successions  des  citoyens,  et  la  foule  presque  innombrable 
de  nos  coutumes.  La  France  lui  parut  comme  accablée  sous  le 
fardeau  de  sa  législation  ;  et  il  désirait  qu'en  écaftant  ce  qui  est 
fait  pour  d'autres  siècles  ou  d'autres  mœurs ,  on  mît  enfin  ane 
juste  harmonie  entre  nos  besoins  et  nos  lois. 

Dans  l'étude  des  lois  criminelles,  il  s'élève  jusqu'à  ce  point  de 
la  morale  politique ,  qui  tend  plus  k  prévenir  les  crimes  qu'à 
les  punir ,  et  empêche  le  législateur  d'en  être  le  complice.  Les 
mœurs ,  autre  espèce  de  loi  q^fn  dirige  l'opinion  publique  et  qui 
en  fait  la  force ,  avaient  également  fixé  son  attention  ;  mais  il 

(i)  C^cst  dans  cette  occasion  qu'on  pouvait  appliquer  h  M.  le  Dauphin  ce  mot 
de  Montesquieu  lui-même  :  «  Que  le  prince  ne  craigne  pas  ces  riraux  qu^on 
i>  appelle  les  hommes  de  mdrite  j  il  est  leur  «fgal ,  dès  qn*9  les  aime.  » 
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voyait  avec  douleur  que  ce  ressort  s'affaiblissait  tous  les  jours 
parmi  nous.  On  l'a  entendu  déplorer  cette  vénalité  honteuse  qui 
a  mis  un  prix  à  tout ,  même  à  la  vertu.  On  l'a  vu  chercher  par 
quels  moyens  on  pourrait  remettre  l'or  k  sa  place  ,  jusqu'où  pou- 
vait s'étendre  l'influence  des  chefs  sur  le  caractère  des  peuples  ; 
et  si  i  dans  la  cour  d'un  monarque ,  en  dirigeant  utilement  la  dé- 
pendance et  l'intérêt,  on  ne  pourrait  pas  faire  servir  les  vices  même 
d'instrument  aux  vertus. 

Mais  en  remarquant  dans  son  siècle  cette  pente  générale  des 
âmes  vers  la  corruption  et  l'amour  de  l'or  ,  il  avait  vu  dans  tous 
les  esprits  une  secousse  heureuse ,  qui  les  portait  à  4a  recherche  de 
tous  les  grands  objets  de  la  politique.  Chaque  siècle  a  son  esprit 
et  son  caractère  ;  le  prince  est  sur  la  hauteur ,  et  sa  fonction  est 
d'observer  la  pente  et  le  cours  du  torrent.  S'il  a  du  génie  et  une 
véritable  force  ,  il  le  devance.  Quand  la  direction  est  funeste  ,  il 
se  met  au-devant  pour  la  rompre  ;  mais  s'il  est  sans  vigueur  et 
sans  énergie  dans  l'âme ,  et  qu'il  reste  derrière  sa  nation  ,  alors 
il  n'est  point  fait  pour  son  siècle ,  et  son  siècle  n'est  point  fait  pour 
lui.  Il  perd  et  laisse  échapper  une  grande  époque  ;  le  but  de  la  na- 
ture est  manqué  y  et  l'ouvrage  de  l'humanité  perfectionnée  reste 
encore  suspendu  pour  des  siècles.  Le  dauphin  ne  voulait  point 
que  y  s'il  était  un  jour  appelé  au  troue  de  la  France ,  il  pût  se 
reprocher  de  n'avoir  pas  fait  aux  hommes  tout  le  bien  qu'il  pou- 
vait leur  faire.  Il  savait  que  l'agriculture ,  le  commerce  et  le9 
finances  sont  trois  grands  ressorts  dans  les  Etats  modernes,  comme 
la  vertu  et  l'amour  de  la  patrie  dans  les  constitutions  anciennes  , 
et  il  avait  résolu  de  s'instruire  à  fond  sur  tous  ces  objets  de  l'éco- 
nomie politique.  O  vous  !  qui  que  vous  soyez  sur  la  terre  ,  qui 
êtes  destinés  à  régner ,  apprenez  ,  par  l'exemple  de  ce  prince  ,  à 
vous  instruire.  Le  statuaire  s'exerce  à  manier  le  ciseau  ;  le  peintre 
étudie  l'art  des  couleurs  ,  et  dessine  les  têtes  de  Raphaël  ;  l'archi- 
tecte va  parmi  les  ruines  antiques  mesurer  les  colonnes  et  lever 
les  proportions  des  palais.  Le  plus  difficile  des  arts  ,  l'art  de 
régner,  est-il  donc  le  seul  qu'il  ne  faille  point  apprendre  ?  Autre- 
fois dans  des  Etats  moins  grands,  et  oii  les  mœurs  faisaient  presque 
tout ,  la  vertu  peut-être  suffisait  pour  gouverner  les  hommes  ; 
mais  aujourd'hui  les  Etats  sont  de  vastes  machines  ;  pour  en  diriger 
les  ressorts ,  il  faut  les  connaître.  Un  seul  qui  se  dérange  arrête 
tous  les  mouvemens.  Vous  ne  pouvez  vous  tromper  qu'une  nation 
ne  soit  malheureuse  ;  un  seul  édit  mal  calculé  sur  les  finances  , 
peut  porter  le  désespoir  dans  vos  campagnes  ,  et  êter  cent  mille 
bras  k  la  patrie  ;  une  seule  erreur  sur  le  commerce  peut  fermer 
vos  ports  et  repousser  loin  de  vous  les  richesses  étrangères.  Les< 
guerres  injustes ,  les  batailles  perdues  ne  sont  que  des  fléaux  d'un 
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moment;  mais  les  erreurs  politiques  font  le  malheur  d'un  siècle 
et  préparent  le  malheur  des  siècles  sui vans.  Le  dauphin  éuit 
frappé  de  ces  vérités ,  et  il  regardait  comme  le  premier  devoir  de 
son  rang  d'acquérir  des  connaissances  économiques  ;  il  les  cher- 
chait dans  les  livres ,  dans  les  conversations ,  dans  les  conférences 
réglées  par  des  hommes  instruits.  Il  avait  donné  une  attention  par- 
ticulière au  commerce ,  qui ,  de  toutvtemps  a  eu  tant  d'influence 
sur  les  Etats,  mais  qui  aujourd'hui  est  devenu  presque  la  base  de  la 
philosophie  de  l'Europe.  En  effet ,  depuis  que  l'or  est  la  mesure 
de  tout ,  depuis  que  la  grandeur  des  Etats  se  calcule ,  les  moyens 
d'acquérir  d#l^argent,  et  des  canaux  qui  le  portent,  sont  devenus 
le  premier  objet  de  l'administration.  C'est  dans  les  comptoirs  des 
marchands  qu'on  se  dispute  les  mers  et  les  champs  de  batailles. 
Le  dauphin  étudiait  le  commerce  en  homme  d'état.  L'agriculture, 
qui  en  est  la  source  et  la  base  ,  l'industrie  qui  l'étend'  en  appro- 
priant les  productions  aux  besoins  des  peuples  ,  la  liberté  qui  en 
est  l'âme ,  et  qui ,  par  la  confiance ,  l'attire  des  bouts  de  l'univers , 
le  crédit  public  qui  l'affermit  en  multipliant  les  richesses  réelles  par 
des  richesses  fictives ,  le  change  qui  le  facilite  en  fixant  la  portion 
entre  les  valeurs  relatives  des  signes  ;  enfin,  cette  balance  ntile  du 
commerce,  qui  est  aujourd'hui  celle  du  pouvoir,  et  qui  est  le  résultat 
de  l'équilibre  entre  ce  que  l'on  donne  et  ce  que  Ton  reçoit:  tous 
ces  objets  avaient  été  tour  à  tour  le  but  de  ses  méditations  et  de 
ses  recherches  ;  il  avait  joint  à  cette  étude  celle  des  finances ,  qui 
devraient  soutenir  le  commerce ,  et  qui  trop  souvent  le  détruisent. 
S'il  est  utile  à  un  prince  d'être  instruit  de  cette  branche  de  l'admi- 
nistration ,  c'est  surtout  dans  ces  crisesjviolentes  oii  les  ressorts  de 
l'Etat  sont  presque  forcés,  quand  l'Etat ,  créancier  et  débiteur  de 
lui-même ,  s'effraie  de  ses  engagemens ,  quand  les  remèdes  sont 

.  presque  aussi  dangereux  que  les  maux.  C'est  alors  que  le  prince  a 
le  plus  besoin  de  lumières  pour  comparer  et  pour  choisir.  Témoin 
de  toutes  les  secousses  qui,  depuis  quelques  années,  agitaient 
l'esprit  national  sur  cet  objet.  Je  dauphin  suivait  d'un  œil  attentif 
tous  ces  mouvemens ,  et  saisissait  tous  les  traits  de  lumière  qui 
sortaient  du  choc  des  opinions  et  des  systèmes.  Il  avait  la  avec 
autant  d'avidité  que  d'attention  les  mémoires  de  ce  fameux  mi- 
nistre de  Henri  lY  ,  qui  sera  éternellement  célèbre ,  et  pour  le 
bien  qu'il  fit  et  pour  celui  qu'il  voulut  faire  ;  il  l'admirait  éga- 
lement ,  soit  qu'en  rétablissant  l'ordre ,  il  arrachât  le  peuple  à 
ceux  qui  s^enrichissaient  de  sa  misère,  soit  que,  par  une  intrépide 
économie ,  il  éteignit  les  dettes  publiques,  et  pourvût  aux  besoins 
de  TEtat  sans  nuire  à  ceux  du  citoyen.  Le  sage  et  courageux  Sully 

^  lui  paraissait  le  modèle  des  ministres,  comme  Henri  IV  lé  modèle 
des  rois.  Avide  de  s'instruire ,  il  9l  recours  k  tons  les  hommes 
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d*état  ;  les  uns  Tinstruisaient  par  leurs  discours  et  les  autres  par 
leurs  écrits.  Le  génie,  éclairé  par  l'expérience  ,  veillait  souvent 
par  les  ordres  de  ce  prince  ,  pour  lui  composer  des  mémoires. 
C'est  de  ces  mémoires  comparés  qu'il  tache  d'extraire  la  vérité. 
Il  rapproche  les  systèmes  ;  il  pèse  les  avantages  ;  il  pressent  les 
abus.  Dans  les  grands  ouvrages,  il  saisit  les  principes,  et  s'applique 
ensuite  à  développer  lui-même  les  conséquences;  dans  .d'autres  , 
il  sépare  les  vérités  mêlées  à  des  erreurs.  Souvent  il  remonte  au 
principe  des  erreurs  même ,  parce  qu'il  est  utile  de  voir  comment 
on  peut  s'égarer.  Il  apprend  à  distinguer  la  ligne  presque  invisible 
que  la  nature  a  tracée  pour  les  Etats  comme  pour  les  hommes  ,  et 
sur  laquelle  se  trouve  le  bien  politique  comme  le  bien  moral. 
Souvent  il  développe  ses  idées  par  écrit ,  il  les  lie  ensemble  par 
la  méthode,  et  se  forme  une  chaîne  de  principes,  qui  lui  présente 
en  un  instant  le  spectacle  et  le  fruit  de  plusieurs  mois  d'étude.  Je 
voudrais  pouvoir  citer  ces  écrits  précieux ,  ils  loueraient  mieux  ce 
prince  que  ma  faible  voix  ;  mais  ces  écrits  appartiennent  à  l'Etat  : 
c'est  le  plus  noble  héritage  qu'il  ait  laissé.  Ils  seront  pour  ses  enfans 
l'image  de  son  âme ,  et  même ,  après  sa  mort ,  quelque  chose  de 
lui  sera  encore  utile  à  la  patrie. 
'  Je  n'ai  point  encore  parcouru  tout  le  cercle  de  ses  connais- 
sances ,  et  il  en  avait  d'autres  qu'on  ne  devait  point  attendre 
d'un  prince  qui  n'était  presque  jamais  sorti  de  la  cour.  On  sera 
étonné  d'apprendre  qu'il  connaissait  la  marine ,  comme  s'il  eût 
habité  long-temps  sur  des  vaisseaux.  Des  officiers  de  mer ,  in* 
terdits  de  l'entendre ,  se  ^demandaient  oii  il  avait  appris  le  pilo- 
tage et  l'art  de  la  manœuvre.  C'est  ainsi  que  ce  prince  avait 
embrassé  tous  les  objets  de  l'administration  publique.  Au  milieu 
d'une  cour  ,  et  dans  l'âge  des  passions ,  il  s'était  livré  à  des  études 
profondes.  Je  n'exagère  rien ,  en  disant  que  les  heures  qu'il  n'em- 
ployait point  au  travail  lui  paraissaient  perdues.  Nous  savons  au- 
jourd'hui qu'il  en  donnait  trop  peu  au  sommeil ,  et  qu'il  forçait 
la  nuit  à  lui  rendre  le  temps  que  les  bienséances  et  les  devoirs  lui 
avaient  enlevé  pendant  le  jour.  O  peuples  !  c'était  vous  qui  étiez 
le  but  de  ses  travaux  ;  c'était  votre  bonheur  dont  il  s'occupait.  De 
son  cabinet  solitaire ,  oii  si  souvent  il  médita  en  silence  ,  il  par- 
courait vos  campagnes  et  vos  villes.  La  douce  image  de  la  félicité 
publique  venait  errer  devant  ses  yeux.,  et  le  soutenait  la  nuit  au 
milieu  de  ses  veilles.  Quelle  est  l'âme  dure ,  quel  est  le  citoyen 
insensible  et  glacé  qui ,  en  voyant  ainsi  un  jeune  prince  se  dévouer 
tout  entier  au  travail,  pour  le  bonheur  public,  ne  se  sente  attendri 
par  la  reconnaissance  et  par  l'amour  ? 

Un  homme  remercia  le  ciel  d'être  né  du  temps  de  Socrate , 
pour  l'entendre  et  devenir  meilleur  ;  le  dauphin  le  remerciait  de 
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ravoir  fa!t  naître  dans  un  temps  où  il  poavait  trouver  assez  de 
lumières  pour  s'instruire.  En  effet ,  nous  sommes  dans  le  siècle  oii 
les  rois  peuvent  apprendre  et  faire  de  grandes  choses.  Ce  temps 
n'est  plus  oii  l'Europe  était  divisée  en  un  certain  nombre  de  gon- 
vememens  gothiques  et  barbares ,  fondés  sur  l'ignorance  et  sur 
des  coutumes  de  sauvages.  Le  peuple  a  cessé  d'être  esclave ,  les 
nobles  oift  cessé  d'être  tyrans  ,  le  despotisme  a  chassé  l'anarchie , 
les  mœurs  ont  affaibli  le  despotisme,  l'intérêt  et  les  siècles  ont 
amené  les  lumières  ;  on  connaît  mieux  les  rapports  de  tout  ;  on  a 
balancé  toutes  les  constitutions ,  on  a  perfectionné  tous  les  arts  ;  il 
s'agit  enfin  de  perfectionner  la  société  :  c'est  le  grand  but  de  la 
nature;  ce  doit  être  l'ouvrage  des  rois.  Quelques  hommes  ra- 
massent les  pierres  de  l'édifice ,  et  en  dessinent  le  plan  ;  mais 
c'est  aux  rois  à  le  construire.  Ils  ont  l'empire  de  la  force,  qu'ils 
y  joignent  l'empire  du  génie  :  la  force  alors  sera  dans  chaque 
Etat  ce  qu'elle  est  dans  la  constitution  du  monde  ,  le  lien  de  toutes 
les  parties ,  le  principe  de  l'harmorle  générale  ;  mais  pour  pro- 
duire ces  grands  effets ,  il  faut  que  les  princes  aient  passé  la  moitié 
de  leur  vie  à  s'instruire ,  et  qu'ils  passent  le  reste  à  commander. 
O  toi  que  nous  regrettons ,  6  prince  !  tu  n'as  rien  fait  pour  nous  ; 
mais  le  citoyen  sensible  n'honorera  pas  moins  ta  cendre  de  ses 
larmes.  Ton  cœur  a  entendu  le  vœu  de  l'humanité:  tu  as  connu 
tes  devoirs ,  tu  les  as  remplis  ;  tu  as  donné  au  soin  pénible  de 
t'instruire,  tes  plus  belles  années  ;  tu  as  cherché  tous  les  moyens 
de  faire  un  jour  du  bien  aux  hommes  ;  tu  es  quitte  envers  la  na- 
ture et  la  patrie  :  c'est  à  nous  à  te  pleufer. 

Il  est  des  princes  dont  l'éloge  est  fini ,  quand  on  a  loué  leurs  ta- 
lens.  Jamais  le  doux  nom  de  la  vertu  ne  fut  fait  pour  eux.  Ils 
étonnent  ;  mais  ils  n'ont  pas  le  droit  d'attendrir  et  d'intéresser. 
Le  prince ,  à  qui  nous  offrons  cet  hommage ,  joignit  à  des  connais- 
sances profondes  le  mérite  plus  rare  d'être  vertueux.  C'est  un 
exemple  de  plus  pour  ceux  qui  doivent  régner  ;  c'est  un  encoura- 
gement utile  pour  nous-mêmes ,  dans  des  temps  oii  la  vertu  peut- 
être  est  devenue  pénible.  Ah  !  si  dans  le  dernier  rkng  même ,  elle 
mérite  les  éloges  et  le  respect ,  ne  l'honorerons-nous  point',  placée 
près  du  troue  ?  Ne  soyons  point  ingrats ,  et  n'oublions  pas  da  moins 
qu'elle  est  utile. 

Si  l'honmie  a  une  grandeur  réelle ,  c'est  parce  qu'il  peut  per- 
fectionner son  âme.  L'univers'  physique  obéit  en  aveugle  aux  lois 
qui  le  dirigent.  Les  limites  invariables  des  êtres  sont  posées ,  et 
ils  ne  connaissent  pas  même  la  perfection  qui  leur  manque. 
L'homme  seul ,  en  travaillant  sur  lui-même ,  peut  ajouter  à  l'ou- 
vrage de  la  nature  ;  il  peut  agrandir  ses  vertus ,  s'en  créer  de 
nouvelles,  et  perfectionner  ses  sentimens  coiiune  ^s  idées;  c'est 
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le  devoir  de  l'horarae ,  c'est  surtout  le  devoir  du  prince.  Né  pour 
commander  aux  nations ,  il  faudrait  que  la  perfection  de  son  âme 
suivit  les  rapports  de  sa  puissance  ;  il  doit  donc  se  mesurer  sans 
cesse  avec  l'étendue  de  ses  devoirs  pour  se  rendre  meilleur.  Telle 
fut  (  et  cet  éloge  donné  à  un  prince  n'est  point  une  flatterie  ) ,  telle 
fut  la  constante  occupation  du  dauphin  pendant  les  quinze  der- 
nières années  de  sa  vie.  Il  étudiait  l'art  des  vertus ,  en  même 
temps  qu'il  apprenait  l'art  des  rois  ,  ou  plutôt  ces  deux  arts  sont 
le  même.  Le  premier  devoir  du  prince  est  de  se  commander  :  le 
dauphin  exerça  de  bonne  heure  sur  lui  cet  utile  empire.  Pourquoi 
craindrions-nous  de  dire  qu'il  avait  reçu  de  la  nature  des  passions 
ardentes,  et  cette  fierté  qui,  dans  un  particulier,  peut  être  voi- 
sine de  la  grandeur ,  mais  qui ,  dans  un  jeune  prince ,  devient 
trop  aisément  de  l'orgueil;  je  ne  parle  point  de  cet  orgueil  utile 
qui  fait  faire  de  grandes  choses  ,  mais  de  celui  qui  rétrécit  l'âme 
au  lieu  de  l'étendre  ,  et  blesse  l'humanité  sans  servir  l'Etat.  Heu- 
reusement il  connut  bientôt  que  plus  on  est  élevé ,  plus  on  est 
obligé  de  faire  pardonner  son  rang  ;  que  les  hommes  refusent  par 
orgueil  ce  que  l'orgueil. exige  ,  et  que  ce  n'est  qu'en  leur  faisant 
du  bien  qu'il  faut  leur  apprendre  qu'on  est  au-dessus  d'eux.  Son 
esprit  développé  lui  porta  dans  la  suite  les  principes  de  l'égalité 
des  hommes  ;  mais  il  avait  déjà  commencé  à  travailler  fortement 
sur  lui-même.  Un  penchant  impétueux  le  portait  k  la  colère  :  ce 
sentiment ,  qui  rendit  Alexandre  meurtrier  de  éon  ami ,  et  Théo- 
dose assassin  de  vingt  mille  de  ses  sujets,  l'effraya  dès  qu'il  le 
connut.  Bientôt  il  sut  se  vaincre  ;  et  telle  était  à  la  fin  la  douceur 
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de  ses  mœurs,  qu'il  n'avait  plus  même  le  mérite  de  combattre.  Je 
sais  que  des  princes  sont  parvenus  à  se  vaincre  par  vanité.  La 
vanité  était  dai^s  leur  âme  le  contre-poids  des  passions ,  et  ils 
aimaient  mieux  se  tourmenter  par  des  sacrifices ,  que  se  désho- 
norer par  des  faiblesses.  Dans  le  dauphin,  ces  combats  généreux 
avaient  pour  principe  la  vertu  même;  la  vertu,  ce  sentiment 
sublime  qui  nous  élève  au-dessus  de  nous-mêmes ,  qui  développe 
à  nos  yeux  toute  la  beauté  de  l'ordre  moral ,  qui  dirige  nos  actions 
et  nos  pensées,  non  sur  4'instinct  du  moment  ,  mais  sur  un 
plan  variable  et  toujours  suivi  ;  ce  sentiment  qui  retranche  à 
l'homme  tout  ce  qui  est  vil ,  et  ne  lui  laisse  d'activité  que 
pour  ce  qui  est  grand  et  juste  ,  était  profondément  gravé 
dans  l'âme  de  ce  prince.  La  vertu  présidait  à  sa  pensée  ;  elle 
respirait  dans  ses  discours;  elle  était  devenue  la  base  de  son 
caractère  ,  et  à  force  de  s'y  conformer,  il  ne  la  suivait  plus  par 
principes ,  mais  par  besoin.  De  là  ,  cette  estime ,  ou  plutôt  ce  res- 
pect si  tendre  pour  les  hommes  vertueux.  Tout  ce  qui  lui  offre 
l'image  de  la  vertu ,  a  des  droits  sur  son  cœur  ;  il  la  re;pccte  dans 
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Findlgence  ;  il  va  au-devant  dVlle  dans  le  malheur»  Quand  la 
vertu  est  malheureuse ,  disail-il ,  c'est  le  crime  des  hommes  ; 
c'est  à  ceux  qui  les  gouvernent ,  à  le  réparer.  Il  ne  l'avilissait  pas 
au  point  de  la  croire  inutile  au  gouvernement  des  Etats.  Il  eût 
été  bien  loin  d'adopter. cette  politique  de  quelques  tyrans  ,  qui 
croyaient  qu'il  était  peut-être  bon  de  louer  la  vertu  en  public  , 
^ais  qu'il  fallait  toujours  la  tenir  éloignée  des  trônes,  qu'elle 
portait  de  la  faiblesse  dans  les  grands  intérêts  ;  que  ces  hommes 
justes  ne  savent  que  resserrer  les  limites  de  la  puissance  qu'il  faut 
toujours  étendre ,  et  que  l'intérêt  de  l'Etat,  c'est^-à-dire ,  de  ceux 
qui  le  gouvernent ,  est  de  ne  confier  l'autorité  qu'à  des  hommes 
qui  sachent ,  au  besoin  ,  avoir  le  courage  de  la  honte  et  l'audace 
du  crime.  Le  dauphin  eût  aimé  à  rassembler  autour  de  lui  les 
hommes  vertueux;  c'eût  été  lin  de  ses  projets.  Quel  spectacle  que 
celui  d'un  prince  qui,  du  haut  du  trône,  donne  le  signal  à  la 
vertu  ,  et  lui  crie  :  «  Sors  de  l'obscurité ,- brise  tes  fers!  que  l'in- 
sulte et  le  mépris  cessent  de  te  poursuivre  ;  viens  te  ranger  auprès 
du  trône  ;  viens  l'honorer  ,  il  est  vil  sans  toi.  Que  l'humanité  soit 
vengée  ;  qu'à  ta  voix  elle  se  rassure  ;  viens ,  amène  avec  toi  tous 
ceux  qui  te  connaissent  et  qui  t'aiment;  unissons-*nous  pour  le 
bonheur  des  hommes.  Mille  fois  les  méchans  se  sont  ligués  pour 
le  malheur  et  pour  le  crime  ;  montrons  à  la  terre  une  ligue  nou- 
velle ,  la  ligue  de  tous  les  hommes  vertueux  pour  faire  le  bonheur 
d'une  nation.  O  vous!  qui  mérites  ce  titre,  je  vous  appelle  tous; 
j'implore  votre  secours.  Citoyens ,  étrangers  même ,  si  vous  êtes 
vertueux ,  la  patrie  vous  adopte  !  En  servant  l'Etat ,  vous  devenez 
ses  enfans  ;  j'aspire  à  la  gloire  d'être  votre  chef  ;  enchaînons  le 
crime ,  commandons  au  hasard ,  diminuons  les  maux  ;  faisons 
tous  ensemble  l'essai  de  ce  que  peut  sur  la  terre  l'autorité  unie  k 
la  vertu.  »  Croit-on  qu'avec  de  tels  sentimens  ,  il  regardât  les  hon- 
neurs ,  le  rang  ou  la  naissance ,  comme  un  droit  qui  dispense 
d'être  vertueux  ?  Et  qu'était  la  noblesse  dans  son  institution  ,  que 
l'image  et  le  symbole  de  la  vertu  même  ?  Tout  a  été  perdu  ,  dès 
que  ces  deux  choses  ont  été  séparées.  On  peut  donc  juger  de  quel 
œil  il  regardait  le  vice  ,  même  accrédité  et  puissant  ;  quel  mépris 
il  avait  pour  ceux  qui ,  chargés  d'une  illustre  naissance ,  désho- 
norent à  la  fois  leurs  aïeux  et  eux-mêmes;  avilissent  et  les  hon- 
neurs qu'ils  ont  et  ceux  auxquels  ils  prétendent;  insultent  à  la 
renommée,  et  joignent  l'orgueil  à  la  honte.  Le  dauphin  respectait 
les  titres ,  mais  il  jugeait  les  personnes ,  et  jamais  la  bienséance 
ne  lui  arracha  pour  les  dignités  cet  honmiage  du  cœur  qu'il  n'ac- 
cordait qu'au  mérite. 

On  ne  peut  être  vertueux  sans  être  juste»  et  celte  qualité  est 
peut-être  de  toutes ,  celle  qui  est  la  plus  nécessaire  au  prince. 
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Dans  les  grandes  sociétés ,  les  passions  tendent  sans  cesse  à  ron^pre 
l'égalité  établie  par  la  loi  etftre  les  citoyens  ;  c'est  un  choc  conti- 
nuel de  la  force  contre  la  force.  La  justice  rétablit  l'équilibre 
entre  les  forces  qui  se  combattent;  c'est  la  justice  qui  crie  à 
l'homme  puissant  :  «  Tu  es  esclave  de  la  loi.  »  C'est  elle  qui  dit  au 
riche  :  «  Le  pauvre  est  ton  égal.  »  Si  la  justice  s'assoupit ,  la  ty- 
rannie s'éveille ,  elle  lève  aussitôt  ses  cent  bras  ,  et  les  chaînes  de 
l'oppression  s'étendent.  Je  ne  fais  point  un  mérite  au  dauphin 
d'avoir  eu  la  justice  dans  le  cœur,  c'était  son  devoir,  puisqu'il 
était  prince  ;  mais  je  remarquerai  qu'elle  tenait  en  lui  à  un  res- 
pect inviolable  pour  les  lois.  Comme  il  les  avait  méditées,  il  avait 
appris  à  les  aimer  ;  de  là  son  éloignement  pour  les  abus  du  pou- 
voir; il  pensait  que  tout  membre  de  l'£tat  ne  doit  être  jugé  que 
par  la  loi  de  F£tat ,  et  que  la  liberté  du  citoyen  ne  peut  être  sa- 
crifiée qu'à  la  liberté  publique.  Ce  même  sentiment  lui  faisait 
détester  les  accusations  secrètes ,  et  cette  espèce  d'hommes  aussi 
«rruelle  que  lâche ,  qui  trafiquent  dans  l'ombre ,  de  la  sÙTelé  de 
leurs  concitoyens.  Il  regardait  les  délations  comme  le  ressort  d'un 
gouvernement  faible  et  corrompu  qui  avilit  une  partie  des  ci- 
toyens pour  perdre  l'autre ,  corrompt  les  âmes  en  payant  rinfamie,- 
et  encourage  à  la  calonïnie  par  l'intérêt.  Pour  rendre  inutiles  ces 
moyens  honteux  de  nuire  ,  il  voulait  qu'il  n'y  eût  d'autres  crimes 
que  ceux  de  la  loi ,  et  que  la  loi  elle-même  accusât  ceux  qu^elIe 
condamne.  Ce  prince  eût  donc  désiré  d'être  juste  ;  mais  pour  l'être, 
il  veut  connaître  la  vérité.  Il  s'effraie  à  la  vue  d'une  espèce  de 
conspiration  générale ,  pour  plonger  les  princes  dans  l'erreur. 
Toutes  les  histoires  lui  offraient  la  vérité  trahie  dans  les  cours  par 
ambition  ou  par  faililesse ,  des  rois  qui  ignoraient  seuls  ce  qui  était 
su  de  l'Europe  entière ,  et  les  cris  des  peuples  gémtssans  repré- 
sentés au  pied  des  trônes ,  comme'les  acclamations  de  la  félicité 
publique.  Epouvanté  de  ces  exemples ,  il  cherche  partout  la  vérité  ; 
il  l'étudié  dans  les  livres ,  il  l'appelle  dans  les  conversations  ;  il 
tâche  de  la  familiariser  avec  son  rang  ;  il  conjure  ses  amis  de  ne 
pas  le  traiter  comme  prince  :  «  Offrez-moi ,  leur  dît-il ,  la  vérité 
san»  détour ,  si  vous  m'en  croyez  digne.  »  Il  faut  publier ,  à  la 
gloire  de  ceux  qui  l'ont  approché  ,  qu'il  eut  quelquefois  ce  bon-  ' 
heur.  Il  trouva  des  hommes  qui  eurent  le  courage  de  lui  dire  des 
vérités  fortes ,  et  il  eut  le  courage  encore  plus  grand  de  les  en 
aimer  davantage.  Comme  il  connaissait  les  cours ,  il  savait  que  de 
tout  temps ,  il  y  a  eu  des  flatteurs  qui ,  pour  plaire  ,  se  sont  fait 
un  système  de  corrompre ,  et  veulent  aller  à  la  fortune  par  la 
bassesse.  Il  avait  donc  appris  à  se  défier  des  hommes.  Osons  le 
dire ,  la  crainte  d'être  trompé  le  rendait  soupçonneux  ;  mais  ce 
sentiment  qui  dans  Tibère  et  Louis  XI  n'a  produit  qu'une  poK^ 
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tique  sombre ,  dans  Antonin  ou  Marc-Aurèie  n'eût  été  qa*un 
instrument  de  plus  pour  le  bonheur  public.  Plaignons  leshomines 
de  ce  que  trop  souvent  c'est  leur  rendre  justice  que  de  les  estimer 
peu ,  mais  plaignons  encore  plus  les  princes  d'avoir  acquis  le  dr^it 
funeste  de  juger  ainsi  l'humanité.  Dans  le  dauphin ,  cette  défiance 
était  même  respectable  ,  parce  qu'elle  prenait  sa  source  dans  sa 
passion  pour  le  bonheur  des  peuples  :  son  cœur  aimait  véritable- 
ment l'Etat.  Cet  amour ,  cette  vertu  si  rare  qui  attache  un  hooixne 
à  tout  un  peuple ,  devrait  peut-être ,  dans  les  monarchies  ,  être 
encore  plus  l'âme  des  princes  que  des  citoyens.  Les  princes  ne 
sont-ils  pas  les  premiers  enfans  de  la  patrie?  n'a-t-elle  pas  tout 
fait  pour  leur  grandeur?  ne  prodigue<-t-elle  pas  pour  eux  son 
sang ,  ses  travaux  ,  ses  richesses  ?  ne  sont-ce  pas  les  peuples  qui 
nourrissent  le  përe  de  l'Etat ,  qui  travaillent  pour  le  servir ,  qui 
meurent  pour  le  défendre  ?  ne  doit->il  pas  j  avoir  entre  eux  et  lui 
un  commerce  touchant  de  bienfaits ,  de  services  et  de  reconnais- 
sance? L'âme  du  dauphin  sentait  vivement  ces  rapports  si  doux 
du  prince  avec  le  peuple.  Dans  ces  temps  malheureux  ou  la  né- 
cessité forçait  d'augmenter  le  poids  des  impositions  publiques ,  il 
eût  voulu  retrancher  sur  ses  propres  dépenses ,  pour  diminuer  le 
fardeau  des   citoyens  ;   il  calcule  avec  une   économie  sévère  ce 
qu'il  coûte  à  l'Etat  ;  il  ne  veut  point  permettre  que  sa  pension  soit 
augmentée  :  «J'aimerais  mieux  ^  dit-il,  que  cette  somme  pût 
»  être  diminuée  sur  les  tailles,  m  Tristes  habita ns  des  campagnes  , 
TOUS  qui,  dans  les  champs  de  vos  pères,  travailles  toute  l'année  , 
pour  payer  à  l'Etat  le  fruit  de  votre  industrie  et  de  vos  peines ,  le 
bruit  de  la  mort  de  ce  prince  ,  sans  doute ,  est  déjà  parvenu  jus- 
qu'à vous  ;  vous  l'avez  apprise  peut-être  lorsque  vous  arrosiex 
quelque  sillon  de  vos  sueurs.  Ah!  que  vos  âmes  simples  et  droites 
s'attendrissent  sur  lui  ;  dites ,  en  vous  reposant  un  moment  sur 
votre  charrue  :  «  Il  eût  voulu  nous  rendre  heureux.  »  Quand  vous 
gémirez  ,  quand  l'indigence  fera  couler  vos  larmes ,  dites  :  «  Hé- 
las, s'il  eût  vécu,  sa  main  eût  voulu  les  essuyer!  »  Dans  vos 
temples  grossiers,  au  pied  de  vos  autels  rustiques,  offrez  des 
vœux  pour  lui ,  il  ne  cessait  d'en  faire  pour  votre  bonheur.  Il  a 
porté  ce  sentiment  jusqu'au  tombeau,  et  même  en  expirant , 
toujours  occupé  de  vos  besoins ,  il  a  craint  d'être  à  charge  après 
sa  mort.  Tant  qu'il  a  vécu ,  ne  pouvant  faire  le  sort  de  la  nation , 
il  secourait  du  moins  tous  les  infortunés  qull  connaissait.  Une 
partie  de  la  somme  quç  l'Etat  lui  paie  chaque  mois ,  il  la  destine 
à  soulager  les  infortunes  secrètes  de  ces  familles  qui ,  victimes  à 
la  fois  de  la  misère  et  de  la  honte,  craignent  d'exposer  leur  mal- 
heur à  l'œil  du  mépris.  Il  nourrit  ces  guerriers  qui ,  n'ayant  de 
patrimoine  que  l'honneur,  sont  menacés  de  perdre  par  l'indi- 
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gence ,  une  vie  qu'ils  ont  prodiguée  pour  l'Etat.  C'est  ainsi  qu'en 
faisant  du  bien  aux  particuliers ,  il  se  rend  digne  d'en  faire  à  la 
nation  ;  car  le  droit  d  être  bienfaisant,  est  un  droit  qu'il  faut 
mériter  de  la  nature  ;  elle  endurcit  les  âmes  viles  pour  les  punir, 
et  condamne  leurs  yeux  à  ne  jamais  verser  ces  douces  larmes  qui 
sont  la  plus  pure  récompiense  de  la  vertu.  Rappellerai-je  ce  jour  et 
cette  chasse  déplorable ,  oli  un  hasard  qu'il  ne  put  prévoir ,  amena 
sous  les  coups  de  ce  prince  un  écuyer  malheureux  ?  Le  dauphin 
innocent  montre  le  même  désespoir  qu'Alexandre  coupable.  Non, 
je  n'insulte  pas  l'humanité  jusqu'à  louer  un  prince  d'an  sentiment 
qui  n'est  que  juste  :  c'est  par  de  telles  louanges  que  des  esclaves 
corrompent  des  rois  ;  mais  son  désespoir ,  à  la  vue  de  cet  événe- 
ment funeste,  ses  transports,  ses  cris ,  ses  pleurs,  l'ardeur  avec 
laquelle  il  se  précipite  sur  ce  corps  sanglant , ,  les  soins  qu'il  pro- 
digue à  cet  infortuné ,  et  par  lesquels  il  semble  vouToir  le  rappeler 
à  la  vie  ,  la  douleur  profonde  qu'il  a  toujours  conservée ,  la  lettre 
qu'il  écrivit  à  la  veuve ,  ses  soins  paternels  pour  le  fils  ,  sa  résolu- 
tion de  renoncer  pour  toujours  à  un  amusement  qu'il  aimait , 
résolution  qu'il  a  tenue  le  reste  de  sa  vie  ;  tout  annonce  en  lui ,  non 
la  pitié  d'un  moment ,  mais  cette  sensibilité  d'un  cœur  vraiment 
humain  ,  qui  sait  estimer  la  vie  d'un  homme ,  et  sent  que  toute  la 
puissance  des  rois  n'est  rien  pour  réparer  de  tels  malheurs  (i). 
Cette  humanité ,  la  première  des  vertus ,  avait  été  développée 
en  lui  dans  une  de  ces  circonstances  qui  donnent  à  l'âme  une 
forte  secousse,  et  y  laissent  une  impression  qui  ne  s'efface  plus; 
c'était  à  Fontenoy ,  c'était  dans  ce  jour  si  célèbre ,  jour  de  danger 
^  comme  de  gloire.  La  France  avait  vaincu  sous  les  yeux  de  son 
maître.  Trois  nations  avaient  fui.  Les  débris  de  quinze  mille 
hommes  étaient  répandus  sur  la  plaine.  Le  tumulte  avait  cessé. 
Un  calme  affreux  régnait  sur  tout  ce  champ  de  ramage.  Des  morts 
entassés  sur  des  morts ,  des  vainqueurs  immolés  sur  des  vaincus  , 
des  guerriers  mutilés  ,  des  restes  épars ,  des  mourans  et  des 
hommes  plus  malheureux  qui  ne  peuvent  mourir  ;  les  gémisse- 
mens  sourds ,  les  cris  aigus ,  le  sang  ,  l'horreur ,  toutes  les  bles- 
sures ,  tous  les  genres  de  mort  ;  quel  spectacle  pour  un  jeune  prince 
élevé  et  nourri  dans  le  palais  des  rois ,  et  qui  sort  des  fêtes  de 

(i)  Pour  faire  connaître  et  le  prince  dont  noos  ixirlons ,  et  les  hommes  qui 
quelquefois  environnent  les  princes ,  il  est  bon  de  rappeler  ici  un  trait  asses  peu 
connu.  Madame  de  Cliambery ,  Teuve  de  cet  écuyer  oiallienreux  ,  accoucha 
d'un  fils  peu  de  temps  après.  M.  le  Dauphin  déclara  qu^il  voulait  servir  de 
péiy  à  Tenfant ,  et  commença  par  le  tenir  lui-même  sur  les  fonts  de  baptême 
avec  madame  la  Dauphine.  Quelf|n'un  lui  remontra  que  cela  était  contre  Téti- 
qiiette  ,  et  qn^une  pareille  démarche  n'était  point  d'usage.  A  cette  étrange  re- 
montrance, voici  ce  qu'il  répondit  :  //  n*eit  point  ^ usage  non  pàu  ffuun 
officier  da  dauphin  périsse  par  la  main  de  son  nuiitre. 
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rhymen  !  C'est  la  première  leçon  d'humanité  ^ne  la  nature  lai 
donne.  L'éclat  de  la  victoire  disparaît;  la  pitié  dans  son  cœur 
élève  un  cri  touchant  et  terrible.  Son  père  attendri  ^  et  qui  pleure 
les  malheurs  des  rois ,  trouve  à  ses  côtés  un  fils  digne  de  lui.  Les 
larmes  du  dauphin  coulent ,  et  la  patrie  qui  l'observe  sent  avec 
transport  qu'elle  aura  un  ami  dans  un  prince.  Cette  sensibilité 
était  encore  relevée  par  son  courage.  On  l'avait  vu  donner  des 
marques  de  valeur  dans  cette  même  bataille.  On  l'avait  vu ,  quand 
nos  troupes  fuyaient,  quand  la  victoire  était  presque  décidée  pour 
l'ennemi ,  vguloir  marcher  à  la  tête  de  la  maison  du  roi ,  pour 
aller  charger  cette  colonne  terrible;  et  il  avait  fallu  retenir  un 
prince  de  $eize  ans  ,  qui  ne  voyait  que  la  gloire  oti  quarante  mille 
hommes  ne  voyaient  que  le  danger.  Deux  batailles  de  plus  don- 
nent la  paix  aux  nations  ;  mais  des  divisions  nouvelles  naissent  du 
sein  même  de  la  paix.  Une  étincelle  en  Amérique  allume  l'em- 
brasement en  Europe.  On  s'agite ,  les  Etats  se  heurtent ,  le  Nord 
est  ébranlé ,  le  Midi  répond  à  ces  grands  mouvemens  :  tout  s'arme; 
et  tandis  que.  les  ravages  de  la  guerre  s'étendent  vers  les  extrémi- 
tés de  l'Amérique ,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie ,  l'Allemagne  est  le 
centre  d'un  mouvement  plus  terrible.  Cinq  grandes  armées  s'y 
entrechoquent.  Les  batailles  se  multiplient,  les  événemens  se  suc- 
cèdent ,  et  la  renommée  attentive  est  occupée  à  publier  les  succès 
et  les  revers.  Par  ces  secousses  générales,  l'âme  du  dauphin  est  agi- 
tée ;  il  porte  tout  le  poids  de  l'oisiveté-  des  cours  ;  il  voudrait  être 
utile;  il  voudrait  essayer  aussi  la  fortune,  et  se  faire  une  renom- 
mée dans  l'Europe.  Il  sollicite  l'honneur  de  commander.  Jusqu'à 
présent,  dit-il,  je  n'ai  rien  fait  pour  les  peuples ,  j'apprendrai  du 
moins  à  les  défendre..  Car ,  quoiqu'il  sentît  vivement  que  la  guerre 
est  un  fléau  barbare,  il  voyait  que  tel  est  le  sort  des  rois,  tel  est 
cet  équilibre  si  vanté  de  l'Europe  moderne ,  que ,  parmi  les  chocs 
continuels  de  l'ambition ,  la  guerre  y  est  presque  inévitable  ;  qu'un 
prince  a  besoin  de  la  connaître  pour  ne  pas  la  craindre  ;  et  que 
pour  n'être  point  attaqué ,  il  faut  pouvoir  combattre.  Il  est  impor- 
tant, disait-il  encore,  qu'un  homme  qui  doit  régner  soit  connu;  sa 
réputation  devient  une  partie  de  sa  puissance.  Si  ses  vœux  avaient 
pu  être  remplis ,  si  la  crainte  d'exposer  une  tête  si  chère  k  l'Etat 
n'eût  forcé  l'Etat  lui-même  à  se  priver  d'un  tel  secours ,  l'Alle- 
magne aurait  vu  de  nouveau  Germanicus  à  la  tête  des  armées.  Il 
fût  peut-ê^e  devenu  pour  la  France  ce  qu'a  été  pour  l'Angleterre 
ce  prince  noir  si  célèbre,  mort  comme  lui  à  la  fleur  de  son  âge ,  et 
pleuré  aussi  dans  son  pays.  Il  eût,  comme  ces  deux  princes,  jdhit 
la  sagesse  à  la  valeur  ;  comme  eux ,  il  eût  allié  les  grâces  à  la  di- 
gnité du  commandement  ;  et  adoré  des  troupes ,  elles  eussent  fait 
de  grandes  choses  y  autant  pour  lui ,  peut-être ,  que  pour  la  patrie. 
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Tel  est  le  sentiment  qu'il  leur  avait  inspiré  dans  le  camp  de  Com- 
piëgne ,  oii  on  le  vit  honorer  la  dignité  du  soldat  par  toutes  les 
caresses  d'im  général ,  et  enchanter  l'officier  par  ces  grâces  nohles 
^ont  le  cœur  d'un  Français  sent  si  hien  le  prix.  O  transport  !  6 
tendresse  !  On  admirait  en  lui  la  douce  égalité  ^  la  familiarité  tou- 
chante y  et  ce  charme  secret  qui  va  si  bien  chercher  les  cœurs. 
Tous  étaient  à  lui.  Officiers  et  soldats,  citoyens ,  étrangers,  et  la 
cour,  et  le  peuple,  tout  était  rempli  de  la  plus  douce  ivresse.  On 
crut  revoir  des  traits  de  Henri  IV  ;  on  crut  quelquefois  l'entendre. 
Le  nom  du  dauphin  était  dans  toutes  les  bouches  ;  chacun  le  bé- 
nissait ;  et  ces  plaines  de  Compiëgne ,  ces  plaines  qu'il  voyait  alors 
pour  la  dernière  fois ,  ne  retentissaient  que  d'acclamations  de  joie 
et  de  chants  militaires. 

A  tant  de  vertus ,  il  joint  le  mérite  plus  rare  encore  de  ne  pas 
les  connaître.  Sans  faste,  sans  ostentation,  aussi  loin  de  l'orgueil 
qui  veut  s'élever  que  de  l'orgueil  qui  s'humilie,  simple  dans  ses 
discours  comme  dans  ses  mœurs ,  inconnu  à  ses  propres  yeux ,  il 
ne  se  doute  pas  même  des  droits  qu'il  peut  avoir  à  l'estime.  Un 
jour  il  s'étonne  de  s'entendre  louer.  Quel  droit ,  dit-il ,  ai-je  à  des 
éloges  ?  je  n'ai  rien  fait.  Cette  âme  noble  et  pure  comptait  pour 
rien  ses  vertus  et  quinze  ans  de  travaux  pour  se  rendre  utile.  Ce 
sentiment  se  répandait  sur  toute  sa  personne  :  il  oubliait  qu'il  était 
prince.  Le  faste ,  qu'on  prend  si  aisément  pour  de  la  grandeur , 
ne  put  jamais  approcher  de  lui  :  il  le  méprisait.  Il  fuyait  le  luxe , 
moins  encore  parce  qu'il  corrompt  et  rétrécit  l'âme ,  que  par  un 
goût  naturel  de  simplicité.  Econome ,  parce  qu'il  ne  perdait  jamais 
de  vue  la  source  des  richesses  des  princes ,  il  craignait  toujours 
que  ce  qui  était  destiné  à  ses  propres  besoins  ne  fût  le  pain  du 
laboureur  et  Tàliment  du  pauvre.  Il  craignait  presque  de  trouver 
ce  fruit  des  impositions  publiques  humide  encore  des  larmes  de 
quelques  malheureux. 

Par  tout  ce  que  j'ai  dit  de  l'âme  du  dauphin ,  il  est  aisé  de  voir 
que  la  sensibilité  faisait  la  base  de  son  caractère.  On  a  demandé 
si ,  dans  un  prince ,  cette  qualité  n'était'  pas  plus  dangereuse 
qu'utile ,  et  si  la  raison  seule  et  l'amour  général  de  l'ordre  ne  suf- 
fisaient pas  pour  faire  le  bien.  Je  plains  ceux  dont  l'âme  indiffé- 
rente et  froide  peut  faire  de  pareilles  questions  ;  je  les  plains  de 
raisonner  si  tristement  des  devoirs ,  et  de  méconnaître  ce  pouvoir 
invincible  du  sentiment  sur  le  cœur  de  Thomme.  Cest  la  raison 
qui  nous  éclaire ,  mais  c'est  le  sentiment  qui  nous  fait  agir.  G'eH 
lui  seul  qui  échauffe  l'âme ,  et  lui  donne  celte  activité  qui  triom<^ 
phe  de  tout  et  exécute  tout.  C'est  lai  qui  combat  les  passions  viles 
par  une  passion  généreuse  et  forte.  C'est  lui  qui  anime  le  tableau 
de  l'ordre  et  du  bonheur  public  ^  mort  pour  celui  qui  ne  voit  que 
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des  proportions  et  des  rapports.  C'est  lui  qui  fait  T^nthou^iasme 
des  grandes  choses.  C'est  lui  qui  saisit  l'âme  du  prince  ;  qui  la 
transporte  au  milieu  de  vingt  millions  d'autres  âmes;  qui  l'unit 
invinciblement  à  toutes  celles-là  ;  qui  humecte  ses  yeux  de  toutes 
les  larmes  qui  se  répandent  ;  qui  le  fait  frissonner  à  tous  les  gë- 
missemens  ;  qui  le  fait  palpiter  à  la  vue  de  tous  les  malheureux  ; 
qui  porte  sur  son  cœur  le  contre-coup  de  tous  les  maux  ëpars  sur 
trois  cents  lieues  de  pays;  qui  Te  forcent  à  soulager  ceux  qui  souf^ 
frent ,  pour  se  délivrer  lui-même  d'une  douleur  qni  le  fatigue  et 
le  tourmente  :  qui  le  récompense  ensuite  par  les  transports  qu'ex- 
cite la  vue  d'un  peuple  heureux ,  et  noiultiplie  encore  le  bien  par 
le  charme  inconcevable  de  l'avoir  fait.  O  raison  !  ô  froide  et  cal- 
culante sagesse  !  as-tu  jamais  rien  fait  de  pareil  pour  le  bonheur 
des  hommes. 

Ce  sentiment ,  le  principe  et  l'âme  des  vertus ,  n'unit  pas  seule- 
ment le  prince  aux  peuples  ;  il  lui  fait  aimer  d'autres  devoirs 
moins  étendus ,  mais  non  moins  chers ,  et  plus  près  encore  de  la 
nature.  Il  préside  aux  noms  sacrés  d'époux ,  de  fils  et  de  përe. 
Toutes  les  vertus  sont  liées.  Celui  qui  ne  remplit  pas  les  dévoila 
d'un  homme ,  ne  remplira  pas  ceux  d'un  roi  ;  et  Louis  XI ,  qui  fut 
un  fils  dénaturé ,  ne  fut  pour  les  peuples  qu'un  tyran.  Le  dauphin 
n'intéresse  pas  moins  sous  ces  nouveaux  rapports  :  comme  il  n'eut 
à  rougir  de  rien ,  nous  n'aurons  rien  à  déguiser.  J'aime  à  revenir 
sur  ces  jours  de  sa  jeunesse ,  oii  son  cœur  s'ouvrit  pour  la  première 
fois  au  doux  sentiment  de  l'amour,  et  oh  il  forma  au  pied  des 
autels  les  premiers  nœuds.  Son  âme  ardente  et  sensible,  et  à  qui 
la  voix  de  la  nature  commençait  à  parler ,  se  livra  à  tous  les  trans- 
ports d'une  première  passion  ;  et  les  charmes  de  la  vertu  se  mêlant 
à  ceux  de  l'amour ,  sa  passion  même  devint  pour  lui  un  ressort 
utile.  Elle  commença  à  donner  plus  de  vigueur  a  ses  sentimens  et 
d'étendue  à  ses  idées.  Il  vivait  dans  l'union  la  plus  tendre  :  il  était 
heureux.  Vains  songes  de  la  vie  !  A  peine  avait-il  goûté  le  boiiheur, 
que  tout  ce  qu'il  aimait  lui  fut  arraché.  Dans  l'âge  oii  l'on  com- 
mence à  peine  à  sentir,  il  éprouva  les  tourmens  de  la  douleur  et 
ceux  du  désespoir.  O  vous  qui  deviez  le  consoler,  ^ui  éu'e«  desti- 
née à  le  rendre  heureux  le  reste  de  sa  vie ,  princesse  à  qui  il  fut  si 
cher,  et  qui  le  pleurez  aujourd'hui  avec  la  France,  ah  !  pardon- 
nez si  je  retrace  ici  ses  premiers  sentimens.  Rien  de  ce  qui  inté- 
resse sa  gloire  ne  vous  est  étranger  :  vous  eûtes  celle  d'effacer  en 
lui  des  impressions  terribles  et  profondes.  Vous  lui  apprîtes  qu'il 
pouvait  connaître  encore  l'amour;  et  son  âme  flétrie  sentit  avec 
étonnement  qu'elle  allait  renaître  au  bonheur.  Seize  ans  se  sont 
écoulésr  dans  l'enchantement  de  la  société  la  pins  douce  ;  et  la  cour 
a  vu ,  dans  la  maison  d'un  prince  j  toute  la  simplicité  des  mœurs 
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antiques.  Sainte  et  paisible  innocence  de  deux  jeunes  époux  qui 
s'aiment,  malheur  aux  siècles  et  aux  villes  oii  vous  ne  seriez  plus 
regardée  comme  le  premier  bonheur  et  le  plus  touchant  des  spec- 
tacles !  Les  douceurs  de  la  vie  domestique  ont ,  pour  les  âmes 
saines,  un  charme  que  les  âmes  corrompues  ne  peuvent  connaître  : 
c'est  le  premier  vœu  de  la  nature  ;  elle  récompense  tous  ceux  qui 
remplissent  ses  devoirs.  Peut-être  même  ces  devoirs  simples  et 
touchans  sont^ils  plus  nécessaires  aux  princes ,  qui  n'étant  presque 
entourés  que  de  courtisans  et  de  flatteurs,  privés  des  doux  plaisirs  de 
la  confiance  et  de  l'égalité,  assez  malheureux  pour  n'avoir  presque 
rien  qu'ils  puissent  aimer  s'ils  veulent  go&ter  quelques  uns  de  ces 
plaisirs  de  l'âme,  charme  nécessaire  de  la  vie ,  sont  obligés  de  se 
jeter  dans  les  bras  de  la  nature.  Le  dauphin  y  cherchait  l'heureux 
délassement  de  ses  travaux.  Tout  le  temps  qu'il  n'employait  pas  à 
des  études  pénibles ,  il  le  passait  entre  une  épouse  et  des  sœurs 
adorées.  Leurs  cœurs  unis  s'épanchaient  ensemble.  Pourquoi  ces 
vertus  d'un  prince  ne  sont-elles  plus  parmi  nous  que  les  vertus  du 
peuple  ? 

Je  parlerai  avec  le  même  plaisir  de.  sa  piété  filiale  et  de  son 
amour  si  tendre  pour  celui  qu'il  adorait  comme  père ,  et  respec- 
tait comme  roi.  Placé  près  du  trône  ,  il  parut  n'envisager  ce  rang 
que  pour  le  redouter.  Il  ne  s'occupait  que  de  travaux  pour  le  bien 
remplir  un  jour  :  il  ne  faisait  des  vœux  que  pour  ne  le  remplir 
jamais.  Je  ne  suis  ni  courtisan  ni  orateur }  je  ne  suis  qu'interprète 
de  la  vérité ,  et  simple  historien  des  pensées  de  ce  prince.  Je  le 
vois  au  milieu  de  ses  enfans  ,  tantôt  souriant  à  leurs  caresses  , 
tantôt  occupé  du  soin  de  former  leurs  âmes  encore  jeunes  ,  et  de 
développer  leurs  idées  naissantes.  Il  regardait  comme  le  plus  saint 
de  ses  devoirs  celui  de  père.  Ah  !  pensait-il  souvent,  si  le  citoyen 
obscur  doit  compte  à  la  patrie  des  citoyens  qu'il  lui  donne ,  quelle 
dette  n'ai-je  pas  à  remplir ,  moi  dont  les  enfans  gouverneront  un 
jour  l'Etat  ?  Il  faut  d'abord  que  j'en  fasse  des  hommes  ,  pour  en 
fftire  ensuite  des  princes.  Chaque  vertu  que  je  leur  inspirerai  , 
sera  un  bienfait  à  la  patrie.  Chaque  négligence  serait  un  crime 
contre  la  nation.  Je  réponds  à  la  postérité  et  de  tout  le  mal  qu'ils 
peuvent  faire,  et  de  tout  le  bien  qu'ils  ne  fî^ont  pas.  Il  s'occu- 
pait donc  tous  les  jours  de  leur  éducation.  Il  s'attachait  surtout 
à  leur  inspirer  celte  tendre  humanité  ,  qui  est  trop  rarement  la 
vertu  des  cours.  Conduisez  mes  enfans  ,  dîsait-il ,  dans  la  chau- 
mière du  paysan  ;  montrez-leur  tout  ce  qui  peut  les  attendrir  ; 
qu'ils  voient  le  pain  noir  dont  se  nourrit  le  pauvre  ;  qu'ils  touchent 
de  leurs  mains  la  paille  qui  leur  sert  de  lit.  Je  veux  qu'ils  ap- 
prennent à  pleurer.  Un  prince  qui  n'a  jamais  versé  de  larmes ,  ne 
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peut  être  bon.  Voilà  les  leçons  qu'il  voulait  qu'on  leur  doonât. 
Le  jour  où  on  leur  suppléa  les  cérémonies  du  baptême,  il  se  ût 
apporter  devant  eux^  le  registre  oii  la  religion  inscrit  les  noms  des 
enfans  baptisés.  .Le  nom  du  fils  d'un  artisan  précédait  sur  la  liste 
Celui  des  jeunes  princes.  11  le  leur  montra.  Apprenez  de  là  ,  leur 
dit*il ,  que  tous  les  hommes  sont  égaux  par  le  droit  de  la  nature, 
et  aux  yeux  de  Dieu  qui  les  a  créés. 

Quoique  tous  ses  enfans  lui  fussent  également  chers ,  ses  pre- 
miers soins  étaient  pour  l'enfant  de  la  patrie  ,  pour  celui  que  sa 
naissance  appelait  à  la  fonction  pénible  et  dangereuse  de  gou^ 
verner  un  jour,  lyes  que  l'âme  de  ce  jeune  prince  eût  été  capable 
de  recevoir  des  leçons  plus  dignes  de  l'homme ,  son  dessein  était 
de  lui  donner  alors  une  seconde  éducation.  Alors  il  eût  voulu  être 
le  premier  gouverneur  de  son  fils.  Ah  !  dans  ces  conférences  se- 
crètes ,  que  n'eût-il  pas  dit  à  ce  jeune  prince  !  De  quel  ton  il  lui 
aurait  parlé  de  ses  devoirs  !  Comme  il  se  serait  attendri  en  lui  pro- 
nonçant les  noms  de  la  patrie  et  du  peuple  !  Comme  ,  à  ces  noms 
si  doux ,  il  l'eût  quelquefois  arrosé  de  ses  larmes  !  O  vous  qui 
êtes  chargé  de  ce  précieux  dépôt ,  supplées  à  tout  ce  qu'un  père 
aurait  voulu  Caire  !  C'est  à  vous  qu'il  a  légué  ses  sentimens  et 
son  âme  ,  pour  les  transmettre  à  ce  fils.  Parlez-lui  souvent  des 
exemples  de  son  përe.  Parlez-lui  de  ses  devoirs  ;  qu'il  en  con- 
naisse l'étendue.  Montrez-lui  la  destinée  de  tout  un  peuple  y  qui 
doit  dépendre  un  jour  de  ses  vertus  ou  de  ses  vices  ;  tous  les  maux 
qu'il  doit  prévenir  ;  tout  le  bien  qu'il  doit  faire  ;  l'influence  qu'il 
doit  avoir  sur  les  mœurs  ;  le  respect  qu'il  doit  inspirer  pour  les 
lois.  Qu'il  sache  que  sa  jeunesse  n'est  point  destmée  au  plaisir  ni 
au  repos  ;  que  sa  vie  toute  entière  doit  être  pénible  et  laborieuse. 
Portez  dans  son  âme  une  terreur  utile.  £pouvantezF>le  par  le  ta- 
bleau de  toutes  les  grandes  qualités  qui  lui  seront  nécessaires  ; 
sagesse,  activité,  circonspection,  volonté  feime,  génie  de  l'avenir  » 
science  du  moment»  sûreté  du  coup  d'œil  ;  cette  humanité  qni 
met  le  prince  à  la  place  du  sujet  ;  cette  économie  qui  calcule  le 
sang  et  les  larmes  ;  cet  empire  de  soi-même  qni  fait  que  L'on  ré- 
siste à  tout  ce  qui  est  an  dehors  ;  ce  noble  orgueil  de  la  con- 
science qui  s'indigne  des  fausse  louanges  des  esclaves;  enfin 'ce 
despotisme  heureux  de  la  vertu  qui  veut  commander  seule  et 
sans  partage  sous  l'empire  des  lois  ,  pour  arracher  les  peuples  à 
l'empire  des  tyrans  subalternes.  Mais  en  l'effrayant  de  ses  devoirS| 
ah  !  faites-les-lui  aimer.  Qu'ils  deviennent  son  occupation  la  plus 
douce  ;  que  sa  pensée  ne  puisse  se  reposer  sur  eux ,  sans  que  son 
âme  n'éprouve  une  émotion  secrète  ;  qu'au  milieu  de  ses  travaux 
l'idée  du  bonheur  public  vienne  quelquefois  l'attendrir  utilementi 
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«t  faire  couler  quelques  larmes  de  ses  yeux.  Telles  auraient  été  le» 
intéressantes  leçons  que  le  dauphin ,  s'il  eût  vécu  »  aurait  données 
à  son  fils.^ 

Celui  qui  aimait  ainsi  ses  en  fans ,  sa  patrie  ,  son  épouse,  son 
père ,  devait  avoir  besoin  d'amis.  Il  en  avait  ;  ce  n'était  point  les 
amis  êrun  prince  ,  c'était  ceux  d'un  particulier  sensible  :  il  n'ou- 
bliait pas  cependant  qu'il  était  à  la  cour.  Comme  un  homme  qui 
march^  sur  un  terrain  dangereux ,  et  qui ,  en  marchant ,  cherche 
k  assurer  ses  pas  ,  il  observait  long-temps  avant  que  d'aimer  ; 
mais  son  amitié ,  quand  il  la  donnait ,  était  suivie  de  la  plus 
douce  confiance  :  elle  était  toujours  le  prix  de  la  vertu.  Avec 
quelle  tendre  inquiétude  il  s'occupait  de  ses  amis  pendant  la 
guerre  !  Leur  absence  faisait  éprouver  des  besoins  réels  k  son 
cœur;  alors  il  avait  recours  à  cet  art,  qui ,  sans  doute,  a  été  in-« 
venté  par  l'amour  on  l'amitié  ;  art  qui  rapproche  les  âmes ,  et 
communique  les  senti  mens  à  la  plus  grande  distance.  %es  lettres 
étaient  comme  sa  conversation.  Une  gaieté  douce  et  familière  s'y 
mêlait  k  la  tendresse  naturelle  de  son  cœur.  Il  avait  ce  tour  aimable 
de  plaisanterie  qui  suppose  toujours  la  finesse  des  idées  ,  tour  si 
agréable ,  quand  c'est  la  nature  qui  le  donne ,  si  ridicule  quand 
c*est  la  vanité  qui  le  cherche.  S'il  eût  moins  veillé  sur  lui,  peut- 
être  aurait-il  eu  besoin  de  son  rang  pour  se  faire  pardonner  ses  bons 
mots  ;  maiv  il  se  livrait  à  ce  goût  avec  tout  l'agrément  d'un  parti- 
culier, et  toute  la  discrétion  d'un  prince. 

On  ne  connaîtrait  pas  le  dauphin ,  si  je  ne  parlais  d'un  senti- 
ment qui  réglait  en  lui  tous  les  autres ,  et  qui  était  profondément 
gravé  dans  son  cœur  ;  c'est  la  religion.  Je  n'entrerai  dans  aucun 
détail  sur  cet  important  sujet  ;  il  appartient  aux  ministres  des 
autels  ;  déjà  ils  ont  fait  retentir  les  temples  de  leurs  éloges  sacrés. 
Pour  moi ,  je  ne  suis  que  l'orateur  de  la  ||atrie  ,  et  je  n'envisage 
ici  le  dauphin  que  comme  prince.  C'est  sous  ce  rapport  que  je 
regarderai  l'esprit  de  religion ,  et  que  je  verrai  surtout  en  lui  un 
frein  puissant^ui  soumet  à  des  lois  ceux  qui,  par  la  force  ,  sont 
au-dessus  des^is.  L'esprit  religieux  donne  un  maître  à  celui  qui 
n'en  a  pas  ;  il  affermit  sa  morale  ;  il  contrebalance  ses  passions  ; 
il  met  un  prix  à  ses  vertus  ;  il  place  les  remords  à  la  suite  du 
crime ,  et  la  crainte  à  côté  de  la  toute-puissance  ;  il  montre  un 
juge  entre  les  rois  et  le  peuple  ;  il  leur  fait  voir ,  au-dessus  de 
leur  tête  ,  un  dépôt  terrible  oii  va  se  rendre  chaque  larme  qui 
coule,  et  qu'ils  pouvaient  empeser,  chaque  goutte  de  sang  qu'ils 
ont  versée  injustement ,  chaque  soupir  du  faible  qu'ils  n'ont  pas 
entendu ,  chaque  cri  de  l'infortuné  auquel  ils  ont  été  insensibles. 
Il  les  traîne  d'avance  à  ce  tribunal,  ou  l'infortune  publique  élèvera 
Ha  voix  pour  les  accuser  »  où  vingt  millions  d'hommes  réuni* 
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crieront  tous  à  la  fois  :  ô  Dieu  !  qui  nous  a  criés ,  rends-nous 
justice  j  nous  avons  été  malheureux  !  il  offre  surtout  un  grand 
et  magnifique  modèle.  La  contemplation  du  premier  être  élëTe  et 
agrandit  l'âme  ;  elle  la  soutient  dans  les  combats ,  dont  Dieu  est 
le  témoin  ;  elle  lui  défend  de  s'avilir  devant  Dieu  qui  la  voit. 
Ah  !  si  la  vue  d'un  ami  vertueux  m'empêche  de  faire  le  mal ,  que 
sera  donc  le  prince  qui  marche  en  présence  de  Dieu?  Celui  qui 
médite  l'étemelle  justice ,  doit  être  juste  ;  celui  qui  pei^  à  la 
bonté  infinie ,  deviendra  bon  ;  sans  cesse  il  tendra  à  se  perfec- 
tionner lui-même ,  et  à  s'approcher  de  l'être  qu'il  contemple^, 
ijiainte  et  sublime  idée  de  Dieu  !  remplis  donc  l'âme  des  rois ,  ou 
de  ceux  qui  doivent  le  devenir  ;  et  pour  le  bonheur  de  l'humanité, 
fais  qu'ils  Stoient  religieux  ,  afin  qu'ils  soient  justes.  Le  dauphin 
était  profondément  rempli  de  ces  idées ,  et  il  les  regardait  comme 
un  garant  de  plus  du  bonheur  des  hommes.  Un  esprit  comme  le 
sien  ,  accoutumé  à  des  lectures  fortes  qui  avaient  élevé  son  âme 
en  l'éclairant,  ne  pouvait  confondre  avec  la  religion  cette  supersti- 
tion qui  la  déshonore.  Aussi  sage  qu'instruit ,  aussi  éloigné  de  la 
licence ,  qui  ôte  des  chaînes  utiles  et  sacrées ,  que  de  la  superstition 
qui  veut  en  donner  de  nouvelles  ,  il  honorait  Dieu  avec  la  gran- 
deur que  cet  être  suprême  exige  de  l'homme.  Il  protégeait  les 
ministres  des  autels  comme  citoyens  ;  il  les  respectait ,  lorsqu'ils 
{('honoraient  par  leurs  mœurs.  Il  avait  appris  par  l'histoire ,  que, 
dans  certains  siècles  ,  il  avait  fallu  les  craindre.  Le  choc  éternel 
du  sacerdoce  et  de  l'empire  lui  avait  fait  chercher ,  sans  préjugé 
comme  sans  faiblesse  ,  les  limites  des  deux  pouvoirs ,  limites  trop 
souvent  déplacées  par  l'ambition  ,  par  l'ignorance  ,  ou  p^r  les 
mains  du  fanatisme.  Les  maux  que  ce  fanatisme  avait  causés  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre  ,  lui   en  avaient  inspiré  une  juste 
horreur.  Il  lisait  aveo plaisir  ces  livres  oii  la  douce  humanité  lui 
peignait  tous  les  hommes  ,  et  même  ceux  qui  s'égarent ,  comme 
un  peuple  de  frères.  Aurait-il  donc  été  lui-même  ou  persécuteur 
ou  cruel  ?  aurait-il  adopté  la  férocité  de  ceux  qui  CMpptent  l'erreur 
parmi  les  crimes  ,  et  veulent  tourmenter  pour  mstruire  ?  Ah  ! 
dit-il  plus  d'une  fois ,  ne  persécutons  point  ;  ce  n'est  pas  ainsi 
qu'on  éclaire  les  hommes  ;  empêchons  qu'ils  ne  fassent  du  mal , 
mais  sans  leur  en  faire.  Peuples,  soldats ,  citoyens,  voilà  le  prince 
-que  vous  regrettez  ;  voilà  celui  qui  était  destiné  à  vous  gouverner 
lin  jour  ;  mais  tant  de  connaissances  et  de  vertus  devaient  être 
inutiles  à  la  patrie.  Il  devait  moffrir  jeune  ,  et  avant  d'avoir  goûté 
la  douceur  de  faire  du  bien  à  son  pays.  Depuis  plusieurs  années 
il  portait  dans  son  sein  le  germe  d'une  maladie  fîineste  ;   long- 
temps nous  l'avons  vu  se  flétrir  et  se  consumer  sons  nos  yeux. 
Chaque  jour  lui  ôtait  une  partie  de  lui*-même  ;  mais  il  n'inter- 
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rompit  jamais  ses  travaux ,  et  il  semblait  survivre  k  ses  forces 
par  le  désir  de  nous  être  utile.  L'espérance  nous  restait  encore  ; 
elle  disparut  à  la  -fin  :  c'est  alors  que  nous  a  vous  tu  un  spectacle 
aussi  noble  que  touchant;  c'est  alors  que  nous  avons  connu  ce 
prince,  qui,  jusqu^à  ce  moment ,  l'avait  été  trop  peu.  Ne  craignons 
pas  de  l'avouer  ,   il   a  commencé  à  paraître  grand  lorsque  les 
autres  cessent  de  l'être.  Forcé  pendant  trente  ans  à  n'être  rien, 
il  lui  a  fallu  mourir  pour  montrer  ce  qu'il  était;   et  le  triste 
flambeau  de  la  mort,  seul  a  répandu  la  lumière  sur  sa  vie.  Pour 
le  louer  ici ,  l'éloquence  n'a  rien  à  exagérer  ;  il  suffît  de  raconter. 
On  lui  annonce  qu'il  doit  mourir  ;  il  n'en  est  pas  ému  :  son  cœur 
est  tranquille ,  et  son  visage  ne  s'altère  pas  ;  sa  gaieté  même  ne 
Fabandonne  pas  un  moment.  Entouré  de  visages  désolés ,   lui 
seul  parait  indifférent  et  calme  ;  sa  grandeur  est  sans  effort ,  et  sa 
fermeté  sans  ostentation.  Il  ne  s'élève  pas;  il  ne  voit  pas  même 
^u'on  le  regarde.  Chaque  jour  il  mesure  l'état  oii  il  est ,  par  la 
clarté  de  ses  idées,  et  calcule  avec  tranquillité  la  diminution  suc- 
cessive de  ses  forces.  Il  a  le  loisir  de  se  livrer  à  l'impression  de 
tous  les  objets  qui  l'affectent  ;  il  observe  tout  ;  il  sourit  au  niiUea 
de  ses  douleurs  ;   une  douce  plaisanterie  se  mêle  à  ces  molnens 
afiHreux  ;  on  dirait  qu'il  n'est  que  le  spectateur  d'une  chose  indiffé- 
rente ;  et  la  mort  ne  semble  être  pour  lui  qu'une  action  ordinaire 
de  la  vie.  Quoi  !  dans  le  moment  oii  tout  échappe ,  ou  le  trône  dis- 
parait et  s'enfonce  ,  et  ne  laisse  voir  à  sa  place  qu'un  tombeau  qui 
s'ouvre  ;  quand  tous  les  êtres  s'éloignent ,  pour  ainsi  dire  ,  et  se 
reculent;  quand  les  ressorts  de  la  machine  crient  et  se  rompent; 
lorsque  le  temps  n'est  plus  quelle  calcul  lent  et  affreux  de  la  des- 
truction ;  quand  l'àme  solitaire ,  arrachée  à  la  nature  et  à  ses 
propres  sens ,  est  sur  le  point  d'entrer  dans  un  avenir  impéné- 
trable ;  quoi  !  dans  ce  moment  être  tranquille  !  qui  peut  ainsi 
affermir  l'homme ,  au  milieu  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  effrayant 
pour  l'homme  ?  Ah  !  c'est  la  paix  de  l'homme  de  bien  ;  c'est  la  douce 
conscience  de  la  vertu;  c'est  le  sentiment  secret  de  l'immortalité  : 
l'immortalité  !  le  plus  saint  des  désirs,  la  plus  précieuse  des  espé- 
rances ,  qui ,  pendant  la  vie  ,  donne  des  transports  à  l'âme  géné- 
reuse ,   et  rassure  à  la  mort  l'âme  juste.  Et  que  peut  craindre 
l'homme  vertueux  quand  il  va  rejoindre  le  premier  être  ?  N'a-t-il 
pas  rempli  le  poste  qui  lui  était  assigné  dans  là  nature?  il  a  été 
iîdèle  aux  lois  qu'il  a  reçues  ;  il  n'a  point  défiguré  son  âme  aux 
yeux  de  celui  qui  l'a  faite  ;  peut-être  a-t-il  ajouté  quelque  chose 
à  l'ordre  moral  de  l'univers.  L'heure  sonne  ;  le  temps  a  cessé  pour 
lui  ;  il  va  demander  k  Dieu  la  récompense  du  juste.  C'est  un  fils 
qui  a  voyagé ,  et  qui  retourne  vers  son  père.  Qu'est-ce  qu'un 
trône  dans  ce  moment  !  un  grain  de  sable  un  peu  plus  élevé  sur 
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la  terre;  alors  ces  vains'objets  disparaissent.  Mafs  il  en  est  de  plus 
toucKans  ,  et  qui  ont  le  droit  d'intéresser  jusque  dans  les  bras  de 
la  mort.  Ce  sont  ceux  qui,  pendant  une  vie  courte  et  agitée  ,  ont 
été  les  appuis  de  notre  fiiblesse  ;  ce  sont  les  Ames  sur  qui  la  nôtre 
se  reposait  avec  attendrissement,,  et  qui,  partageant  avec  nous 
nos  plaisirs  et  nos  peines  ,  nous  faisaient  éprouver  les  charmes  si 
doux  de  la  sensibilité  ;  c'est  en  les  quittant  que  Tâme  se  décliûre  : 
c'est  alors  que  l'on  meurt  ;  car ,  qu'est-ce  que  mourir  ,  sinon  se 
séparer  de  cAi^ux  qu'on  aime  ?  L'âme  du  dauphin ,  malgré  sa  fer» 
meté ,  a  donc  senti  la  mort  ;  car  son  courage  ii'a  point  empecfaé 
qu'il  ne  fût  sensible.  Il  a  rempli ,  en  mourant ,  les  plus  tendres 
devoirs  envers  tous  ceux  qu'il  a  aimés,;  ses  mains  affaiblies  pressent 
celles  du  meilleur  des  pères.  Il  lui  récommande  ceux  qui  lui  ont 
été  chers ,  et  dépose  dans  son  cœur  paternel  des  s^ns  que  son 
amitié  ne  peut  plus  remplir.  Il  partage  toute  la  douleur  d'une 
mère  ;   il  donne  les  marques  de  l'amour  le  plus  tendre  à  une 
épouse  qu'il  adore  ,  à  des  sœurs  qu'il  a  toujours  chéries  ;  sa  main 
mourante  détache  deux  boucles  de  ses  cheveux  :  il  leur  remet  ce 
gage ,  triste  partie  de  lui-même ,  qu'elles  verront  encore  quand  il 
ne  sera  plus.  Il  prend  la  main/l'un  homme  qu'il  avait  aimé  ;  il  la 
serre  contre  son  cœur  ,  et  lui  dit  :  «  Vous  n'êtes  jamais  sorti  de 
w  ce  cœur-là.  »  Il  fait  rassembler ,  autour  de  son  lit,  tous  ceux 
qui ,  par  leur  rang ,  par  leur  devoir,  par  les  nœuds  bien  plus  res- 
pectables de  l'amitié ,  avaient  été  attachés  k  sa  personne.  Il  les 
regarde  tous  avant  de  mourir  ;  il  les  remercie  avec  l'affection  la 
plus  tendre  ;  il  s'émeut  en  les  voyant  pleurer.  «  Ah  !  dit-il ,  je 
»  savais  bien  que  vous  m'aviez  toujours  aimé.  *•  Mais  vous ,  ô  ses 
amis  !  vous  qui  aviez  été  les  confi^ens  de  toutes  ses  pensées ,  et 
qui ,  cachés  dans  ce  moment ,  vouliez  lui  dérober  vos  larmes , 
son  œil  vous  cherche  ,  il  veut  encore  une  fois  se  reposer  sur  vous; 
il  vous  reconnaît ,  mais  son  âme  attendrie  ne*peut  supporter  ce 
spectacle,  et  il  se  détourne  en  soupirant.  Déjà  il  se  sentait  affaibli  ; 
il  veut  dire  adieu  à  ses  enfans  ;  il  veut  les  embrasser  encore  une 
fois ,  leur  donner  la  dernière  bénédiction  et  les  derniers  avis 
d'un  père.  Mais  il  craint  de  ne  pouvoir  soutenir  une  scène  aussi 
touchante  ;  il  appelle  celui  qui  est  chargé  de  leur  éducation.  Son 
cœur  lui  confie  les  derniers  mouvemens  de  sa  tendresse  pour  ses 
enfans  ;  et  sa  voix  entrecoupée  ,  affaiblie  par  la  douleur  et  par 
l'amour ,  peut  à  peine  prononcer  les  dernières  paroles.  Prêt  k  ex- 
pirer ,  les  questions  qu'il  fait  encore  sont  sur  les  personnes  qu'il 
aime  et  qu'il  ne  voit  plus.  On  avait  arraché  d'auprès  de  lui  l'épouse 
à  qui  il  était  si  cher  ;  son  repos  ,  son  état  l'occupent  encore  en  ce 
moment.  Ah  !  du  moins  ,  demande-t-il ,  peut-elle  pleurer?  Il  ne 
faut  pas  que  la  patrie  ignore  que  son  souvenir  fut  aussi  mêlé  aux 
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derniers  momeas  de  ce  prince.  Presque  en  mourant,  il  fit  de^  vœux 
pour  elle  ;  et  ses  bras ,  à  demi-glacés ,  se  soulevèrent,  pour  de» 
mander  au  ciel  le  bonheur  de  la  France.  Ainsi  est  mort  ce  prince 
trop  peu  connu;  ce  prince  qui  a  été  vertueux  à  la  cour;  qui  eût 
été  populaire  siir  le  trône  ;  qui  aimait  singulièrement  TÈtat  et 
l'humanité  ;  qui  a  eu  toutes  les  vertus  d'un  homme ,  et  qui  aurait 
eu  celles  d'un  roi  ;  qu'on  a  méconnu ,  parce  qu'il  n'avait  pas  cet 
empressement  qui  court  k  la  renommée  ;  dont  l'exemple  apprend 
k  tous  les  princes  comme  ils  doivent  mourir.  U  a  mérité  nos 
regrets ,  notre  estime  ,  peut-être  notre  admiration  ;  la  postérité 
le  louera  sans  doute,  et  la  justice  tardive  honorera  du  moins  soa 
tombeau. 

La  mort  d'un  homme  vertueux  est  un  malheur  pour  l'humanité 
entière;  non  qu'il  puisse  toujours  être  fort  utile  aux  hommes,  quel* 
quefois  il  vit  et  meurt  obscur  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il 
orne  la  terre ,  et  donne  plus  de  dignité  à  la  nature  humaine.  Ce  sont 
ces  âmes  qui  réconcilient  les  regards  de  Dieu  avec  la  terre  ;  mais  si 
Fhomme  vertueux  qui  meurt  était  un  prince,  s'il  est  mort  à  la  fleur 
de  son  âge ,  s'il  devait  faire  un  jour  le  bonheur  d'une  nation ,  quel 
doit  être  alors  la  douleur  publique  ?  La  mort  du  dauphin  a  inté- 
ressé la  France  et  les  ennemis  même  de  la  France.  La  cour ,  qui  l'a 
Tue  de  près ,  en  a  été  consternée.  Les  vastes  palais  de  Fontainebleau 
ont  été  baignés  de  larmes  :  on  arrache  la  famille  royale  k  un  séjour 
désolé  ;  on  fuit  ;  ces  palais  immenses  deviennent  déserts ,  et  la 
mort  seule  y  habite  ;  mais  tous  les  cœurs  restent  attachés  à  cet 
appartement  funèbre  ;  ils  errent  autour  de  ce  lit  de  mort ,  et 
fixés  près  d'un^  vaine  cendre ,  redemandent  au  ciel  ce  qui  n'est 
plus.  Quel  retour  !  presque  jusqu'au  dernier  moment  on  avait 
espéré.  On  revoit  ces  chemins  par  ou  il  avait  passé  ,  oii  la  douce 
espérance  le  soutenait  encore.  La  nouvelle  arrive  à  Paris  ;  en  ua 
instant  elle  est  répandue  dans  les  maisons  ,  dans  les  places  pu- 
Miques.  Jlest  mort;  à  ce  mot,  qui  de  nous  n'a  été  attendri? 
INotre  froide  indifférence  s'est  émue  ;  nos  vains  plaisirs  ont  été 
suspendus;  tous  les  vrais  citoyens  ont  pleuré  :  le  riche  s'est  étonné 
de  se  trouver  si  sensible  ;  le  pauvre  a  senti  qu'il  pouvait  être  plus 
malheureux.  Le  peuple  ,  ce  bon  peuple,  toujours  vrai  dans  sa 
douleur  comme  dans  sa  joie ,  a  formé  des  regrets  sincères  ;  il  a 
gémi  de  cette  mort,  comme  d'une  calamité  personnelle  pour  lui. 
Les  soldats,  en  pleurant ,  ont  renversé  leurs  drapeaux  :  on  a  pris 
le  deuil  dans  les  provinces  éloignées.  L'amour  de  la  patrie  ,  qui 
y  est  plus  vif,  y  a  rendu  la  douleur  plus  touchante.  Plus  on  aime  la 
vertu ,  et  plu»  on  a  regretté  ce  prince.  Tous  les  temples  ont  été 
revêtus  de  deuil  :  le  deuil  s'est  étendu  sur  la  France  ;  mais  le  cri 
de  la  nature  s'élève  au  milieu  de  la  douleur  générale  de  la  nation. 

I.  21 
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Quel  moment  que  celui  où  un  roi  qui  vient  de  perdre  son  ûls 
déjà  formé  pour  le  trône ,  pénétré  de  douleur ,  se  fait  amener 
les  princes ,  ses  petits-fils ,  saisit  avec  transport  Tahié  de  ces  jeunes 
enfans ,  l'enlève  entre  ces  bras ,  le  presse  contre  ces  joues  mouillées 
de  larmes ,  et  s'écrie  plusieurs  fois  en  pleurant  :  «  Vous  êtes  donc 
N  mon  ^successeur.  »  A  ce  spectacle  ,  personne  ne  put  retenir  ses 
larmes;  et- toute  la  cour  ,  en  silence  ,  crut  perdre  le  dauphin  une 
seconde  fois.  Ainsi ,  6  révolution  des  temps  !  ainsi  y  après  la  mort 
du  célèbre  duc  de  Bourgogne ,  on  vit  Louis  XIV ,  en  cheveux 
blancs ,  penché  sur  le  berceau  de  Louis  XV  ,  le  caresser  de  ses 
mains  royales  ,  et  regarder  avec  attendrissen^ent ,  dans  ce  jeune 
enfant ,  Tespérance  d'un  grand  peuple. 

Mais  vous ,  sur  qui  maintenant  les  jeux  de  la  patrie  sont  fixés , 
vous  qui  occupes  la  place  du  prince  que  nous  regrettons ,  en  suc- 
cédant à  son  rang,  prince,  succèdes  aussi  à  ses  vertus.  Qu'un  si 
grand  exemple  ne  soit  pas  perdu  pour  vous.  Je  crois  entendre 
votre  auguste  père  qui  vous  dit  encore  :  Mon  fils ,  vous  êtes  né 
pour  régner ,  mais  votre  naissance  n'est  qu'un  hasard  dangereux  , 
votre  enfance  n'est  qu'un  état  de  faiblesse.  A  votre  Age  ,  qu'étes- 
vous  pour  la  patrie  ?  acquérez  des  vertus ,  vous  mériterez  des 
hommages.  Votre  rang  vous  promet  des  grandeurs  ;  vds  vertus 
seules  vous  donneront  l'estime  des  hommes.  On  vous  rend  des 
respects ,  mais  ils  ne  sont  point  encore  à  vous  ;  ne  vous  y  trompez 
pas  ;  on  honore  en  vous  le  rang  qui  vous  est  destiné  ;  on  honore 
le  sang  de  votre  aieul  :  méritez  qu'un  jour  ces  respects  d'un  peuple 
s'adressent  à  vous-même.  O  prince  !  plus  avancé  en  âge ,  vous  en- 
tendrez souvent  prononcer  le  nom  de  votre  père  ;  on  vous  deman- 
dera compte  de  ce  qu'il  eût  voulu  faire  pour  la  France.  Sa  mort 
vous  a  chargé  d'une  dette  immense  ,  et  qu'une  vie  entière  ,  con- 
sacrée à  l'Etat ,  peut  à  peine  acquitter.  Croissez  pour  la  patrie  ; 
croissez  pour  la  rendre  heureuse.  Ah  !  si  jamais  des  flatteurs  cher-' 
chaient  à  vous  corrompre  ,  si  l'oubli  des  devoirs  que  votre,  rang 
vous  impose  pouvait  un  jour  vous  égarer ,  alors  puissiez -vous 
voir  la  tombe  de  votre  père  !  Jures  sur  cette  tombe  d'être  ver- 
tueux y  d'aimer  la  patrie  ,  de  travailler  k  son  bonheur  ;  ou  si  jamais 
ce  triste  et  utile  spectacle  ne  devait  frapper  vos  yeux ,  les  lieux 
même  qu'il  a  habités,  ces  lieux  témoins  de  ses  travaux,  ces  appar- 
temens  qui  ont  retenti  plus  d'une  fois  des  témoignages  de  sa  justice 
et  de  sa  bonté ,  tout  vous  reprocherait  un  jour  de  ne  pas  lui  res- 
sembler. On  vous  remettra ,  dans  quelques  années  ,  ces  manus- 
crits précieux ,  oii  ses  sentimens  sont  tracés  :  vous  y  trouverez 
partout  l'amour  du  bien  public  ,  et  le  désir  du.  bonheur  des 
hommes.  Si  la  vertu  n'était  pas  dans  votre  cœur  ,  pourriez-vous 
en  soutenir  la  vue  dans  ses  écrits  ?  Ah  !  prince  !  l'heureuse  néces- 
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ské  d'être  vertueux  vous  environne  de  toutes  parts.  Les  éloges 
même  que  dicte  partout  la  douleur  publique ,  sont  pour  vous  un 
engagement  nouveau.  Vous  y  verrez  vos  d%gws  tracés  par  des 
plumes  éloquentes.  Pardonnes  ;  j'ai  osé  au^ai  me  mêler  dans  la 
foule  des  orateurs  ;  fai  osé ,  comme  citoyen  ,  élever  ma  faible 
voix.  Si  elle  parvient  jusqu'à  vous  ;  si  l'amour  de  l'Etat ,  qui  m'a- 
nime ,  peut  donner  quelque  prix  à  mon  hom magie  ;  si  les  vertus 
du  prince  que  j'ai  loué  font  survivre  cet  écrit  aux  premiers  mo- 
mens  de  la  douleur  publique ,  6  prince ,  puissie^vous  quelquefois 
]fi  lire;  puissîea  -  vous ,  en  le  lisant,  vous  attendrir  et  sur  la 
France  et  sur  votre  auguste  père ,  et  ne  pas  désapprouver  le  Me 
d'un  citoyen  obscur,  mais  vrai  et  libre ,  qui  ne  connaît  de  langage 
que  la  vérité ,  et  de  passion  que  celle  de  l'amour  de  son  pays  et 
de  ses  concitoyens. 

Tibi  jHVpidendum  est  ne  h  bottU  desideretur. 

Tacite. 
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PETIT  COMMENTAIRE 

DE  VOLTAIRE 

SUR    L'ÉLOGE    DU    DAUPHIN. 


J  E  viens  de  lire  dans  révoquent  discourt  de  M.  Tkomas  ces  paroles 
remarquables  ; 

<c  Le  dauphin  lisait  avec -plaisir  ces  livres  oii  la  douce  humanîté 
»  lui  peignait  tous  les  hommes ,  et  même  ceux  qui  s'égarent , 
»  comme  un  peuple  de  frères.  Aurait-il  donc  été  lai-même  on 
9  persécuteur ,  ou  cruel?  Aurait-il  adopté  la  férocité  de  ceux  qui 
i>  comptent  l'erreur  parmi  les  crimes ,  et  veulent  tourmenter 
w  pour  instruire  ?  Ah  !  ditrôl  plua  d'une  fois ,  ne  persécutons 
»  point,  w 

Ces  mots  ont  pénétré  dans  mon  cœur;  je  me  suis  écrié  :  Quel 
tera  le  malheureux  qui  osera  être  persécuteur ,  quand  Fhéritier 
d'un  grand  roy^me  a  déclaré  qu'il  ne  faut  pas  l'être?  Ce  prince 
savait  que  la  pd^kution  n'a  jamais  produit  que  du  ma!  ;  il  avait 
lu  beaucoup  :  la  philosophie  avait  percé  jusqu'à  lui.  Le  plus 
grand  bonheur  d'un  Etat  monarchique  est  que  le  prince  soit 
éclairé.  Henri  IV  ne  l'était  point  par  les  livres  ;  car,  excepté 
Montaigne,  qui  n'a  rien  d'arrêté  ,  et  qui  n'apprend  qu'à  douter , 
il  n'y  avait  alors  que  de  misérables  livres  de  controversé ,  in— 
dignes  d'être  lus  par  un  roi.  Mais  Henri  lY  était  instruit  par 
l'adversité,  par  l'expérience  de  la  vie  privée  et  de  la  vie  pu- 
blique ;  enfin  par  ses  propres  lumières.  Ayant  été  persécuté  , 
il  ne  fut  point  persécuteur.  II  était  plus  philosophe  qu'il  ne  pensait 
au  milieu  du  tumulte  des  armes  ,  des  fiictions  du  royaume  ,  des 
intrigues  de  la  cour ,  et  de  la  rage  de  deux  sectes  ennemies» 
Louis  XIU  ne  lut  rien,  ne  fut  rien  et  ne  vit  rien;  il  laissa  per- 
sécuter. 

Louis  XrV  avait  un  grand  sens ,  un  amour  de  la  gloire  qui  ie 
portait  au  bien  ,  un  esprit  juste ,  un  cœur  noble  ;  mais  ie  car^ 
dinal  Mazarin  ne  cultiva  point  un  si  beau  caractère.  Il  méritait 
d'être  instruit ,  il  fct  ignorant  ;  ses  confesseurs  enfin  le  subju* 
guèrent  ;  il  persécuta  ;  il  fit  du  mal.  Quoi  !  les  Sacy ,  les  Amauld  , 
et  tant  d'autres  grands  hommes  emprisonnés,  exilés,  bannis  !  £t 
pourquoi  ?  parce  qu'ils  ne  pensaient  pas  comme  deux  Jésuites  de 
la  cour  :  et  enfin  son  royaume  entier  en  feu  pour  une  bulle  !  Il 
le  faut  avouer ,  le  fanatisme  et  la  friponnerie  demandèrent  la 
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bulle  ,  l'ignorance  Taccepta ,  ropiniàtreté  la  combattit.  Bien  de 
tout  cela  ne  serait  arrive  sous  un  prince  en  ëtat  d'apprécier  ce 
que  vaut  une  grâce  efiBcace ,  une  grâce  suffisante ,  et  même  encore 
une  versatile. 

Je  ne  suis  pas  étonné  qu'autrefois  le  cardinal  de  Lorraine  ait 
persécuté  les  gens  assez  mal  avisés  pour  pouvoir  ramener  les  choses 
à  la  première  institution  de  l'église  ;  le  cardinal  aurait  perdu  sept 
évéchés,  etdetrës-grosses  abbayes  dont  il  était  en  possession.  Voilà 
une  très-bonne  raison  de  poursuivre  ceux  qui  ne  sont  pas  de  notre 
avis.  Personne  assurément  ne  mérite  mieux  d'être  excommunié 
que  ceux  qui  veulent  nous  6ter  nos  rentes.  Il  n'y  a  pas  d'autre  sujet 
de  guerre  ches  les  hommes  ;  chacun  défend  son  bien  autant  qu'il 
le  peut. 

AI ais  que  dans  le  sein  de  la  paix  il  s'élève  des  guerres  intestines 
pour  des  billevesées  incompréhensibles  de  pure  métaphysique  ; 
qu'on  ait  sous  Louis  XIII ,  en  i6a4  >  défendu  ,  sous  peine  de  ga- 
lères, dépenser  autrement  qu'Aristote;  qu'on  ait  anathématisé 
les  idées  innées  de  Descartes  pour  les  admettre  ensuite  ;  que  de 
plus  d'une  question  digne  de  Rabelais  ,  on  ait  fidt  une  question 
d'état,  cela  est  barbare  et  absurde. 

On  a  demandé  souvent  pourquoi  depuis  Romnlus  jusqu'au 
temps  oii  les  papes  ont  été  puissans ,  jamais  les  Romains  n'ont 
persécuté  un  seul  philosophe  pour  ses  opinions  ?  On  ne  peut  ré- 
'pondre  autre  chose ,  sinon  que  les  Romains  étaient  sages. 

Cicéron  éti^t  très-puissant .  Il  dit  dans  une  de  ses  lettres  :  Voje% 
^  qui  vous  voulez  que  je  fasse  tomber  les  Gaules  en  partage,  U 
était  très-attaché  à  la  secte  des  académiciens ,  mais  on  ne  voit 
pas  qu'il  lui  soit  jamais  tombé  dans  la  tête  de  faire  exiler  un 
stoïcien  ,  d'exclure  des  charges  un  épicurien ,  de  molester  un 
pythagoricien. 

Et  toi ,  malheureux  Jurieu  ,  fugitif  de  ton  village ,  ta  voulus 
opprimer  le  fugitif  Bayle  dans  son  asile  et  dans  le  tien  ;  tu  laissas 
en  paix  Spinosa  dont  tu  n'étais  point  jaloux  ;  mais  tu  voulais  acca- 
bler ce  respectable  Bayle  qui  écrasait  ta  petite  réputation  par  sa 
renommée  éclatante. 

Le  descendant  et  l'héritier  de  trente-trois  rois  a  dit  :  Ne  per^ 
sécutons  point  ;  et  un  bourgeois  d'ude  ville  ignorée ,  un  habitué 
de  paroisse ,  un  moine  dirait  :  Persécutons  !  i 

Ravir  aux  honunes  la  liberté  de  penser  !  juste  ciel  !  Tyrans 
fanatiques,  commencez  donc  par  nous  couper  les  mains  qui  peuvent 
écrire  ^  arrachez-nous  la  langue  qui  parle  contre  vous ,  arrache»- 
nous  l'âme  qui  n'a  pour  vous  que  des  sentimens  d'horreur. 
'  Il  y  a  des  pays  oii  la  superstition  également  lâche  et  barbare 
abrutit  l'espèce  humaine  ;  il  y  en  a  d'autres  oii  l'esprit  de  l'homme 
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jouit  de  tons  lé» droits.  Entre  ces  deux  extrÀnités ,  Fane  céleste, 
l'autre  infernale  y  il  est  un  peuple  mitoyen  cfaes  qui  la  philoso- 
phie est  tant6jt  accueillie  et  tantôt  proscrite ,  chez  qui  Rabelais  a 
été  imprimé  avec  privilège ,  mais  qui  a  laissé  mourir  le  grand 
Amauld  de  faim  dans  un  village  étranger  ;  un  peuple  qui  a  vécu 
dans  des  ténèbres  épaisses  depuis  le  temps  de  ses  druides  jusqu'au 
temps  où  quelques  rayons  de  lumière  tombèrent  sur  lui  de  la 
tête  de  Descartes.  Depuis  ce  temps  le  jour  lui  est  venu  d'Angle? 
terre.  Mais  croira-t-on  que  Locke  était  k  peine  connu  de  ce  peuple 
il  y  a  environ  trente  ans  ?  Croira*t-on  bien  que  lorsqu'on  lui  fit 
connaître  la  sagesse  de  ce  grand  homme ,  des  ignorans  en  place 
opprimèrent  violemment  celui  qui  apporta  le  premier  ces  vérités 
de  l'île  des  philosophes  dans  le  pays  des  frivolités  ? 

Si  on  a  poursuivi  ceux  qui  éclairaient  les  âmes  ,  on  a  poussé  la 
manie  jusqu'à  s'élever  contre  ceux  qui  sauvaient  les  corps.  En 
vain  il  est  démontré  que  l'inoculation  peut  conserver  la  vie  à 
vingtp-cinq  mille  personnes  par  année  dans  un  grand  royaume  ;  il 
n'a  pas  t^u  aux  ennemis  de  la  nature  humaine  qu'on  n'ait  traité 
ses  bienfaiteurs  d'empoisonneurs  publics.  Si  on  avait  eu  le  malheur 
de  les  écouter  y  que  serait-il  arrivé  ?  les  peuples  voisins  auraient 
conclu  que  la  nation  était  sans  raison  et  sans  courage. 

Heureusement  les  persécutions  sont  passagères ,  elles  sont  pep- 
aonnelles ,  elles  dépendent  du  caprice  de  trois  ou  quatre  énergu- 
mènes  qui  voient  toujours  ce  que  les  autres  ne  verraient  pas,  » 
on  ne  corrompait  point  leur  entendement  ;  ils  cabaleat ,  ils  ameu- 
tent ,  on  crie  quelque  temps ,  ensuite  on  est  étonné  d'avoir  crié , 
et  puis  on  oublie  tout. 

Un  homme  ose  dire ,  non-seulement  après  tous  les  physiciens  » 
mai<»  après  tous  Les  hommes ,  que  si  la  Providence  ne  nous  avait 
pas  accordé  des  mains ,  il  ny  aurait  sur  la  terre  ni  artistes  ni 
arts.  Un  vinaigrier ,  devenu  maître  d'écc^  »  dénonce  cette  pro- 
position comme  impie  ;  il  prétend  que  l'auteur  attribue  tout  à  nos 
mains ,  et  rien  k  notre  intelligence.  Un  singe  n'oserait  intenter 
une  telle  accusation  dans  le  pays  des  singes  ;  cette  accusation  réussit 
chez  les  hommes.  L'auteur  est  persécuté  avec  fureur;  au  bout  de 
trois  mois  on  n'y  pense  plus.  Il  en  est  de  la  plupart  des  livres 
philosophiques  comme  des  contes  de  La  Fontaine  ;  on  commença 
par  les  brûler ,  on  a  fini  par  les  représenter  à  TOpéra-Coroique. 
Pourquoi  en  permet -on  les  représentations?  c'est  qu'on  s'est 
aperçu  enfin  qu'il  n'y  avait  là  que  de  quoi  tire.  Pourquoi  le  même 
livre  j  qu'on  a  proscrit ,  reste-t-il  paisiblement  entre  les  mains 
,des  lecteurs  ?  c'est  qu'on  s'est  aperçu  que  ce  livre  n'a  troublé  en 
rien  la  société ,  qu'aucune  pensée  abstraite ,  ni  même  aucune 
plaisanterie  n'a  ôté    à  aucun  citoyen  la  moindre  prérogative , 
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qu'il  n'a  point  fait  renchérir  les  denrées  y  que  les  moines  men- 
dians  n'en  ont  pas  moins  rempli  leur  besace ,  que  le  train  du 
inonde  n*a  changé  en  rien  ,  et  que  le  livre  n'a  servi  précisément 
qu'à  occuper  le  loisir  de  quelques  lecteurs. 

En  vérité  y  quand  on  persécute ,  c'est  pour  le  plaisir  de  per^ 
sécuter. 

Passons  de  l'oppression  passagère  que  la  philosophie  a  essuyée 
mille  fois  parmi  nous ,  à  l'oppression  théologique  qui  est  plus  du- 
rable. Des  les  premiers  siècles  on  dispute  ;  les  deux  partis  con- 
traires s'anathématisent.  Qui  a  raison  des  deux  ?  c'est  le  plus  fort. 
Des  conciles  combattent  des  conciles ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'auto- 
rité et  le  temps  décident.  Alors  les  deux  partis  réunis  persécutent 
un  troisième  parti  qui  s'élève ,  et  celui-ci  en  opprime  un  qua- 
trième. On  ne  sait  que  trop  que  le  sang  a  coulé  pendant  quinze 
cents  ans  pour  ces  disputes  ;  mais  ce  qu'on  ne  sait  pas  assez,  c'est  que 
si  on  n'avait  jamais  persécuté  y  il  n'y  aurait  jamais  eu  de  guerres 
de  religion. 

Répétons  donc  mille  fois  avec  un  dauphin  tant  regretté  :  Ne 
persécutons  personne. 
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DETMAURICE,  COMTE  DE  SAXE. 


Xja  France  défendue  et  vengfc  par  MauhicE)  comte  de  Saxe,  a 
«levé  k  sa  cendre  un  mausolée  qui  atteste  à  la  fois  notre  recon^ 
naissance  et  nos  regrets.  Un  nouveau  Phidias  a  représei^^é  ce  hé- 
ros debout ,  entouré  de  trophées  et  des  marques  de  ses  victoires  ; 
la  mort ,  enveloppée  de  ses  roiles  funèbres ,  l'avertit  que  le  temps 
a  fini  pour  lui ,  et  soulève  d'une  main  le  marbre  de  la  tombe,  qui 
s'ouvre  pour  le  recevoir.  Le  héros  descend  d'un  pas  ferme  et  avec 
cet  œil  serein  qu'il  avait  dans  les  combats.  La  France  consternée 
6e  jette  au^evanl  de*  lui  ;  un  génie  en  larmes  éteiiit  son  flam<-> 
beau  ;  on  voit  la  Force  appuyée  sur  sa  massue ,  la  tct^  penchée 
avec  une  douleur  profonde  et  calme.  Tout  ce  spectacle  >  destiné  à 
retracer  la  mort  d'un  grand  homme ,  porte  dans  l'âme  une  tris- 
tesse auguste ,  et  je  ne  sais  quelle  terreur.jattendrissante.  Mais  ce 
mausolée ,  chef-d'œuvre  d'un  artiste  célèbre ,  périra  lui-même  » 
comme  le  héros  .qu'il  représente.  Le  temps  jijui  démolit  tout  » 
frappera  un  jour  ces  marbres  qui  tomberont  en  ruine  ;  et ,  après 
quelques  siècles ,  le  voyageur  ne  trouvant  plus  même  de  débris , 
déplorera  la  destruction  de  ce  monument  et  la  faiblesse  de 
l'homme ,  qui  a  tant  de  peine  à  immortaliser  ce  qu'il  admire. 

Quelle  main  saura  élever  un  monument  plus  durable  ?  Ce  sera 
le  poëte  ou  l'orateur  sensible ,  dont  l'âme  est  digne  de  s'enflam- 
mer  sur  les  vertus ,  ou  le  philosophe  sage  qui ,  les  observant  de 
prèS|^  sait  les  dessiner  et  le^  peindre.  Ainsi,  les  mausolées  et  les 
tombeaux  des  Aristide  et  des  Caton  ne  sont  plus,  et  leur^  fictions 
se  perpétuent  dans  les  écrits  du  philosophe  de  Chéronée.  Ainsi 
le  lieu  oii  repose  l'urne  d'Agricola  est  ignoré ,  et  ses  vertus  vivent 
encore  dans  Tacite.  Heureux  qui  peut  aussi  mêler  son  nom  à 
celui  des  grands  hommes ,  et  parler  a  la  postérité  de  ce  qui  a  été 
grand  ou  utile  ! 

Un  corps  de  citoyens  qui  joint  les  vertus  aux  lumières  invite 
aujourd'hui  les  orateurs  de  la  patrie  à  célébrer  le  héros  qui  l'a 
vengée  ;  et  moi ,  je  viens  aussi  prononcer  d'une  voix  faible  quelques 
mots  aux  pieds  de  sa  statue.  Si  je  n'ai  pas  la  gloire  de  l'emporter 
sur  mes  rivaux  ,  j'aurai  du  moins  celle  d'avoir  rempli  les  devoir.<i 
de  la  reconnaissance;  et  si  je  ne  réussis  point  comme  orateur,  je 
m'applaudirai  comme  citoyen,  d'avoir  honoré ,  autant  qu'il  était 
en  moi ,  le  défenseur  de  mon  pays. 

Je  laisse  aux  généalogistes  et  aux  esclaves  le  soin  de  louer  les 
hommes  sur  la  distinction  de  leur  naissance.  Il  est  plus  beau 
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sans  doute ,  et  plus  difficile  surtout ,  de  créer  sa  noblesse  que  d'en 
hériter.  Le  seul  mérite  qui  ait  manqué  à  Maurice  fut  d«nc  celui 
de  percer  la  foule  pour  s'élever;  car  je  ne  puis  dissimuler  qu'il 
était  né  du  sang  des  rois  (i). 

Socrate  crut  avoir  un  génie  qui  veillait  auprès  de  lui.  Ne  pour- 
rait-on  pas  dire  que  tous  les  grands  hommes  en  ont  un  qui  les 
guide  dans  la  route  que  leur  a  tracée  la  nature  ,  et  les  j  entraîne 
comme  par  un  ascendant  invincible  ?  Maurice  ,  des  le  berceau  , 
sembla  s'élancer  vers  les  combats. 

A  peine  sa  main  put-elle  soutenir  le  poids  d'une  épée ,  qu'il 
renonça  à  tout  autre  amusement  qu'à  l'exercice  des  armes.  Il  dé- 
daigna d'abaisser  la  hauteur  de  son  âme  k  l^tude  de  ces  sciences 
plus  curieuses  qu'utiles ,  qui  occupent  l'oisiveté  de  l'enfance  :  et 
semblable  à  ces  anciens  Romains  ,  il  parut  d'abord  mépriser  tous 
les  arts ,  excepté  l'art  de  vaincre. 

La  nature  ,  pour  le  distinguer  en  tout ,  lui  avait  donné  «ne 
fofce  de  corps  ,  telle  que  les  siècles  héroïques  l'admiraient  dans 
leur  Hercule  et  leur  Thésée  ;  avantage  trop  rare  parmi  nous , 
soit  que  l'espèce  humaine,  altérée  dans  sa  source ,  ait  dégénéré  ; 
soit  que  notre  luxe  ,  nos  mœurs ,  nos  alimens  empoisonnés  nous 
énervent  et  nous  amollissent;  soit  que  cet  alTaiblissement  ait  pour 
principe  la  négligence  et  l'oubli  des  exercices  du  corps  qui  étaient 
si  en  honneur  cbez  les  anciens. 

Avec  ces  qualités ,  Maurice  ne  tarda  point  à  jeter  les  fonde- 
mens  de  sa  réputation.  Dès  l'âge  de  douEe  ans ,  il  signala  sa 
valeur.  L'Europe ,  dans  une  guerre  sanglante ,  disputait  à  la  France 
les  dépouilles  de  la  maison  d'Autriche ,  et  la  gloire  de  donner  un 
maître  à  l'Espagne.  Eugène  et  Marlborough  ,  fiers  de  l'honneur 
d'abaisser  un  roi  qui  avait  été  la  terreur  de  l'Europe  ,  tantôt  unis  , 
tantôt  séparés  ,  souvent  vainqueurs  et  toujours  redoutables  ,  se- 
condaient par  la  force  de  leur  génie  la  jalousie  des  nations,  pre* 
naient  des  villes ,  gagnaient  des  batailles ,  arrachaient  de  tous 
côtés  les  barrières  de  la  France ,  et  donnaient  à  leur  parti  la  même 
supériorité  que  les  Condé  et  les  Turenne  avaient  autrefois  donnée 
à  Louis. 

Ce  fut  sous  ces  deux  hommes  célèbres  que  Maurice  fit  Pappren- 
tissage  de  la  guerre  (2).  Ainsi  les  deux  ennemis  les  plus  terribles 
de  kl  France  donnèrent  les  premières  leçons  de  la  victoire  à- celui 
qui  devait  un  jour  en  être  l'appui ,  et  les  mains  qui  ébranlaient  le 
trône  de  Louis  XIV,  guidèrent  les  premières  au  combat  le  héros 
qui  devait  affermir  un  jour  le  trône  de  Louis  XV. 

Le  sentiment  intérieur  de  ses  forces  semblait  apprendre  «1 
Maurice  que  les  grands  hommes  seuls  étaient  capables  de  le  for- 
mer. Le  créateur  de  sa  nation ,  le  législateur  du  nord  ,  Pierre-le- 
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Cvrand  ,  remplissait  alors  TEurope  et  l'Asie  du  bruit  de  son  nom. 
Instruit  par  ses  défaites  dans  l'art  de  vaincre  ,  la  profondeur  et 
l'applicatâon  de  son  génie  l'avaient  mis  en  état  de  donner  des 
leçons  à  ses  vainqueurs.  Maurice  ,  attiré  par  la  réputation  de  cet 
homme  rare ,  vole  au  siège  de  Riga  {a) ,  pour  apprendre  à  imiter 
le  disciple  et  le  vainqueur  de  Charles  XII. 

Bientôt  il  est  en  état  de  combattre  lui-même  les  héros.  Le  mo- 
narque de  la  Suéde ,  célèbre  par  ses  vi<!;toires ,  et  plus  encore  par 
la  singularité  de  ses  vertus  j  bravant  les  dangers  comme  les  plai- 
sirs ,  prodigue  de  son  sang  comme  de  ses  trésors ,  lier  d'avoir 
conquis  et  donné  des  Etats ,  terrible  dans  la  prospérité ,  inflexible 
dans  le  malheur ,  toujours  magnanime  et  au<^essus  de  sa  fortune , 
vaincu  et  maître  d'un  royaume  épuisé ,  mais  redoutable  encore  à 
quatre  rois  puissans ,  Charles  XII ,  dont  le  nom  seul  valait  une 
armée ,  était  sorti  de  sa  retraite  de  Bender ,  et  tout  le  nord 
alarmé  se  réunissait  pour  accabler  ce  lion  à  demi-terrassé  ,  avant 
qu'il  eût  pu  reprendre  ses  forces.  Le  jeune  comte  de  Saxe  sollicite 
l'honneur  de  l'aller  combattre  (3).  Déjà  il  se  sent  digne  d'un  si 
grand  ennemi.  On  eût  dit  qu'à  son  approche,  il  eût  reçu  un  nou- 
veau degré  d'activité.  L'image  de  ce  héros  ,  le  souvenir  de  ses 
trophées  le  poursuivait  partout ,  le  réveillait  dans  le  repos ,  l'ani- 
mait dans  les  combats*  C'était  à  une  âme  telle  que  la  sienne  à 
coiinaitre  et  à  admirer  Charles  XII.  Il  ne  peut  le  voir  que  sur  la 
brèche  ou  dans  un  champ  de  bataille  ;  l'ardeur  de  la  mêlée  lui 
apprend  oh  il  doit  le  trouver  :  il  y  vole.  Il  ne  vit  point  autour  de 
lui  la  pompe  et  la  majesté  du  trône  ;  mais  il  y  vit  la  valeur ,  l'in- 
trépidité ,  la  grandeur  d'âme ,  des  Etats  conquis,  et  neuf  années 
de  victoires.  Ce  grand  spectacle  lui  inspira  pour  le  héros  suédois 
une  vénération  qui  le  suivit  jusque  dans  le  tombeau. 

Passionné  pour  la  gloire  ,  avide  de  s'instruire ,  partout  ôii  il 
peut  vaincre ,  c'est  là  sa  patrie.  Il  décrient  encore  une  fois  le 
disciple  d'Etigène.  Ce  grand  homme  affermissait  les  barrières 
de  l'empire ,  contre  ce  peuple  obscur  dans  sa  source ,  mais  redou- 
table dans  êCê  progrès ,  ennemi  des  chrétiens  par  religion  comme 
par  politique ,  qui ,  sorti  des  marais  de  la  Scythie ,  a  inondé 
l'Asie  et  l'Afrique,  subjugué  la  Grèce  ,  fait  trembler  l'Italie  et 
l'Allemagne  ,  mis  le  siège  devant  la  capitale  de  l'Autriche  ,  et 
dont  les  débordemens  peut-être  auraient  dès  long-temps  englouti 
l'Europe,  si  la  discipline  et  l'art  de  la  guerre  ne  devaient  avoir 
nécessairement  l'avantage  sur  la  férocité  courageuse.  Maurice 
étudia  contre  ces  nouveaux  ennemis  l'art  de  prendre  les  villes  et 
de  gagner  des  bataiHes  (1). 

Il  est  des  guerriers  qui  ne  sont  qae  braves ,  qui  ne  savent  qu'af-* 
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fronter  la  mort ,  aussi  incapables  de  commander  aux  autres  qu'à 
eux-mêmes,  semblables  à  ces  animaux  belliqueux,  fiers  et  intré- 
pides au  milieu  des  combats ,  mais  qui  ont  besoin  d*étre  con- 
duits ,  et  dont  l'ardeur  doit  être  sans  cesse  retenue  ou  guidée  par 
le  frein.  Comme  Maurice  sentait  en  lui-même  cette  supériorité 
qui  donne  le  droit  de  commander  aux  hommes ,  dans  le  temps 
qu'il  combattait  en  soldat ,  il  observait  en  philosophe.  Un  champ 
de  bataille  était  pour  lui  une  école ,  oii  parmi  le  feu ,  le  carnage , 
le  bruit  des  armes ,  tandis  que  la  foule  des  guerriers  ne  pensait 
qu'à  donner  ou  à  éviter  la  mort ,  son  4me  tranquille,  embrassant 
tous  les  graàds  objets  qui  étaient  sous  ses  yeux ,  étudiait  l'art  de 
faire  mouvoir  tous  ces  vastes  corps  ;  d'établir  un  concert  et  une 
harmonie  de  mouvement  entre  cent  mille  bras;  de  combiner  tous 
les  ressorts  qui  doivent  concourir  ensemble  ;  de  calculer  l'activité 
des  forces  et  le  temps  de  l'exécution  ;  d'ôter  à  la  fortune  son  ascen- 
dant ,  et  de  l'enchaîner  par  la  prudence  ;  de  s'emparer  des  postes 
et  de  les  défendre  ;  de  profiter  de  son  terrain ,  et  d'dter  à  l'ennemi 
l'usage  du  sien;  de  ne  se  laisser  ni  étonner  parle  danger,  ni 
enivrer  par  le  succès  ;  de  voir  en  même  temps  et  le  mal  et  le  re- 
mède ;  de  savoir  avancer  ,  reculer ,  changer  son  plan  ,  prendre 
son  parti  sur  un  coup  d'oeil  ;  de  saisir  avec  tranquillité  ces  instans 
rapides  qui  décident  des  victoires  ;  de  mettre  à  profit  tontes  les 
fautes ,  et  de  n'en  faire  soi-même  aucune ,  ou  ,  ce  qui  est  plus 
grand  ,  de  les  réparer  ;  d'en  imposer  à  l'ennemi  jusque  dans  sa 
retraite  ;  et ,  ce  qui  est  le  comble  de  l'art,  de  tirer  tout  l'avantage 
qu'on  peut  tirer  de. sa  victoire,  ou  de  rendre  inutile  celle  de  son 
vainqueur.  Telles  étaient  les  leçons  que  le  prince  Eugène  donnah 
£iu  comte  de  Saxe.  L'un  méritait  la  gloire  de  les  donner ,  l'autre 
celle  de  les  recevoir  ;  et  ces  deux  hommes  étaient  également  dignes 
l'un  de  l'autre. 

Bientôt  une  paix  profonde  succéda  aux  troubles  de  la  gnerre  (5)» 
Alors ,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre ,  les  nations  furent  tran- 
quilles ,  et  les  calamités  du  genre  humain  furent  au  moins  sus- 
pendues dans  ce  beau  climat  toujours  désolé.  Maurice  qui  ne 
pouvait  plus  exercer  sa  valeur  dans  les  combats ,  ne  perdit  point 
de  vue  ce  grand  art ,  pour  lequel  la  nature  Tavait  formé.  Il  savait 
(.[ue ,  outre  la  discipline  des  camps,  et  cette  école  guerrière  ou  l'on 
apprend  à  combattre  et  à  vaincre  par  son  expérience ,  il  est  une 
autre  manière  de  s'instruire  dans  la  retraite ,  par  l'étude  et  par 
les  réflexions.  En  effet,  depuis  la  révolution  qtVa  produite  en 
Europe  l'invention  de  la  poudre  ,  et  surtout  depuis  que  la  philo- 
sophie ,  née  pour  consoler  les  hommes  et  pour  les  rendre  heureux, 
a.  été  forcée  de  leur  prêter  ses  lumières  pour  leur  apprendre  à  se 
détruire ,  '^l'art  de  la  guerre  forme  une  science  aussi  vaste  que 
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compliquée 9  composée  d'un  grand  nombre  de  sciences  réunies. 

Maurice  jeta  ses  regards  sur  tous  les  peuples  de  l'Europe  pour 
en  trouver  un  qui  fût  digne  de  l'instruire,  et  son  choix  se  fixa 
sur  la  France.  Cet  ascendant  de  réputation  et  de  gloire,  que 
Louis  XIY  ,  Colbert  et  les  autres  lui  avaient  donné ,  et  que  dix 
.années  d'orages  et  de  malheurs  n'avaient  pi»  lui  £aiire  perdre ,  se 
conservait  encore  sous  la  régence  d'un  prince  qui  cultivait ,  ho- 
norait ,  jugeait  tous  les  arts ,  savait  connaître  les  hommes ,  et  à 
qui  îl  n'a  manqué  dans'  ses  grandes  vues,  que  de  savoir  s'arrêter 
avant  le  point  oit  commence  l'excès. 

La  réputation  de  Maurice  Favait  devancé  à  la  cour  de  Ver- 
sailles. Le  génie  de  Philippe  connut  bientôt  qu^il  la  méritait ,  et 
qu'il  la  surpasserait  un  jour.  Maurice  fut  donc  attaché  à  la  France 
par  un  grade  (6)  qui  excita  la  jalousie  des  courtisans  :  mais  ils  ne 
voyaient  en  lui  qu'un  jeune  étranger ,  ami  des  plaisirs ,  et  le 
grand  homme  leur  échappait.  Philippe  jugea  Maurice  en  homme 
d'état ,  et  Maurice  justifia  Philippe.  ^ 

Des  lors  il.  se  consacra  tout  entier  à  Tétud^  de  ces  sciences  sé- 
rieuses et  profondes  ,  qui  sodt  devenues  les  compagnes  et  les  ins- 
tmmens  de  la  guerre.  L'art  d'Euclide  lui  apprit  à  connaître  les 
propriétés  générales  de  l'étendue  ,  et  lui  donna  cet  esprit  de  com- 
binaison qui  est  le  fondement  de  tous  les  arts  oii  Timagination 
ne  domine  pas ,  aussi  nécessaire  au  général  qu'à  l'agronome  ,  et 
qui  a  formé  Turenne  etVauban  ,  comme  Archimëde  et  Newton. 
L'art  du  génie  lui  apprit  à  faire  usage  de  ces  notions  abstraites , 
en  les  appliquant  aux  fortifications ,  à  l'attaque  et  à  la  défense  dés 
places  :  et  pour  la  gloire  de  Maurice ,  il  suffit  de  dire  qu'il  eut 
des  vues  <^i  avaient  échappé  à  Yauban  et  k  Cohorn  (a).  L'art  qui 
enseigne  les  propriétés  du  mouvement ,  qui  mesure  les  temps  et 
les  espaces ,  qui  calcule  les  vitesses  et  commande  aux  élémens  , 
dont  il  assujettit  les  forces ,  exerça  aussi  ce  génie  ardent  et  fa- 
cile (7).  A  ces  études ,  il  joignit  celle  de  l'histoire.  Guidé  dans  ce 
labyrinthe  par  l'exacte  connaissance  des  lieux ,  if  observait ,  étu- 
diait et  jugeait  les  grands  hommes.  Laissant  les  dates  aux  compi- 
lateurs y  et  les  détails  qui  ne  sont  que  curieux  aux  esprits  oisifs 
et  frivoles  ,  il  s'instruisait  par  les  grands  exemples ,  comme  par 
les  fautes  des  hommes  célèbres.  Ses  propres  réflexions  contribué-^ 
rent  à  le  former ,  et  il  joignit  ses  lumières  à  celles  de  tous  les 
siècles.  Malheur  à  qui  n'a  jamais  pensé  par  lui-même  !  quelque 
talent  qu'il  ait  reçu  de  la  nature ,  il  ne  sera  jamais  mis  au  premier 
rang  des  hommes.  Maurice ,  plein  de  cette  hardiesse  qu'inspire 
le  génie,  écartait  la  barrière  du  préjugé  pour  réciter  le»  limites 
de  son  art  ;  après  avoir  trouvé  le  bien  ^  cherchait  le  mieux ,  s'é- 

(a)  Le  Yanban  des  HolUûidftls. 
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lançait  au-delà  du  cercle  étroit  des  événemens ,  et  créait  des 
combinaisons  nouvelles ,  imaginait  des  dangers  poor  trouver  le» 
ressources  ,  étudiait  surtout  la  science  de  fixer  la  valeur  incertaine 
et  variable  du  'soldat ,  et  de  lui  donner  le  plus  grand  degré  d'ae» 
.tivité  possible ,  science  la  plus  inconnue  et  la  plus  nécessaire. 

Que  ne  puis-je  élever  ici  ma  voix  ,  et  la  faire  entendre  k  tons 
ceux  qui  se  consacrent  k  la  défense  de  la  patrie  !  k  v«us  surtout 
qui ,  appelés  par  votre  rang  aux  premiers  honneurs  de  la  guerre  y 
consumez  pendant  la  paix  des  jours  inutiles  dans  l'ennui  ou  dans 
les  fatigues  de  la  volupté  !  Guerriers ,  vous  portes  un  nom  illustre, 
vous  êtes  braves ,  la  nature  vous  donna  des  talens ,  peut-^tre  même 
du  génie.;  mais  ces  qualités  ne  suffisent  point  encore.  Imites  le 
comte  de  Saxe  dans  ses  études  :  ce  n'est  qu'à  ce  prix  que  vous 
pouvez  prétendre  à  l'égaler  dans  ses  succès  (8). 

Tandis  que  la  France  formait  ce  héros,  elle  fut  menacée  de  le 
perdre  (g).  Cette  république  du  nord  ,  composée  d'un  roi  dépen- 
dant y  d'une  noblesse  guerrière  et  d'un  peuple  esclave  »  et  ce  vaste 
empire  qui  d'un  côté  touche  à  la  Pologne ,  et  de  l'autre  aux  fron- 
tières de  la  Chine,  se  disputaient  le  droit  de  protéger,  c'est- 
à-dire,  d'asservir  la  Courlande.  Cet  état  faiUe,  mais  libre,  qsi 
avait  besoin  d'un  grand  homme  pour  conserver  son  indépendance, 
élut  Maurice  pour  souverain.  A  peine  cet  honneur  dangereux 
fut-il  remis  entre  ses  mains ,  qu'il  eut  à  soutenir  les  efforts  de  ces 
deux  peuples  rivaux  d'tutérét ,  mais  ses  communs  ennemis.  On  le 
vit  braver  en  même  temps  el  les  décrets  de  la  Pologne ,  et  les 
armes  de  la  Russie  ,  négocier  tour  à  tour  et  combattre  ,  démêler 
les  pièges  que  lui  tendait  la  perfidie ,  et  soutenir  un  siège  dans 
son  palais.  S'il  fut  obligé  de  céder ,  du  moins  il  neunanqua  pomt 
à  sa  fortune ,  et  fit  voir  à  ses  peuples  qu'il  était  digne  d'élre  leur 
souverain.  Cette  disgrâce,  si  c'en  est  unequed'ctre  déchargé  dn 
fardeau  de  gouverner  les  honunes ,  l'attacha  de  plus  en  plus  k  la 
France. 

Ce  fiit  dans  ces  circonstances  (lo)  qu'il  rédigea  par  écrit  ses 
Observaiions  sur  Fart  militaire,  ouvrage  digne  de  César  ou  de 
Condé ,  écrit  de  ce  style  mâle  et  rapide  qui  caractérise  un  gner^ 
rier ,  plein  de  vues  profondes  et  de  nouveautés  hardies  «  oh  ti  juge 
la  coutume  avant  de  l'adopter  ,  laisse  les  usages  pour  examiner 
les  principes ,  ose  créer  des  règles  ou  il  n'y  en  a  point  eu  )U9- 
qu'alors,  donne  des  préceptes  pour  le  général  comme  poar  le 
soldat,  s'élève  jusqu'au  sublime  de  Tar^,  et  descend  dans  les 
détails ,  partie  la  plus  pénible  pour  le  génie ,  parce  qu'il  est  oUigé 
de  ralentir  sa  marche* 

Le  fruit  de  tant  de  travaux  et  de  réflexions  devait  enfin  paraître. 
La  mort  du  roi  de  Pologne  troubla  une  paix  de  vingt  ans ,  et 
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Taniibition  de  lui  snccéder  arma  deux  concurrens,  entre  lesquels 
les  nations  se  partagèrent.  Ainsi ,  le  droit  d'élire  ses  rois ,  le  plus 
beau  privilège  des  peuples ,  et  qui  conserve  seul  aujourd'hui  une 
faible  image  de  la  liberté  primitive  des  hommes ,  est  devenu  pour 
le  genre  humain  une  source  de  divisions  et  de  malheurs.  Auguste 
avait  pour  lui  la  protection  de  l'empereur  et  les  armes  de  la  Russie; 
Stanislas ,  ses  vertus  et  la  France.  Maurice  apprit  alors  à  l'Europe 
qu'il  avait  choisi  la  France  pour  sa  patrie.  On  le  vit  sacrifier  le$ 
intérêts  du  sang  et  le  nom  de  frère  à  son  attachement  pour  Louis, 
et  préférer  la  gloire  de  servir  sous  les  Français ,  à  celle  de  com* 
mander  les  troupes  belliqueuses  de  la  Saxe  (i  i). 

Déjà  les  partieâ  les  plus  importantes  et  les  plus  difficiles  de  l'art 
de  la  guerre  lui  sont  confiéesé  Berwick  le  charge  de  passer  le 
Rhin,  et  l'habileté  avec  laquelle  il  conduit  ce  projet ,  justifie  le 
choix  qu'on  a  fait  de  lui.  Que  n'ai-je^la  plume  de  cet  homme  élo- 
quent (a)  qui  s'est  élevé  au-dessus  de  lui-même  en  célébrant 
Turenne ,  oïl  de  cet  orateur  {b)  plus  sublima  encore ,  dont  le 
génie  s'est  trouvé  de  niveau  avec  l'âme  du  grand  Condé  !  Je  tra- 
cerais le  tableau  de  ce  que  Maurice  fît  alors  dans  les  champs  de 
l'Allemagne.  Vous  le  verriee  cherchant  les  dangers  avec  le  même 
empressement  «que  les  autres  cherchent  les  plaisirs  (12) ,  montant 
la  tranchée ,  livrant  des  assauts ,  enlevant  des  convois ,  forçant 
des  retranchemens ,  décidant  par  m.  valeur  du  gain  des  batailles, 
donnant  l'ordre  en  général  et  l'exemple  en  soldat,  adoré  des 
troupes,  redouté  des  ennemis  ,  respecté  des  généraux ,  estimé  lui 
seul  plus  que  des  bataillons  entiers  (c). 

C'est  par  ces  exploits  qu'il  parvint  au  grade  de  lieutenant-gé- 
néral. Il  ne  le  dut  point  à  «es  manœ,uvrés  sourdes ,  à  ces  intrigues 
obscures  qui  avilissent  et  les  honneurs  et  celui  qui  les  obtient.  Il 
laisse  ces  moyens  honteux  à  ceux  qui  joignent  la  bassesse  à  l'or- 
gueil. Tandis  que  d'indignes  rivaux  formaient  des  complots  contre 
lui ,  îl  traçait  des  plans  de  campagne  :  il  ne  fit  sa  cour  que  sur 
les  champs  de  bataille  :  ses  partisans  furent  les  soldats  qu'il  com- 
mandait ,  les  emiemis  qu'il  avait  vaincus  ;  la  gloire  fut  sa  pro- 
tectnee. 

Il  ne  lui  manquait  que  de  trouver  un  rival  digne  de  lui.  La 
fortune  lui  en  oppose  un  :  c'est  Eugène  (i3)  !  Eugène,  long-temps 
la  terreur  de  la  France  ;  mais  Villars  nous  apprit  à  Denain  qu'il 
pouvait  être  vaincu ,  et  lui-même  avait  pris  soin  de  nous  former 
un  héros  capable  de  le  combattre.  En  efiet ,  Maurice  suppléant 

{a)  Flt'cbicr.  (i)  Bossuet. 

{c)  Le  maréchal  de  Berwick ,  sur  le  point  d^attaqiier  les  cniiemis  \  Ktlîn- 
f(heii ,  Toic  arriver  le  comte  de  Saxe  dans  son  camp,  a  Comte ,  Ini  dit*il  aussirftc , 
j'allais  faire  Tenir  trois  mille  hommes ,  mais  tous  me  vain  oe  renfort.  » 
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au  petit  nombre  des  troupes  par  Tart  de  se  poster ,  sut  en  imposer 
à  ce  redoutable  ennemi ,  garder  le  passage  du  Rhin  ,  et  couvrir 
nos  frontières.  Eugène  reconnut  son  disciple  ;  et  le  successeur  de 
Louis  XIY  eut  aussi  son  Turenne. 

Les  victoires  de  la  France ,  la  modération  de  deux  rois ,  et  sur* 
tout  un  ministre  qu'on  a  appris  à  louer  depuis  qu'il  n'est  plus , 
procurèrent  bientôt  à  l'Europe  cette  paix  (i4)  oii  l'on  vit  nn  sou- 
verain légitimement  élu ,  sacrifier  ses  droits  an  repos  des  nations. 
Ne  croyons  pas  que  Maurice  s'endormit  au  sein  de  la  gloire  ,  et 
s'imagina  ne  pouvoir  plus  rien  ajouter  à  ses  lumières ,  c'est  le 
vice  de  la  médiocrité.  Le  génie  découvre  des  espaces  immenses , 
oii  l'esprit  des  hommes  vulgaires  croit  que  toàt  finit.  Celui  qui 
avait  donné  de  si  belles  leçons  sur  l'art  militaire ,  en  prend  lui- 
méxne  de  tous  les  écrivains  célèbres  (i5)  qui  ont  approfondi  cet 
art.  Ainsi  le  premier  des  orateurs ,  après  avoir  étonné  Rome  de 
son  éloquence  ,  alla  encore  chercher  des  maitres  dans  les  écoles 
d'Asie. 

La  mort  de  Charles  YI  ne  tarda  pas  à  replonger  l'Europe  dans  les 
troubles  dont  elle  commençait  à  peine  À  sortir.  Telle  est  l'influence 
des  rois  ;  ils  gouvernent  le  monde  pendant  leur  vie ,  et  Fébranlent 
encore  après  leur  mort.  Dans  l'espace  de  quarante  ans  ,  la  mort 
de  trois  princes  a  excité  trois  guerres  sanglantes.  La  Prusse ,  Ja 
Bavière  et  la  Saxe  disputèrent  à  la  fille  de  Charles  YI  l'héritage 
de  son  père.  La  France,  animée  contre  l'Autriche  par  cette 
ancienne  rivalité  que  rien  n'avait  pu  éteindre  y  et  qu'on  regardait 
depuis  deux  cents  ans  comme  nécessaire  à  la  balance  de  l'Europe, 
joignit  ses  armes  à  celles  de  la  Bavière.  La  Bohême  devint  le 
théâtre  de  la  guerre  et  des  exploits  de  Maurice. 

Déjà ,  malgré  les  rigueurs  de  la  saison  ,  Prague  est  assiégé^  par 
rélecteur,  et  la  fortune  de  ce  siège  est  confiée  au  héros  de  la 
Saxe  (i6).  Tout  semble  conspirer  contre  le  succès  de  l'enCrepriie. 
Maurice  voit  les  obstacles ,  et  il  est  le  seul  qui  n'en  est  pas  efrajé. 
Son  génie  lui  répond  de  la  fortune.  Il  forme  un  projet  dcat  la 
hardiesse  étonnerait  tout  autre  que  lui.  L'ennemi  approche;  dans 
la  même  nuit  la  tranchée  s'ouvre  ;  la  ville  est  prise  ;  l'enaemi 
peut  à  peine  le  croire  ;  et  la  France  applaudit  à  nn  succès  qu'elle 
n'osait  espérer. 

N'oublions  pas  d'observer  qu'il  choisit  pour  l'exécution  de  l'en- 
treprise un  homme  qui  justifiait  son  choix  par  sa  valeur;  qui,  élevé 
de  grade  en  grade ,  dut  tout  k  ses  actions  et  rien  à  ses  ancêtres; 
qui  pour  s'avancer  ajoutait  à  son  courage  tout  ce  qui  manquait  à 
sa  naissance  ;  qui  honora  ce  nom  si  dédaigné  de  soldat  éefor^ 
tune,  et  le  porta  avec  la  juste  fierté  qu'il  a  le  droit  d'inspirer; 
qui ,  en  parlant  de  lui-même  sans  s'assujétir  toujours  aux  cod*^ 
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Tentions  timides  de  la  modestie ,  put  quelquefois  offenser  l'or- 
gueil,  mais  jamais  la  vérité  ;  qui,  ayant  commencé  comme  Fabert, 
dans  les  mêmes  temps  peut-être  eût  fini  comme  lui ,  et  que  la 
voix  publique  semblait  appeler  aux  premiers  honneurs  de  la 
guerr»,  sans  doute  parce  que  ces  sortes  d'exemples,  toujours 
rares  ,  ne  peuvent  être  qu'utiles  s^ns  jamais  nuire ,  et  que  rélé- 
vation  d'un  homme  qui  est  l'artisan  de  sa  propre  grandeur ,  flatte 
l'ambition  secrète  de  tous  les  Etats  et  de  tous  les  rangs.  Qu'il  mîé 
soit  permis  d'associer  en  passant ,  le  nom  de  Chevert  à  celui  de 
Maurice;  aujourd'hui  qu'il  n'est  plus ,  on  me  le  pardonnera  plus 
aisément  sans  doute. 

La  conquête  de  Prague  est  bientôt  suivie  d'une  autre  aussi  im- 
portante et  peut-^tre  plus  difficile  (17)  :  Egra  succombe.  La  pos- 
session de  la  Bohême  est  assurée,  et  la  communication  avec  la 
Bavière  conservée  libre.  Dès  ce  moment  les  nations  eurent  les 
jeux  fixés  sur  le  comte  de  Saxe ,  et  le  regardèrent  comme  un  de 
ces  hommes  nécessaires  au  destip  des  empires,  fiûts  pour  ébranler 
ou  pour  soutenir  les  Etats. 

Une  révolution  changea  bientât  la  face  des  affaires  de  l'Alle- 
magne ,  et  la  guerre  fut  reportée  du  fond  de  l'Autriche  aux  bords 
du  Rhin.  L'Alsace  et  la  Lorraine  sont  sauvées  une  seconde  fois 
par  Maurice.  L'embrasement  de  la  guerre  s'étend  et  se  commu- 
nique. La  haine  de  l'Angleterre  «et  l'ambition  intéressée  de  la 
Sardaigne  secondent  la  politique  de  l'Autriche.  La  France  voit 
sans  s'alarmer  grossir  le  nombre  de  ses  ennemis  :  elle  a  Maurice 
pour  défenseur.  Déjà  il  a  obtenu  les  deux  prix  les  plus  flatteurs 
de  ses  succès  ,  la  confiance  de  son  roi  et  le  titre  de  maréchal  de 
France  {a).  Cet  honneur  accordé  à  Maurice  devait  être  utile  à 
l'Etat.  En  effet ,  si  le  droit  de  conunander  en  chef  est  un  dépôt 
dangereux  dans  les  mains  faibles ,  on  peut  dire  qu'il  est  aussi 
nécessaire  que  juste  dans  un  homme  qui  a  de  grands  talens.  Pour 
qu'il  puisse  agir^  il  faut  lui  oter  ses  entraves  ;  et  trop  souvent  on 
a  vu  le  génie  dépendant  échouer  dans  ses  projets,  ou  arrêté  dans 
sa  course  par  l'autorité  timide  ou  peu  éclairée. 

La  nation  et  l'Europe  se  souviennent  que  Louis  alla  lui-même' 
en  Flandre  se  mettre  k  la  tête  de  «es  trompes.  Il  serait  à  souhaiter 
pour  le  bonheur  des  peuples  que  tous  les  princes  qui  font  la 
guerre  ,  commandassent  leurs  armées.  Obligés  eux-mêmes  de 
combattre  et  de  vaincre ,  ils  apprendraient  à  se  mesurer  avec  la 
nature ,  la  fortune  et  les  hommes.  Du  sérail  de  Gonstantinople  ou 
d'Ispahan  ,  un  sultan  voluptueux  ou  féroce  ordonne  le  carnage  ; 
il  fait  signe  qu'on  aille  s'égorger  sur  les  frontières  de  l'Europe  ou 
de  l'Asie.  A  ce  signe  y  trois  cent  mille  hommes  marchent  ;  les  villes, 

(a)  Le  26  mai  ig/i4» 
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les  campagnes  sont  ravagées  ;  les  villages  sont  réduits  en  o 
le  meurtre  succède  au  meurtre,  et  les  embrasemens  aux  embr. 
mens;  cependant  le  sultan  oisif  dort  dans  son  sérail.  Le  sang  oocde, 
des  provinces  sont  désolées  pour  un  siècle,  et  le  sultan  dort,  (^tajincl 
on  a  vaincu  pour  lui ,  on  traverse  avec  rapidité  des  pnffrinces 
pour  loi  rapporter  des  drapeaux  enlevés  aux  ennemis.  Il  se   ré- 
veille ;  il  jette  un  œil  stupide  et  calme  sur  ces  drapeaux  teints 
du  sang  de  vingt  mille  de  ses  janissaires  oo  de  ses  spahis.  Il   de- 
mande le  nombre  des  meurtres ,  ordonne  que  Ton  continue ,  et  se 
rendort.  Bien  loin  de  cette  mollesse  asiatique ,  presque  tous  les 
monarques  français,  depuis  trois  siècles   {a)  ,  se  sont  toafoiirs 
montrés  à  la  tête  de  leurs  armées.  Louis  suit  l'exemple  de   ses 
ancêtres  ;  il  marche ,  et  le  génie  de  Maurice  le  seconde.  Tandis 
que  l'un  par  ses  conquêtes  faisait  reconnaître  en  Flandre  V 
petit-fils  de  Louis  [b) ,  l'autre  par  une  inaction  savante  et 
surée  contenait  l'ennemi  au-delà  de  l'Escaut ,  couvrait  le  sir^e 
des  villes ,  et  opposait  aux  alliés  un  rempart  impénétrable. 

Ces  succès  sont  troublés  par  des  revers.  Le  Rhin  n'est  plus  ûé^ 
fendu  par  Maurice  ,  et  les  ennemis  ont  passé  le  fleuve.  Louis  vole 
en  Alsace.  Un  coup  plus  terrible  menace  l'Etat  :  Louis  est  prêt  à 
expirer.  D'un  bout  du  royaume  à  l'autre  ce  n'est  que  douleur  el 
gémissemens.  Je  crois  voir  une  famille  pleurer  autour  du  lit  fîi— 
ncbre  de  son  père ,  tandis  que»des  ennemis  ardens  viennent  ar- 
racher les  dépouilles  de  ses  enfans  malheureux.  Les  alliés  s'a* 
vancent  en  Flandre;  ils  ont  une  armée  fornûdable,  et  nous  n'avons 
à  leur  opposer  que  des  troupes  affaiblies  et  inférieures  en  nombre. 
Le  désespoir  e^t  au  dedans ,  la  crainte  est  au  dehors.  Quel  sera  le 
soutien  de  la  France  !  C'est  Maurice  :  c'est  lui  qui  à  la  tête  de 
quarante  mille  hommes ,  en  arrête  soixante  et  dix  mille. 

(c)  Ménager  les  forces  de  l'Etat  et  soutenir  sa  réputation  ;  cou— 
vrir  nos  conquêtes  passées  et  empêcher  les  ennemis  d'en  faire 
aucune;  se  tenir  près  d'eux  pour  éclairer  leur  conduite  et  se 
placer  dans  des  postes  oii  ils  ne  peuvent  le  forcer  k  combattre  ; 
observer  tous  leurs  projets  et  leur  dérober  les  siens  ;  pénétrer  par 
les  mouvemens  qu'il  voit,  ceux  qui  lui  sont  cachés;  ne  laisser 
jamais  échaj^r  ni  un  moment  favorable ,  ni  un  poste  avantageux; 
joindre  la  hardiesse  à  la  réputation  ;  agir  tantôt  par  des  réllevions 
profondes  ,  et  tantôt  par  ces  coups  de  lumière  qui  sont  comme  les 
inspirations  du  génie  ;  avoir  de  la  vivacité  sans  précipitation  et  du 
sang-froid  sans  lenteur  ;  enfin ,  éviter  les  batailles  qui  décident 

{a)  Charles  VIII,  Louw  Xfl ,  François  T'.,  Henri  II,  Henri  III,  Henri  IV> 
Louis  XIII ,  Louis  XIV  et  Loras  XV. 
ijj)  Prise  d^Ypres ,  de  Fnrnes  et  de  Menîn ,  par  Lou»  XV. 
(r)  Bauille  de  Fontenoy ,  le  ii  mai  \';\S. 
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trop  rapidement  du  destin  des  Etats  et  faire  la  guerre  sans  rien 
donner  au  hasard  ,  tel  est  Tart  que  Maurice  déploie  dans  cette 
campagne,  oii  il  6t  connaître  la  supériorité  que  le  génie  a  sur  la 
force  ;  campagne  égale  à  celle  de  Fabius  en  Italie  et  de  Turenne 
en  Allemagne ,  et  qui  un  j«ur  servira  elle-même  de  leçon  à  la 
postérité. 

Cependant,  le  nombre  de  nos  ennemis  augmente  encore  (i8)« 
Ce  peuple  actif,  commerçant  et  laborieux  ,  respectable  par  sa 
liberté  ,  puissant  par  ses  richesses ,  vainqueur  de  la  mer  qu'il  a  su 
asservir  par  ses  flottes  et  dompter  par  ses  digues  ,  emporté  par  le 
tourbillon  qui  agite  l'Europe ,  s'arme  pour  ses  anciens  oppres- 
seurs ,  pour  les  rivaux  de  son  commerce ,  contre  la  nation  qui 
l'avait  autrefois  aidé  à  briser  6e&  fers,  et  qui  offrait  alors  son  al- 
liance. L'Europe  se  ligue  contre  la  France ,  et  la  France  oppose 
Maurice  à  l'Europe. 

Déjà  il  a  su  tromper  la  vigilance  de  ses  ennemis.  Tournay  est 
investi  en  leur  présence ,  et  cette  place  est  prête  à  succomber. 
L'Angleterre ,  l'Autriche  ,  Hanovre  et  la  Hollande  réunissent 
leurs  forces  pour  la  défendre.  Ils  approchent.  Maurice  a  formé  le 
projet  de  continuer  en  même  temps  un  siège  et  de  livrer  une  ba- 
taille. Louis  accourt  avec  son  fils.  II  vient  partager  avec  ses  sujets 
la  gloire  et  le  danger  de  cette  fameuse  journée  (a).  Champs  de 
Fontenoy,  vous  allez  décider  cette  grande  querelle!  C'est  dans 
cet  espace  qu'est  renfermée  la  destinée  de  quatre  empires. 

Maurice  est  expirant  (19) ,  et  c'est  lui  qui  est  dépositaire  du 
sort  de  la  France.  On  dirait  que  les  lois  de  l'humanité  ne  sont 
point  faites  pour  lui  ,  et  que  son  âme  guerrière  est  indépendante 
du  corps  qu'elle  habite.  Déjà  il  a  mesuré  d'un  œil  rapide  tout^ 
rétendue  du  terrain  ;  il  a  vu  tous  les  avantages  qu'il  peut  ou 
prendre  ou  donner  ;  il  a  pénétré  les  pr^ts  des  ennemis  par  leur 
arrangement;  il  a  choisi  tous  ses  postes,  combiné  les  rapports  de 
toutes  les  positions,  fixé  tout  pour  l'attaque  ,  tout  prévu  pour  la 
défense  ;  il  a  distribué  à  ceux  qui  le  secondent  les  détails  de  l'exé- 
cution ,  et  s'est  réservé  la  partie  la  jdus  difficile ,  celle  d'attendre 
les  hasards  et  de  les  fixer. 

Tout  s'ébranle  :  ces  grands  corps  se  heurtent.  Maurice ,  tran- 
quille au  milieu  de  l'agitation ,  observe  tous  les  mouvemens , 
distribue  des  secours ,  donne  des  ordres,  répare  les  malheurs  \  sa 
tête  est  aussi  libre  que  dans  le  calme  de  ta  santé.  Il  brave  douUe- 
ment  la  mort  :  il  fait  porter  dans  tous  les  lieux  oii  l'on  combat  ce 
corps  faible  qui  semble  renaître  et  se  multiplier  par  l'activité 
de  son  âme.  C'est  de  ce  corps  mourant  que  partent  ces  regards 
perçans  et  rapides  qui  règlent ,  changent  ou  suspendent  les  évéïtB- 
(a)  Bataille  de  Fonienoj  ,  le  11  mai  i7'{5. 
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mens,  et  font  les  destins  de  cent  mille  bommes,  La  fortune  coml>at 
pour  nos  ennemis.  Un  hasard  utile  (20)  a  formé  cette  coloane 
dont  les  effets  ont  été  regardés  comme  le  chef-d'œuvre  d'un  art 
terrible  et  profond.  Toujours  ferme,  toujours  inébranlable,  elle 
s'avance  à  pas  Jents ,  elle  vomit  des  feux  continuels  ,  elle  *porte 
partout  la  destruction.  Trois  fois  nos  guerriers  attaquent  ce  rem- 
part d*airain ,  trois  fois  ib  sont  forcés  de  reculer.  L'ennemi  pousse 
des  cris  de  victoire ,  le  destin  de  l'armée  chancelle ,  la  nation 
tremble  pour  son  roi.  Maurice  voit  des  ressources  oii  l'armée  en- 
tière n'en  voit  plus.   Il  ramasse  toutes  les  forces  de  son  âme. 
Une  triple  attaque  est  formée  sur  un  nouveau  plan.  La  colonne 
est  rompue,  la  France  se  rassure,  et^ Louis  est  vainqueur.  O  Mau- 
rice !  puisque  tu  n'es  pi  us,  permets  au  moins  qu'un  citoyen  obscur, 
mais  sensible ,  s'adresse  k  ta  cendre  :  reçois  pour  ce  bienfait  les 
hommages  de  mes  concitoyens  et  les  miens  :  la  postérité  te  doit 
son  admiration  ;  mais  nous ,  nous  te  devons  un  sentiment  pins 
tendre,  nous  devons  chérir  et  adorer  ta  mémoire. 

Les  grandes  batailles  ,  semblables  aux  tremblemens  de  terre  , 
donnent  presque  toujours  de  violentes  secousses  aux  Etats;  et  plus 
le  choc  a  été  terrible,  plus  l'ébranlement  s'étend  et  se  communique 
au  loin.  Toumay  ,  Gand ,  Bruges  ,  Oudenarde ,  Ostende ,  Alh  et 
Nieuport  tombent  devant  les  vainqueurs  de  Fontenoy.  Bruxelles, 
qui  était  défendue  par  une  armée  entière ,  par  dix-sept  géné- 
raux, par  les  rigueurs  excessives  de  la  saison ,  dans  le  temps  qu'elle 
croyait  Maurice  loin  d'elle  ,  est  étonnée  de  se  voir  presque  en 
même  temps  investie ,  assiégée  et  prise  au  milieu  des  glaces  de 
l'hiver.  A  ces  conquêtes  en  succèdent  d'autres  non  moins  rapides. 
Malines,  Anvers,  Mous,  Louvain,  Charleroi  ouvrent  leurs  portes  ; 
Namur  est  foudroyé.  La  honte  irrite  le  courage  de  nos  ennemis  ; 
déjà  ils  ont  oublié  Fontenoy  :  ils  osent  tenter  une  seconde  fins  la 
fortune  (a).  Une  nouvelle  bataille  est  pour  Maurice  un  nouveau 
triomphe.  Raucoux  sera  témoin  de  leur  défaite.  Tout  ce  que  le 
génie  de  la  guerre  a  pu  inventer  de  plus  terrible ,  se  réunit  ici.  Je 
vois  une  armée  nombreuse  et  intrépide ,  postée  sur  des  hauteurs , 
retranchée  de*  toutes  parts  ,  soutenue  par  des  redoutes ,  défendue 
par  cent  pièces  d'artillerie ,  dont  le  feu  combiné  annonce  une 
destruction  presque  inévitable.  Maurice  a  tout  vu  et  tout  di^osé. 
Trois  attaques  se  forment  presque  en  même  temps  contre  trois 
postes.  Rien  n'égale  l'opiniâtreté  de  l'attaque  que  celle  de  la  dé- 
fense. Dés  deux  cotés,  c'est  la  valeur  qui  combat;  mais  Maurice 
guidait  -la  valeur  des  Français  et  ils  ont  vaincu.  Les  ennemis 
fuient  à  pas  précipités ,  et  mettent  la  Meuse  entre  eux  et  leur 
vainqueur. 

(a)  Bauille  de  Raucoux,  le  la  octobre  1746. 
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Louis  ,  qui  doit  à  Maurice  tant  de  succès ,  n'a  p<ûnt  la  faiblesse 
de  ces  anciens  maîtres  du  monde',  plus  fameux  encore  par  leurs 
vices  que  par  leur  grandeur ,  chez  qni  les  vertus  étaient  dan- 
gereuses ,  et  qui  ne  pardonnaient  presque  jamais  la  gloire  d'avoir 
bien  servi  l'Etat  (a).  Le  général  qui  avait  vaincu,  en  arrivant  dans 
ces  cours  faibles  et  barbares ,  était  forcé  de  cacher  ses  victoires 
comme  des  crimes  ;  et  après  de  froids  embrassemens  /  unique 
témoignage  d'une  reconnaissance  forcée ,  pour  faire  oublier  sa 
gloire ,  il  se  hâtait  de  se  confondre  dans  la  foule  des  esclaves. 
Louis  n'est  pas  humilié  par  un  grand  homme ,  et  il  ne  craint 
que  de  n'être  pas  assez  puissalAt  pour  récompenser  tant  de  ser«- 
vices  (21).  Des  distinctions  nouwHes  sont  créées  pour  des  exploits 
nouveaux.  Un  titre  (b)  qui  avait  été  la  récompense  de  Turenne 
au  milieu  de  ses  triomphes ,  et  de  Yillars  au  bord  du  Ipmbeau  , 
soumet  à  Maurice  toutes  les  armées  de  Louis.  Une  confiance , 
plus  flatteuse  que  les  dignités ,  lui  donne  un  ami  dans  un  roi. 
L'envie ,  qui  n'ose  élever  ses  regards  jusqu'à  lui ,  frémit  en  l'ad- 
mirant p  et  ne  murmure  que  dans  la  poussière. 

Faut-il  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'un  grand  homme  ,  avoir  à 
prononcer  le  nom  de  l'envie  ?  Quelle  est  cette  maladie  vile  et 
cruelle ,  commune  À  tous  les  temps  ,  à  tous  les  lieux ,  et  qui  par- 
tout flétrit  le  genre  humain  ?  Les^siècles ,  les  gouvernemens  ,  les 
arts,  les  lois,  les  mœurs.,  tout  change;  l'envie  ne  change  pas. 
Ennemie  éternelle  et  irréconciliable  de  tout  ce  qui  est  grand , 
à  peine  elle  aperçoit  ou  un  talent  ou  une  vertu ,  elle  accourt  et  les 
combat.  EHIe  outragera  Turenne  et  Luxembourg ,  elle  eût  voulu 
obscurcir  Condc ,  ^lle  persécuta  Maurice.  C'est  elle  qui,  dans  les 
batailles,  traversait  ses  plan^  ;  c'est  elle  qui  disait  à  des  âmes  viles  : 
Faites  périr  l'Etat,  s'il  le  faut ,  mais  empêchez  Maurice  de  vaincre. 
C'est  elle  qui  à  Fontenoy  ,  lorsque  le  roi ,  la  France  et  cent  mille 
hommes  étaient  en  danger,  élevait  peut-être  dans  le  cœur  de  cer^ 
tains  hommes  une  joie  barbare  ,  et  fit  que  le  gain  de  la  bataille 
fut  pour  eux  un  malheur  plus  grand  que  pour  la  Hollande  et 
l'Angleterre.  Quelle  punition  pourra  être  égale  à  ces  crimes  de 
l'e'nvie  ?  Son  supplice  est  dans  sa  faiblesse  ;  son  supplice  est  de 
se  voir ,  de  se  juger,  de  se  comparer  sans  cesse  ;  son  supplice 
est  de  s'élancer  continuellement  oii  les  autres  s'élèvent ,  et  de 
retomber  toujours  sur  elIe-mêoQue  ;  de  voir  à  chaque  instant  des 
succès  qu'elle  abhorre  ;  d'être  poursuivie  par  des  triomphes  qu'elle 

(a)  Ae  ne  notahilis  celebrita'te  etfrequentid  occurrentium  introïtus  esset, 
7ntato  amicorwn  nfficio ,  noctu  in  urhem  ,  noctu  in  palatium ,  ita  ut  prœ- 
ceptum  enttt  venit;  excepUugtie  breviasculo  et  nulhsermone,  turhte  ser- 
i4entium  immixtus  est,  Tacit.  ex  Vit.  Auric.  Som. 

{b)  Titre  de  iiiarcchal-gc'acr«l  de  tontes  les  armccs  du  roi. 
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déteste  ;  son  supplice  enfin  est  d'avoir  éternellement  et  profondé- 
ment grarée  dans  son  âme  l'image  de  la  grandeur  d'autrui  qui  pesé 
sur  elle  et  qui  Taccable.  Cest  ainsi  que  la  punit  Maurice  ;  il  vole 
à  de  nouvelles  victoires. 

£n  vain  l'Autnche  et  TAngleterre  épuisent  leurs  trésors  contre 
la  France  ;  en  vain  leur  politique ,  pour  déterminer  la  lenteur 
de  la  Hollande ,  a  su  engager  ces  républicains  à  se  nommer  un 
chef  qui  réunit  dans  sa  main  les  rênes  du  pouvoir ,  qui  donnât 
plus  d'harmonie  et  d'activité  à  leurs  desseins  :  ils  ont  sacrifié 
leur  liberté  sans  augmenter  leurs  ressources ,  et  leurs  craintes 
imaginaires  leà  précipitent  enfin  dans  des  maux  réels.  Maurice  a 
pénétré  dans  la  Flandre  hollandaise ,  et  chaque  pas  qu'il  y  fait 
est  marqué  par  des  conquêtes.  Les  nouveaux  efforts  des  alliés 
leur  annoncent  de  nouvelles  disgrâces  {a).  Laufelt,  théâtre  d'un 
combat  sanglant ,  consacre  le  nom  de  Maurice  par  une  troisième 
victoire.  Une  entreprise  hardie,  et  que  le  succès  seul  peut  justifier, 
est  la  suite  de  cette  bataille  (22).  Une  ville  qui  avait  été  l'écueil 
des  deux  plus  fameux  capitaines  de  leur  siècle,  et  que  les  nations 
regardaient  comme  imprenable,  est  assiégée,  attaquée  et  emportée 
d'assaut.  Si  Maurice  n'eut  point  la  gloire  de  cette  conq^iéte ,  il 
eut  celle  d'en  avoir  formé  le  projet,  et  d'avoir  appelé  au  ser- 
vice de  la  France  l'illustre  Danois  qui  l'exécuta.  Il  eut  la  gloire  , 
encore  plus  rare ,  d'employer  de  grands  talens  sans  en  être  jaloux. 
Le  bruit  de  cette  chute  retentit  dans  toute  l'Europe.  La  Hollande 
épouvantée  tremble  pour  ses  États.  L'Autriche  et  l'Angleterre 
connaissent  alors  qu'il  n'y  a  point  de  barrière  qui  puisse  arrêter  la 
France. 

Maurice  prépare  un  dernier  spectacle  à  l'Europe.  Quel  est 
ce  nouveau  projet  qu'il  a  formé  ?  que  signifient  tous  ces  mou* 
vemens  combinés  et  ces  marches  savantes?  quel  sera  le  point  de 
réunion  de  tous  ces  corps  de  troupes  divisés  ?  trois  villes  se  croient 
menacées  en  même  temps.  Les  alliés  incertains  ignorent  quel  est 
le  poste  qu'ils  doivent  abandonner,  quel  est  celui  qu'ils  doivent 
défendre  ;  ils  s'agitent ,  ih  se  troublent  :  Maéstricht  est  enveloppé; 
quatre-vingt  mille  hommes  ne  peuvent  arrêter  Maurice ,  et  sont 
réduits  à  l'admirer.  C'en  est  fait  :  tant  de  succès  ont  décidé  du 
sort  de  la  guerre.  Louis  conquérant  accorde  la  paix  par  humauité, 
et  ses  ennemis  vaincus  l'acceptent  par  besoin.  Les  victoires  de 
Maurice  ont  donné  le  repos  k  l'Europe. 

Ce  grand  homme ,  cher  à  la  nation  ,  craint  de  nos  ennemis  et 
respecté  des  siens  (car  plus  il  fut  grand  ,  plus  il  dut  en  avoir), 
espérait  jouir  de  sa  gloire  dans  le  sein  du  repos  ,  et  la  France  l'es- 
pérait avec  lui.  On  n'approchait  de  sa  retraite  de  Chambord 

(a)  Bataille  de  Laufclc,  le  2  juillet  1747* 
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qu'avec  ce  respect  qu'inspire  le  séjour  des  héros.  Son  palais  était 
regardé  comme  le  temple  de  la  valeur  et  le  sanctuaire  des  vertus 
guerrières.  Mais  ,  6  faiblesse  !  6  néant  !  il  semble  que  Maurice  ne 
devait  exister  que  pour  faire  de  grandes  choses.  Dès  qu'il  a  cesse 
de  vaincre  ,  il  disparaît.  Il  meurt  (a3)  :  et  celui  qui  avait  été  élu 
souverain  par  un  peuple  libre,  qui  avait  été  comblé  de  tant 
d'honneurs ,  qui  avait  gagné  tant  de  batailles  ,  qui  avait  pris  ou 
défendu  tant  de  villes  ,  qui  a  vait  veagé  ou  vaincu  les  rois ,  qui 
était  l'amour  d'une  nation  et  la  terreur  de  toutes  les  autres  ,  com- 
pare en  mourant  sa  vie  à  un  songe« 

Sa  mort  fut  une  calamité  pour  la  France ,  un  événement  pour 
l'Europe.  Louis  s'honora  lui-même ,  en  l'honorant  de  ses  regrets. 
Les  courtisans ,  qui  sont  si  peu  sensibles ,  furent  attendris.  Le 
peuple  qui  est  la  partie  la  plus  méprisée  et  la  plus  vertueuse  de 
l'Etat  f  pleura  l'appui  et  le  défenseur  de  la  patrie.  Mais  vous  , 
guerriers  qu'if  conduisait  dans  les  batailles ,  vous  que  tant  de  fois 
il  a  menés  à  la  victoire ,  quels  furent  alors  vos  sentimens  ?  Pour 
les  peindre,  je  n'aurai  pas  recours  aux  vains  artifices  de  l'élo- 
quence ;  il  suffit  do  rappeler  un  fait  que  la  postérité  doit  apprendre, 
et  dont  il  est  utile  de  conserver  le  souvenir.  Après  que  le  corps  de 
Maurice  eut  été  transporté  dans  la  capitale  de  l'Alsace  ,  pour  y 
recevoir  les  honneurs  funèbres,  deux  soldats  qui  avaient  servi  sous 
lui,  entrent  dans  le  temple  où  était  déposé  sa  cendre.  Ils  approchent 
en  silence  ,  le  visage  triste,  l'œil  en  pleurs.  Ils  s'arrêtent  au  pied 
du  tombeau,  le  regardent,  l'arrosent  de  letirs  larmes.  Alors  l'un 
deux  tire  son  épée,  l'applique  au  marbre  de  la  tombe.  Saisi  du 
même  sentiment,  son  compagnon  imite  son  exemple.  Tous  deux 
ensuite  sortent  en  pleurant,  sans  se  regarder ,  et  sans  proférer  un 
seul  mot.  Ils  pensaient  sans  doute  ,  ces  guerriers  ,  que  le  marbre 
qui  touchait  aux  cendres  de  Maurice  ,  avait  le  pouvoir  de  com  • 
luuniquer  la  valeur  et  de  faire  des  héros.  Vous  ne  vous  trompez 
pas  ,  dignes  soldats  de  Maurice  !  tandis  que  son  ombre ,  du 
milieu  de  l'Alsace  qu'elle  habite  ,  sèmera  encore  la  terreur  chez 
nos  ennemis  ,  et  gardera  les  bords  du  ïlhin ,  la  vue  du  marbre 
qui  renferme  sa  cendre  élèvera  l'âme  de  tous  les  Français ,  leur 
inspirera  le  courage ,  la  magnanimité  ,  l'amour  généreux  de  la 
gloire ,  le  zèle  pour  le  roi  et  pour  la  patrie. 

Puissent  tous  ceux  que  leur  naissance  ou  leurs  talens  appellent 
i  commander,  le  prendre  pour  modèle,  et  puisse  la  France,  toutes 
les  fois  qu'elle  sera  forcée  de  combattre ,  n'avoir  point  à  regretter 
ce  grand  homme  ! 
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NOTES    HISTORIQUES. 

Page  35o.  (i)  JLe  comte  de  Saxe  naquît,  le  19  octobre  1696,  de 
déric-Âuguste  H,  électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologue ,  et  de  la  comtesse 
de  Kœuismark,  Suédoise,  aussi  célèbre  par  son  esprit  que  par  sa  beauté. 

Page  33o.  {1)  En  1708,  il  était  en  Flavulre  dans  farmée  des  alliés , 
commandée  par  le  prince  Eugène  et  par  Bfarlborough.  Il  fut  témoin  de 
la  prise  de  Lille  en  1709.  Il  se  distingua  au  siège  de  Tournay,  oii  il 
pensa  périr  deux  fois.  Il  se  signala  au  si^e  de  Mons.  H  se  trouva  &  Ja 
bataille  de  Malpiaquet  ;  et  ce  jeune  enfant  dit  le  soir  qu^ii  était  content 
de  sa  journée. 

Page  33 1.  (3)  Stralsundja  plus  forte  place  de  Poméranîe,  était  assiégée 
par  les  rois  de  Pologne ,  de  Danemarck  et  de  Prusse ,  et  défendue  par 
Charles  XII  ^  le  jeune  comte  obtint  la  permission  de  servir  à  ce  siège 
parmi  les  troupes  saxonnes.  Il  y  montra  la  plus  grande  intrépidité  j  le 
désir  de  voir  et  de  connaître  Charies  XII ,  le  faisait  s^exposer  dans  les 
endroits  les  plus  périlleux,  parce  qu^il  pensait  que  ce  devait  être  là  le 
poste  du  roi  de  Suède.  En  cfTet ,  il  le  vit  et  Tadmira  ;  il  conserva  ce  sen- 
timent pendant  toute  sa  vie  :  c^était  la  seconde  fois  qu^il  combattait  à 
Stralsund.  En  1711 ,  il  aVait  suivi  dans  celte  place  le  roi  son  père,  il 
sivait  passé  la  rivière  à  la  nage ,  à  la  vue  des  ennemis ,  et  le  pistolet  à 
la  main. 

Page  33 1.  (4)  En  1717  «  il  se  rendit  en  Hongrie  oii  Tempereur  avait 
contre  les  Turcs  une  armée  de  cent  cinquante  mille  hommes ,  sous  les 
oitires  du  prince  Eugène  ;  il  se  trouva  au  siège  de  Belgrade,  et  à  une  Ba- 
taille sanglante  que  le  prince  Eugène  gagna  sur  les  Turcs. 

Page  33a.  (5)  Le  traité  d^Utrecht  avait  terminé  la  guerre  pour  la  soc- 
session  d'Espagne ,  et  calmé  les  orages  du  midi.  La  mort  de  GhaHes  XII 
avait  pacifié  le  nord ,  et  les  victoires  du  prince  Eugène ,  en  abattant  les 
forces  de  Tempire  Ottoman ,  procurèrent  à  TAllemagne  la  paix  de  Pas- 
sarovitz. 

Page  333.  (6)  Ce  fut  en  i7ao  qu'il  fit  son  premier  voyage  a  Paris.  Il 
avait  eu  de  tout  temps  beaucoup  d'inclination  pour  les  Français  y  ce 
goût  sembla  naître  en  lui  avec  le  goût  de  la  guerre.  La  langue  française 
int  même  la  seule  langue  étrangère  qu'il  voulut  apprendre  dans  son  en- 
fance. Le  duc  d'Orléans  lui  fit  un  accueil  très-flatteur,  et  pour  le  fixer 
en  France  ,  lui  jit  expédier  un  brevet  de  maréchal-de-camp.  Il  est  daté 
du  7  août  1730.  * 

Page  333.  (7)  Le  comte  de  Saxe,  fixé  &  Paris  en  172a  ,  employa  tout 
le  temps  que  dura  IS  ^aix ,  à  étudier  les  mathématiques  ,  le  génie ,  les 
fortifications  et  la  mécanique;  il  avait  un  talent  naturel  et  décidé  pour 
toutes  ces  sciences  al^straites.  Avant  d'appliquer  ces  connaissances  à  la 
i^ueiTe  ,  il  les  consacra  à  servir  sa  nouvelle  patrie ,  par  un  de  ces  ou- 
vrages dont  le  projet  seul  fait  honneur  &  un  citoyen,  et  dont  la  gloire 
doit  être  indépendante  du  succès,  puisqu'ils  ont  pour  but  l'uulité  pu-, 
blique.  Cétait  une  machine  qu'il  inventa  pour  faire  remonter  les  ba- 
teaux de  Rouen  à  Paria  sans  le  secours  de  chevaux,  U  fut  obligé  d'aban- 
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oonner  cette  entrepnse ,  après  y  avoir  dépensé  des  sommes  immenses. 
11  contribua  beaucoup  à  la  perfection  d'une  autre  machine  qui  sert  h. 
Paris,  «t  par  le  moyen  de  laquelle  on  remonte  les  bateaux  depuis  le  Pont* 
Royal  jusque  dans  le  bassin. 

Page  334.  (8)  On  se  croit  obligé  d'avertir  que  dans  tout  ce  détail  on 
parle  moins  en  orateur  qu'en  historien.  Les  éloges  des  grands  hommes 
ne  doivent  être  fondés  que  sur  les  faits.  Le  comte  de  Saxe  fit  Tétude  la 
plus  profonde  de  la  guerre;  le  délassement  de  tant  de  travaux  était  un 
amusement  guerrier.  L'art  d'exercer  les  troupes,  cet  art  qui ,  en  aug- 
mentant la  souplesse  du  soldat ,  fait  que  l'ordre  se  joint  k  la  rapidité  des 
évolutions,  et  que  les  bataillons  paraissent  dévastes  machines  qui  n'ont 
qu'un  même  ressort  et  un  même  mouvement;  cet  art  qui  a  si  souvent 
décidé  de  la  perte  ou  du  gain  des  batailles  ,  avait ,  presque  au  sortir  de 
l'enfance,  fixé  l'attention  du  comte  de  Saxe.  Dès  l'âge  de  seiie  ans,  il 
ayait  inventé  un  nouvel  exercice ,  et  l'avait  fait  exécuter  en  Saxe  avec 
le  plus  grand  succès.  En  l'j^n ,  ayant  ob|enu  un  régiment  en  France , 
tons  les  jours  il  prenait  plaisir  à  le  former  et  à  l'exercer  lui-même  selon 
sa  nouvelle  méthode ,  eit  ce  fut  peut-être  son  exemple  qui  réveilla  l'at- 
tention du  gouvernement  sur  cette  partie  de  la  guerre,  trop  négligée 
jusqu'alors  parmi  nous,  et  perfectibnnée  en  Prusse  par  cinquante  an« 
d'application  et  de  Soins-  Le  chevalier  FoUard  qui  a  passé  sa  vie  à  étu- 
dier la  guerre  et  à  en  donner  des  leçons ,  estimait  beaucoup  la  nouvelle 
tactique  inventée  par  le  comte  de  Saxe.  Voici  comment  il  s'exprime  lui- 
même  dans  ses  com mentaires sur Polybe,  tome  3,  liv.  a,  «hap.  14?  $  4* 
Après  avoir  parlé  de  Futilité  de  plusieurs  exercices,  il  ajpute  :  Ce  que 
je   viens  de  dire   est  excellent  ;  mais  il  faut  encore  exercer  les  troupsx 
à  tirer  selon  la  nouvelle  méthode  que  le  comte  de  Saxe  a  introduite  dans 
son  régiment^  méthode  dont  je  fais  grand  cas ,  ainsi  que  de  son  inven^ 
teur  qui  est  un  des  plus  beaux  génies  pour  la  guerre  que  j'aie  connus.  Von 
verra  à  la  première  gtttrre  quefe  ne  me  trompe  point  dans  ce  que  je  pense» 
Je  remarquerai  ici,  &  la  gloire  du  chevalier  FoUard,  que  c'était  en  1728 
qu'il  portait  ce  jugement  sur  le  comte  de  Saxe. 

Page  334.  (9)  La  Courlande ,  ancien  duché  qui  Sivaît  autrefois  appar- 
tenu k  l'ordre  teutonique,  formait  un  état  souverain,  mais  dépendant; 
elle  avait  subi  le  sort  des  petits  états  qui  sont  environnés  de  nations  puis- 
sautes.  N'ayant  point  assez  de  forces  pour  être  oppfcsseurs  ,  ils  em- 
ploient la  politique  pour  n'être  point  opprimés,  et  se  donnent  un  pro-. 
tecteur  pour  n'avoir  point  de  maître.  La  Courtaude  était  donc  sons  la 
protection  de  la  Pologne  ;  cttte  république  avait  formé  le  projet  d'é^ 
teindre  la  souveraineté  de  ce  duché ,  et  de  le  réunir  à  ses  Etats,  à  la  mort 
de  Ferdinand ,  prince  qui  avait  l'esprit  aussi  faible  que  le  corps.  Les 
Coiirlandais,  alarmés  et  jaloux  d'être  libres ,  résolurent  de  faire  écliouer 
leprojet  de  la  Pologne,  en  réglant  la  succession  éventuelle  de  Ferdinaùd. 
Il  leur  fallait  unprincc  dont  la  réputation  j^^utifiât  leur  choix  ,  qui  eût 
assez  de  fermeté  pour  oser  les  soutenir  ,*  et  assez  de  génie  poux  les  dé- 
fendre ;  ils  jetèrent  les  yeux  sur  le  comte  de  Saxe,  déjà  très-fameux  dans  le 
Nord.  Il  fut  légitimement  éluduc  souverain  de  Courlande,  le  5  juillet  1726. 
Aussitôt  il  se  forma  contre  lui  un  violent  orage  en  Pologne.  D'un  autre 
côté,  la  Russie  qui  était  trop  puissante  pour  ne  point  avoir  aussi  quel- 
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ques  droits  h  réclamer  sur  la  Courlande ,  fut  indignée  que  ce  peuple  osât 
se  <:roire  libre ,  et  n*eût  point  été  à  Pétersbourg  se  prosterner  au  pied 
du  trône  pour  y  demander  un  maître.  La  czarine  voulait  faire  tomber 
ce  duché  sur  la  tête  de  MenzicofT,  cet  heiu^ux  aventurier  qui ,  d«  gar- 
çon pâtissier ,  devenu  général  et  prince ,  avait  encore  Tambition  d^étre 
souverain.  Ce  rival  du  comte  de  Saxe,  pour  se  délivrer  d'un  concoxrent 
si  redoutable,  résolut  de  le  faire  enlever  ;  il  envoya  à  Mittaw  huit  cents 
Russes ,  qui  investirent  le  palaù  du  comte,  et  Ty  assiégèrent.  Le  comte 
qui  n^avait  que  soixante  hommes,  s'y  défendit  avec  le  plus  grand  cou- 
rage i  le  siège  fut  levé,  et  les  Russes  obligés  de  se  retirer.  Cependant  en 
Pologne  on  s'assemble  ,  on  cabale,  on  tient  des  diètes  ,  on  porte  des 
décrets.  Le  comte  de  Saxe  est  sommé  de  comparaître  et  de  rapporter  le 
diplôme  de  son  élection  ;  il  n'obéit  point ,  et  sa  tête  est  mise  à  prix.  U 
amasse  de  Pai-gent,  lève  des  troupes ,  parle  k  ses  peuples  en  souverain, 
et  s'apprête  à  les  défendre  en  héros  ;  il  fait  plusieurs  voyages  à  Dresde , 
à  Leipsick  ^  il  ne  craint  ni  la  Russie ,  ni  la  Pologne,  ni  les  assassins  mer- 
cenaires que  la  proscription  armait  contre  lui  -y  il  envoie  des  ministres  à 
Vienne  9   à  Berlm ,  à  Londres^  pour  solliciter  des  secours  ^  il  se  retire 
avec  ses  troupes  dans  Itle  dlJsraaix,  et  ordonne  à  tous  ses  partisans  de 
l'y  venir  pindre.  Les  Russes  forment  le  projet  de  le  forcer  dans  cette  re- 
traite ^  le  comte  de  Saxe  n'avait  que  trois  cents  hommes ,  et  ses  retran- 
chemens  n'étaient  point  achevés  ^  le  général  russe  qui  avait  quatre  mille 
hommes ,  voulut  joindre  la  perfidie  à  la  force ,  et  le  suxprendre  dans  une 
entrevue  j  le  iymte  fut  instruit  de  ce  complot ,  le  fit  rougir  de  sa  1&-  i 

cheté,  et  rompit  la  conférence.  Cependant,  comme  il  n'avait  point  assez 
de  forces ,  il  fut  obligé  d'abandonner  cette  ile.  Pendant  ce  temps-là , 
des  commissaires  de  la  Pologne  étaient  arrivés  dans  la  capitale  de  la 
Courlande,  oii  ces.  protecteurs  orgueilleux  agissaient  en  maîtres,  fai- 
saient juger  les  amis  du  comte  de  Saxe ,  cassaient  son  élection ,  et  ré- 
glaient d'un  ton  despotique  la  forme  de  gouvernement  d'un  peu[^e  libre. 
l<e  comte  de  Saxe,  trop  faible  pour  défendre  contre  la  Russie  et  la  Po- 
logne ,  ses  droits  et  ses  sujets  opprimés,  .fit  des  protestations,  unique 
ressource  dans  le  malheur ,  et  attendit  une  circonstance  favorable.  Elle 
se  présenta  en  1736;  le  duc  Ferdinand  mourut  cette  année-là.  Le  duché 
semblait  appartenir  de  droit  au  comte  de  Saxe  ;  mais  l'impératrice  de 
Russie  eut  le  crédit  de  faire  élire  le  comte  Biren ,  qui  était  alors  auprès 
d'elle  dans  la  plus  haute  faveur ,  et  la  force  l'emporta  encore  sur  la  jus- 
tice. La  czarine  mourut  en  1740,  et  sa  mort  entraîna  la  chutai  dé  son 
favori.  Il  fut  arrêté^  son  crime  était  d'être  étranger  et  trop  puissant. 
Jugé  et  condamné,  il  fut  transporté  dans  les  déserts  de  la  Sibérie  ou  on 
lui  permit  de  vivre*  Cet  événement  ranima  les  espéninces  du  comte  de 
Saxej  mais  elles  furent  encore  trompées^  le  nouvenu  choix  de  la  Cour- 
lande ,  déterminé  par  l'influence  des  États  les  plus  puissans,  tomba  sur 
^Ic  prince  Louis  de  Bruiisvrick.  Une  nouvelle  prptestadon  du  comte  de 
Saxe  annonça  à  l'Europe  la  justice  et  l'inutilité  de  ses  prétentions,  et  il 
fut  réduit  II  grossir  la  foule  des  princes  que  les  passions  des  hommes  ont 
dépouillés  de  leurs  droits  légitimes. 

Page  334-  (10)  Iji  con^posaen  175^  l'ouvrage  qui  porte  pour  titre  :  Mes 
Jlêverict,  Une  anecdote  singulière,  et  qu'on  aura  peine  à  croire ,  c'est 


DU  MARÉCHAL  DE  SAXE.  347 

qu^Il  était  malade  et  avait  la  fièvre  lorsqu'il  le  fit.  L'ouvrage  fut  composé 
en  treize  nuits  j  il  le  retoucha ,  et  y  fit  des  augmentations  après  la  paix 
de  ijSô.  * 

Fa^jre  335.  (il)  L'électetir  de  Saxe,  au  commencement  de  cette  guerre , 
offrit  au  comte  son  frère  le  commandement  général  de  toutes  ses  trou* 
pes  ^  celui-ci  aima  mieux  serVir  en  France  en  qualité  de  maréchal-nle- 
camp ,  et,  se  rendit  sur  le  Rhin ,  à  Tarmée  de  M.  de  Bervick. 

Ibid.  (la)  Le  aS  octobre  1733,  après  le  passage  du  Rhin,  il  monte  à 
la  tranchée  au  fort  de  Khel,  et  a  un  capitaine  tué  à  côté  de  lai.  En  1734» 
au  commencement  de  la  campagne,  à  la  tête  de  deux  cents  dragons  ^  ii 
se  rend  maître  d'un  convoi  gardé  par  douse  cents  hommes.  Le  Q7  avril, 
il  se  trouve  à  deux  assauts  qui  se  livrent  le  même  jour  à  la  ville  de  Trar* 
hack ,  dans  le  Palatînat.  Au  second  assaut,  il  voit^ept  grenadiers  tom- 
ber autour  de  lui.  A  Etlingen,  à  la  tête  d'un  détachement  de  grenadiers, 
il  pénètre  dans  les  lignes  des  ennemis ,  en  fait  un  grand  carnage,  et  dé** 
cide  la  victoire.  Au  siège  de  Philisbourg,  fameux  par  sa  dilficulté  et  par 
la  mort  du  maréchal  de  Bervick,  il  est  chargé  d'un  très^rand  nombre 
d'attaques  qu'il  exécute  avec  autant  de  succès  que  d'intrépidité.  Ce 
fut  immédiatement  après  ce  siège  qu'il  fut  nommé  lieutenant-général; 
l'acte  par  lequel  le  roi  lui  donne  ce  grade  dans  ses  armées,  est  du  i*'. 
août  1734. 

Ibid.  (j3)  En  1735,  le  prince  Eugène  qui  commandait  l'armée  im- 
périale ,  avait  formé  le  projet  de  passer  le  Rhin  k  Manheim,  et  de  pé- 
nétrer dans  le  pays  messin  ;  le  maréchal  de  Coigny  détacha  le  comte  de 
Saxe  pour  arrêter  les  impériaux  ^  le  comte  chobit  un  poste  si  avanta- 
geux ,  que  le  prince  Eugène ,  quoique  très-supérieur  en  forces ,  n'osa, 
jamais  hasarder  ce  passçige. 

JU'age  336.  (i4)  Par  1^  paix  de  1736,  Stanislas  Leczinski ,  beau-père  de 
Lquîs  Xy ,  élu  deux  fois  roi  de  Pologne ,  l'une  en  1704»  l'autre  en  1733 , 
renonça  à  ce  royaume  ,  en  gardant  le  titre  de  roi.  Le  duché  de  Lorraine 
et  de  Bar  hii  fut  donné  «n  dédommagement  ^  et  François ,  duc  de  Lor- 
raine ,  gendre  de  l'empereur,  eut  en  échange  le  grand  duché  de  Toscane. 

Ibid.  (i5)  Le  comte  de  Sate  avait  connu,  en  i73i ,  le  chevalier  Fol- 
lard ,  et  s'était  lié  avec  lui  j  cet  officier,  passionné  dès  son  enfance  pour 
l'art  de  la  guerre ,  avait  passé  sa  vie  à  combattre  etii  méditer.  C'était  un 
guerrier  plein  de  vues ,  qui  joignait  la  méthode  k  la  hardiesse  des  idées. 
C'est  aux  makres  de  l'art  k  décider  s'il  eut  raison  de  vouloir  appliquer 
à  tous  les  lieux  et  à  toutes  les  circonstances  son  système  de  la  colonne, 
et  de  rapporter  tout  k  cet  objet.  Il  a  laissé  dans  un  commentaire  sur  Po- 
lybe  le  vaste  dépôt  de  ses  connaissances  et  de  ses  réflexions.  Ces  deux 
homi^s  que  le  même  godt ,  ou  plutèt  la  même  passion  avait  unis,  te* 
naieni  tous  Tes  jours  ensemble  des  confiérenceade  deux  ou  troîs  heures  > 
où  ils  se  communiquaient  leurs  idées  sur  led  opérations  militaires. 

Ce  fut  dans  le  même  temps  que  le  comte  de  Saxe  étudia  tous  les  au- 
teurs aacMns  qui  ont  traité  delà  guerre.  Il  lut  Polybe  en  entier;  il  avait 
un  goÀt  particulier  pour  un  auteur  peu  connu ,  et  qui  cependant  mente 
de  l'être  ;  c'est  Onozander ,-  qu»  vivait  sons  les  empereurs  romains.  H  a 
fait  un  ouvrage  sur  la  manière  de  conduuv  les  armées.  Le  comte  de  Saxe 
l'avait  souveut  à  la  main ,  et  le  portait  toujours  avec  lui.  Nouâ  n'en 
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avpns jusqu^ici  qu^une  traductioa  en  vieux  style;  on  nous  en  promet 
une  nouvelle  de  M.  le  baron  de  Zurlauben,  membre  de  rAcâdémie 
fojaledes  inscriptioDs'«  et  aul^ur  de  lliistoire  militaire  des  Suissc^s. 

Page ^'56.  (i6j Prague  fut  assiégée  à  la  fin  de  novembre  1741-  L'élec- 
teur de  Bavière ,  depuis  empereur  sous  le  nom'  de  Charles  VII ,  confia 
au  comte  de  Saxe  les  opéra tious  du  siège.  La  grandeur  immense  de  <:ette 
capitale ,  le  grand  nombre  des  troupes  qui  formaient  la  garnison ,  le  dé- 
faut de  vivres  dans  le  camp ,  les  rigueurs  excessives  de  la  saison,  et  plus 
que  tout  cela  l'aipproche  d^une  armée  de  trente  mille  hommes  qui  volait 
à  son  secours,  et  qui  n'était  plus  qu'à  cinq  lieues,  tout  cela  faisait 
craindre  beaucoup  pour  le  succès.  Le  comte  de  Sa^xe  résolut  de  prévenir 
l'arrivée  des  ennemis,  et  d'emporter  la  ville  par  escalade.  Il  confie  son 

Î>roiet  à  un  officier  digne  de'  le  seconder;  c'était  M.  de  Chevert,  alors 
ieutenant-colonel ,  et  depuis  lieutenant-général.  Cet  officier  se.  servît 
d'un  sergent  dont  la  valeur  lui  était  connue.  L'instruction  singulière 
qu'il  lui  donna  mérite  &  jamais  d'être  conservée  :  «  Tu  te  rendras ,  dit- 
»  il ,  en  tel  endroit  ;  tu  appliqueras  une  échelle  contre  le  mur  ;  tu  mon- 
3»  teras  j  on  criera  qui  vive  ?  tu  ne  répondras  rien  ;  on  te  tirera  ,  on  te 
a  manquera  j  tu  égorgeras  la  sentinelle ,  et  je  suis  à  toi.  m  Le  sergent  ne 
pensa  pas  même  à  faire  une  objection  ;  tout  fut  exécuté  de  point  en 
point.  Le  sergent  monta ,  fut  tiré ,  fut  manqué  j  M.  de  Chevert  le  suivit , 
et  la  ville  fut  prise.  C'était  le  i5  novembre ,  la  nuit  même  du  jour  où  la 
tranchée  avait  été  ouverte. 

.  '  PageZ'5'].  (17)  La  conquête  d^Egra  était  d'autant  plus  importante, 
que  les  ennemis  y  avaient  tous  leurs  magasins.  Cette  ville  était  si  forte, 
que  le  prince  Charles  crut  qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'y  jeter  du  se- 
cours. Elle  fut  investie  par  le  comte  de  Saxe  le  1  avril  174^-  Une  garni- 
son nombreuse ,  un  chef  habile ,  l'abondance  de  tout  ce  qui  fait  le 
nerf  et  le  ressort  de  la  guerre ,  toutes  les  ressources  de  cet  art  ingénieux 
et  savant  inventé  par  les  modernes  pour  défendre  les  pUces ,  ne  purent 
empêcher  qu'elle  ne  fût  piîse  après  quelques  jours  de  tranchée  ouverte. 
Cette  conquête  fit  beaucoup  de  bruit  dans  l'Europe ,  et  causa  la  plus 
grande  joie  à  l'empereur  Charles  YII,  qui  écrivit  de  sa  propre  main  au 
coitite  de  Saxe  pour  l'en  féliciter. 

Page  339.  (18)  Dans  l'hiver  de  1745,  il  se  conclut  un  traité  d'union  à 
Varsovie,  entre  la  reine  de  Hongrie ,  le  roi  d'Angleterre,  l'électeur  de 
Saxe  et  la  Hollande.  L'ambassadeur  des  États-Généraux  ayant  rencontré 
le  inaréchal  de  Saxe  dans  la  galerie  de  Versailles ,  lui  demanda  ce  qu'il 
pensait  de  ce  traité.  «  Cela  est  fort  indifférent  à  la  France,  reprit  le  ma- 
»  réchalj  mais  si  le  roi,  mon  maître,  veut  me  donner  carte  blanche, 
ï>  j'en  irai  lire  l'original  à  la  Haye ,  avant  que  l'année  soit  passée*  » 

Page  559.  (19)  Lorsque  la  bataille  de  Fontenoy  se  livra,  le  maréchal 
de  Saxe  était  presque  mourant  ;  il  se  faisait  traîner  dans  une  voiture 
d'osier  pour  visiter  tous  les  postes.  Pendant  l'action ,  il  monta  à  cheval; 
mais  son  extrême  faiblesse  faisait  craindre  qu'il  n'expirât  je» tout  mo- 
ment. C'est  ce  qui  fit  dire  au  roi  de  Prusse ,  dans  une  lettre  qu'il  lui 
écrivit  long-temps  après  :  «  qo^agitant,  il  y  a  quelques  jours  la  question 
1»  de  savoir  quelle  était  la  bataille  de  ce  siècle  qui  avait  fait  le  plus 
»  d'honneur  au  général ,  les  uns  avaient  proposé  callc  d'Âlmanza ,  et  les 
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»  autres  celle  de  Turin ,  mais  qu'enfin  tout  le  monde  était  d'accord  que 
V  c'était  sans  contredit  celle  dont  le  général  était  à  la  mort  lorsqu'elle. 
»  se  donna.  »  ./ 

Page  340.  (ao)  Cette  fameuse  colonne  dont  on-a  fait  honneur  au  génie 
de  nos  ennemis ,  fut  presque  l'ouvrage  du  hasard.  L'infanterie  anglaise 
était  d'abord  rangée  sur  deux  lignes ,  et  ses  flancs ,  exposés  au  feu  de 
notre  artillerie ,  souiTraient  beaucoup  ;  ce  fut  ce  qui  obligea  cette  in- 
fanterie à  se  resserrer  pour  présenter  un  froÀt  moins  large ,  et  à  former 
ce  bataillon  carré  qui  fit  tant  de  progrès  et  de  ravages ,  et  qui  donna 
pendant  une  heure  entière  la  victoire  à  nos  ennemis.  Le  maréchal  de 
Saxe,  pour  l'entoiicer,  le  fit  attaquer  en  même  tomps  de  front  et  par 
tes  tlancs.  Ces  trois  attaques  concertées  ensemble,  et  exécutées  avec  la 
plus  grande  intrépidité,  arrachèrent  enfin  la  victoire  aux  Anglais. 

Page  "5^1,  (21)  Au  mois  d'avril  1746»  le  roi  donna  au  maréchal  de 
Saxe  des  lettres  de  naturalité^  elles  sont  conçues  dans  les  termes  les  plus 
honorables  et  les  plus  flatteurs.  Après  la  bataille  de  Raucoux ,  il  lui  fit 
présent  de  ^ix  pièces  de  canon  qui  faisaient  partie  de  l'artillene  prise 
sur  les  ennemis:  honneur  rare ,  et  qui  de  la  part  d'un  roi  est  la  marque 
de  la  plus  grande  confiance.  H  lui  avait  déjà  donné  le  château  de* 
Chambord ,  pour  en  jouir  durant  sa  vie ,  comme  d'un  bien  propre.  Le 
mariage  de  M.  le  dauphin  avec  la  princesse  royale  de  Saxe,  mit  le 
comble  à  la  considération  dont  jouissait  le  maréchal.  En  1747  il  fut  créé 
maréchal-général  de  toutes  les  armées  du  roi.  Les  provisions  sont  datées 
du  12  janvier.  Enfin,  au  mois  de  janvier  1748,1e  roi  le  nomma  com- 
mandant-général de  tous  les  Pays-Bas  nouvellement  conquis.  Je  suis 
entré  dans  tous  ces  détails,  parce  qu'ils  font  autant  d'honneur  au  sou- 
verain qui  récompense ,  qu'au  sujet  qui  mérite  de  l'être. 

La  nation  imitait  son  roi  dans  la  reconnaissance  qu'elle  témoignait 
au  maréchal  de  Saxe  j  et  là-dessus  elle  n'avait  pas  besoin  d  exemple. 
Aucune  nation  peut -être  n'est  aussi  sensible  à  la  gloire  militaire 
que  les  Français.  A  ce  sentiment  se  joignait  encore  dans  la  capitale 
cette  vivacité  ardente  qui  fait  que  tous  les  sentimens  se  communiquent 
avec  rapidité,  qui  fait  qu'on  admire,  qu'on  exagère ,  qu'on  y  a  tous  les 
jours  besoin  d'être  étonné  de  quelque  chose ,  et  surtout  que  chacun 
répète  fidèlement  ce  qu'il  a  entendu ,  éloge  ou  satire ,  n'importe.  Cht'z 
un  tel  peuple ,  un  général  qui  a  de  grands  succès  ne  peut  manquer 
d'être  célébré.  Le  maréchal  de  Saxe  était  donc  l'objet  d^  toutes  les  con- 
versations. Lorsqu'au  retour  de  ses  campagnes  il  paraissait  au  spec- 
tacle ,  il  était  sûr  d'attirer  tous  les  regards  ^  on  l'applaudissait  avec 
transport.  On  sait  qu'au  théAtre  de  l'Opéra ,  une  actrice  qui  représentait 
la  Gloire  y  après  avoir  chanté  quelques  vers  de  son  rôle,  lui  présenta 
une  couronne  de  laurier  qu'elle  avait  à  la  main.  La  même  chose  était 
arrivée  au  maréchal  de  Yillars.  Ainsi  ces  deux  généraux  reçurent  à 
Paris,  de  la  main  d'une  actrice,  le  même  honneur  que  les  Scipîon  et 
les  Pompée  recevaient  autrefois  au  Capitole,^u  (peuple  et  du  sénat 
romain. . 

Page  34^*  (a^)  Berg-op-zoom  avait  été  assiégé  deux  fois  ;  l'une  par 
le  prince  de  Parme,  en  i588  j  l'autre  par  Spinola ,  en  1633  :  et  ces  deux 
l^énéraux  avaient  vu  leurs  eflbrts  échouer  devant  cette  place.  La  con- 
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quête  tn  était  plus  dîfScSe  encore  depuis  les  ouvrages  immenses  qne  I« 
célèbre  Gohora  avait  ajoutés  aux  anciennes  fortifications.  Les  inonda- 
tions des  marais,  TabotAance  de  toutes  sortes  de  provisions,  trois 
cents  pièces  d^artilieriev  une  garnison  nombreuse,  une  armée  redoatal>le 
qui  était  aux  portes  de  la  ville,  tout  conspirait  à  faire  croire  li  l^arope 
qu*une  teHe  entreprise  ne  pouvait  réussir.  M.  de  Lowendalb  vainÉpiit 
tous  les  obstacles,  et  la  ville  fut  prise  IVpée k  la  main ,  le  1 1  septembre 
1747,  lorsque  la  brèche  était  à  peine  praticable.  On  trouva  dnns  le  port 
dix-sept  grandes  barques  chargées  de  provisions,  avec  cette  adresse  en 
gros  caractères  :  A  linvincible  garnison  de  Berg-op-zoom. 

Page  543*  (^3)  Le  maréchal  de  Saxe  mourut  &  €!hambord  le  5o  no- 
vembre 1750,  après  neuf  jours  de  maladie.  Son  intention  avait  été  de 
n^avoir  ni  sépulture  ni  pompe  funèbre.  Il  avait  demandé  que  son  corps 
fût  brAlé  dans  la  chaux  vive ,  k  afin ,  ajouta-t-îl ,  qn^il  ne  reste  pins  rien 
»  de  moi  dans  le  monde ,  que  ma  mémoire  parmi  mes  aniis.  »  Le  roi , 
trop  îuste  et  trop  sensible  pour  souscrire  à  cette  demande,  voulfit 
donner  k  ses  sujets  Texemple  d^onorer  ce  grand  homme  ,<niéme  lors- 
qu'il n^était  plus.  Son  corps  fut  embaumé ,  et  transporté  avec  la  plus 
grande  pompe  à  Strasbourg ,  pour  y  être  inhumé  dans  Téglise  luthé- 
rienne de  S. -Thomas-  On  Tavait  souvent  sollicité  à  se  faire  catholique , 
mais  il  refusa  toujours  de  changer  de  religion  ;  il  ne  voulut  imiter  Tu- 
renne  que  dans  les  combats;  c'est  ce  qui  fit  dire  à  la  reine  ce  mot 
connu  :  «  G^est  dommage  quVn  ne  puisse  dire  un  De  profundie  pour 
»  celui  qui  a  fait  chanter  tant  de  TeVtum.  » 

On  prodigua  k  sa  cendre  tous  ces  honneurs  funèbres ,  si  vains  lors- 
qu'ils ne  sont  accordés  qu^aux  titres  et  à  la  naissance ,  si  respectables 
lorsque  c'est  un  hommage  qne  la  reconnaissance  rend  au  mérite.  Le 
beau  mausolée  dont  le  modèle  a  déjà  été  admiré  au  Louvi^>  et  qui  doit 
être  exécuté  en  marbre  par  le  célèbre  Pigalle ,  achèvera  de  consacrer  la 
reconnaissance  du  roi  et  la  gloire  du  maréchal. 


ANECDOTES 

SUR  LE   MARÉCHAL  DE  SAXE. 


xJ  V  n'a  présenta  dans  cet  éloge  le  maréchal  de  Saxe  que  comme 
homiiîe  de  guerre  ;  c'est  sous  ce  point  de  vue  qu'il  a  mérité  notre  re- 
connaissance ,  et  qu'il  a  été  grand.  Si,  après  avoir  vu  le  héros,  on  veut 
connaître  l'homme ,  voici  quelques  détails  que  son  nom  peut  rendra 
iutéressans.  ^ 

On  sait  qu'il  aima  beaucoup  les  plaisirs,  et  quH  ne  fut  pas  toujours 
très -délicat  sur  le  choix  j  il  avait  plutôt  des  goûts  que  des  passions ,  et 
ces  goûts  se  multipliaient  ou  changeaient  souvent.  Sa  morale  sur  cet 
objet  ressemblait  assez  à  celle  des  anciens  héros ,  dont  il  avait  la  force. 
Son  caractère  fier  et  libre  ne  lui  permettait  guère  de  s  assujétir  k  plaire, 
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et-il  aimait  mieux  commander  Fâmour  que  le  mériter.  Cependant,  au 
milieu  de  tous  ces  goûta ,  qu^on  ne  peut  pas  même  trop  honorer  da 
nom  d'attacbemens ,  il  ne  perdit  pas  de  vue  sa  profession.  Partout  où  il 
allait,  il  ayait  une  bibliothèque  de  guerre ,  et  dans  les  momens  même  oii 
il  semblait  le  plus  occupé  des  plaisirs ,  il  ne  manquait  jamais  de  se  re- 
tirer pour  étiiidier  au  moins  deux  ou  trois  heures.  Ce  contraste  d^une 
grande  Idée  qui  le  suivait  partout ,  et  d^amusemens  qui  n^étaient  pas 
toujours  fort  nobles,  peut  servir  à  faire  connaître  les  hommes. 

Etant  encore  jeune,  il  fut  attaché  à  la  célèbre  Le  Couvreur,  et  se 
plaisait  beaucoup  dans  sa  société.  Follard,  Polybe  et  son  génie  firent 
son  éducation  pour  la  guerre  ;  mademoiselle  Le  Couvreur  la  fît  pour  les 
choses  agréables.'  Elle  lui  fît  lire  la  plupart  de  nos  poètes ,  lui  apprit 
beaucoup  de  vers ,  et  orna  son  esprit  de  cette  littérature  légère  qui  à  la 
vérité  sied  mieux  à  nue  actrice  qu%  un  héros ,  et  qui  est  plutôt  un 
agrément  qu'un  mérite  ;  c'était  Omphale  qui  parait  Hercule.  Heureuse- 
ment il  eut  mieux  à  Taire  dans  la  suite  que  de  cultiver  ce  genre  d'édu- 
cation. 

Eunt  m^mmé  duc  de  Cotuiand»,  et  obligé  de  combattre  la  Pologne  et 
la  Russie ,  mademoiselle  Le  Couvreur  mit  ses  pierreries  en  gage  pour 
une  somme  de  quarante  mille  francs  qu'elle  lui  envoya.  L'actrice  capable 
d'un  pareil  trait  était  digne  de  joner  Comélie. 

Le  maréchal  de  Saxe ,  à  la  guerre ,  se  délassait  presque  tous  les  jours, 
par  les  spectacles ,  des  fatigues  du  commandement.  Quelquefois  on  ve- 
nait lui  rendre  compte  dans  sa  loge  des  démarches  des  ennemis ,  il  don- 
nait ses  ordres ,  et  se  remettait  tranquillement  &  écouter  la  pièce. 

On  sait  que  la  veille  d'une  bataille,  étant  au  spectacle,  l'actevtr  chargé 
d'annoncer  dit  qu'on  ne  jouerait  pas  le  lendemam  à  cause  de  la  bataille, 
mais  annonça  la  pièce  pour  le  jour  d'après  j  il  faUait  une  victoire  pour 
que  les  acteurs  tinssent  parole ,  et  ib  fa  tinrent.  Il  faut  convenir  que 
cette  manière  de  faire  la  guerre  n'était  guère  celle  des  Seipion  j  mais  le 
maréchal  de  Saxe  avait  pris  les  mœurs  de  la  nation  qu'il  commandait. 
n  faisait  comme  elle  un  jeu  des  combats ,  et  unissait  aux  plaisirs  un 
courage  profond  et  calme  »  comme  elle  y  a  joint  de  tont  temps  un  cou- 
rage impétueux  et  brillant. 

Tout  s'allie  chez  les  hommes.  On  peut  quelquefois  aimer  les  plaisirs 
et  être  cruel  ;  le  maréchal  de  Saxe  était  humain.  S  savait  respecter  le 
sang  des  soldats ,  et  le  ménageait.  Un  jour  un  officier  général  lui  mon- 
irantoin  poste  ifii  pouvait  être  ulâe  :  «  H  ne  vous  coétera  pas ,  dit-il , 
»  plus  de  douie  grenadiers.  Passe  encore,  dit  le  maréchal,  fA  c'était 
»  douze  lieutenans-générauK.  nSans  doute ,  par  cette  plaisanterie ,  il  ne 
voulait  point  blesser  un  corps  d'ofiiciers  respectables,  et  qui ,  par  leurs 
services  comme  par  leur  (^ade ,  sont  la  plupart  destinés  à  commander. 
U  voulut  seulement  faire  voir  combien  u  ménageait  un  corps  de  soldats 
célèbre  par  sa  valeur. 

La  nuit  qui  précéda  la  bataille  de  Rauconx,  il  était  dans  sa  tente, 
triste  et  plongé  dans  une  rêverie  profonde.  M.  Sénac,  avec  qui. dans  oe 
moment  il  se  trouvait  seul ,  lui  demande  le  sujet  de  sa  tristesse  j  k  ma- 
réchal lui  répondit  en  parodiant  ces  vers  d'Andromaque  : 
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Songe,  songe,  Senac,  à  cette  nuit  crneUe , 

Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éternelle  ; 

Songe  aux  cris  des  vainqueurs ,  songe  aux  cris  des  monrans  , 

Dans  la  flamme  étoufTc's ,  sous  le  fer  expirans  ,  etc. 

n  ajouta  un  moment  après  :  Et  tous  ces  solfiais  n'en  savent  rien  en- 
core! Ce  mouvemeot  d'ua  géuéral  qui  dans  ic  silence  de  la  nuit  s'at- 
triste en  pensant  aux  massacres  du  lendemain ,  et  fait  réflexion  que  de 
tant  de  milliers  d^homraes  qui  dorment ,  une  partie  ne  se  réveillera  que 
pour  mourir,  a  quelque  chose  de  profond,  de  sensible  et  de  tendre  qui 
n^est  pas  ordinaire. 

Ce  même  homme  qui  s'attendrissait  sur  le  sort  des  soldats ,  faisait 
valoir  avec  zèle  les  services  des  ofïiciei's,  et  les  appuyait  à  la  cour  de 
tout  son  crédit.  Il  avait  pour  le  mérite  militaire  cette  estime  profonde 
et  réfléchie  que  doit  avoir  un  homme  qui  ne  s'est  jamais  occupé  que 
d'une  idée;  ce  sentiment  ne  Tempccba  point  de  rendre  quelquefois  des 
services  d'un  autre  genre.  Un  jeune  oJlîcier ,  dans  un  de  ces  momens  où. 
la  crainte  l'emporte  sur  le  devoir,  et  où  Ton  consulte  plus^la  nature 
que  l'honneur,  avait  disparu j  son  absence  avait  été  remarquée.  Tout 
se  déchaînait,  les  hommes  braves  par  estime. pour  la  valeur,  ceux  qui 
l'étaient  moins  pour  se  persuader  à  eux-mêmes  et  aux  autres  qu'ils 
étaient  fort  au-dessus  d'une  telle  faiblelse.  Le  maréchal  de  Saxe  l'ap- 
prend ,  dit  qu'il  a  donné  à  cet  ofQcier  une  commission  secrète  ,  et  le 
fait  avertir  de  paraître  le  lendemain  pubHquement  à  son  lever.  L'offi- 
cier s'y  rend  ;  le  maréchal  va  au-devant  de  lui,  lui  parle  quelque  temps 
en  secret ,  et  le  loue  ensuite  tout  haut  d'avoir  rempli  avec  autant  de 
promptitude  que  d'intelligence  les  ordres  qu'il  lui  a  donnés.  Par  cette 
conduite  il  conserva  un  citoyen  à  l'État  ^  sauva  l'honneur  d'unefamiUe , 
et  empêcha  qu'une  faiblesse  d'un  moment  ne  Ht  le  malheur  et  la  honte 
d'une  vie  entière.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  que  cet  officier  fut  par 
la  suite  le  plus  brave  des  hommes. 

Quelquefois  il  employait  dans  ses  propos  une  certaine  sévérité  mili- 
taire qui  tenait  k  la  hauteur  d'un  homme  accoutumé  à  faire  le  sort  des 
Etats.  Il  assiégeait  une  place  j  on  vint  pour  capituler  j  h  la  tête- des  dé- 
putés était  un  homme  qui  se  préparait  à  lui  faire  un  discours,  x  Mon- 
>»  sieur  le  harangueur ,  dit  le  maréchal ,  ce  n'est  point  aux  bourgeois 
jtt  à  se  mêler  des  querelles  des  princes  \  point  de  discours.  » 

Il  était  iraoossible  que  le  maréchal  de  Saxe  n'eût  point  d^amlytion. 
Frère  naturel  du  roi  de  Pologne,  élu  souverain  de  la  Courlande,  accou- 
tumé pendant  une  époque  de  sa  vie  au  commandement  des  armées ,  es- 
pèce  de  despotisme  le  plus  absolu,  il  avait  de  plus  une  imagination 
forte^t  inquiète ,  et  une  âme  ardente  qui  se  portait  avec  impétuosité  à 
tout^  qualité  sans  laquelle  peut-être  il  n'y  a  point  de  grands  talens^ 
dans  aucun  genre.  Cette  force  d'imagination  lui  inspira  quelquefob  des 
idées  singulières,  et  qui  semblaient  appartenir  à  un  autre  siècle  et  à 
d'autres  mœurs  :  c'était  l'excès  de  la  sève  dans  une  plante  forte  et  vigou* 
rease  ^  il  eut  de  bonne  heure  la  fantaisie  d'être  roi  ;  et  comme  en  regar- 
dant autour  de  lui  il  trouva  les  places  occupées ,  il  jeta  les  yeux  sur 
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cette  nation  qui  depuis  dix-sept  cents  ans  n'a  ni  souverain  ni  patrie ,  qui 
est  partout  dispersée  et  partout  ^angère ,  et  se  console  de  sa  pro^np* 
tion  par  ses  espérances  et  ses  ricnesses.  Ce  projet  extraordinaire  Toc* 
cupa  quelque  temps;  on  ne  sait  i^  à  quel  point  les  Juifs  s'y  prêtèrent, 
ni  jusqu'où  allèrent  ses  négociations  avec  eux,  ni  quel  était  son  plan.  On 
sait  feulement  que  ce  projet  fut  connu  dans  le  monde  :  et  ses  amis  l'en 
plaisantaient  quelquefois. 

•  L'idée  de  la  souveraineté  de  la  Courlande,  comme  nous  l'avons  vu« 
était  beaucoup  mieux  fondée,  mais  ne  réussit  pas  mieux. 

U  en  eut  une  troisième  qui  avait  quelque  chose  de  plus  vaste ,  et  qui 
aurait  pu  influer  sur  le  sort  de  l^Europe^  c'était  de  devenir  empereur  de 
Russie.  Ce  projet,  qui  au  premier  coup  d'œil  parait  chimérique,  ne 
l'était  pourtant  point.  En  17^26,  le  comte  de  Saxe  inspira,  comme  on 
sait ,  la  passion  la  plus  forte  à  la  prmcesse  Ivanouska ,  duchesse  douai- 
rière de  Courlande  j  il  n'aurait  tenu  alors  qu'à  lui  de  l'épouser.  Cette 
passion  dura  long-temps,  mais  ne  fut  point  heureuse;  les  infidélités 
redoublées  du  comte  excitèrent  d'abord  fa  jalousie  de  la  princesse ,  puis 
ses  fureurs ,  puis  sa  haine ,  et  tout  finit  enfin  par  l'indifférence.  Tant 
qu'èUe  ne  fut  que  souveraine  à  Mittaw,  le  comte  se  consola,  pailles 
plaisirs,  d'un  mariage  quHl  regrettait  peu;  mais  en  1730,  cette  prin- 
cesse, nièce  de  Pierre-le-Grand ,  fut  appelée  au  trône  de  Russie.  Alora 
il  sentit  des  remords  de  ses  infidélités ,  et  montra  pour  l'impératrice 
beaucoup  plus  d'attachement  qu'il  n'en  avait  eu  pour  la  duchesse;  il 
n'était  plus  temps ,  les  illusions  de  l'amour  étaient  dissipées ,  et  elle 
craignit  apparemment  de  se  donner  un  maître.  Cependant  le  comte  de 
Saxe  ne  perdit  pas  d'aboixl  l'espérance,  et  son  imagination  formait  de 
vastes  projets  qu'il  ne  devait  poinl  exécuter.  Il  y  en  avait  un  surtout 
qui  l'occupait  souvent  :  une  fois  monté  sur  le  trOne  de  Russie ,  il  vou- 
lait ,  disait-il ,  passer  quelques  années  à  discipliner,  selon  sa  nouvelle 
méthode ,  deux  cent  mille  Russes  ;  il  comptait  ensuite  marcher  à  leur 
tête ,  attaquer  l'empire  des  Turcs ,  le  conquérir ,  s'eipparer  de  Constan- 
tinople  ;  et  maître  de  ces  deux  vastes  Ëtat5,  souverain  d'un  empire  qui 
s'étendrait  de  la  Pologne  aux  frontières  de  la  Perse ,  et  de  la  Suède  à  la 
Chine,  se  faire  enterrer  dans  Sainte-Sophie.  Ce  plan  immense  lui 
paraissait  tout  simple  ;  et  dès  qu'il  aurait  le  titre  de  czari  il  ne  semblait 
pas  douter  un  moment  de  l'exécution.  Qui  sait  véritablement  ce  qui 
serait  arrivé?.  Peut-être  la  face  d'une  partie  de  l'Europe  et  de  presque 
toute  l'Asie,  aurait  été  changée.  Peut-être  un  hommo-tel  que  le  maré- 
chal de  Saxe ,  à  la  tête  d'une  armée  de  deux  cent  mille  hommes  bien 
disciplinés ,  et  se  précipitant  sur  l'Asie ,  aurait  renouvelé  les  exemples 
des  anciennes  conquêtes,  et  fait  revivre  dans  cette  partie  du  monde 
toujours  faible  et  toujours  vaincue ,  les  temps  des  Tamerlan  et  des 
Gengis.  Au  reste ,  tout  ce  grand  roman  qui  ressemblait  assez  à  celui  de 
Pyrrhus,  était  destiné  à  mourir  dans  sa  tête.  Tout  dépendait  d'une 
femme  ;  e\  un  mariage  manqué  fit  que  l'univers  resta  tranquille. 

Le  comte  de  Saxe,  toujours  poursuivi  par  l'idée  de  régner,  eut  aussi 
des  vues  sur  le  royaume  de  Corse  ;  il  y  a  apparence  qu'il  eût  joué  dans 
cette  lie  un  rôle  différent  de  celui  du  roi  liiéodore ,  et  qu'il  n'eût  pas 
fini  par  aller  mourir  de  faim  en  Angleterre. 


354  ÉLOGE  DU  MARÉCHAL  DE  SAXE. 

Enfin ,  dans  la  guerre  de  1741 ,  il  se  consola  d^  n'élre  pas  souTeraîn  , 
en  faisant  le  destki  des  rois.  Ses  soccès^  ses  victoires  ;cent  mille  faoaames 
k  commander,  et  trois  nations  à  combattre ,  sufBrent  pour  occuper 
rinquiétude  et  Tactivité  de  son  âme.  Mais  après  la  paix  ses  projets  re-> 
commencèrent;  le  repos  et  la  solitude  Peflfrayaîent.  Il  avait  euplusienns 
fois  ridée  de  se  faire  an  ètablisement  en  Amérique ,  et  surtout  au  firé- 
sil  )  là  il  aurait  voulu  s^emparer  de  quelques  viUes,  armer  et  discipliner 
k  Teuropéenae  les  Indiitans  du  pays,  et  peut-être  devenir  le  foMatenr 
d'un  empire.  La  paix  d'Aix-la-Chapelle  lui  donna  du  loisir  pour  recom- 
menœr  ses  romans.  On  prétend  que  lorsqu^jil  mourut  il  en  voulait  enfin 
réaliser  un ,  et  qu'il  avait  déjà  trois  vaisseaux  commandés  en  Suède  pour 
quelque  expédition  dans  le  Nouveau-Mkmde.  Je  ne  parle  pas  d'un  autre 
projet  d'établissement  dans  une  des  tles  de  l'Amérique  septentrionale, 
9ur  laquelle  il  eut  des  vues.  On  croit  que  TAngleterre  et  la  Hollande  en 
prirent  de  l'ombrage  ;  et  c^st  ce  qui  arrêta  l'entreprise. 

Telle «st  la  suite  d'idées  extraotdinaires  qui  Occupa  Imagination  du 
comte  de  Saxe  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie.  Cette  espèce  d'agitation 
secrète  qui  le  tourmentait ,  jointe  k  ses  grands  talens  pour  la  guerre , 
aurait  peut-être  pu  dans  d'autres  pays  et  d'autres  temps  en  faire  un 
homme  propre  k  des  révolutions.  U  semblait  que  les  événemens  ordi- 
naires de  fa  vie  laissassent  toujours  une  partie  de  son  âme  oisive ,  et 
qu'impoituné  de  ses  forces,  il  voulût  se  dédommager,  par  ses  projet», 
du  repos  auquel  il  était  condamné.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que 
le  même  homme  dont  les  idées  semblaient  tenir  Isien  plus  k  une  imagi- 
nation ardente  que  réglée ,  et  qui  forma  souvent  des  projets  bien  plus 
hardis  qUe  raisomiés,  dès  quil  était  &  la  tête  des  armées,  n'avait  que 
les  vues  les  plus  sages ,  et  employait  toujours  les  moyens  les  plus  sûrs. 
Ce  contraste  entre  son  caractère  et  son  génie  n'a  point  encore  été  ob- 
servé, et  mérile  »  je  ccvis,  de  l'être. 
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Parèm  ad  mortes  aostras  terra  latè  patet. 


mJe  tous  l€s  spectacles  que  l*îfidiistrîe  Àe  l'homme  a  donnes  au 
monde ,  il  n'en  est  peut-être  aucun  de  plus  admirable  que  la  sa- 
vigation.  Un  être  faible  et  mortel,  attache  à  la  terre,  a  osé  se 
transporter  sur  un  élément  inconnu  et  terrible,  suspendre  des 
édifices  sur  les  eaux,  donner  des  lois  aux  vents ,  et  Toler  aux 
extrémités  de  l'univers  sous  un  ciel  qui  n'était  point  fait'pour  lui. 

Mais  telle  est  notre  destinée  ;  l'esprit  humain  est  aussi  perrers 
qu'il  est  grand ,  et  le  crime  se  place  à  côté  du  génie»  Les  hommes 
ont  abusé  de  tout  ;  des  végétaux  pour  en  former  des  poisons ,  du 
fer  pour  s'égorger ,  de  l'or  pour  se  corrompre  ,  des  arts  pour  mul- 
tiplier les  moyens  de  se  détruire  :  ils  ont  abusé  surtout  de  l'art  de 
la  navigation.  La  mer  est  devenue  us  champ  de  carnage  ,  et  les 
flots  ont  été  ensanglantés  par  la  guerre. 

Ainsi,  les  deux  parties  du  globe  sont  également  le  théâtre  de' 
nos  malheurs  et  de  nos  crimes.  Je  n'y.  vois  qu'une  différence.  En 
promenant  nos  regards  sur  la  surface  de  la  terre  ,  nous  y  aper-' 
cevons  des  ruines  ,  des  restes  d'embrasemens ,  des  champs  et  des 
forêts  incultes  ,  ou  étaient  autrefois  des  villes  florissanftes ,  monu* 
mens  de  ravages  qui  peuvent  nous  arrêter,  en  nous  inspirant  une 
terreur  utile  ;  mais  la  mer ,  qui  a  été  le  tombeaa  d'une  partie 
du  genre  humain ,  n'offre  aucun  vestige  de  tant  de  désastres. 
Tous  les  jours  le  navigateur  passe  avec  sécurité  et  avec  joie  sur 
des  lieux  oh  des  milliers  d'hommes  ont  péri. 

Peut-être  (i)  devons-nous  regretter  ces  temps  d'une  heureuse 
ignorance,  où  nos  aïeux  moins  grands,  mais  moins  criminels, 
sans  industrie ,  mais  sans  remords ,  vivaient  pauvres  «t  vertueux , 
et  mouraientdans  le  champ  qui  les  avait  vas  naître.  Maison  voudrait 
en  vain  persuader  à  Thomme  de  renoncer  à  des  forces  qui  lui  sont 
pernicieuses ,  rien  ne  l'effraie  autant  que  sa  faiblesse.  La  navi- 
gation est  devenue  pour  les  peuples  policés  un  fléau  nécessaire , 
aussi  utile  aux  Etats  (2)  que  ^neste  au  genre  humain. 

La  France ,  liée  à  toute  l'Europe  par  son  commerce ,  au  Nou- 
veau-Monde par  ses  colonies ,  obligée  de  combattre  les  flottes  de 
deux  peuples  puissans  ,  vit  autrefois  la  mer  remplie  de'ses  vais- 
seaux, et  plusieurs  hommes  célèbres  la  rendirent  victorieuse  sur 
cet  élément.  La  renommée,  parmi  ces  noms  >  a  publié  long-temps 
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le  nom  de  Dugnaj-^Trouîn.  Il  a  droit  à  (a  reconnaissance  de  sa 
patrie,  puisqu'il  en  fut  le  vengeur. 

Dans  Athènes ,  c'étaient  les  plus  fameux  orateurs  qui  cëléfcraient 
les  vainqueurs  de  Salamineet  de  Marathon  ,  et  ils  avaieoù  pour 
auditeurs  les  Socrate  et  les  Përiclës.  Je  n'ai  point  les  mêmes  talens, 
et  j'ai  des  fuges  aussi  redoutables  :  mais  ici  la  vérité  sera  presque 
toujours  étonnante  par  elle-même.  Dans  un  sujet  aussi  g^and , 
c'est  être  éloquent  que  d'être  sincère. 

JepeM^^^^  Difguay-Trouin  ,  d'abord  simple  armateur,  et  fai- 
sant dans  cette  çcole  l'apprentissage  de  la  marine.  Je  le  peiadrai 
ensuite  dans  la  marine  royale ,  et  servant  le  roi  et  l'Etat  dans  }es 
plus  grandes  entreprises.  • 

Le  sujet  ^ue  je  traite  m'annonce  que  j'exciterai  l'attentîaa  de 
mes  concitoyens.  Quelle  que  soit  l'indifférence  de  notre  siècle 
pour  lès  talens  qui  l'honorent ,  il  rend  du  moins  justice  à  ceux  qui 
ne  sont  plus. 

^ïlEMIÈRE  l^AILTIE. 

Qu'EST-cfî  ^u'nn  lioamis  de  mer'^  (3)  ?  c'est  un  'homme  qoî , 
placé  sur  un  élément  orageux  où  il  a  des  ennemis  à  combattre  , 
doit  mettce  toute  la  nature  d'intelligence  avec  lui-même  ;  con^ 
naître  tontes  les  qualités  du  navire  qu'il  monte ,  en  saisir  d'un 
coup  d'œil  toutes  les  parties  ;  leur  commander  conune  l'âme  com* 
mande  au  corps,  avec  le  même  empire  et  la  même  rapidité; 
distinguer  la  direction  réelle  des  vents  de  leur  direction  appa-^ 
rente  ;  diminner  ou  augmenter  à  son  gré  l'impulsion  ;  tirer  de  la 
même  force  des  effets  tout  contraires  ;  se  rendre  maître  de  ragi-* 
tation  des  vagues,  ou  même  la  faire  concourir  à  la  victoire  ; 
nnichaîner  l'inconstance  de  tant  de  causes  différentes  ,  de  la  com-» 
binaison  desquelles  résulte  le  ^ccès;  enfin,  calculer  les  probabi- 
lités et  maîtriser  les  hasards ,  tel  est  l'art  d'un  homn^e  de  mer. 

La  nature  sans  doute  contribue  à  le  former  i  elle  lui  donne  le 
génie  des  détails ,  ce  coup  d'œil  qui  saisit  les  rap])orts ,  cet  instinct 
qui  décide  tandis  que  la  raison  balance ,  ^t  le  courage  qui  agit 
quand  la  raison  délibère.  Mais  la  nature  ne  fait  que  commencer 
l'ouvrage ,  c'est  à  Thommeà  l'achever  ;  il  fatit qu'il  ajoute  les con-- 
naissances  aux  talens.  Oii  les  prendra-t-il  ?  $era*-ce  au  milieu  des 
'Cours?  da^s  les  villes?  dans  l'oisiveté  des  ports?  Non,  ce  sera 
parmi  les  travaux ,  les  dangers  et  les  épreuves  de  la  mer.  Mais  ce$ 
épreuves  ne  doivent  point  être  dangereuses  pour  la  patrie  :  il  faut' 
que  l'homme  de  mer  soit  éprouvé  au  plus  grand  risque  pour  lui- 
même  ,  au  moindre  jpour  l'Etat.  J'oserai  donc  le  dire  (  car  les 
préjugés  nationaux  n'ont  point  d'empire  sur  la  vérité)  ,  nous  ne 
gérons  puissans  sur  les  mers  que  lorsque  la  marine  marchanda 
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SL*ra  la  p^inîëre  de  la  marine  royale  :  rAngleterre  nous  en  donne 
l'exemple.  Ayons  le  courage  d'adopter  une  vérité  qui  nous  est 
montrée  par  un  ennemi  (4)  9  ou  laissons-nous  convaincre  du  moins 
par  l'exemple  de  nos  grands  hommes.  C'est  du  sein  de  la  marine 
marchande  que  sont  sortis  i^t  Jean-Bart ,  et  Tourville ,  et  le  che- 
valier Paul  (5)  :  c'est  eUe  qui  a  formé  Duguay-Trouin. 

Le  ciel,  qui  le -destinait  à  faire  de  grandes  choses,  lui  accorda 
la  faveur  de  naître  sans  aïeux.  La  véritable  noblesse  .-est  de  servir 
l'Etat  :  Iç  sang  qui  coule  pour  l'a  patrie  est  toujours  nobte. 

Remarquons  (6) ,  à  l'honneur  delà  Bretagne ,  que  cette  province 
lui  donna  le  jour;  et  à  la  gloire  du  commerce,  qn'il  naquit  au 
sein  de  cette  profession  que  l'orgueil  dédaigne ,  et  qui  fait  la  gran- 
deur des  £lat9. 

La  France ,  qui  était  alors  toute  puissante ,  soutenait  la  guerre 
contre  l'Europe.  La  superstitieuse  crédulité  des  anciens  n'eût  pas 
manqué  d'observer  que  l'année  de  sa  naissance  fut  marquée  par 
trois  batailles  navales  (7) . 

'  Accoutumé  des  l'enfance  au  spectacle  des  vaisseaux ,  Duguay- 
Trouin  éprouve  à  cette  vue  cette  émotion  secrète  ,  ce  désir  inquiet 
et  actif,  qui  annonce  ou  les  grands  talens  ,  ou  les  grandes  passions. 
Déjà  son  âme  s'éJance  sur  les  mers.  Mais  la  paix  règne  dans  l'Eu- 
rope ;  Dimègue  a  désarmé  les  nations.  Bientôt  cette  paix  est  trou- 
blée ,  et  l'orage  s'élève  du  sein  de  l'Angleterre.  Un  prince  ,  qui 
dans  un  corps  faible  et  sous  des  dehors  froids ,  cachait  tout  le  feu 
et  toute  l'activité  d'une  âme  ambitieuse  ,  austère  dans  ses  mœurs, 
profond  dans  sa  politique,  opiniâtre  dansées  desseins,  guerrier 
aussi  habile  que  malheureux,  assez  maître  de  lui-même  pour 
choisir  ses  vertus  ou  ses  vices ,  Guillaume  avait  su  mettre  à  profit 
pour  sa  grandeur  le  courage  altier  de  ce  peuple  qui  juge  ses  rois. 

Louis  Xiy ,  qui  ne  voyait  point  le  danger  partout  oii  il  voyait 
la  gloire,  s'iirme  pour'  remettre  Jacques  II  sur  le  trône.  Tandis 
que  BoufHers  et  Yanban  réunis  font  trembler  l'Allemagne ,  que 
Luxembourg  en  Flandres  fait  revivre  Coudé ,  que  Catinat  déploie 
en  Italie  l'âme  d'un  héros  et  d'un  sage,  les  flottes  de  Louis  cou- 
vrent les  mers.  O  jours  de  notre  grandeur  !       * 

L'âme  des  sujets  s'élève  insensiblement  au  niveau  de  celle  des 
rois ,  et  toute  nation  est  capable  dé  grandes  choses  sous  un  grand 
prince.  De  toutes  les  provinces  maritimes  partent  des  vaisseaux  (8) 
qui  ,  guidés  par  des  armateurs  ,  vont,  sous  l'étendart  commun  de 
'la  patrie ,  unir  la  guerre  au  commerce.  C'est  sur  une  frégate  armée 
par  sa  famille,  que  Duguay-Trouin  commence  sa  carrière  (9).  Il 
commence  comme  Turenne  ;  et  pour  commander  un  jour ,  il  app- 
prend .  à  obéir. 

Si  jamais  l'homme  eut  occasion  de  dévelower  cet  instinct  de 
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courage  que  lui  donùa  la  nature,  c'est  dans  le§comtMit&  qui  se 
liTrent  sur  mer.  Les  batailleâ  de  terre  présentent ,    k  la  Terile , 
un  spectacle  terrible  ;  bmîs  du  moins*  le  sol  qui  porte  les  combat- 
Uns  ne  mejutce  poii^ de  s*entr'ouvrir  sous  lef rs  pas;   l'air  qvi  les 
euTtronne  n'est  pas  leur  ennemi ,  et  les  laisse  diriger  leurs  mou- 
vemens  à  lenr  grc  ;  la  terre  entière  leur  est  ouTerte  pour  échapper 
au  danger.  Dans  les  combats  de  mer,  tout  conspire^  aagixienter 
les  périls ,  à  diminuer  les  ressources.  L'eau  n'offre  que  de«  abîmes, 
dont  la  surface  balancée  par  d'étemelles  secousses ,  est  tocijoan 
prête  à  s'ouvrir.  L'air  agité  parles  vents  produit  les  orales,  trempe 
les  efforts  de  l'homnie  et  le  précipite  au-devant  de  la  mort  qu'il 
veut  éviter.  Le  feu  déploie  s^r  les  eaux  son  activité   terrible , 
entr'ouvre  les  vaisseaui^ ,  et  réunit  la  double  horreur  d'un  nao- 
firage  et  d'un  embrasement.  La  terre ,  ou  reculée  à  une  grande 
distance  ,  refuse  soa  asile;  ou  si  elle  est  près ,  sa  proximité  même 
est  dangereuse,  et  le  refuge  est  souvent  un  écueil.  L'homme  isolé 
est  séparé  du  monde  entier  ,'est  resserré  dans  une  prison  étroite, 
d'où  il  ne  peut  sortir ,  tandis  que  la  mort  y  entre  de  tontes  parts. 
Mais  parmi  ces  horreurs,  il  trouve  quelque  chose  de  plus  terrible 
pour  lui  :  c'est  l'homme  son  semblable ,  qui  armé  du  fer,  et  mê- 
lant l'art  à  la  fureur ,  l'approche ,  le  joint,  le  combat,  kitte  contre 
lui  sur  ce  vaste  tombeau  ,  et  unit  les  efforts  de  sa  rage  à  celle  de 
l'eau ,  des  vents  et  du  feu. 

Dugui^-Trouin  avait  reçu  «ette  intrépidité  d'âme  qui  fait  yoir 
le  danger  comme  si  on  n'y  était  pas  exposé ,  et  qui  le  fait  brater 
comme  si  on  ne  le  voyait  pas.  Son  courage  était  encore  affermi 
par  une  espèce  de  philosopï^ie  guerrière,  ir  avait  adopté  l'opinion 
qui  nous  peint  tous  les  érénemens  enchaînés  par  un  ordre  absolu 
et  irrévocable;  opinion  dangereuse  pour  le  philos(^e,  accablante 
pour  le  citoyen  paisible ,  mais  favorable  au  guerrier ,  et  qui  fut 
celle  des  conquérans  arabes,  de  Charles  XII  et  de  Pierre-le-Grand. 
L'intrépidité  qu'elle  inspire  fut  la  première  qualité  qu'on  vit  briller 
en  kii.  U  y  a  du  progrès  dans  le  génie  qui  ne  se  développe  que  par 
degrés  ;  il  n'y  en  a  point  dans- la  valeur,  qui  est  tout  à  coupée 
qu'elle  doit  être.  * 

Quinze  vaisseaux  ennemis  déploient  le  pavillon  d'Angleterre  et 
présentent  un  front  redoutable.  Le  capitaine  de  la  frégate  oii  est 
Duguay-»Tronin  se  livre  à  une  terreur  qu'il  est  en  droit  d'appeler 
prudence.  Il  veut  fuir  ;  Dnguay-Trouin  en  est  indigné  :  il  prend 
cet  ascendant  que  les  grandes  âmes  ont  sur  les  faibles.  On  com- 
bat :  il  aurait  eu  trop  de  regrets,  si  quelqu'un  atant  lui  se  îàt 
élancé  dans  le  premier  vaisseau  eimemi.  Son  sang  coule  ;  'û  s'ap- 
plaudit de  le  voir  couler  :  c'est  la  première  offrande  qu'il  fiik  i  '* 
patrie.  Déjà  il  est  vengé,  et  le  vaisseau  porte  le  pavillon  franfais- 
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C'est  peu  pour  lai.d'a\oir  vaincu,  laodis  qu'il  peut  encore 
combattre  :  il  est  prêt  à  s'élancer  penr  un  second  abordage  ^ 
r  impétuosité  du  choc  le  précipite  dans  les  flots  ;  à  peine  écliappé 
au  iiaufrage ,  il  va  se  couvrir  du  sang  des  ennemis.  Sa  valeur  a 
<l#cidé  cette  seconde  victoire ,  il  vole  à  une  troisième.  Tout  cëde 
a  son  coulage*  Un  tranquille  observateur.de  la  nature ,  qui ,  assis 
sur  le  sommet  d'un  rocher ,  a  passé  des  heures  délicieuses  à  con- 
templer une  belle  campagne  ,  voit  avec  regret  sur  le  soir  l'ombre 
qui  s'épaissit  et  qui  vient  lui  dérober  ce  spectacle.  Dugnaj- 
Trouin  ,  vainqueur  de  tiois  vaisseaux ,  et  tout  couvert  de  sang, 
s'afflige  que  la  lumière ,  en  fuyant  ^  interrompe  ses  triomphes. 

I>éjà  il  est  digne  de  commander.  Sa  famille  lui  confie  un  vais- 
5Q^u  ;  bientôt  son  roi  lui  confiera  ceux  de  l'Etat.  Une  âme  telle 
que  la  sienne  dut  être  flattée  d'être  indépendante. 

La  (ATtune  peut  élever  contra  lui  des  tempêtes  y  mais  elle  ne 
peut  lui  ôter  l'ardeur  de  se  signaler.  Jeté  sur  les  côtes  d'Irlande , 
il  nuet  à  profit  les  orages  (lo).  La  flamme  des  vaisseaux  qu'il  brûle 
éclaire  ces  tristes  campagnes',  oii  fume  encore  le  sang  des  mal- 
heureux soldats  de  Jacques  II  ^  et  leurs  ombres  errantes  sur  deux 
champs  4e  bataille  connurent  ati  moins  qu'elles  avaient  un  ven- 
geur. Le  peuple  qui  découvrit  et  subjugua  le  Nouveau-Monde, 
commence  k  redouter  ses  efibrts.  Mais  ce  n'est  point  à  l'Espagne 
qu'il  doit  se  rendre  terrible,  son  destin  est  de  la  servir  un  jour.  Les 
liiers^nsanglantëes  par  la  défaite  de  la  Hogue ,  et  couvertes  des 
débris  de  nos  vaisseaux ,  virent  dans  le  même  temps  triompher 
Duguay-Trouin  (ii)  ;  et  l'Angleterre,  après  avoir  vaincu  la 
France,  fut  vaincue  par  lui.  • 

«    Tant  qu'il  restera  en  Europe  quelque  sentiment  d'humanité , 
l'on  se  souviendra  avec  horreur  de  cette  machine ,  merveille  du 
génie  de  la  destruction  ,  qui  devait  en  un  instapt  écraser  une  ville 
entière  (la).  Duguay-Trouin  veut  venger  le  lieu  de  sa  naissance. 
Je  le  vois  qui  cherche  partout  sur  l'océan  àts  ennemis  à- com- 
battre;  mais  les  vaisseaux  semblent  fuir  devant  lui.  Quel  est 
cet  homme  extraordinaire  ?  quels  sont  ces  pressentimens  qu'il 
«'prouve  (i3)?  n'est ^e  que  Teflei -d'une  imagination  ardente  qui 
voit  ce  qu'elle  désire  ?  ou  bien  les  héros  <mt-ils  un  instinct  supé- 
rieur qui  n'est  pas  même  soupçonné  des  âmes  vulgaires?  Le  ciel 
le  justifie ,  et  la  victoire  est  venue  le  chercher  ;  partout  el'le  le  suit. 
Le  pavillon  de  Flessingue  a  frappé  ses  regards;  Flessingue ,  patrie 
de  RujFter  (i4)!  Il  croit  voir  ce  grand  homme;  il  se  le  repré* 
sente ,  non  point  chargé  d'honneurs ,  nen  point  déceré  par  l'Es- 
peigne  de  iou#  les  titres  de  la  grandeur  :  il  le  voit  montant  par  sa 
valeur  y.  des  derniers  rangs  aux  premiers ,  dispersant  ses  triom- 
phes sur  toutes  les  mers  ;  il  le  voit  mourant  pour  son  pays.  Cette 
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image  renflamme ,  il  «ombdt  :  trois  va^sea^x  fuient  ;  le  plus  re- 
doutable succombe  et  reconnaît  son  vainqueur. 

Mais  il  est  une  école  supérieure  peut-être  à  celle  de  la  victoire, 
c^est  celle  du  malheur.  Ne  craignons  rien  pour  sa  gloire  :  é^ffàlt  le 
caractère  des  héros  d'être  plus  grands  dans  l'infortune  que  dans 
le  succès.  Marins ,  assis  sur  les  ruines  de  Carthage ,  m'étonne  plus 
que  Mari  us  porté  dans  Rome  sur  un  char  de  triomphe. 

Six  vaisseaux  de  guerre  ont  environné  Dugnay-Trouin  (i5)  ;  il 
.est  seul ,  et  il  ose  les  combattre.  Loin  de  lui  cette  prudence  timide 
qui  ne  voit  que  les  dangers,  et  ne  voit  pas  l'honnenr.   Quatre 
heures  de  combat  n'ont  pas  épuisé  son  courage.  Cent  pièces  d^ar- 
tillerie  tonnent  sur  son  vaisseau  ;  ses  mâts  sont  rompus  ,  ses  voiles 
sont  déchirées ,  bientôt  ses  débvîs  couvriront  la  mer.  Une  âme 
faible  n'eût  pensé  qu'à  se  rendre  ;  une  âme  bouillante  et  féroce 
n'eût  pensé  qu'à  mourir  ;  Duguay-Trouin  ose  encore  espérer  de       . 
vaincre.  Mais  il  est  un  point  au-delà  duquel  les  âmes  commonei       I 
ne  passent  jamais.  Ses  soldats  se  révoltent  et  refusent  de  oom- 
battre;  malheureux  qui  osent  préférer  la  honte  à  laniortlEa        i 
même  temps  le  vaisseau  s'embrase.  Duguay-Trouin  fait  êteifidre 
les  flammes  ,  court  à  ses  soldats^  les  ranime ,  les  ramène ,  mais 
il  est  lui-même  frappé  :  il  tombe ,  et  il  n'y  a  que  .]'in^tant  de  sa 
chute  qui  puisse  devenir  le  signal  de  sa  défaite.  Guerriers ,  ce 
n'est  pas  vous  qui  dispdsez  du  sort  des  combats  ,  mais  votre  gloire 
est  en  vos  mains  :  Duguay-Trouin  vous  apprend  qu'il  en  est  une 
indépendante  du  succès,  l^es  enneniis  se  rendirent  maîtres  de  sa 
personne  et  de  son  vaisseau  ;  mais  ses  vertus ,  mais  ce  i;ourage 
altier  et  indomptable  ,  cet  honneur,  l'idole  d'un  guerrier,  et  sur- 
tout d'un  Français  ;  celte  âme  si  fièr.e  et  si  élevée ,  rien  de  tout  cela 
ne  fut  en  leur  pouvoir  ;  et  malgré  la  fortune  ,  il  fut  re^ctable 
dans  les  fers. 

Il  est  utile  pour  l'Etat  qu'un  grand  homme  ait ,  ou  des  faut^  ^ 
réparer ,  ou  des  disgrâces  à  faire  oublier.  Peut-être  sans  la  défaite 
de  Mariendal ,  T urenne  eût  fait  moins  de  grandes  choses  ;  et  peut- 
être  Villars ,  s'il  n'eût  été  "vaincu  à  Malplaquet ,  n'eût  pas  été  vain- 
queur à  Denain.  Par  quels  exploits  Duguay-Trouin  se  venge  de 
sa  prison  (i6)  !  Les  cotes  d'Angleterre  deviennent  le  premier 
théâtre  de  ses  victoires.  Déjà  il  traîne  six  vaisseaux  enchaînés.  Il 
court  au-devant  d'une  flotte  de  soixante  voiles  escortée  par  deux 
vaisseaux  de  guerre.  La  foudre  lui  en  a  soumis  un  ;  trois  abor- 
dages sanglans  l'ont  rendu  maître  de  l'autre.  Son  roi  daigna '"' 
envoyer  une  épée ,  présent  digne  de  Duguay-Trouin.  Il  s^  ioin*  * 
une  escadre  ;  et  prêt  d'en  venir  aux  mains ,  il  donne  un  exerop'^ 
bien  grand ,  celui  de  ne  pat  combattre ,  par  esprit  de  subordina- 
tion (17). 
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Il  faut  qu'il  montre  à  tous  les  ennemis  de  la  France  celui  qui 
en  est  le  vengeur  (i8).  Les  côtes  d'Espagne  le  voient  se  couvrir  de 
gloire,  comme  celles  d'Angleterre.  Son  frère  qui  le  seconde,  com- 
bat, triomphe,  et  meurt  à  ses  cotés  (19).  Ne  le  plaignons  pas, 
puisqu'il  est  mort  pour  sa  patrie  :  plaignons  Duguay-Trouin,  qui 
perd  un  frère  ,  et  la  France  qui  perd  un  héros. 

Il  est  appelé  à  de  plus  hautes  entreprises ,  et  les  obstacles  se 
multiplient  pour  augmenter  sa  gloire.  Ce  peuple  qui  couvre  toutes 
les  mers  de  ses  flottes ,  qui  d'abord  esclave  de  l'Espagne  ,  a  corn* 
mencé  par  la  vaincre  et  a  fini  par  la  protéger ,  grand  dès  qu'il  est 
devenu  libre ,  puissant  et  respecté  dans  l'Europe ,  conquérant  et 
législateur  dans  les  Indes ,  commerçant  dans  toutes  les  parties  du 
monde  ,  les  Hollandais  opposent  à  Duguay-Trouin  des  forces  re- 
doutables ;  elles  sont  dirigées  par  une  de  ces  âmes  fortes  et  vigou- 
reuses j  qui  dans  les  combats  regardent  la  mort  comme  un  hon- 
neur ,  et  n'estiment  la  vie  que  pour  la  victoire  (20) .  Duguay-Trouin 
a  trouvé  un  adversaire  digne  de  sa  valeur.  Le  feu  qui  l'anime 
enflamme  ses  troupes.  Quatre  fois  elles  s'élancent  à  l'abordage , 
quatre  fois  elles  sont  repoussées;  mais  son  destin  est  d'être  partout 
victorieut.  Il  revole  à  l'attaque,  il  triomphe.  Duguay-Trouin 
honore  sa  victoire  par  l'humanité  ;  il  regarde  les  blessures  de  son 
ennemi  avec  respect ,  il  étanche  ce  sang  généreux.  Ainsi  les  héros 
savent  rendre  justice  aux  héros. 

Mais  quelle  nuit  succède  à  un  jour  de  triomphe  !  Le  vaisseau 
victorieux ,  percé  de  coups  de  canon  et  battu  par  les  vents ,  s'entr'* 
ouvre  de  toutes  pftrts.  Un.  équipage  qui  n'est  composé  que  de 
blessés  et  de  mourans,  cinq  cents  prisonniers  à  contenir,  une 
tempête  horrible  contre  laquelle  il  faut  lutter ,  la  mer  qui  entre 
à  flots  précipités  dans  le  vaisseau ,  une  foule  de  malheureux 
presque  expirans  de  leurs  blessures  ,  fuyant  l'eau  qui  les  gagne , 
et  se  traînant  sur  les  mains  avec  d'affreux  huriemens ,  le  tumulte, 
l'effroi,  les  cris  de  douleur  mêlés  aux  cris  du  désordre,  tant 
d'hommes  qui  attendent  avec  terreur  l'instant  oii  ils  vont  être  en- 
gloutis ,  quel  spectacle  pour  Duguay-Trouin  !  Tout  ce  que  peut 
l'activité  de  la  pitié  et  le  sang*froid  de  la  prudence  est  mis  en 
usage ,  et  ce  jeune  vainqueur  triomphe  des  élémens  comme  de  ses 
ennemis. 

Nous  ne  l'avons  vu  jusqu'ici  que  dans  ces  momens  rapides  et 
terribles  ,  011  l'âme  essaie  ses  forces  au  milieu  des  dangers.  Mais  il 
est  pour  l'homme  de  mer  d'autres  études ,  il  est  des  momens  plus 
tranquilles ,  ou  dans  le  calme  des  sens ,  son  génie  s'instruit  par  les 
sciences  et  se  forme  par  les  réflexions.  La  marine ,  comme  tous  les 
autres  arts,  ne  fut  d'abord  que  le  résultat  informe  de  quelques 
rombinaisons  grossières  :  car  l'esprit  du  genre  humain  a  eu  son 
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en&Qce  comme  celui  de  tous  les  hommes.  Le  temps,  qui  agit 
lent^m^Bt  ^  mais  qui  agit  sans  cesse  i  rexpérieqce  qui  voit  ^us  les 
avantages  #t  tous  les  abus ,  la  pratique  des  hommes  de  mer ,  les 
çbservatioos  de  qu^qùes  hommes  de  geoie  «  qui  s^Usisseot  en  un 
instant  ce  que  des  nations  et  des  siècles  n'<mt  point,  vu  ,  l'activité 
des  passions  qui  cherchent  à  exécuter  de  grandes  choses ,  et  plus 
que  tout  cela  peut-être,  le  hasard  qui  découvre  des  choses  utiles 
échappées  à  la  méditation  du  genre  humain ,  toutes  ces  causes 
réunies  ont  étendu  les  idées  et  changé  la  marine  en  une  science 
vaste,  dont  la  philosophie  est  Tàme,  et  qui  embrasse  Fair,  les 
çieux ,  la  t^rre  et  les  mers. 

,  L'art  d'Euclide  est  le  fondement  des  connaissances  d'un  homme 
Am  mer.  Duguaj^-Trouin  étudie  les  rapports  de  l'étendue.  Aidé 
de  cette  science ,  il  s'élève  dans  les  cieuz  pour  y  chercher  des  points 
fixes;  de  là  il  mesure  les  mers  ;  il  observe  la  nature  de  cet  élé- 
ment ,  les  qualités  qui  lui  sont  partout  communes  ,  celles  qu'il 
reçoit  de  la  diversité  des  climats ,  de  l'inconstance  des  saisons  et 
des  vents ,  de  la  distance  ou  de  la  proximité  des  terres  (21). 

Cest  de  ces  Gopnaissances  combinées  que  résulte  l'art  du  pilo- 
tage (22)  s  c'est  par  lui  que  Duguay-^Trouin  apprend  k  diriger  le 
cours  d'un  vaisseau.  Souvent  il  prend  en  main  le  crayon  ^  le  téles- 
cope et  le  compas.  Son  œil  est  tantôt  ûxé  sur  les  cieux ,  tantôt  égaré 
sur  les  mers ,  quelquefois  attaché  sur  les  côtes.  Il  s'avance  la  sonde 
à  la  main ,  il  calcule  les  profondeurs  et  les  dislances.  Celui  qui  un 
instant  auparavant  était  dans  le  combat  jm  guerrier  intrépide  et 
bouillant ,  est  ici  un  observateur  tranquille  ,  el  qui  sait  prendre 
toutes  les  précautions  de  la  crainte. 

Ne  croyex  pas  que  ces  études  multipliées  suffisent  pour  former 
le  grand  homme  de  mer.  Un  vaisseau  est  une  masse  immense  et 
compliquée  :  il  faut  donner  le  mouvement  k  ce  grand  corps, 
malgré  sa  masse  ;  il  faut  le  régler  ,  malgré  l'agitation  de  la  mer 
et  la'  violence  des  vents.  Les  deux  élémens  qui  le  font  mouvoir 
sont  ses  deux  ennemis  les  plus  redoutables.  Comment  mettre  à 
profit  tout  ce  qu'ih  ont  d'utUe,  et  enchaîner  ce  qu'ils  ont  de  dan- 
gereux ?  c'est  la  manoeuvre  qui  opère  ces  prodiges  ;  c'est  la  supé- 
riorité dans  la  manœuvre  qui  a  rendu  si  célèbre  Tromp  et  Rujter , 
Tourville  et  Duquesne;  c'est  par  elle  que  Duguay-Trouin ,  moins 
grand  à  la  vérité ,  mais  k  qui  y' pour  -être  leur  ég^l-,  il  n'a  manque 
que  d'avoir  à  commander  de  si  grandes  flottes,  a  toujours  vu  la 
victoire  attachée  à  ses  pavillons  (23). 

Il  joint  k  tant  d'études  celle  des  exemples.  Les  merveilles  de  la 
navigation  et  de  la  guerre  se  reproduisent  sous  ses  yeux.  Souvent 
dans  le  silence  de  la  nuit,  tandis  que  tout  repose ,  tandis  que  son  . 
vaisseau  fend  la  mer  d'un  CQurs  tranquille ,   Duguay-Trouiu, 
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seul  et  retira ,  veille  à  la  lueur  d'un  flambeau.  Il  parcourt  les 
annales  des  mers  ;  et  lorsqu'il  lit  de  grandes  actions ,  son  âme 
s'élève ,  il  s'enflamme  et  paljiite  de  plaisir ,  d'admiration  et  de  joie. 
Mais  ce  qui  ne  contribua  pas  moins  peut'^tre  à  développer  ses 
talens  que  tant  de  combats ,  d'études  et  de  réflexions  ,  ce  fut  son 
amour  pour  Louis  XIY,  et  l'estime  de  Louis  XIV  pour  lui.  Qu'on 
se  représente  Duguay-Trouin  au  sortir  d'une  glorieuse  campagne , 
impatient  de  voir  ce  roi  pour  qui  il  a  tant  de  fois  prodigué  sa  vie  ^ 
sans  l'avoir,  îamais  vn  (24)*  H  arrive  à  Versailles.  Ce  n'est  ni  le 
faste  de  l'opulence  ,  ni  les  noms  de  ses  ancêtres  ^  ni  ses  titres  qui 
l'annoncent  :  il  est  annoncé  par  ses  exploits.  L'épée  qu'il  a  reçue  de 
LiOuis  XIV,  voilà  la  marque  de  sa  dignité  :  il  vient  lui  montrer 
cette  épée  teinte  du  sang  des  ennemis.  Ce  tût  un  étrange  spectacle 
pour  ces  courtisans  oisifs  et  dédaigneux ,  qu'un  homme  de  mer 
transporté  du  sein  de  ses  vaisseaux  au  milieu  de  la  cour ,  et  sans 
autre  titre  que  ses  services ,  conversant  avec  son  roi.  Quelques 
uns  remarquèrent  peut--étre  qu'il  n'avait  pas  les  grâces   et  les 
manières  des  cours  :  Louis  remarqua  sa  valeur  et  son  génie. 
Bient6t  son  devoir  le  rappelle.  Ce  n'est  pas   à  Versailles  qu'an 
homme  tel  que  lui  doit  faire  sa  cour  ;  il  a  mérité  de  servir  dans 
la  marine  rojale  (25).  Nous  Talions  voir ,  fier  de  combattre  pour 
Louis  XIV,  former  de  plus  grands  projets  ,  faire  les  plus  grandes 
actions ,  et  parvenir  par  ses  services  au  plus  haut  point  d'élévation ,  ' 
comme  au  pins- haut  degré  de  gloire. 

SECONDE    PARTIE.  » 

Quoique  l'armateur  et  celui  qui  commande  en  chef  dans  la 
marine  royale,  combattent  tous  deux  sur  le  même  élément,  et 
qu'ils  aient  les  mêmes  obstacles  à  vaincre  du  c6té  de  la  nature  , 
cependant  ils  ont  des  qualités  qui  les  distinguent  ;  et  si  les  diffi- 
cultés font  la  gloire  du  succès ,  les  triomphes  de  l'un  sont  bien  plus 
honorables  que  ceux  de  l'autre.  L'armateur  combat  pour  lui- 
même  ou  pour  des  particuliers  :  il  peut  s'abandonner  plus  hardi- 
ment à  l'impétuosité  de  son  courage.  Le  général  de  mer  peut 
et  doit  moins  risquer  ;  il  faut  qu'il  ménage  la  gloire  et  les  forces 
de  l'Etat.  Le  premier  ne  fait  que  des  coups  de  main  ;  il  lui  faut 
plus  d'audace  :  le  second  concerte  des  projets ,  forme  des  plans; 
il  M  faut  plus  de  génie.  L'un  est  animé  souvent  par  l'intérêt,  et 
ce  motif  si  bas,  mais  si  puissant ,  peut  lui  tenir  lieu  des  ressorts 
les  plus  nobles  :  si  l'autre  règle  ses  opérations  sur  des  vues  de  com* 
merce  ,  il  se  déshonore  et  trahit  l'Etat.  Celui-ci ,  maître  absolu 
de  ses  expéditions ,  décide  des  lieux  et  des  temps  :  celui-là  est 
souvent  gêné  par  des  ordres.  Le  premier  commande  à  des  hommes 
qu'il  a  choisis  lui-même  :  le  second  commande  quelquefois  à  ses 
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lÎTauxy  souvent  à  ses  ennemis.  L'un  est  en  même  temps  le  mi- 
nistre et  le  général  ;  son  dessein  ne  perce  que  dans  le  mosneut 
qu'il  l'exécute  :  le  projet  de  l'autre  est  souvent  divulgué  ,   avant 
que  son  escadre  soit  sortie  dsi  port.  Enfin ,  l'armateur  ne  com- 
mande qu'un  seul  vaisseau  ,  et  toutes  ses  vues  se  bornent  k  le  di— 
riger  dans  le  combat.  Le  général  de  mer  en  a  plusieurs  qu'il  fait 
mouvoir  de  concert  ;   il  faut  qu'il  les  place  k  une  distance  ou  ils 
puissent  se  soutenir  sans  pouvoir  se  nuire  ;  qu'il  assigne  à  chacun 
l'ennemi  qu'il  doit  attaquer ,  et  dont  les  forces  sont  en  proportion 
avec  les  siennes  ;  qu'il  donne  aux  capitaines  des  instructions  qui 
embrassent  les  accidens  et  les  hasards  ;  qu'il  ait  le  courage  de 
supposer  la  mort  ;  que  les  mouvemens  combinés  de  tous  les  vais- 
seaux  soient  dirigés  par  une  vue  générale  ;  que  sans  précipitation  , 
sans  enthousiasme  et  sans  terreur ,  il  sache  démêler  et  juger  ces 
circonstances  extrêmes ,  oii  il  faut  sortir  des  règles  ordinaires  ,  et 
sacrifier  une  partie  de  ses  foirces  pour  conserver  l'autre. 

Telle  est  la  nouvelle  carrière  que  Duguay-Trouin  va  courir. 
L'ambition  de  donner  un  maître  à  l'Espagne  a  replongé  l'Europe 
dans  les  dissensions  d'oii  l'avait  tirée  une  paix  trop  courte.  On  n^e 
pardonnera  sans  doute  ,  si  je  rappelle  ici  le  souvenir  d'une  guerre 
qui  a  coûté  tant  de  larmes  à  la  France  :  les  triomphes  de  Duguaj- 
'Trouin  furent  mêlés  à  nos  désastres  ,  et  tandis  que  notre  sang 
répandu  en  Allemagne ,  en  Italie  et  en  Flandre ,  inondait  les  cam- 
pagnes dliochstet ,  de  Turin ,  de  Ramillies  et  de  Malplaquet,  ce 
héros  faisait  couler  sur  les  mers  et  aux  extrémités  du  monde  le 
sang  de  nos  vainqueurs. 

Un  repos  de  quatre  ans  l'a  rendu  encore  plus  redoutable.  Quelle 
nation  sentira  la  première  les  effets  de  son  courage  ?  c'est  la 
Hollande  ;  c'est  ce  peuple  dont  la  fierté  républicaine  veut  abaisser 
les  rois.  Duguay-Trouin  combat  (26).  Les  coups  pressés  de  l'ai^ 
tillerie  ,  soutenus  d'une  manœuvre  habile ,  le  menacent  du  plus 
grand  danger.  Son  vaisseau  est  prêt  à  périr  ;,  oii  cherchera-t-il 
un  asile  ?  dans  le  vaisseau  ennemi.  Il  va  éteindre  les  foudres  dans 
les  mains  de  ceux  qui  les  lançaient  ;  ceux  qui  se  croyaient  ses 
vainqueurs  sont  chargés  de  fers.  Ailleurs  je  le  vois  qui ,  à  la  tête 
de  trois  vaisseaux  et  de  deux  frégates ,  échappe  à  une  escadre 
hollandaise  de  quinze  vaisseaux  (27).  Semblable  k  ce  Romain  qui , 
pour  favoriser  la  retraite  des  siens  et  mettre  Rome  à  couvert,  aou- 
tint  seul  l'effort  d'une  armée,  Duguay-Trouin  se  dévoue  seul 
au  péril ,  arrête  la  flotte  entière ,  la  combat ,  lui  résiste ,  et  joint 
à  la  gloire  d'avoir  sauvé  son  escadre ,  celle  d'avoir  étonné  son 
ennemi  même.  Je  le  suis  dans  ces  climats  du  nord,  oii  l'insa- 
tiable avidité  conduit  tous  les  ans  le  Batave  pour  s'y  enrichir  par 
la  pêche  de  la  baleine  ;  ou  la  nature ,  accoutimdée  au  silence , 
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n'entend  des  voix  humaines  ,  que  lorsque  l'Européen  ,  guidé  par 
la  soif  de  1  or  ,  y  vient  enlever  les  dépouilles  des  monstres  de  la 
mer  ;  c'est  là  que  Duguay-Trouin  poursuit  le  Batave  (28).  Le  fer 
d'une  main  et  le  flambeau  de  l'autre  ,  il  attaque  ,  il  combat ,  il 
brûle  ses  vaisseaux.  Des  mers  glacées  sont  éclairées  au  loin  par  la 
lueur  des  flammes. 

L'Angleterre  éprouve  encore  sa  valeur,  qu^elIe  a  sentie  tant  de 
fois  (29).  Si  deux  vaisseaux  de  guerre  lui  échappent ,  ce  n'est  pas 
lui  qu'il  en  faut  accuser  :  ses  victoires  le  justifient.  O  trahison  I 
Tandis  que  Duguay-Trouîn  combat  seul  deux  ennemis  redou- 
tables ,  les  vaisseaux  qui  l'accompagnent  s'éloignent  pour  ne  point 
partager  son  péril.  Cependant  il  est  quelque  chose  encore  de  plus 
honteux ,  c'est  la  protection  que  trouvèrent  les  coupables  :  car  soit 
orgueil ,  intérêt  ou  bassesse ,  il  est  des  hommes  qui  se  font  un 
deyoir  de  protéger  tout  ce  qui  est  vîl.  Duguay-Trouin  sent  un 
pareil  outrage  avec  la  fierté  d'un  héros  :  il  est  sur  le  point  de  quitter 
la  mer  et  de  renoncer  au  service.  Ce  malheur  de  la  France  n'eût 
été  qu'un  succès  de  plus  pour  ceux  qui  l'y  forçaient  :  mais  il  était 
trop  citoyen  pour  prendre  ce  parti  extrême.  Il  ne  punit  point  la 
patrie  du  malheur  d'avoir  produit  quelques  âmes  basses  :  son  res^ 
sentiment  est  un  nouvel  ennemi  qu'il  immole  à  son  roi. 

La  victoire  se  hâte  de  le  consoler.  Il  oublie,  en  honorant  l'Etat, 
'  ceux  qui  l'ont  avili.  Dans  le  même  temps  ,  un  nouveau  titre  de 
gloire  se  joint  à  celui  de  ses  triomphes.  Un  de  ses  frères  meurt 
encore  les  armes  à  la  main  (3o).  Famille  de  héros  !  de  trois  frères , 
deux  ont  donné  l'exemple  de  mourir  pour  la  patrie  ;  Duguay* 
Trouin-,  celui  de  ne  vivre  que  pour  elle. 

Il  va  être  esposé  à  un  des  plus  grands  périls  011  se  soit  jamais 
trouvé  un  homme  de  mer.  Vingt-un  vaisseaux  de  guerre  fondent 
sur  lui ,  l'attaquent  et  l'environnent.  Déjà  il  en  a  mis  un  hors 
de  combat  ;  mais  de  quoi  lui  sert  ce  triomphe  ?  ses  ennemis 
peuvent  renaître  vingt  fois  pour  l'accabfer.  Tout  à  coup  le  vent 
tombe ,  le  combat  cesse ,  la  nuit  vient.  Le  héros  entouré  de  toutes 
part»  ne  peut  échapper.  Enfin  ,  les  Anglais  tiennent  enfermé  cet 
homme  terrible ,  qui  tant  de  fois  porta  le  carnage  daçs  leurs  vais»- 
seaux.  Cependant  son  âme  n'est  point  abattue  :  il  veut  dû  moins 
dans  sa  défaîte  entraîner  une  partie  de  ses  vainqueurs.  Dès  que 
le  jour  paraîtra,  il  doit  se  jeter  avec  ses  troupes  dans  le  plus  re- 
doutable des  Taisseaux  ennemis.  Il  a  inspiré  à  tous  ses  officiers  ce 
courage  du  désespoir ,  qui  est  le  dernier  sentiment  d'une  âme 
magnanime.  Le  sonuneil  ne  peut  suspendre  ses  inquiétudes  :  pen- 
dant la  nuit,  il  laisse  tristement  errer  ses  regards  sur  ses  ennemis , 
sur  la  mer ,  sur  ce  ciel  ou  bientôt  Ta  reparaître  le  jour ,  qui  sera 
témoin  de  son  désastre.  Tout  à  coup  il  aperçoit  à  l'horizon  le 
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présage  d'un  vent  prêt  à  s'élever.  Il  donne  des  ordres  ,  on  obéi  t 
en  silence  ;  toutes  les  voiles  sont  tendues  ,  le  vent  s'élève  ,  et  S€>ïïk 
vaisseau  s'échappe  rapidement  à  travers  les  Anglais  étonnés^. 

C'est  par  tant -d'actions  éclatantes  que  Duguaj-Trouin  augmente 

tous  les  jours  sa  gloire.  Il  a  reçu  le  titre  de  capitaine  de  vaisseau , 

et  n'en  a  que  plus  d'ambition  de  bien  servir  l'Etat.  Un  nouveau 

peuple  s'est  armé  contre  Louis  XIV  :  le  Portugal ,  ennemi  de  la 

France  par  politique ,  rival  de  l'Espagne  par  intérêt  et  par  faaiaey 

s'est  vendu  par  faiblesse  à  l'Angleterre.  L'or  et  les  diamans  cin 

Brésil  s'unissent  avec  le  fer  de  nos  climats  y  et  les  trésors  des  deux 

inondes  sont  employés  à  désoler  l'Europe.  Duguay-Trouin  avec 

trois  vaisseaux  ose  attaquer  une  flotte  portugaise  de  deux  cents 

voiles  ,  escortée  par  six  vaisseaux  de  guerre  (3i).  Bientôt  il  court 

par  les  ordres  de  son   roi  se  jeter  dans  Cadix ,  menacé  d'on 

siège.   Semblable  à  Vendôme ,  après  avoir  été  l'honneur  de  la 

France,  il  est  destiné  à  devenir  l'appui  de  l'Espagne.  Tout  est 

disposé  pour  la  défense  des  portes  qui  lui  sont  confiés.  Actif , 

infatigable,  il  vole  du  port  au  conseil,  du  conseil  à  ses  vaisseaux. 

Il  fait  parler  la  vérité  avec  la  même  intrépidité  qu'il  attaquait  des 

flottes  (32).  Mais  les  passions  des  grands  sont  des  ennemis  plus 

à  craindre  que  des  flottes  ak*mées.  Ce  fut  un  crime  pour  Dugnaj- 

Tronin  d'être  sincère ,  et  la  postérité  saara  que  la  récompense  de 

tant  de  soins  fut  un  outrage  et  des  fers  ;  tant  il  est  difficile  à  ceux 

qui  n'ont  que  des  titres ,  de  pardonner  à  ceux  qui  ont  des  vertus  ! 

Louis  XIV  avait  l'âme  trop  grande  pour  ne  pas  sentir  le  respect 

que  l'on  doit  aux  héros.  C'est  peu  de  venger  Duguay-Trouin  ;  il 

oppose  à  cet  affront  une  nouvelle  marque  d'estime  ,  et  l'associe  à 

cet  ordre  militaire  qui  récompense  le  courage  par  l'honneur. 

O  vous  qui  êtes  Jaloux  de  ce  grand  homme ,  il  va  être  plus  que 
jamais  utile  à  l'Etat^J  L'Angleterre  équipe  une  puissante  flotte 
pour  porter  des  secours  aux  ennemis  de  Philippe  V  (33)  ;  Duguay- 
Trouin  a  été  choisi  pour  la  combattre.  Il  a  joint  ses  vaisseaux  k 
ceux  d'un  homme  célèbre  qui  était ,  comme  lui ,  la  gloire  de  la 
marine  française  ,  mais  qui  avait  un  mérite  différent.  Forbin  ,  ne 
d'un  sang  illustre ,  avait  soutenu  la  gloire  de  sa  naissance  ;  Duguaj- 
Trouin  avait  fait  disparaître  l'obscurité  de  la  sienne  ;  le  premier 
avait  donné  un  nouvel  éclat  k  ses  aïeux  ,  le  second  avait  créé  un 
nom  pour  ses  descendans  ;  l'un  avait  mis  à  profit  tous  les  avan- 
tages ,  l'autre  avait  vaincu  tous  les  obstacles  :  tous  deux  intrépides, 
éclairés  ,  avides  de  périls ,  bravant  la  mort ,  prompts  k  se  décider, 
féconds  en  ressources.  Mais  Forbin ,  né  pour  être  un  général  de 
mer,  ne  fit  le  plus  souvent  que  des  exploits  d'armateur  ;  Duguay- 
Trouin ,  né  pour  être  un  simple  arraateuf ,  fit  presque  toujours 
de^  actions  d'un  grand  Capitaine.  Le  premier ,  en  servant  l'Etat , 
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peosait  k  la  récompense  ;  le  second  pensait  k  la  gloire.  Forlûii 
vendait  ses  services  ;  Duguay-Trouin  eût  acheté  l'honneur  d'être 
utile.  Fant-il  que  ces  deux  hommes  célèbres  aient  été  désunis  par 
ce  qui  aurait  dû  former  entre  eux  uà  Uen  éternel,  l'honneur 
d'avoir  combattu  ensemble  pour  le  bien  de  l'Ëtat  l  Déjà  les  deut 
escadres  réunies  sont  près  de  la  flotte  anglaise.  Forbin  ,  soit  cir- 
conspection ,  soit  lenteitf ,  soit  qu'il  méditât  à  loisir  le  plan  de  Son 
attaque  (  car*  il  n'est  permis  de  soupçonner  aucun  motif  indigne 
d'un  grand  homme  ) ,  Forbiti  a  tout  à  coup  ralenti  te  marche  ^  et 
tarde  à  donner  le  signal  du  combat.  Duguaj-Trouin,  accoutumé 
à  compter  les  momens,  jugea  qu'il  est  des  circonstances  oii  l'on 
est  au-dessus  des  lois  ,  et  qu'il  valait  mieux  prévenir  Tordre  que 
de  manquer  k  la  victoire.  Si  c'est  Une  faute ,  c'est  celle  d  udi 
citoyen  et  d'un  héros  ;  il  n'avait  pas  même  besoin  du  snccës  pour 
être  innocent.  Il  s'avance ,  la  victoire  le  suit.  La  ruse  et  l'audace  > 
l'impétuosité  de  l'attaque  et  l'habileté  de  la  manœuvre  l'ont  rendk 
maître  du  vaisseau  commandant.  Cependant  l'on  combat  de  tous 
c6tés ,  sur  une  vaste  étendue  de  mer  règne  le  carnage.  Où  se 
mêle  :  les  proues  heurtent  contre  les  proues ,  les  manoeuvres  sont 
entreliurées  dans  les  manœuvres  »  les  foudres  se  choquent  et  re- 
tentissent. Duguay-Tréuin  observe  d'un  oeîl  tranquille  la  ftcê  du 
cooibat ,  pour  porter  des  secours ,  réparer  des  dé&ites,  ou  achever 
des  victoires.  Il  aperçoit  un  vaisseau  armé  de  cent  canons ,  dé- 
fendu par  une  armée  entière;  c'est  là  qu'il  porte  ses  coups.  Il 
préfère  à  un  triomphe  facile ,  l'honneur  d'un  combat  dangereux^ 
Deux  fois  il  ose  l'aborder ,  deux  fois  l'incendie  qui  s'allume  dans 
le  vaisseau  ennemi ,  l'oblige  de  s'écarter.  Le  Deuonshire,  sem*- 
blable  à  un  volcan  allumé ,  tandis  qu'il  est  consumé  au  dedans  » 
vOmit  au  dehors  des  feux  encore  plus  terribles.  Les  Anglais ,  d'une 
main  lancent  des  flammes  ,  de  l'autre  ils  tâchent  d'éteindre  celles 
qui  les  environnent.  Duguay-Trouin  n'eùl  désiré  de  les  vaiiicre 
que  pour  les  sauver.  Ce  fut  un  horrible  spetkacle  pou^  un  cœur 
tel  que  le  sien ,  de  voir  ce  vaisseau  immense  brûlé  en  pleine  mer , 
la  lueur  de  l'embrasement  réfléchie  au  loin  sur  les  flots  ^  tant  d'in- 
fortunés errans  en  furieut ,  on  palpitans  imtnobiles  au  milieu  des 
flammes ,  s'embrassant  les  uns  les  autres  ^  ou  se  déchirant  eux- 
mêmes,  levant  vers  le  ciel  des  bras  consumés  ^  ou  précipitant 
leurs  coi^ps  fumans  dans  la  mer  ;  d'entendre  le  bruit  de  l'in-^ 
cendie,  les  hnrlémens  dés  mourans,  lés  vœux  de  la  religion  mêlés 
aut  cris  du  désespoir  et  aux  imprécations  de  la  rage,  jusqu'au 
moment  terrible  oii  le  vaisseau  s'enfonce  ;  Tablme  se  refermé  ^  et 
tout  disparaît.  Puisse  1»  génie  dé  l'humanité  metliie  souvent  de 
pareils  tableaux  devant  les  yéux  déi  rois  qui  ordonnent  les  guerres  ! 
Cependant  Dugnay«*Trouin  potii*SHit  la  flotte  épouvantée.  Toat 
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fuît  f  toat  se  disperse.  La  mer  est  couverte  de  débris  ",  nos  ports 
se  remplissent  de  dépouilles;  et  tel  fut  révënemeiit  de  ce  combat , 
qu'aucua  des  vaisseaux  qui  portaient  du  secours  ne  passa  citez  les 
ennemis  ;  les  fruits  de  la  bataille  d'Almamsa  furent  assurés  , 
l'archiduc  vit  échouer  ses  espérances,  et  Philippe  V  put  dès  lors  se 
flatter  que  son  trône  serait  un  jour  affermi. 

Je  passe  sous  silence  tant  d'autres  exploits  de  Duguay-Trouin  ^ 
des  projets  concertés  avec  sagesse ,  des  combats  oii  il  triompha 
toujours  de  la  supériorité  du,  nombre ,  une  flotte  attaquée   et 
vaincue  au  milieu  d'une  tempête;  circonstance  presque  unique  I 
Je  ne  vous  peindrai  pas  ce  héros ,  tandis  qu'il  attend  une  escadre 
anglaise ,  frappé  tout  à  coup  d'une  maladie ,  et  presque  entre 
les  bras  de  la  mort ,  plus  tourmenté  du  désir  de  combattre  que 
du  sentiment  de  sa  douleur  :  tel  Alexandre  malade  demandait 
aux  dieux ,  ou  de  combattre  ou  de  mourir  ;  mais  je  me   hâte 
de  venir  à  cette  expédition  oii  il  déploya  tant  de  courage  et  de 
talens ,  et  jparut  aussi  bon  général  que  grand  homme  de  mer. 

Depuis  que  le  Nouveau*Monde  a  été  découvert ,  conquis  et  ra- 
vagé ,  il  est  ébranlé  par  tous  les  mouvemens  qui  agitent  l'Europe , 
et  nous  ne  pouvons  plus  être  en  guerre  aux  bords  de  l'Escaut  ou 
du  Rhin ,  sans  que  le  sang  coule  aux  extrémités  de  l'Afrique  y 
de  l'Amérique  et  de  l'Asie.  Le  Brésil,  arraché  à  des  peuplés  sau- 
vages mais  tranquilles ,  a  été  tour  à  tour  disputé  par  le  Portugal , 
l'Espagne  et  la  Hollande  :  que  de  flots  de  sang  ont  arrosé  ses 
mines  d'or  !  Déjà,  dans  cette  guerre,  des  vaisseaux  français  avaient 
attaqué  la  puissante  ville  de  Rio-Janetro  (34)  ;  mais  le  chef  de 
l'entreprise ,  plus  courageux  qu'habile ,  plus  soldat  que  capitaine, 
au  lieu  de  remporter  des  dépouilles.,  s'était  vu  rédoit  à  pcMler  des 
fers.  Duguay-Trouin  a  conçu  le  projet  de  venger  sa  patrie  et 
son  roi.  Il  trouvera  dans  lui-même  les  ressources  qui  manquent 
k  l'Etat  ;  son  génie  et  son  nom  lui  suffisent.  L'Qr  des  citoyens 
opulens  se'prodigue  à  sa  voix  pâar  le  hîen  de  la  patrie  ,  et  l'in- 
térêt des  particuliers  seconde  la  gloire  de  la  nation.  Cependant,  au 
bruit  d*un  armement  de  Duguay-Trouin ,  la  Hollande  équipe 
des  flottes  ;  l'Angleterre  croyant  ses  rivages  menacés  «  rappelle 
ses  troupes  pour  la  défendre  ;  des  vaisseaux  vont  porter  l'alarme 
dans  toutes  ses  colonies  ;  une  nombreuse  escadre  est  destinée  à 
bloquer  le  port  qui  le  renferme.  Ainsi  les  mouvemens  d'un  seul 
homme  sèment  l'épouvante  dans  les  deux  mondes.  Duguay-? 
Trouin  les  a  prévenus ,  et  déjà  il  est  en  mer.  Oh  !  si  quelque 
génie  bienfaisant  portait  la  nouvelle  de  son  approche  aux  malheu- 
reux Françaif  qui,  dans  les  prisons  de  Rio-Janeiro,  soulèvent  leurs 
bras  chargés  de  chaînes  pour  invoquer  le  ciel  contre  leurs  vain- 
queurs et  leurs  bourreaux ,  de  quels  cris  de  joie  retentiraient 
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les  VoAtes  de  cet  prisons  !  Il  vole  avec  sa  flotte  ;  le  moment  de 
son  arrivée  est  celui  de  l'àttaïque.  Mais  quelle  main  puissante  a 
rassemblé  dans  le  même  lieu  tant  de  périls  et  tant  d'obstacles  ! 

Je  vois  un  port  dent  le  passage  étroit  et  resserré  encore  par 
un  rocher ,  est  défendu  des  deux  côtés  par  un  grand  nombre 
de  forteresses.  Trois  cents  pièces  d'artillerie  rangées  sur  son  pas- 
sage y  et  combinées  dans  leur  action  ,  croisent  leurs  feux  :  au 
milieu  de  l'entrée  ,  sept  vaisseaux  de  guerre  présentent  une  bar- 
rière formidable:  au-delà  s'élèvent  de  nouveaux  ouvrages,  des 
tours ,  des  boulevards ,  des  bastions  ,  des  iles  fortifiées.  Après' 
tant  de  barrières,  reste  la  ville  même  de  Rio-Janeiro  ;  Aio-Janeiro, 
située  au  milieu  de  trois  montagnes  qui  la  couvrent.  Chacune  de 
ces  montagnes  est  couverte  de  batteries ,  dont  l'artilFerie  semble 
tonner  du  haut  des  cieux.  Partout  je  vo^^  des  forts ,  des  retran- 
chemens ,  des  fossés  ,  du  canon  ,  et  dans  l'enceinte  des  remparts 
un  armée  de  douEe  mille  hommes  disciplinés  dans  l'Europe. 

Duguay-Trouin  a  donné  le  signal  pour  forcer  l'entrée  du  port. 
De  trois  cdtés  ,  la  foudre  vient  heurter  ses  vaisseaux.  Toujours 
inébranlable  ,  il  s'avance  d'un  pas  égal  à  travers  deS  torrens  de 
feu.  L'ennemi  s'étonne  ,  et  l'entrée  est  forcée.  Le  jour  éclaira  ce 
triomphe,  la  nuit  entend  déjà  gronder  ces  bombes  qui  volent  dans 
Tairetvont  écraser  les  citoyens  des  villes  sous  leurs  toits.  Un  nou- 
veau combat  recommence  avec  le  jour.  Une  ile,  poste  important, 
est  attaquée  et  emportée  d'assaut.  Les  Portugais  put  fui;  leurs 
propres  mains  embrasent  leurs  vaisseaux.  Tout  est  prêt  pour  la 
descente.  Des  mouvemens  compliqués  et  de  fausses  attaques 
trompent  l'ennemi ,  et  déjà  l'armée  française  est  sur  le  rivage. 

Dès  ce  moment  on  vit  Duguay-Trouin ,  qui  jusqu'alors  n'avait 
combattu  que  sur  mer,  déployer  tous  les  talens  d'un  général  ^ 
former  des  troupes,  les  ranger  en  bataille,  choisir  des  postes , 
le« soutenir  les  uns  par  les  autres,  ,^rendre  une  exacte  connais- 
sance des  lieux  ,  profiter  des  fautes  ,  éviter  les  surprises  ,  fixée  la 
victoire ,  ordonner  les  retraites ,  user  des  avantages  ,  tantôt  avec 
précaution ,  tantôt  avec  activité ,  joindre  le  génie  des  sièges  à 
celui  des  batailles  :  tant  il  est  vrai  que  ce  sont  les  circonstances 
qui  développent  les  talens  ;  et  Duguay»Trouin,  peut-être,  eût  été 
aussi  aisément  le  rival  des  Turenne  et  des  Condé,  que  celui  des 
Kuyter  et  des  Duquesne. 

Déjà  il  s'est  emparé  de  deux  hauteurs  qui  dominent  la  ville ,  il 
a  reconnu  tout  le  terrain  qui  l'environne  ,  il  a  compté  toutes  les 
ressources  de  l'ennemi ,  il  a  découvert  les  lieux  qui  favorisent 
l'attaque,  il  a  remporté  une  victoire  dans  la  plaine ,  et  dressé  des 
batteries  qui  foudroient  les  remparts.  L'artillerie  des  vaisseaux 
soutient  celle  des  difTérens  postes  :  tout  est  prêt ,  demain  avec  le 
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jour  Tassant  sera  livré.  Cependant  la  nuit  est  destinée  pour  s' 
parer  d'un  poste.  Nuit  lerrrble  !  son  silence  est  tout  à  coup  troublé 
par  les  décharges  de  toute  l'artillerie  de  Duguay-Trouin.    £n 
même  temps  le  ciel  se  couvre  d'orages ,  le  feu  des  éclairs  qoi  se 
mêle  au  feu  continuel  et  rapide  des  batleries,  le  bruit  des  canons 
joint  aux  éclats  redoublés  du  tonnerre  ,  les  échos  des  rochers,  les 
remparts  qui  s'écroulent ,  les  mugissemens  de  la  mer  agitée  pmr 
la  tempête ,  tous  «es  objets  réunis  dans  l'obscurité  d'une  nuit 
.sombre  ,  formaient  autour  de  Rio-Janeiro  une  scène  d'horreur  et 
d'épouvante.  Les  habitans  prennent  la  fuite.  L'avarice  emporte 
ses  trésors  avec  elle  au  fond  des  bois  ef  dans  les  cavernes  des  mon— 
tagnes.  Les  soldats  étonnés  cèdent  eux-mêmes,  ils  fuient;  leurs 
mains  ont  livré  aux  flammes  les  dépots  des  richesses  publiques  ; 
mais  dans  le  sein  de  là  terre,  ils  ont  caché  des  feux  secrets  destinés 
à  les  venger.  Duguay-Trouiti  s'avance  avec  autant  de  précaution 
que  s'il  n'était  pas  vainqueur  :  il  achevé  de  mériter  sa  victoire, 
en  l'assurant.  Quel  spectacle  pour  lui ,  lorsque  Jes  Français  ,  qui 
sur  cette  rive  étrangère  avaient  gémi  dans  les  prisons  ,  le  front 
pâle ,  les  yeux  éteints ,  le  corps  revêtu  de  lambeaux ,  vinrent  en 
foule  embrasser  ses  genoux  ,  baiser  sa  main  sanglante  ,  et  l'appe- 
lant cent  fois  leur  libérateur,  lui  exprimèrent  cette  reconnaissance 
vive  et  sensible  qui  n'est  connue  que  des  malheureux  ! 

Mais  la  victoire  est  encore  incertaine.  Les  ennemis  ont  réuni 
leurs  troupes  dispersées;  de  puissans  secours  se  hâtent  de  les 
joindre.  Albuquerque  approche  k  la  tête  d'une  armée;  Albur 
querque ,  fameux  par  des  triomphes  ;  son  nom  est  chez  les  Por- 
tugais le  signal  de  la  victoire.  Duguay-Trouin  a  tout  prévu  pour 
se  défendre.  Trois  postes  occupés  assurent  sa  conquête;  mais  il 
veut  prévenir  la  jonction  des  deux  armées.  Il  marche,  la  nuit  le 
seconde.  Les  ennemis  le  croient  encore  sous  les  remparts  de  la 
ville,  et  déjà  il  est  en  leur 'présence.  Les  soldats,  rangés  éh  ba- 
taille ,  joignent  à  l'intrépidité  des  Français  la  fierté  des  vain- 
queurs. Cette  audace  de  Duguay-Trouin  valut  pour  loi  une  ba- 
taille. Les  ennemis  épouvantés  viennent  traiter  du  rachat  de  lenr 
ville,  et  lui  offrir  tout  l'or  ^e  leur  colonie.  Déjà  il  a  dicté  des  lois 
et  reçu  des  otages.  En  vain  Albuquerque  arrive  le  lendemain  à  la 
tête  d'une  armée  de  quinze  mille  hommes  ;  en  vain  quelques  Por- 
tugais ,  avides  d'en  venir  aux  mains,  parce  qu'ils  se  croyaient  sûrs 
de  vaincre,  soutiennent  que  la  victoire  justifie  tout,  et  qne  la 
perfidie  heureuse  n'est  plus  un  crime ,  Duguay-Trouin  ne  permit 
pas  à  ses  ennemis  de  faire  usage  de  cette  dangereuse  maxime. 
Toujours  prêt  à  combattre,  il  fait  accomplir  le  traité  ;  et  ses  sol- 
dats ,  tenant  le  fer  d'une  main ,  enlèvent  de  l'autre  les  richesses 
du  Brésil. 
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Cet  illustre  vainqueur  remporte  dans  sa  patrie  les  dépouilles  de 
l'Amérique.  Mais  avec  quel  empire  la  nature  avertit  les  héros 
qu'ils  ne  sont  que  des  homme»!  Le  vengeur  des  deux  nations, 
l'effroi  du  Portugal ,  celui  qui  dans  ce  moment  vient  de  remporter 
la  plus  éclatante  victoire  dans  le  Nouveau-Monde ,  au  retour 
même  de  cette  expédition  ,  est  prêt  à  périr  dans  les  flots.  De 
moment  en  moment,  il  se  voit  sur  le  point  d'être  englouti ,  et 
n'attend  que  la  mort  (35).  Enfin,  après  douze  joiMOS  de  tempête, 
la  mer  se  calme  ,  et  ce  héros  est  rendu  à  la  France.  Son  nom  est 
dans  toutes  les  houches  :  partout  oii  il  parait,  les  regards  se  fixent 
sur  lui  (36).  Le  peuple  qui,  moins  aveuglé  par  l'orgueil,  sent 
mîetfk  la  distance  qui  est  entre  lui  et  les  grands  hommes,  ou  qui, 
moins  jaloux  peut-4tre,  est  plus  franc  dans  son  admiration  ,  s'as- 
semble en  foule  autour  de  lui,  le  regarde,  l'environne.  Il  est 
devenu  un  spectacle  pour  la  France. 

Louis  XIV  lui  avait  accordé  toutes  les  récompenses  qui  lui  étaient 
dues.  Il  en  est  une  qui ,  grâce  aux  conventions ,  donne  pK>ur  ainsi 
dire  à  l'homme  un  nouvel  être ,  et  devient  d'autant  plus  écla- 
tante ,  qu'elle  s'éloigne  plus  de  sa  source  :  c'est  la  noblesse,  ins- 
titution politique ,  plus  injurieuse  peut-être  qu'honorable  pour 
l'humanité ,  mais  utile  par  elle-même ,  et  qui  n'est  dangereuse 
que  par  ses  abus  (37).  Heureux  les  Etats  ou  cette  noblesse  d'insti* 
tution  n'étoufTe  point  la  noblesse  de  mérite ,  et  oii ,  faite  pour 
représenter  la  vertu  ,  elle  ne  sert  ni  à  décorer  le  vice  ,  ni  à  justi- 
fier l'indolence ,  ni  k  relever  l'orgueil  !  Lorsque  Louis  honora 
Duguay-Trouin  de  cette  distinction ,  personne  ne  demanda  par 
où  il  l'avait  méritée.  Douze  flottes  attaquées  et  vaiucues ,  et  plus 
de  quatre. cents  vaisseaux  pris  ou  brûlés,  voilà  ses  titres:  avant 
que  d'être  noble ,  il  fut  un  héros.  Pourquoi  sur  la  iner  voit-on 
beaucoup  plus  qu'ailleurs  de   ces  hommes   extraordinaires   qui 
doiveut  tout  k  eux-mêmes  (38)  ?  Jéan-Bart  et  Duquesne ,  tous 
deux  nés  dans  l'obscurité ,  ont  aussi  fondé  leur  grandeur  sur  lehrs 
exploits  :  et  les  mains  de  Ruyter,  ces  mains  qui  combattaient  les 
rois  et  guidaient  les  flottes  de  la  Hollande ,  avaient  déployé  des 
voiles  et  manié  des  cordages. 

Duguay-Trouin  ,  de  simple  armateur  devenu  chef  d'escadre  , 
et  depuis  lieutenant-général  (39) ,  s'était  trop  élevé  pour  que  l'en- 
vie ne  hn  en  fît  pas  un  crime.  Ces  hommes  lâches  et  vains  qui 
veillent  jouir  en  même  temps  des  douceurs  de  la  mollesse  et  des 
récompenses  de  la  vertu ,  osaient  se  i(^nler  des  actions  de  leurs 
ancêtres ,  et  ils  ne  pardonnaient  pas  à  un  héros  d'avoir  fait  les 
siennes.  Duguay-Troutn  pouvait  leur  dire  ce  que  Marius  disait 
aux  grands  de  Rome  :  «  Vous  m'envies  ma  gloire ,  enviez-moi 
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donc  anssi  mes  travaux ,  mes  dangers ,  mes  combats^  envîejE-moi 
le  sang  que  j'ai  versé  pour  la  patrie,  » 

Ce  n'est  pas  que  Duguay-Irouin  irritât  l'envie  par  ces  moave- 
mens  d'une  âme  altiëre  qui  sent  trop  sa  supériorité.  Dans  les 
relations  de  ses  OMnbats ,  il  était  le  seul  à  qui  il  ne  rendit  pas 
justice  ;  c'était  asses  pour  lui  de  mériter  des  éloges ,  il  laissait  à  Xsl 
renommée  le  soin  de  les  faire.  Sans  faste  dans  ses  actions  ,  sxds 
hauteur  dans  s^s  discours  ,  les  deux  plus  dangereux  séducteurs  de 
la  vertu  ,  là  fortune  et  la  gloire  n'avaient  pu  le  corrompre.  S\  sa 
renommée  ne  l'eût  suivi  en  tous  lieux  ^  on  eût  oublié ,  en  loi 
parlant  y  que  c'était  un  héros. 

La  mer  donna  toujours  à  ceux  qui  l'habitent  une  fierté  natu- 
relle. C'est  le  séjour  de  la  liberté  :  on  n'y  respire  point  l'air  de 
l'esclavage  comme  dans  les  prisons  immenses  des  villes  ;  oa  n'j 
est  point  pressé  par  les  tyrans.  Sur  cet  océan  sans  bornes,  l'âme 
s'étend  et  s'agrandit.  Duguay-Trouin ,  à  des  mœurs  douces ,  joi- 
gnit cette  fierté  noble  :  mais  il  la  réservait  toute  entière  pour  les 
combats.  Jamais  elle  ne  parut  dans  la  société ,  que-  lorsque  l'in- 
justice ou  l'envie  osèrent  lui  disputer  sa  gloire.  Il  s'élève  dès  qu'on 
l'abaisse ,  il  brave  dès  qu'on  l'offense. 

Jamais  chez  lui  l'intérêt  ne  balança  l'honneur  (4o).  Quels  sont 
dans  les  combats  les  trésors  qu'il  veut,  sauver  ?  son  pavillon  et 
l'honneur  de  la  France.  Vainqueur  du  Brésil  et  de  quatre  cents 
vaisseaux ,  il  mourut  dans  la  médiocrité. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'il  respectât  la  valeur  dans  ses  ennemis, 
on  sent  un  secret  orgueil  à  honorer  ceux  qu'on  a  vaincus  ;  mats  il 
la  voyait  sans  jalousie  dans  ceux  qui  servaient  sous  lui.  Il  l'inspi- 
rait à  ses  soldats,  par  une  prévoyance  qui  embrassait  tout,  par 
une  confiance  qui  jamais  ne  douta  du  succès ,  par  des  dispositions 
qui  mettaient  les  troupes  dans  la  nécessité  d'être  braves ,  par  une 
sévérité  de  discipline ,  qui  est  pour  les  courages  ce  qu'une  vie  sobre 
et  frugale  est  pour  les  corps  (40  ^  P^^  ^^^  attention  pleine  d'hu» 
manité  à  ménager  leur  sang  ;  car  il  savait  estimer  la  vie  d'un 
soldat, 

A  la  cour,  pays  oii  l'ambition  étouffe  Famitié  même,  ou  l'on 
oublie  tout ,  excepté  soi  et  ses  ennemis ,  il  s'occupait  de  l'avance^ 
ment  de  ses  officiers  ;  il  portait  au  pied  du  trône  des  actions  qui, 
sans  lui,  n'auraient  jamais  été  connues  de  leur  maître,  Louis  XIV, 
pour  prix  d'une  victoire ,  lui  accorde  une  pension  :  Duguay- 
Trouin  prie  son  roi  de  la  tran^orter  à  un  officier  courageux  et 
pauvre ,  cruellement  blessé  dans  le  combat  (42)«  Cette  action ,  qui 
n'est  que  juste ,  doit  cependant ,  par  la  corruption  de  nos  mceurs , 
paraître  grande. 
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La  sensibilité  fut  toujours  le  caractère  des  héros.  Tels  furent 
AleiLandre ,  César ,  Henri  lY ,  Condé  ;  fiers  et  sensibles ,  sublimes 
et  tendres  ;  tel  fut  aussi  Duguay-Tronin.  On  aime  k  le  voir  fré- 
mir à  la  vue  des  embrasemens  et  des  naufrages ,  voler  aux  secours 
des  malheureux ,  oonsolçr  les  vaincus ,  donner  les  plus  tendres 
regrets  à  la  mort  de  ses  amis ,  embrasser  les  corps  expirans  de  ses 
frères ,  les  serrer  dans  ses  bras ,  mêler  ses  larmes  à  leur  sang. 
Quoi  !  il  pleure  !  Estxe  donc  là  ce  héros  qui  fait  trembler  l'An- 
gleterre ?  Heureux  s'il  n'avait  jamais  eu  que  de  si  nobles  fai- 
blesses !  Mais  la  postérité  lui  rendra  du  moins  cette  justice ,  que 
le  plaisir  ne  fut  jamais  pour  lui  que  le  délassement  de  la  gloire. 

II  aimait  Louis  XTV,  non  comme  son  maître ,  mais  comme  un 
grand  homme  ;  et  lorsque  ce  prince  mourut ,  Duguaj-Trouin 
donna  dans  Paris  le  spectacle  d'un  sujet  qui  pleura  son  roi. 

Ne  croyez  pas  que  dans  la  paix  ce  héros  soit  inutile  à  la  France, 
les  jours  du  citoyen  ne  sont  jamais  perdus  pour  la  patrie.  Tantôt 
par  des  études  savantes  et  des  réflexions,  plus  utiles  pour  un 
homme  de  génie  que  les  livres  même  ,  il  approfondit  cet  art  qui 
Ta  rendu  si  célèbre  ;  tantôt  il  s'occupe  à  écrire  ces  mémoires  qui 
seront  une  leçon  étemelle  pour  la  postérité.  Dans  les  ports  oii  il 
commande  ,  il  maintient  l'ordre  qui  est  l'âme  du  service  ;  il  veille 
sur  la  discipline ,  qui  dans  la  paix  tend  toujours  à  s'énerver  ;  il 
s'étudie  à  perfectionner  l'architecture  navale ,  objet  le  plus  im- 
portant peut-être  de  la  miarine,  et  qui  est  encore  si  défectueux  (43) . 
Il  préside  dans  un  conseil  à  cette  compagnie  des  Indes  (44)  9  fon- 
dée par  Colbert ,  tombée  depuis  en  décadence ,  et  que  l'on  vit 
renaître  des  débris  du  système  /comme  .on  Voit  sortir  du  milieudu 
tronc  abattu  par  l'orage  ,  un  rejeton  vigoureux ,  qui  bientôt  croît , 
s'élève ,  et  devient  plus  fort  que  l'arbre  même  qui  lui  a  donné 
naissance.  Philippe  le  consulte  :  Duguay-Trouin  éclaire  ses  con- 
citoyens et  son  prince ,  comme  il  avait  vaincu  ses  ennemis ,  avec 
modestie  ,  mais  avec  courage. 

La  cour  se  renouvelle  ;  la  confiance  que  l'on  a  en  lui  est  tou- 
jours la  même  (45).  Il  va  sur  les  côtes  d'Afrique  réclamer  les 
droits  de  l'humanité  chez  toutes  ces  nations  qui  font  trafic  de  la 
liberté  des  hommes  ;  partout  il  est  respecté ,  moins  comme  l'en- 
voyé d'un  grand  roi  que  comme  un  héros.  Il  négocie  avec  la  supé- 
riorité d'un  homme  fameux  par  des  victoires. 

Ya-t-îl  enfin  rentrer  dans  la  carrière  des  combats  (46)  ?  La  paix 
de  l'Europe  est  troublée;  l'Angleterre  équipe  des  flottes;  nos  vais- 
seaux s'arment  dans  nos  ports  ,  l'honneur  de  les  commander  en- 
flanome  Duguay-Trouin,  et  lui  rend  l'ardeur  de  sa  première 
jeunesse.  Ces  mers,  après  vingt  ans,  vont  reconnaître  leur  vain- 
queur. Mais  tout  à  coup  l'Europe  se  calme ,  et  Duguay-Tronin  , 
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prêt  à  recommencer  die  vaincre ,  se  fiélicite  de  nç  point  augzKieo- 

ter  sa  gloire. 

Il  semble  que  les  maux  qui  le  tourmentaient  n'eussent  été 
suspendus  que  p^r  son  zèle.  Dès  qu'il  n'a  plus  l'espéraiifte  de  ccmezi— 
battre ,  son  corps  s'affaiblit ,  ses  forces  s'épiv^sent  ;  et  la  France  y 
qui  venait  de  perdre  BerwicV  et  Yillars ,  pleure  le  dernier  <ii 
héros  du  siècle  de  Louis  XI Y. 

Faut'il  .qu'il  nous  ait  été  enlevé  sitôt  !  Faut^il  qu'usé  par 
maladies  ,  il  ait  succombé  lorsqu'il  aurait  pu  encore  remplir  une 
longue  carrière  I  Ah  !  si  le  ciel  eût  prolongé  se$  jours ,  même  dans 
sa  vieillesse  ^  il  aurait  encore  pu  servir  l'Etat.  Ainsi  Duquesae 
affaibli  par  les  années,  rendait  encore  la  France  respectable  sur 
les^mers;  ainsi  \illars  remportait  des  victoires  à  l'âge  oii  les 
autres  hommes  vivent  à  peine.  Que  du  moins  son  âme  respire 
encore  parmi  nous  !  que  son  exemple  perpétue  dans  notre  marine 
et  la  valeur  et  les  talens  ! 

Dans  ces  entretiens  si  profonds  qu'il  avait  avec  Philippe ,  il 
parlait  sans  cesse  à  ce  prince  de  l'importance  et  de  l'utilité  de  la 
marine.  Ah  !  s'il  revivait  aujourd'hui ,  s'il  errait  parmi  nos  ports 
et  nos  arsenaux ,  quelle  serait  sa  douleur  !  «  Français,  s'écrierait- 
il  ,  que  sont  devenus  ces  vaisseaux  que  j'ai  commandés ,  ces  flottes 
victorieuses  x{ui  dominaient  sur  l'océan  ?  mes  jeux  cherchent  en 
vain,  je  n'aperçois  que  des  ruines.  Un  triste  silefipe  règne  dans 
vos  ports.  Eh  quoi  !  u'étes-vous  plus  le  même  peuple?  n'aves-vous 
pins  les  mornes  ennemis  à  combattre  ?  ailes  tarir  la  source  de  leurs 
trésors.  Ignorez-vous  que  toutes  les  guerres  de  l'Europe  ne  sont 
plus  que  des  guerres  de  pommette,  qu'on  achète  dos  armées  et 
des  victoires ,  et  que  le  sang  est  à  prix  d'argent  ?  Les  vaisseaux 
sont  aujourd'hui  les  appuis  deatrones.  Portes  vos  regards  au-delà 
des  mers  :  les  habitans  de  vos  colonies  vous  tendent  les  bras;  les 
abandonnerez-vous  aux  premiers  ennemis  qui  voudront  descendre 
sur  leurs  cotes  ?  les  ferez-vous  repentir  de  leur  fidélité  ?  En  vain 
la  nature  leiir  a  donné  la  valeur  et  le  zèle  ;  leur  vie  ,  leur  sûreté  , 
leur  existence  est  dans  vos  ports;  vos  vaisseaux  sont  leurs  rem- 
parts ,  ils  n'en  ont  point  d'autres.  Ête^voas  citoyens  ?  ce  sont  vos 
frères..  Êles-vou6  avides  de  richesses  ?  vous  les  trouvères  dans  ce 
nouveau  monde  :  vous  y  trouvères  un  bien  plus  précieux ,  la 
gloire.  Vous  avez  versé  tant  de  sang  pour  maintenir  la  balance 
de  l'Europe ,  l'ambition  a  chsoigé  d'objet.  Portez ,  portes  cette 
balance  sur  les  mers ,  c'est  là  qu'il  faut  établir  l'équilibre  du 
pouvoir  ;  si  un  seul  peuple  y 'domine ,  il  sera  tyran ,  et  vous  seres 
esclaves.  Il  faudra  que  votis  achetiez  de  lui  les  alimens  de  votre 
luxe  ,  dont  vos  malheurs  ne  vous  guériront  pas.  Français  ,  consi- 
dérez ces  mers ,  qui  de  trois  côtés  baignant  votre  patrie  ;  voyet 
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vos  riches  provinces  qui  vous  offrent  à  l*envi  tout  ce  qui  sert  à  la 
construction  ;  voyez  ces  ports  creusés  pour  recevoir  vos  vaisseaux  : 
la  gloire,  l'intérêt,  la  nécessité,  la  nature,  tout  vous  appelle. 
Français  ,  soyez  grands  comme  vos  ancêtres  ;  régnez  sur  la  mer  ^ 
et  mon  ombre ,  en  apprenant  vos  triomphes  sur  les  peuples  que 
j'di  vaincus,  se  réjouira  encore  dans  son  tombeau,  » 

r  -  -    _  —       --^--         -  -__■  ,_- T—    -^ 

NOTES    HISTORIQUES. 

JPage  355.  (i)  Cj'est  un  grand  problème  de  sa  voir  si  la  navigation  a  été 
plus  utile  quefuneste  aux  hommes.  On  peut  dire  d^un  côté  qu'elle  a  servi 
à  réunir  les  différentes  parties  de  Tunivers.  Ce  globe  partagé  en  cent 
mondes  dilTërens  >  n^a  plus  formé  qu'un  seul  monde  ;  les  nations  se  sont 
communiqué  leurs  lumières  ;  la  connaissance  des  cieux  et  de  la  terre  a 
été  perfectionnée  ;  les  trésors  dispersés  par  la  nature  ont  été  rassemblés 
par  le  commerce.  Mais  aussi  que  de  maux  sont  nés  de  ces  biens  même  î 
Les  peuples ,  en  se  communiquant  leurs  lumières ,  se  sont  communiqué 
leurs  vices.  Le  commerce  ,  en  multipliant  les  richesses ,  a  multiplié  les 
besoins  ,  a  fait  naître  le  luxe  et  corrompu  les  mœurs ^  enfin,  la  mer 
est  devenue  une  des  plus  grandes  <;^uses  de  cette  dépopulation  sensible, 
que  les  philosophes  croient  apercevoir  dans  le  genre  humain.  Tant 
d'hommes  engloutis  par  les  naufrages  depuis  des  siècles ,  tant  de  pestes 
et  de  maladies  cruelles  que  la  nature  avait  enfermées  dans  certains  cli- 
mats ,  qui  ont  été  répandues  dans  le  monde  entier ,  tant  de  pays  inon- 
dés par  des  brigands ,  à  qui  la  mer  aurait  servidc  barrière ,  la  plus  vaste 
partie  du  monde ,  l'Amérique  presque  entièrement  dépeuplée  !  enfin  les 
combats  de  mer ,  si  meurtriers  et  si  terribles,  surtout  entre  les  nations 
modernes  ;  tout  cela  déposerait  contre  la  navigation ,  et  devrait  la  faire 
regarder  comme  un  des  plus  grands  fléaux  qui  désolent  le  genre  hu- 
main. 

Pa^e355.  (a)  On  ne  peut  douter  que  dansPordre  politique,  la  navigation 
soit  un  bien.  Nous  voyons  par  l'histoire  que  toutes  les  nations  qui  ont 
cultivé  la  marine,  ont  joué  un  très^rand  rôle.  Tyr,  devenue  la  reine 
des  mer»,  s'est  enrichie  des  dépouilles  du  monde  et  l'a  peuplé  de  ses  co- 
lonies ^  Athènes  a  eu  la  supériorité  sur  cette  république  d'états  qui  com- 
posait la  Grèce  ;  Garthage  a  disputé  l'eim^ire  de  l'iraivers  ;  Rome  n'a 
étendu  ses  conquêtes  que  lorsqu'elle  a  commencé  à  équiper  des  flottes  ; 
Venise,  sortie  des  fanges  d'un  marais ,  a  fait  trembler  l'Orient  par  sa 
puissance  et  enrichi  l'Occident  par  son  industrie  ;  l'Espagne  a  presque  ob- 
tenu la  monarchie  universelle ,  dans  le  temps  que  ses  flottes  décou- 
vraient un  nouveau  monde  j  l'Angleterre ,  du  sein  de  ses  rochers  y  et 
parmi  les  orages  de  son  gouvernement ,  a  souvent  fait  pencherla  ba- 
lança de  l'Europe  ;  la  Hollande ,  pauvre  et  esclave ,  a  trouvé  dans  ses 
vaisseaux  la  richesse  et  la  grandeur  :  ses  pavillons  ont  été  l'étendard  de  la 
liberté;  laTurquie  aétéau  phishaut  point  de  gloire  et  de  puissance,  lorsque 
Oragut  et  Barberousse  commandaient  les  flottes  immenses  de  Soliman. 
Si  nous  tournons  les  yeux  sur  la  France ,  nous  y  verrons  la  marine  peu 
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connue  sous  la  première  race  de  nos  rois ,  ranimée  sons  Ghariem^if^iie .. 
servir  de  barrière  aux  inondations  du  nord ,  négligée  sous  ses  siAOces- 
seurs ,  qui  négligèrent  tout ,  rétablie  sous  le  premier  des  PbiKppe,  por- 
ter  des  conquérans  dans  TAsie  ,  s^élever  par  des  progrès  lents  )iis<|u^k 
François  V,  retombée  pendant  les  orages  funestes  des  guerre^  civiles , 
reparaître  sous  Louis  XIII,  oîi  elle  trouva  Richelieu,  étonner  et  faire 
trembler  PËurope  sous  Louis  XIV ,  toujours  liée  k  de  grands  éyénemens, 
ou  recevant  Timpulsion  des  grands  hommes  d^état. 

Page  356.  (5)  Les  victoires  d^un  homme  de  mer  dépendent  de  trois 
choses  ;  de  ses  vaisseaux ,  des  vents  et  de  la  mer.  U  est  d'abord  essentiel 
qu^il  connaisse  les  qualités  de  ses  navires ,  leur  solidité ,  leurs  propor- 
tions ,  leur  vitesse  ou  leur  lenteur.  G  est  sur  cette  connaissance  qa*îl 
doit  régler  la  plupart  de  ses  opérations ,  pour  l'attaque  ou  pour  la  dé- 
fense ,  pour  le  combat  ou  pour  la  retraite. 

Les  vents  sont  le  second  objet  de  son  étude  :  ils  avaient  d'abord  été 
créés  par  la  nature  pour  être  les  bienfaiteurs  du  monde,  pour  |>urifier 
l'air  en  l'agitant ,  pour  amener  ou  pour  dissiper  les  pluies,  pour  traos- 
porter  et  répandre  les  germes  des  plantes ,  pour  fortifier  les  végétaux 
par  d'utiles  secousses,  pour  établir  un  commerce  entre  toutes  les  nations 
de  l'univers.  Mais  depuis  qu'ils  ont  reçu  une  nouvelle  destination  de  la 
fureur  des  hommes ,  ce  sont  eux  qui  décident  presque  toujours  du  suc- 
cès des  combats  de  mer.  H  faut  donc  Jes  connaître  pour  triompher  de 
leurs  obstacles ,  mettre  à  profit  leurs  avantages ,  régler  sur  eux  le  choix 
des  postes,  tirer  d'eux  les  plus  grands  secours  lorsqu'ils  sont  favorables, 
les  forcer  de  servir ,  même  lorsqu'ils  sont  contraires. 

Le  mer  est  le  troisième  objet  qui  doit  fixer  l'attention  d'un  marin. 
Elle  a  des  vagues  qui  choquent  continuellement  le  navire ,  il  faut  es- 
timer leur  action  ^  elle  a  une  surface  toujours  agitée ,  il  faut  obéir  à  ses 
différens  mouvemens  ^  elle  a  des  courans ,  il  faut  connaître  et  mettre  i 
profit  leur  direction  ;  elle  a  des  marées,  il  faut  calculer  leur  temps,  leur 
force ,  leur  efTet. 

Enfin ,  l'homme  de  mer  a  des  ennemis  à  combattre  ;  il  faut  qu'il  sache 
estimer  par  la  saison ,  par  les  obstacles,  dans  quel  temps  les  vaisseaux 
ennemis  peuvent  se  trouver  à  telle  hauteur.  S'il  les  attend,  U  faut  qu'il 
.sache  kui-  fermer  le  passage  ^  s'il  les  poursuit ,  leur  couper  le  chemin  ; 
s^il  les  évite  ,  choisir  celle  des  routes  où  son  vaisseau  a  la  plus-  grande 
vitesse  possible  ;  s'il  les  combat,  il  doit  par  leurs  mouvemens  connaître 
leurs  intentions,  les  forcer  par  sa  manœuvre  k  souffrir  l'abordage ,  ou 
savoir  l'éviter  soi-même.  Tous  ces  détails  si  multipliés,  si  combinés,  ne 
peuvent  être  que  le  résultat  de  beaucoup  d'études  et  d'expériences. 
L'homme  a  besoin  d'apprendre  les  choses  même  les  plus  simples  ;  il  est 
condamné  à  se  traîner  en  rampant  d'une  vérité  à  l'autre.  Que  sera-ce 
donc  d'un  art  aussi  compliqué  que  celui  delà  marine?  U  faut  une  igno- 
rance bien  hardie  pour  se  flatter  d'y  réussir  sans  l'avoir  étudié  :  la  na- 
ture donne  les  talens,  l'autorité  donne  les  titres,  l'étude  seule  donne  les 
connaissances. 

Piige  557.  (4)  1^  Angleterre,  la  marine  marchande  est  une  école  oà 
les  particuliers  risquent  leur  fortune  pour  apprendre  li  soutenir  un  jour 
U  fortune  publique.  Le  service  daps  l'une  est  uo  degré  pour  passer  à 
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i^autre  ;  il  n^est  pas  extraordinaire  devoir  des  loixls  envoyer  leurs  enfans 
faire  plusieurs  campagnes  sur  des  vaisseaux  marchands  :  c^est  pour  ainsi 
dire  une  partie  de  Féducation  publique.  Peut-être  TAngletcrre  doit-elle 
sa  grandeur  à  ce  système  :  il  produit  du  moins  de  grands  avantages  ]  le 
commerce  est  honoré ,  la  science  de  la  marine  se  répand  dans  tous  les 
états  y  la  marine  royale  se  peuple  d^officiers  excellens ,  qui  se  forment 
même  au  sein  de  la  paix  ;  et  nous ,  avec  nos  préjugés  et  notre  orgueil , 
nous  restons  dans  Tignorance.  C'est  ce  que  ramiral  Hawk  dit  dans  cette 
guerre  à  un  ofBcier  français  qui  était  prisonnier  :  n  Jamais  en  France 
»  vous  D^aurez  de  marine ,  tant  que  vous  croirez  qu'il  y  a  du  déshonneur 
3»  2i  servir  sur  des  vaisseaux  marchands.  Je  n'étais  pas  né  pour  être  ma- 
9  telot  y  ajouta-t-ii ,  cependant  je  me  suis  fait  matelot  poiu*  apprendre 
»  la  manoeuvre.  »  Que  du  moins  nos  ennemis  nous  instruisent.  Ces  ré- 
flexions ne  sont  dictées  ni  par  l'enthousiasme,  ni  par  l'envie  de  censurer  ^ 
cVst  le  cri  de  la  raison  et  de  la  vérité. 

Page  557.  (5)  C'est  une  chose  qui  mérite  d'être  remarquée,  que  la  plu- 
part des  grandshommes  de  mer  que  la  France  a  produits,  se  sont  formés 
dans  la  marine  marchande. 

Jean-Bart ,  né  h  Dunkerque ,  d'un  courage  intrépide ,  d'une  forée  de 
corps  extraordinaire ,  de  simple  pécheur  devint  ùhef  d'escadre  ^  il  lit 
les  glus  grandes  choses ,  parce  qu'il  ne  craignit  jamais  rien.  Il  mourut 
en  1703. 

Le  comte  de  TourvlUe  fit  ses  premières  armes  dans  un  vaisseau  armé 
en  course  contre  les  Algériens.  Il  livra  en  166 1  un  comhnt  terrible  contre 
des  corsaires  turcs.  U  continua  &  s'exercer  et  à  s'instruire  dans  la  même 
école  jusqu'en  1667 ,  que  le  roi  l'attacha  à  la  marine  royale  en  lui  dou- 
ant le  titre  de  capitaine  de  vaisseau.  Il  fut  uomméchef d'escadre  en  1677, 
Kutenant-général  en  1681,  vice-amiral  et  général  des  armées  navales  du 
roi  en  169a ,  maréchal  de  France  en  1695.  U  mourut  en  1701  le  27  mai. 
Il  combattit  long-temps  sous  Duquesne ,  et  mérita  de  remplacer  ce 
grand  homme.  La  bataille  de  la  Hogue ,  quoique  perdue ,  augmenta  sa 
gloire. 

Le  commandeur  Paul  fit  long-temps  la  guerre  d'armateur.  Il  entra 
enfin  dans  la  marine  royale  ;  et  en  i663,  Louis  XTV  lui  confia  une  es- 
cadre de  six  vaisseaux  de  guerre  contre  les  pirates  de  Tunis  et  d'Alger. 
n  montra  dans  cette  expédition  beaucoup  d'intelligence,  de  courage  et 
d'activité ,  et  fit  trembler  par  ses  victoires  toutes  les  côtes  de  Barbarie. 
Siur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV ,  il  y  eut  encore  en  France  un  ar- 
mateur, né  avec  le  plus  grand  sénie  pour  la  mer,  et  qui  n'avait  pas  moins 
d'intrépidité  que  de  talens  ^  U  s'appelait  Cassart.  Il  se  distingua  long*- 
temps  par  la  quantité  et  la  richesse  de  ses  prises.  En  1712,  il  commanda 
une  escadre  de  sii^  vaisseaux  de  guerre  et  de  deux  frégates ,  à  la  tête  de 
laquelle  il  ravagea  dans  une  même  campagne  plusieurs  colonies  du  Por- 
tugal ,  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre  -j  mais  il  avait  des  défauts  qui 
quelquefois  tiennent  du  courage  :  un  caractère  dur  et  une  âme  trop  in- 
flexible. H  choqua  la  cour ,  et  la  cour  le  laissa  dans  l'oubli.  Un  jour 
Ouguay-Tronin  était  k  Versailles  dans  l'antichambre  du  roi ,  où  il  s'en- 
tretenait avec  plusieurs  courtisans  ;  tout  à  coup  il  aperçoit  dans  un  coin 
un  homme  seul,  et  dont  Textérieur  annonçait  la  mbère,  c'était  Cassart. 
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Duguay-Trouin  quitte  les  seigneurs  dont  il  était  entouré,  et  va  causer 
avec  lui  près  <le  trois  quarts  d'heure.  Les  courtbans  étonnés  lui  de> 
mandent  k  son  retour  avec  qui  il  était.  Comment!  s'écria  Duguay-Trouin, 
avec  qui /étais  ?  avec  le  plus  grand  homme  de  mer  que  la  France  ait  au^ 
Jourd'hui.  Il  est  probable  que  cet  homme  aurait  pu  rendre  les  plus 
grands  services  à  la  nation ,  s^il  eût  été  employé  j  mais  il  n^a  servi  qu^'à 
prouver  par  son  exemple,  combien  la  cour  doit  craindre  d'étouffer  le 
mérite ,  et  combien  on  doit  ménager  la  cour ,  puisque  c'est  d'elle  en 
partie  que  dépendent  la  réputation  et  la  gloire.  Nous  avons  du  moins  la 
satisfaction  de  rendre  k  sa  mémoire  la  justice  qui  ne  lui  a  pas  été  rendue 
pendant  sa  vie,  et  d'apprendre  à  la  France  qu'elle  pouvait  avoir  un  grand 
homme  de  plus.  , 

Page'^'].  (6)RenéDuguay-Trouinnai|uitàSHint*Malole  10  juin  1673, 
d'une  famille  de  négocians.  Son  père  y  commandait  des  vaisseaux 
armés,  tantôt  en  guerre,  tantôt  pour  le  commerce  :  il  s'était  acquis  la 
réputation  d'on  très-brave  homme  et  d'un  habile  marin.  Duguay-Trouin 
eut  trois  frères.  L'atné,  nommé Trouin  de  La  Barbinais,  homme  intelli- 
gent et  actif ,  fut  d'abord  consul  de  France  à  Malgues  en  Espagne  ^  il 
l'ut  ensuite  occupé  le  reste  de  sa  vie  à  seconder  son  îrère  pour  ses  armes 
mens  et  toutes  ses  entreprises.  Les  deux  autres ,  plus  jeunes  que  lui,  pé- 
rirent glorieusement  en  servant  l'état  dans  la  marine. 

Pagtf  357.  (7}  L'année  1675,  oii  naquit  Duguay-Trouin ,  Louis  XTV 
était  en  guerre  avee  l'Empire ,  la  Hollande ,  et  TEspagne.  Celte  année 
même  il  se  livra  trois  batailles  navales  consécutives,  les7,  '4  «taide 
juin ,  entre  la  flotte  hollandaise  d'un  côté ,  et  celles  de  France  et  d'An- 
gleterre de  l'autre  :  la  cour  de  Londres  servait  alors  celle  de  Versailles. 
Bientôt  tont  devait  changer,  et  la  France  avait  vu  naître  celui  qui  devsût 
faire  tant  de  mal  à  l'Angleterre. 

Fage  557.  (8)  En  1680 ,  1681  et  1682 ,  la  marine  fut  élevée  à  un  point 
de  grandeur  que  les  Français  eux-mêmes  n'auraient  osé  espérer. 
Louis  XIY ,  qui  portait  dans  toutes  les  parties  de  l'administration  la 
hauteur  de  son  âme ,  avait  formé  le  projet  de  donner  à  la  France  Tem- 
pire  de  la  mer  ;  CoLbert  était  digne  d^exécuter  ce  projet.  L'activité  du 
ministre  seconda  les  vues  du  prince  :  bientôt  le  port  de  Toulon  sur  la 
Méditerranée ,  le  port  de  Brest  sur  l'Océan ,  furent  perfectionnés  à  frais 
immenses  ]  la  nature  fut  forcée  à  Rochefort  ;  Dunkerque  et  le  Havre* 
de-Grâce  furent  remplis  de  vaisseaux.  Un  homme  de  génie,  mais  qui 
sans  Golbert  n'eût  peut-être  jamais  été  connu ,  Renaud ,  inventa  pour 
la  constiniction  une  méthode  plus  régulière  et  plus  facile  j  c'est  k  lui 
qu'on  doit  Tiuvention  des  galiotes  à  bombes ,  si  cependant  une  telle  in- 
vention est  un  service  rendu  au  genre  humain.  Des  écoles  de  gardes- 
marines  furent  instituées  dans  les  ports  ;  la  foule  des  citoyens ,  ou  inu- 
tiles k  l'E^t  par  leur  oisiveté ,  ou  dangereux  par  leurs  occupations,  oa 
onéreux  k  des  provinces  qui  ne  pouvaient  les  nourrir ,  fui  enrôlée  :  on 
en  forma  soixante  mille  matelots.  L'ordonnance  de  la  marine  parut,  des 
lois  îustes  disciplinèrent  ce  peuple  immense  et  fiéroce  j  lois  nécessaires 
sur  la  mer ,  où  la  société  polit  moins  les  mœurs ,  et  où  la  rudesse  de  Tè- 
lément  se  communique  aux  esprits.  La  France  eut  alors  plus  de  cent 
«  vaisseaux  de  ligne ,  dont  plusieurs  étaient  montés  de  cent  canons.  D'Es- 
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trées  y  Duquesne ,  Tournile ,  Château-Renaud  ,  Jeau  -Bart  et  Forbiu 
portaient  de  tous  côtés  la  gloire  de  notre  marine.  Duguay-Trouin  com- 
mençait à  s'élever.  Les  Anglais  et  les  Hollandais ,  jusqu'alors  maîtres 
de  la  mer,  furent  vaincus  dans  plusieurs  batailles  rangées.  Les  vaisseaux 
ennemis  se  cachaient  partout  devant  les  flottes  de  Louis  XIY.  On  sak 
que  la  marine  française  conserva  cette  supériorité  jusqu'à  Taflaire  de  la 
Uogue. 

•  Page  557.  (9)  Ce  fut  en  1689  que  Duguay-lVouin  fit  sa  première  cam- 
pagne, n  obtint  de  sa  famille  la  permission  de  s'embarquer  en'qualité  de 
volontaire  sur  une  frégate  de  dix^huit  canons.  On  eût  dit  que  la  nature 
voulait  réprouver.  Pendant  cette  campagne  il  fut  continueliement  in^ 
commode  du  mal  de  mer  ;  une  tempête  luvmontra  de  près  le  naufrage  ^ 
bientôt  il  fut  Cémoin  d'un  abordage  sanglant.  Un  de  ses  compagnons 
qui  était  h  côté  de  lui ,  en  voulant  sauter  dans  le  vaisseau  ennemi , 
tomba  entre  les  deux  vaisseaux ,  qui  venant  à  se  joindre ,  écrasèrent  ce 
malheureux }  une  partie  de  sa  cervelle  rejaillit  sur  Duguay-Trouin.  Daas 
le  même  temps  le  feu  prit  au  vaisseau  ennemi.  Ces  spectacles  d^horrtur 
furent  les  premiers  que  Duguay-Trouin  vit  sur  mer. 

Page  559.  (10)  En  169T ,  sa  famille  étonnée  du  courage  qu'il  avait  fait 
paraître  dans  la  prise  de  ces  trois  vaisseaux,  crut  pouvoir  lui  confier 
une  frégate  de  quatorze  canons  :  il  n!!avait  alors  que  dix-huit  ans.  li  fut 
jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes  dirlande;  il  s'y  empara  d'un  château 
et  bi*ûla  deux  navires ,  malgré  l'opposition  d'un  nombre  de  troupes 
assez  considérable  qu'il  fallut  combattre;  c'était  après  la  bataille  de  la 
Boine ,  oii  le  roi  Jacques  fut  défait ,  et  la  bataille  de  Kilconnel ,  gagnée 
aussi  par  le  prince  d'Orange. 

Page  "55^.  (Il)  La  bataille  de  la  Hogue  fut  livrée  le  ^9  mai  1692. 
Tourville  /qui  n'avait  que  quarante-quatn*  ^  aisseaux,  reçut  ordre  d'at^ 
taquer  les  flottes  d'Angleterre  et  de  Hollande,  fortes  de  près  de  cent 
voiles.  La  supériorité  du  nombre  remporta  :  les  Français  couferts  de 
gloire ,  mais  vaincus,  cédèrent  après  un  combat  de  dix  heures.  L'amiral 
anglais  no^s  brûla  quinze  vaisseaux  h  la  Hogue  et  à  Cherbourg.  Dans 
le  même  temps  Duguay-Trouin  remporta  plusieurs  avantages  sur  les 
Anglais.  Monté  sur  une  frégate  de  dix-huit  canons ,  il  combattit  seul 
et  prit  deux  frégates  de  guerre  qui  escortaient  trente  vaisseaux  mar- 
chands. Quelque  temps  après,  avec  une  frégate  de  vingt-huit  canons, 
il  prit  encore  six  vaisseaux.  Ainsi  la  fortilne  de  Duguay-Trouin  corn- 
mençiiit  à  s'élever  parmi  le  choc  de  deux  empires  qui  s^écrasaient. 

Page  359.  (ti)  Les  Anglais  étaient  irrités  contre  la  ville  de  Saint- 
Malo,  à  cause  du  nombre  et  de  l'audace  de  ses  armateurs,  qui  déso^ 
laient  leur  commerce.  Ils  espérèrent  détruire  entièrement  cette  ville 
par  le  moyen  de  leur  machine  infernale.  C'était  un  bâtiment,  en  forme 
de'  galiote ,  de  |^  pieds  de  lo^g,  chargé  au  fond  de  plus  de  cent  barils 
de  poudre,  et  rempli  de  bombes,  de  grenades,  de  boulets,  de  gros 
morceauxde  fer ,  et  de  toutes  sortes  de  matières  combustibles.  Us  paru^ 
rent  devant  Saint-Malo  le  a6  novembre  1693.  La  niiit  du  5o  au  premier 
décembre,  l'air  étant  serein ,  la  mer  calme,  ils  tirent  partir  leur  fatale 
machine  ;  elle  s'avança  h  pleines  voiles  vers  la  muraille  oïl  elle  devait 
être  attachée  sa«i  être  aperçue.  Elle  n'était  plus  qu'à  cinquante  pos 
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lorsqu^ùn  coup  de  vent  la  détourna  et  la  porta  sur  Wn.  rocher.  Le  vaU- 
seau  sWvrit  j  Fingénieur  qui  le  conduisait  se  hâta  d^y  mettre  le  feu.  j 
mais  Peau  avait  déjà  gagné  les  poudres  du  fond  de  cale ,  et  la  plus 
grande  partie  ne  prit  point.  Cependant  le  bâtiment  sauta  en  Tair  avec 
un- fracas  horrible;  toute  la  ville  fut  ébranlée,  et  iea  vitres  et  les- 
ardoises  de  plus  de   trois  cents  maisons   furent  brisées.  L*on  doit 
rendre  grâce  k  l'être  bienfaisant  qui  veille  sur  le  genre  humain ,  de 
ce  qu'il  fit  échouer  cet  attentat  contre  rhumanité  :  les  hommes  n^ont 
pas  besoin  d'être  excités  au  crime  par  des  succès  aussi  allreux. 

Page  359.  (i3)  Duguay  -  Trouiu  ajoutait  foi  à  ses  pressentimens.  H 
assure  dans  ses  mémoii^s  qu'il  a  toujours  suivi  ces  mouvemens  secrets 
de  l'âme ,  et  que  jamais  il  n  a  été  trompé.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  n^y  a 
guère  eu  d'hommes  célèbres  qui  n'aient  eu  quelque  opinion  singulière , 
et  celle-ci  sur  les  pressentimens  ne  messied  pas  à  un  hénos  d'une  imagi- 
nation ardente,  et  plus  guerrier  que  métaphysicien.  E^e  prouve  du 
moins  que  son  âme  ét<'iit  profondément  occupée  de  vaisseaux,  de  com- 
bats et  de*  victoires  :  c'est  le  génie  de  Socrate,  c'est  le  fautôme  qui 
apparut  à  Brutus. 

Fage  359.  (i4}  Ruyter  est  le  plus  grand  homme  de  mer  qu^ait  pro- 
duit la  Hollande.  11  naquit  â  Flessingue  en  1607.  Dès  1  âge  de  onze  ans 
il  servit  sur  mer ,  et  commença  par  être  mousse  de  vaisseau  :  on  ose 
dire  qu'il  n'en  était  que  plus  grand  ;  et  chez  les  républicains ,  il  n'en  fut 
que  plus  respecté.  11  devint  successivement  capitaine  de  vaisseau ,  com- 
mandeur, contre-amiral,  vice-amiral,  et  enfin  lieutenant-amiral-géné- 
ral des  Provinces-Unies.  Il  se  rendit  célèbre  sur  toutes  les  mers,  et 
mourut  en  1676,  d'un  coup  de  canon  qu'il  i:eçut  dans  la  seconde  ba- 
taille contre  la  flotte  française ,  devant  la  ville  d'Agouste  en  Sicile.  Toas 
ceux  qui  connurent  ce  grand  homme  s'empressèrent  à  honorer  son 
mérite.  Le  roi  de  Danemarck  lui  donna  une  pension  et  des  lettres  de 
noblesse;  des  barbares  sur  les  côtes  d'Afrique,  pleins  d'admiration 

gour  sa  valeur,  voulurent  qu'il  entrât  dans  leur  ville  en  triomphe. 
>'£5trées ,  qui  avait  combattu  contre  lui ,  écrivit  en  i665  k  Colbert  :  Je 
poudrais  avoir  payé  de  ma  vie  la  gloire  que  Ruyter  vient  d'acquérir.  Le 
conseil  d'Espagne  lui  donna  le  titre  et  les  patentes  de  duc.^  Louis  XIV 
fut  affligé  de  sa  mort  ,*  et  comme  on  lui  représentait  qu'il  était  délivré 
d'un  ennemi  dangereux  :  On  ne  peut  s'empêcher,  dit^il ,  d^étre  semible  à 
la  mort  d^ un  grand  homme,  La  Hollande ,  qui  l'avait  comblé  d^honneurs 
pendant  sa  vie ,  lui  fit  dresser  après  sa  mort  un  monument.  Sa  mé- 
moire y  est  encore  dans  la  plus  grande  vénération.  Puisse  un  pareil 
exemple  exciter  l'émulation  chez  tous  les  peuples  où  le  nom  de  Ruyter 
sera  connu  ! 

Page  36o.  (i5)  En  i6<)4>  Duguay-Trouin ,  monté  sur  imc  frégate  de 
4o  canons,  tomba  dans  une  escadre  de  six  vaisseaux  de  guerre angl^ 
de  5o  a  70  canons.  Il  combattit  avec  courage  près  de  quatre  heures 
contre  le  plus  fort  ;  enfin  se  voyant  démâté,  il  prit  la  résolution  haidie 
de  sauter  avec  tout  son  équipage  dans  le  vaisseau  ennemi  pour  s'en  em- 
parer. Déjà  tout  était  prêt;  la  méprise  d'un  officier,  qui  chan|^a  la 
barre  du  gouvernail,  fit  échouer  ce  projet.  En  même  temps  un  autre 
vaisseau  de 66  canons  vient  le  combattre  â  la  portée  dfi  pistolet,  tandâ 
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que  trois  autres  ]|  canounaient  de  toutes  parts.  Ses  gens  épouvantés 
quittent  leurs  postes ,  et  vont  se  cacher  à  fond  de  cale.  ^uguay-Trouin 
indigné  court  à  eux  ,  et  leur  présente  le  pistolet  et  Pépée  pour  les  arrê- 
ter. Pour  comble  de  malheur,  le  feu  prend  au  magasin  des  poudres  :  il' 
y  descend ,  fait  éteindre  les  flammes.  Il  fallait  encore  obliger  ses  sol- 
dats^ il  se  fait  apporter  des  barils  pleins  de  grenades ,  et  les  lance  daoB 
le  fond  de  cale.  Ses  soldats  é|>ouvantés  retournent  a  leurs  postes  ;  maïs 
lui-même  en  remontant ,  est  fort  étonné  de  trouver  son  pavillon  bas, 
soit  que  le  cordage  qui  le  soutenait  eût  été  coupé  par  une  balle ,  soit 
que  dans  Tabsence  de  Duguay-Trouin ,  il  eût  été  abaissé  par  quelquW 
de  ces'hommes  qui  préfèrent  la  vie  à  Thouneur.  Il  ordonne  à  Tinstant 
qu'on  le  remette  ;  ses  officiers  le  conjurent  de  ne  pas  livrer  le  reste  de 
son  équipage  à  la  boucherie.  Duguay-Trouin  ,  frémissant  et  désespéré , 
ne  savait  quel  parti  prendre.  Son  irrésolution  fut  terminée  par  un 
boulet  de  canon ,  qui  étant  sur  sa  fin,  vint  k  frapper  et  le  renversa  ^  il 
fut  près  d^an  quart-d^heure  sans  connaissance.  Le  capitaine  aûglais  y 
touché  de  sa  bravoure ,  le  fit  traiter  avec  autant  de  soin  que  s'il  eût  été 
son  propre  fils.  L'escadre  anglaise  ayant  relâché  à  Plymouth ,  Duguay- 
Trouin  eut  d^abord  la  ville  pour  prison  ;  mais  bientôt  après  il  fut  arrêté 
par  les  ordres  de  Famirauté.  Sa  prison  ne  fut  pas  longue  ;  Duguay* 
Trouin  était  aussi  aimable  que  courageux  :  il  avait  su  plaire  k  une 
jeune  anglaise  ;  ce  fut  elle  qui  brisa  ses  fers»  et  Tamour  rendit  un  héros 
à  la  France. 

Page  56o.  (i6)  On  eût  dit  réellemenl  que  la  défaite  et  la  prison  de 
E>uguay-Trouin  lui  eussent  donné  de  nouvelles  forces.  Peu  de  jours 
affres  son  retour  en  France ,  il  va  croiser. sur  les  côtes  d'Angleterre  ,  ok 
il  prit  six  vaisseaux.  Il  apprend  par  le  dernier  Tarrivée  d'une  flotte  de 
soixante  voiles,  escortée  par  deux  vaisseaux  de  guerre  anglais.  Il  court 
au-devant  de  cette  flotte ,  la  rencontre  ,  attaque  sans,  hésiter  les  deux 
vaisseaux  de  guerre ,  et  s-'en  rend  maître.  L!un  d'eux  était  monté  par  un 
des  plus  braves  capitaines  de  toute  l'Angleterre  :  c'était  lui ,  qui  avec  ce 
même  vaisseau ,  avait  pris  k  l'abordage,  en  1689 ,  le  fameux  Jean-fiart  et 
le  chevalier  Forbin.  Duguay-Trouin  n'avait  que  vingt-un  ans;  il  com- 
mençait dès-lors  à  fixer  l'attention  du  gouvernement  :  Louis  XTV,  après 
cette  action,  lui  envoya  une  épée.  M.  de  Pont-Gbartrain ,  ministre  de 
la  marine ,  lui  écrivit  une  de  ces  lettres  obligeantes  qui  coûtent  ou 
qui  doivent  coûter  si  peu ,  et  qui  produisent  de  si  grand&  effets  sur 
les  âmes  sensibles  à  l'honneur. 

Page  36o.  (17)  Sur  la  fin  de  Tannée  1694  »  Duguay-Trouin ,  par  ordre 
de  la  cour ,  se  joignit  k  une  escadre  du  marquis  de  JVesmond.  Comme  il 
étaÂI  près  d'aborder  un  gros  vaisseau  anglais,  M.  le  marquis  de  Nesmoûd 
fit  tirer  un  coup  de  canon  à  balle  :  Duguay-Trouin  crut  que  c'était  un 
ordre  de  ne  point  attaquer  l'ennemi,  et  quoiqu'il  fût  impatient  de  com- 
battre et  presque  assuré  de  vaincre ,  il  se  retira  par  esprit  de  subordi- 
nation. Cet  exemple  est  bien  frappant  dans  un  homme  tel  que  Duguay^ 
Trouin  ;  il  nous  fait  voir  quelle  idée  il  avait  de  la  disciplme  militaire. 
Page  36i.  (18)  En  1696,  il  pi*end  sur  les  côtes  d'Islande  trois  vais- 
seaux anglais  qui  venaient  des  Indes  orieatales ,  considérables  par  leur 
force  et  encore  plus  par  leurs  richesses. 
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Eq  1696,  monté  sur  le  Sau-pareil ,  vaisseau  anglais  qu^ii  avait  pris , 
il  va  croiser  «ur  les  côtes  d^Espagoe  et  s'y  rend  maître ,  par  stratag^éme , 
de  deux  vaisseaux  hollandais.  A  la  pointe  du  jour  il  se  trouve  à  trois 
lieues  de  l'armée  navale  ennemie  :.  il  prend  son  parti  sans  balancer , 
ordonne  à  ses  deux  prises  d'arborer  pavillon  hollandais  et  de  le  venir 
l^indre  par  derrière ,  après  l'avoir  salué  de  sept  coups  de  canon  ;  ensuite 
il  fit  voile  vers  l'armée  ennemie  avec  autant  d'assurance  et  de  tranquil- 
lité que  s'il  eût  été  réellement  un  des  leurs.  Les  ennemb  trompés  par  sa 
manœuvre  et  par  la  fabrique  de  son  vaisseau ,  qui  était  anglais ,  crurent 
que  c'était  un  jde  leurs  vaisseaux  qui  s'était  écarté,  pour  parler  à  des 
navires  hollandais,  et  qui  venait  rejoindre  la  flotte.  Cependant  une  de 
leurs  frégates  s'étant  approchée  un  peu  trop  près ,  il  osa  la  combattre  à 
la  vue  même  de  l'armée  ennemie  ^  et  pour  dérober  cette  frégate  k  ses 
coups,  il  fallut  le  secours  d'une  paitie  de  la  flotte* 

Pa^36i.  (t9)f>uguay-Trouin avait  un  jeune  frère,  plein  de  qualités 
aimables  ,  et  qui  joignait  le  coufage  et  la  capacité  à  ce  don  heureux  de 
plaire.  Il  lui  avait  donné  une  frégate  de  seize  canons  k  commander. 
Comme  ils  croisaient  ensemble  sur  les  côtes  d'Espagne ,  ib  firent  une 
descente  auprès  de  Vigo,  et  forcèrent ,  l'épée  à  la  main ,  des  retranche- 
mens  d'où  l'on  avait  tiré  sur  eux.  De  là  ils  marchèrent  k  un  gros  bourg 
défendu  par  des  milices  espagnoles.  Le  jeune  frère  de  Duguay-Trouin , 
ardent ,  impétueux ,  brûlant  de  se  signaler ,  presse  sa  marche  ,  vole  k 
l'attaque  et  force  le  premier  les  retranchemens  du  bourg  ;  mais  .en  les 
forçant,  il  est  blessé  d'une  Isalle  qui  lui  traverse  l'estomac.  Duguay- 
Trouin  était  occupé  à  combattre  d'un  autre  côté  oii  il  était  aussi  vain* 
queur.  On  vint  lui  apprendre  cette  nouvelle  :  il  resta  qudique  tei»ps 
immobile  j  bientôt  le  désespoir  le  rendit  furieux  y  il  court  sur  les  en- 
nemis et  en  fait  un  grand  carnage.  Cependant  une  troupe  de  cavalerie 
commençait  k  paraître  sur  les  hauteurs  :  forcé  de  se  retirer ,  il  ras- 
semble ses  soldats  et  court  chercher  son  frère;  il  le  trouve  couché  k 
terre,  nageant  dans  son  sang  qu'on  tâchait  vainement  d'arrêter.  H  se 
précipite  sur  lui,  l'embrasse  sans  pouvoir  dire  un  mot,  le  baigne  de 
ses  larmes ,  et  le  fait  emporter  dans  son  vaisseau.  Ce  malheureux  jeune 
homme  ne  vécut  que  deux  jours  ;  il  mourut  entre  les  bras  de  son  frère. 
On  porta  son  corps  dans  une  ville  portugaise ,  où  Duguay-Trouin  lui 
fit  rendre  les  derniers  devoirs  avec  tous  les  honneurs  qui  sont  dus  k  itt 
valeur.  Sa  tombe  fut  arrosée  des  larmes  de  tout  l'équipage ,  et  toute  la 
noblesse  des  environs ,  qui  assista  à  ses  funérailles ,  pleura  un  jeune 
guerrier  mort  par  un  excès  de  courage ,  et  enseveli  loin  de  sa  patrie 
sur  une  rive  étrangère.  Pendant  long-temps  rien  ne  put  calmer  la  dou- 
leur de  Duguay-lYouin;  l'image  de  son  frère  mourant  entre  ses.bras 
le  poursuivait  sans  cesse  :  elle  le  tounaentait  le  jour,  elle  le  réveillait 
les  nuits  ;  enfin ,  ayant  désarmé ,  la  mélancolie  profonde  qu'il  nourris- 
sait le  porta  k  vouloir  renoncer  pour  toujours  à  1%  gloire  et  au  service. 
On  peut  juger  par  ce  dessein  de  l'impression  que  la  douleur  avait  faite 
sur  cette  âme  sensible. 

F  âge  36 1.  (20)  En  1697,  Duguay-Trouin,.  avec  trob  vaisseaux,  va 
au-devant  d'une  flotte  hoUandatse,  escortée  par  d«uK  vaisseaux  de 
guerre  j  ils  étaient  commandés  par  le  baron  de  Wassenaër,  homiuc 
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d'aune  inti^pîdîté  peu  commune,  et  qui  fut  depuis  vice-amiral  de  Hol- 
lande. Jamais  Duguay-Trouin  ne  soutint  de  combat  plus  terrible.  Ce 
ne  fut  qu'après  ({uatre  abordages  des  plus  sanglans  qu*il  se  rendit 
maître  du  vaisseau  commandant.  Tous  les  officiers  du  baron  de  Was- 
senaër  furent  tués  ou  blessés  :  le  baron  lui-même  eut  quatre  blessures 
très-dangereuses  ;  il  tomba  noyé  dans  son  sang ,  et  fut  pris  les  armes  k 
la  main.  Cette  victoire  fut  suivie  d*une  tempête  et  d'une  nuit  aflreuse  ; 
tout  ce  que  l'imagination  peut  se  peindre  de  plus  terrible  s'y  trouva 
réuni.  Duguay-Trouin  fut  mille  fois  en  danger  de  périr.  Son  premier 
soin  j  en  arrivant  au  J^ort^Louis ,  fut  de  s'informer  de  l'état  du  baron 
de  Wassenaër.  U  courut  sur-le-champ  lui  offrir  tous  les  secours  qu'il 
était  en  état  de  lui  donner.  Ayant  appris  que  ce  brave  guerrier  n'avait 
pas  été  traité  avec  tous  les  égards  dus  à  sa  valeur ,  par  ceux  qui  s'étaient 
rendus  maîtres  de  son  vaisseau ,  il  conçut  la  plus  vive  indignation  contre 
l'o (licier  qui  les  commandait  j  et  quoiqu'il  fût  son  proche    pdrent , 
jamais  il  ne  put  le  revoir  sans  un  sentiment  qui  approchait  de  la 
haine.    Lorsque  le  baron  dé  Wassenaër  fut  guéri  de  ses  blessures, 
Duguay-Trouin  le  présenta  lui-même  à  Louis  XIV  :  de  pareils  senti- 
mens  font  plus  d'honneur  que  dix  victoires.  C'est  un  spectacle  con- 
solant de  voir  le  mérite  ainsi  honoré  par  les  grandes  âmes,  tandis 
•  qtte  pour  les  âmes  viles  et  basses ,  il  n'est  qu'un  objet  d'envie ,  et 
pour  les  âmes  dures  et  frivoles ,  un  objet  de  satire.  T)uguay'Trouia 
avait  alors  aa  ans. 

page  369.  (3i)  Il  n'y  a  aucune  profession  qui  exige  plus  d'étude  et 
de  théorie  que  la  marine  j  on  y  fait  un  usage  continuel  de  l'astronomie 
et  de  la  géométrie.  Une  connaissance  profonde  de  la  géographie  n'y  est 
pas  moins  nécessaire  j  sans  elle  il  n'y  aurait  point  de  naviga^on.  U  faut 
que  rbomme  de  mer  connaisse  la  dilTérence  des  climats  qui  rendent  lu, 
mer  plus  calme  ou  plus  orageuse,  plus  constante  ou  plus  inégale  dans  les 
tempêtes ,  la  direction  des  courans ,  dont  l'impulsion  rapide  augmente 
ou  diminue  à  proportion  qu'on  s'approche  ou  qu'on  s'éloigne  des  terres« 
les  écueils  et  les  bancs  de  terre  cachés  sous  les  flots ,  les  dangers  et  les 
abris  qu'offrent  les  côtes,  les  ports  et  les  rades  qui  sont  favorables  dans 
tous  les  temps ,  et  celles  qui  ne  le  sont  que  dans  certaines  saisons,  les 
îles ,  qui  dans  le  cours  d'une  longue  navigation ,  peuvent  fournir  des 
secours  à  des  équipages  fatigués ,  les  fonds  qui  peuvent  porter  Tancre 
et  ceux  oii  il  serait  dangereux  de  la  jeter,  les  déclinaisons  de  FaiguîUc 
aimantée,  déclinaisons  qui  varient  sans  cesse,  selon  les  temps  et  les 
lieux ,  enfin  les  vents  propres  à  chaque  climat ,  à  chaque  saison ,  le 
temps  précis  où  ils  commencent ,  celui  oii  ils  finissent,  Fétendue  déter- 
minée oii  ils  soufflent,  le  degré  de  variation  de  ceux  même  qui  sout  le^ 
plus  réguliers.  Il  serait  dangereux  sur  tous  c^  objets  de  s'en  rapporter 
à  des  cartes  ou  à  des  mémoires  souvent  infidèles  j  il  faut ,  autant  qu'il 
est  possible ,  observer  par  soi-même.  Une  erreur f.  qui  hors  de  la  mer 
serait  indifférente ,  peut  sur  cet  élément  faire  échouer  les  plus  grands 
desseins ,  et  causer  la  perte  d'une  flotte  entière. 

Page  36a.  (aa)  Le  pilotage  est  l'art  de  diriger  la  route  d'un  vaisseau , 
et  de  déterminer  le  point  oiTil  se  trouve.  Pour  y  parvenir ,  il  faut  con- 
naître parfaitement  la  direction  que  suit  le  na>ire ,  et  mesurer  la  vitesse 
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de  son  sillage  ;  maïs  il  y  a  des  erreurs  inévitaUes  qui  entrent 
reiqent  dans  ces  calculs.  Le  yaîsseau  ne  suit  jamais  la  même  ligne  ;  if 
une  dérive  nécessaire  causée  par  Tobliquité  des  voiles ,  par  les  mou 
mens  secrets  de  la  mer,  parles  élans  inégaux  des  vagnes ,  par  les  c 
qui  transportent  le  navire  vers  un  côté  ou  vers  un  autre  ;  enfin  la 
sole  eUe-méme  est  sujette  &  des  variations.  Pour  trouver  la  véritaisif 
route dW  vaisseau,  il  faut  donc  avoir  égard  à  ces  changemens,  et  cïh^ 
riger  toutes  ces  erreurs.  On  découvre  la  variation  de  la   boussole  f9 
prenant  la  hauteur  de  Tétoile  polaire  ou  du  soleil.  Quoique  le  génère 
ne  soit  pas  destiné  à  faire  les  fonetions  de  pilote,  il  doit  cependant  ë:t 
instruit  de  cet  art ,  soit  pour  Tezercer  lui-même  dans  des  occasions  pR^* 
santés ,  soit  pour  être  en  état  de  juger  celui  qui  Texerce. 

Page  36^.  (a5)  La  manœuvre  est  la  science  des  forces   mcHiTaiites. 
appliquée  h  la  marine  ;  c^est  elle  qui  apprend  à  connaître   tout  l^aTi> 
tage  qu^on  peut  tirer  de  chaque  partie  du  vaisseau ,  à  évaluer  V<Sa 
des  machines  employées,  à  décomposer  les  forces,  à  distribuer  de  U  oi- 
nière  la  plus  avantageuse  toutes  les  parties  pesantes  de  la  charge ,  kya- 
duire  par  la  situation  du  gouvernail  le  plus  grand  effet  possible,  i?r 
servir  avec  succès  de  la  pluralité  des  voiles,  d^oti  dépend  presque  t08> 
la  supériorité  de  la  marine  moderne ,  à  leur  donner  le  degré  de  cew- 
bune  ou  détendue  qu^il  faut  pour  que  le  vent  ait  im  tel  degré  de  fors, 
à  les  combiner  de  différentes  manières  pour  augmenter  ou  pourraks:^ 
la  vitesse,  pour  avancer  en  route  droite  ou  en  route  oblique  ,  à  se  senir 
du  même  vent  pour  des  routes  opposées,  &  faire  succéder  en  pleine  aff 
le  repos  au  mouvement  par  Féquilibre  des  forces  qui  agissent  en  sas 
contraire ,  à  faire  tourner  le  navire  dans  tous  les  sens  par  l*eflel  coa- 
biné  du  gouvernail  et  des  voiles ,  de  Peau  et  du  vent ,  à  calculer  tont  cr 
qui  peut  accélérer  ou  retarder  révolution ,  et  le  temps  quVUe  doit  dt' 
rcr ,  eniin  à  rendre  la  manœuvre  tantôt  plus  lente ,  tantôt  plus  tx^» 
et  ce  qui  est  une  loi  générale ,  à  régler  toujours  la  force  des  impulsioas 
sur  la  grandeur  des  navires  et  la  résistance  des  obstacles.  Cette  àaàe 
est  beaucoup  plus  nécessaire  à  Toflicier  de  mer  que  celle  du  pilotage. 
Dans  les  combats,  c'est  la  manœuvre  qui  décide  presque  toujours  de  U 
victoire;  enfin  c*est  à  la  manœuvre  que  Duguay-Trouin   dnt  b  pbs 
grande  partie  de  sa  réputation  et  de  ses  succès. 

Paf;e  363.  (!i4)  C*  ^^*  *°  '695  que  Duguay-Tronin  parut  pour  1»  pit- 
mière  fois  h  la  cour.  M.  de  Pont-Chartrain,  ministre  de  la  mariae,  le 
présenta  à  Louis  XfV  qui  le  i*eçut  comme  un  homme  utile  &  l'Etat ,  H 
destiné  k  être  un  jour  Thonneur  de  la  nation.  Depuis  ce  temps,  lerw 
lui  donna  toujours  les  plus  grandes  marques  d'estime  j  il  se  plaîsiit  k 
étendre  de  sa.bouche  le  récit  de  ses  actions.  La  fierté  uoble  et  U  /na- 
chise  guerrière  d'un  héros  intéresse  plus  sans  doute  Tàme  d'oa  grand 
roi ,  que  des  hommages  de  courtisans.  Un  jour  Duguay-Trouin  faisait  ï 
Louis  XIV  le  récit  d'un  combat  oit  il  commandait  un  vaisseau  nonaiè 
la  Gloire  ;  j'ordonnai ,  dit-il ,  à  la  Gloire  de  me  suivre.  —  Elle  90tf^ 
fidèle,  reprit  Louis  XIV.  Aussi  Duguay-Trouin  avait-il  pour  son  roi«l 
amour  qui  est  le  premier  ressort  dans  un  gouvernement  monarchique. 
JpTnnitt  îl  v*e  sortait  de  sa  présence  sans  être  plus  enflammé  du  désir  de 
'^e  trait  fait  Clément  l'éloge  du  prince  et  du  sujet. 
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l^age  363.  {*iS)  Duguay-Trouîn  passa  en  1697  de  la  marine  mar- 
chande hi  la  marine  royale  ^  ce  fut  à  la  suite  de  son  fameux  combat 
contre  le  baron  de  Wassenaër.  U  eut  d^abord  le  titre  de  capitaine  de 
fr^ate  légère.  En  170a  il  fut  nommé  capitaine  en  second  sur  le  vaisseau 
de  roi ,  la  Dauphins ,  commandé  par  le  comte  de  Hautefort. 

jPage  364*  (^6)  En  170a,  dans  la  guerre  pour  la  succession  dIBspagne, 
Dugnay-Trottin  attaqua  un  yaisseau  de  guerre  hollandais  de  trente- 
huit  canons.  Surpris  par  Pactivité  de  Tennemi ,  qui  tout  à  coup  fit  une 
manœuvre  habile  et  imprévue,  il  se  trouva  dans  une  situation  désa-^ 
vantageuse  qui  Tobligea  d  essuyer  tout  le  feu  de  Tartillene  sans  pou- 
voir y  répondre.  Déjà  il  avait  reçu  deux  coups  de  canon  à  fleur  d*eau , 
et  sept  dans  ses  mâts.  Les  ennemis  le  croyaient  perdu  ;  il  prend  tout  à 
coup  le  parti  de  se  jeter  dans  leur  vaisseau  avec  tout  son  équipage.  Le 
plus  jeune  de  ses  frères ,  qui  combattait  sous  lui ,  sV  lança  le  premier» 
et  fit  des  prodiges  de  valeur.  Le  capitaine  hollandais  fut  tué,  et  son 
vaisseau  enlevé  en  moins  dWe  demi-heure. 

Page  364.  (37)  En  1703,  s^étant'  mis  en  mer  avec  trois  vaisseaux  et 
deux  frégates,  il  rencontra,  le  7  juillet,  une  escadre  hollandaise  de 
quinze  vaisseaux  de  guerre.  La  brume  qui  était  fort  épaisse,  ne  lui  per- 
mit de  les  bien  distinguer  qu^  lorsqu'ils  éfaient  déjà  fort  près.  Il  donne 
aussitôt  le  signal  de  la  retraite^  mais  six  vaisseaux  ennemb  plus  légers  que 
les  autres,  s'avancent  avec  rapidité,  et  déjà  ils  étaient  prêts  à  en  joindre 
deux  de  son  escadre.  Il  ne  put  se  résoudre  à  les  voir  périr  sans  leur 
donner  du  secours.  Il  fait  plier  une  partie  de  sea  voiles ,  et  reste  der- 
rière pour  les  couvrir.  Un  vaisseau  hollandais  de  soixante  canons  s^a- 
vance  k  la  portée  du  pistolet;  Duguay-Trouin,  en  quatre  bordées,  le 
met  hors  de  combat.  Quatre  autres  se  joignent  pour  Tattaquer  ;  il  leur 
l'ésiste  et  les  amuse  pendant  quatre  heures ,  jusqu'à  ce  que  ses  vaisseaux 
eussent  le  temps  de  s'échapper.  Dès  qu'il  les  vit  hors  de  péril ,  il  fait  dé- 
ployer toutes  ses  voiles ,  et  se  met  en  peu  de  temps  hors  de  la  portée 
des  ennemis.  De  toutes  les  aventures  de  Duguay-Trouin,  c'était  celle 
dont  il  était  le  plus  flatté.  Il  n'avait  eu  que  trente  hommes  hors  de 
combat,  et  il  avait  sauvé  quatre  vaisseaux  qui  l'accompagnaient. 

Page  365.  (28)  On  sait  que  le  commerce  des  Hollandais  est  immense  ^ 
il  i*ecueille  tous  les  trésors  des  eontinens  et  des  lies,  et  s'étend  de  Té- 
quateur  aux  deux  pôles.  Une  des  branches  de  ce  commerce  est  la  pèche 
cle  la  baleine ,  qui  se  fait  sur  les  côtes  du  Spitzberg.  Les  Hollandais  ont 
découvert  ce  pays  en  iSgâ  \  il  est  situé  vers  le  nord ,  entre  le  Groenland 
et  la  nouvelle  Zemble.  En  hiver  It  soleil  y  demeiu^  sous  Thomon  quatre 
mois  entiers j  un  ciel  toujours  sombre,  des  rivages  déserts,  des  mon- 
tagnes étemelles  de  glace,  ime  nature  entièrement  sauvage,  ont  fait 
croire  aux  anciens  que  c'était  là  qu'étaient  placées  les  bornes  du  monde. 
On  voit  près  des  côtes  de  cette  terre  une  grande  quantité  de  baleines 
dont  quelques  unes  ont  jusqu'à  deux  cents  pieds  de  long.  Cest  là  que 
les  Hollandais  vont  faire  la  pcche  de  la  baleine  ;  ib  partent  ordinaire- 
ment de  Hollande  au  mois  de  mai ,  et  reviennent  en  août  ou  septembre. 
Duguay-Trouin  s'était  mis  en  mer  avec  cinq  vaisseaux  pour  détruire 
cette  pèche  des  Hollandais.  Il  arriva,  le  3o  juillet  i7o3,  sur  les  côtes 
du  Spitzberg  :  il  y  prit,  ou  rançonna,  ou  brûla  plus  de  quarante  vais- 
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seaux.  Les  bronîllards  qui  sur  ces  mers  sont  extrêmement  épais  dans  le 
printemps  et  dans  l'automne,  lui  en  firent  manquer  beaucoup  d'autres. 
Dans  cette  navigation  il  fut  exposé  à  un  très- grand  danger  ;  car  il  snr- 
Tint  tout  à  coup  un  grand  calme  pendant  lequel  ses  vaisseaux  Furent 
poussés  par  l'impétuosité  âes  coarans  à  quatre-vingt-un  degrés  de  lati^ 
tude  nord ,  et  contre  un  banc  de  glaces  qui  s'étendait  à  perte  de  vue. 
Peu  s'en  fallut  que  ses  vaisseaux  ne  fussent  brisés,  et  que  le  tombeau  de 
Duguay-Trouin  ne  fût  caché  dans  les  déserts  qui  bornent  le  monde. 

Page  365.  (29)  En  1704,  Duguay-Trouin  désola  les  côtes  d'Angleterre^ 
en  moins  de  trois  quarts-d'heure  il  prit  un  vaisseau  de  guerre  de  cin- 
quante-quatre canons ,  avec  douze  vaisseaux  marchands.  Peu  de  temps 
après  il  fit  encore  trois  prises  anglaises.  Un  garde -côte  de  sobcante' 
douze  canons ,  et  deux  autres  vaisseaux  de  guerre  ne  purent  lui  échap- 
per que  par  la  fuite  et  à  la  faveur  de  la  nuit.  Sur  la  fin  de  la  campagne 
il  fut  indignement  trahi  dans  une  action  très  -  périlleuse  j  denic  gros 
Vtiisseaux  de  guerre  qui  le  combattaient ,  l'un  à  droite ,  l'autre  à  gau- 
che ,  avaient  mis  toutes  ses  voiles  en  pièces ,  et  brisé  une  partie  de  ses 
mâts  j  Duguay-Trouin  faisait  feu  des  deux  bords  sur  les  deux  vaisseaux 
anglais,  mais  il  avait  besoin  de  secours.. L'^ifgu^fe  qui  l'accompagnait, 
16in  de  le  secourir,  déploie  toutes-  ses  voiles  pour  s'éloigner  de  lui. 
Deux  frégates,  témoins  du  combat,  ne  firent  pas  le  moindre  mouve- 
ment. On  ne  peut  presque  pas  douter  que  leur  dessein  ne  fût  de  perdre 
un  héros.  Il  y  a  plus  d'un  exemple  de  pareille  trahison ,  et  l'histoire  ra- 
mène souvent  les  mêmes  crimes.  U  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que 
le  capitaine  de  Vuéuguste  devait  la  liberté,  et  peut-être  la  vie,  à  Du- 
guay-Trouin, qui,  Tannée  précédente ,  s'était  exposé  seul  pour  le  sauver 
d'une  escadre  hollandaise.  Duguay-Trouin,  arrivé  à  Brest,  voulut  faire 
transporter  le  commandement  de  ce  vaisseau  à  un  officier  digne  de 
commander,  mais  celui  qui  avait  trahi  l'Etat  fut  protégé. 

Page  365.  (3o)  En  1705,  Duguay-Trouin  prend  un  vaisseau  de  guerre 
anglais  de  soixante-douze  canons.  Il  rencontre  deux  corsaires  dfe  Fies- 
singue ,  court  à  eux  le  premier,  et  les  fait  fuir  j  il  poursuit  le  plus  fort 
qui  se  défendit  pendant  deux  heures.  Duguay-Trouin ,  pendaut  le  com- 
bat «  vit  avec  admiration  ce  brave  corsaire  qui  se  portait ,  le  s^K  ^  la 
main  et  la  tête  levée ,  d'un  bout  de  son  vaisseau  à  l'autre ,  trani^Be  au 
milieu  d'une  grêle  de  coups  de  fusils  qui  tombaient  sur  lui  de  toutas 
parts.  Aussi  traita-t-il  cet  homme  intrépide  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction. 

Peu  de  jours  après,  il  perdit  un  second  frère  à  qui  il  avait  donné  le 
commandement  d'une  frégate.  Ce  jeune  homme,  plein  de  courage,  avait 
-déjà  fait  deux  prises  j  il  fut  blessé  mortellement  d'un  coup  de  fusil,  dans 
le  moment  qu^il  allait  se  rendre  maître  d'un  corsaire  de  quarante- 
quatre  canons.  C'est  ainsi  que  la  mort  lui  enleva  deux  frères  en  peu  de 
temps,  et  dans  la  fleur  de  leur  âge.  Il  est  probable  que  pour  devenir 
des  nommés  célèbres ,  il  ne  leur  manqua  qu'une  plus  longue  carrière. 

Pagf  366.  (3i)  Au  commencement  de  1706,  il  fut  nommé  capitaine  de 
vaisseau,  et  reçut  une  lettre  de  Louis  XTV  qui  lui  ordonnait  d'aller  avec 
trois  vaisseaux  se  jeter  dans  Cadix ,  menacé  d'un  siège.  Etant  à  la  hau- 
teur de  Lisbonoe,  environ  à  quinze  lieues  en  mcr^  U  découvrit  une 
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flotte  de  deux  cents  yoiles  venant  du  Brésil ,  escortée  par  six  vaisseaux 
de  guerre  portugais  ;  quoiquUl  n'eût  que  trois  vaisseaux,  il  ne  balança 
point  d^attaquer.  Le  combat  dura  deux  jours  ^  jamais  ses  dispositions 
ne  furent  mieux  concertée^  jamais  sa  valeur  ne  fut  plus  intrépide. ^ 
Plusieurs  circonstances  maibeureuses ,  et  que  le  plus  grand  talent  ne« 
pouvait  prévoir,  firent  échouer  son  projet  ;  cependant  ce  fut  lui  qui  eut 
la  supériorité  du  combat.  Dans  cette  action  il  vit  la  mort  de  près  ;  trois 
boulets  consécutifs  lui  passèrent  entre  les  jambes,  son  habit  et  son  cha^ 
peau  furent  percés  de  plusieurs  coups  de  fusils ,  il  fut  /nôme  blessé  de 
quelcfues  éclats ,  mais  légèrement. 

P«^e  366.  (3q)  Ouguay-Trouin ,  arrivé  dans  le  port  de  Cadix,  fit 
toutes   les  dispositions  nécessaires  pour  la  défense  de  la  place,   de 
marquis  de  Valdécagnas,  un  de  ces  homnies  hauts  et  durs ,  qui  avec 
de  très-petites  âmes  occupent  de  grandes  places,  était  alors  gouverneur 
de  Cadix.  Il  avait  exigé  pour  les  vivres  de  grosses  contributions  {  ce- 
pendant il  n^y  en  avait  pas  pour  quinze  jours.  Duguay-Troutn  le  sut , 
et  crut  qu'il  était  de  son  devoir  de  le  représenter.  Son  ovurage  et  son 
zèle  déplurent  j  on  trouva  mauvais  qu'il  s'intéressât  plus  à  la  défense 
de  Cadix,  que  celui  même  qui  en  était  gouverneur.  Dès  ce  ittpment  on 
ne  manqua  «ncune  des  occasions  de  le  mortifier.  Il  y  avait  dans  le  port 
de  Gibraltar  soixante  navires  chargés  de  vivres  et  de  munitions  pour 
Tannée  ennemie  ^  il  demanda  avec  instance  la  permission  de  les  aller 
b'rAler  ;  il  répondit  du  succès  :  on  ne  voulut  point  hii  permettre  de 
rendre  ce  service  aux  deux  couronnes.  Ses  chaloupes  furent  insultées 
par  une  baïque  espagnole  ;  il  la  fait  arrêter,  et  va  demander  justîcei^ 
Le  gouverneur ,  pour  réponse ,  le  fait  mettre  en  prison  ;  telle  fut  la 
récompense  de  ses  soins.  Un  tel  abus  du  pouvoir  eût  été  indigne ,  même 
contre  un  homme  ordinaire;  Louis  XIV,  par  justice,  par  grandeur 
d'âme ,  et  par  estime,  prit  soin  de  venger  Duguay-Trouin.  D  exigea  du 
roi  d'Espagne  que  le  gouvernement  de  Cadix  fût  ôté  à  ce  marquis  de 
Valdécagnas ,  et  le  gouvernement  d'Andalousie  au  marquis  de  ViUa- 
darias,  son  beau-frère.  Duguay-Trouin,  à  son  retour,  attaqua  une 
flotte  de  vingt-cinq  vaisseaux  anglais,    escortée  par  une  frégate  de 
trente-six  canons  ^  il  se  rendit  maître  de  la'  frégate  et  de  vingt-deux  vais- 
seaux. Le  roi  le  nomma  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Louis.        , 

Page  366.  (33)  Le  trône  de  Philippe  V  avait  paru  presque  abattu 
en  12^6  ;  il  commença  à  se  relever  en  1707 ,  par  le  courage  opiniâtre 
des  Espagnols,  par  les  secours  de  Louis  XIV  ,  et  l'habileté  du  maré- 
chal de  Berwick.  La  bataille  d^Almsnza  qui ,  de  toutes  les  batailles  de» 
derniers  siècles ,  est  peut-être  celle  qui  fait  le  plus  d'honneur  au  général^ 
changea  entièrement  la  face  des  aÎTaires.  Les  conquêtes  furent  aussf 
Mpides  que  l'avaient  été  les  défaites;  les  Portugais,  les  Anglais  et  les 
Autrichiens  qui  étaient  en  Espagne ,  étaifhit  partout  attaqués  et  vaincus. 
L'Angleterre ,  oui  servait  l'archiduc  par  haine  contre  Louis  XTV ,  équipe 
alors  pour  le  Portugal  une  flotte  de  deux  cents  voiles  ,  remplie  de 
troupes  et  de  munitions  de  guerre.  Il  était  de  la  plus  grande  impor- 
tance pour  les  deux  couronnes  alliées  d'arrêter  ce  convoi ,  sans  lequel 
l'archiduc  ne  pouvait  se  soutenir  en  Espagne.  Ce  soin  fut  confié  à  Du- 
gnay-Troiiin  et  au  comte  deForbin ,  qui  reçurent  ordre  de  la  cour 
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de  joindre  ensemble  leors  escadres  ^  elles  sortirent  du  port  dlé  Brest 
le  9  octobre  1707 ,  faisant  ensemble  quatorze  voiles.  Après  avoir  croisé 
trois  jours  à  Tentrée  de  la  Manche,  on  découvrit  enûn  la  flotte  anglaise. 
Elle  était  escortée  de  cinq  gros  vaisseaux  4f^  guerre,  le  CumberléMnti ,  de 
quatre-vingt-deux  canons,  le  Devofuhire^  de  quatre-vingt-douze,  /e 
ioyal-Oak,  de  soixante-seize,  le  Client  rr  et  le  Rubis  ^  de  cloqua  ote-six 
chacun.  Personne  n^ignore  les  circonstances  de  ce  fameux  combat.  Du- 

ray-Trouin  attendait  à  chaque  Instant  que  le  comte  de  Forbin  donnât 
signal;  vojai|t  enfin  qu^U  était  près  de  midi,  et  que  Ton  perdait  des 
momens  précieux ,  il  commande  a  son  escadre  d'attaquer.  D'^abord  ii 
se  rend  maître  du  Cumberland^  qui  était  le  vaisseau  commandant  \  le 
Chester  et  le  Rubis  furent  pris  de  même  par  deux  capitaines  de  soo 
escadre ,  le  Rmyal-Oak  était  sur  le  point  d  être  enlevé  à  Tabordage  , 
lorsque  le  feu  prit  dans  le  vaisseau  qui  allait  s*en  rendre  maître  ^  il  pro- 
fita de  cet  accident ,  et  se  sauva  par  la  fuite.  Restait  le  Detfon^Aire 
monté  de  quatre-vingt-douze  canons ,  et  défendu  par  plus  de  mille 
hommes.  Duguay-Trouin,  qui  aurait  pu  courir  sur  le  Royal-OtiÂ ,  et 
s*en  emparer  aisément,  préféra  le  bien  de  FEtat  k  l'intérêt  de  sa  propre 
gloire,  et  .s'avança  sur  le  Devonxhire,  Le  feu  qui  s'y  alluma  ,  robU^ea 
de  se  tenir  à  une  certaine  distance ,  et  de  ne  se  battre  qu'à  la  portée 
'  du  pistolet.  Bientôt  l'Incendie  se  Communiqua  partout  av^  violence  , 
et  ce  ^rand  vaisseau  fut  consumé  en  moins  d'tin  quart-d'neure.  Tous 
ceux  qu'il  portait  périrent  au  milieu  des  flamnles  et  des  eaux.  Les  deux 
escadres  prirent  soixante  bâtimens  de  transpoi^  \  plusieurs  armateurs 

Srolitèrent  de  la  déroute  de  la  flotte ,  et  tirent  aussi  des  prises  consi- 
érables.  Le  continuateur  de  Rapin-Thoyras,  dans  son  histoire  d'An- 
gleterre ,  ait  que  ce  convoi  dissipé  lit  presque  autant  de  tort  aux  aflalres 
de  l'archiduc ,  qu'en  avait  fait  la  bataille  d'Almansa. 

^nge  368.  (34)  De  toutes  les  expéditions  de  Duguay-Trouin ,  celle 
C[ul  est  la  plus  connue  ,  et  qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur,  est  la  orise 
deRio-Janelro;  elle  fit  un  grand  bruit  dans  l'Europe,  tant  parla  har- 
diesse de  l'entreprise ,  que  par  la  vigueur  de  l'exécution.  Rio-Janeiro 
appartient  aux  Portugais;  c'est  la  plus  grande  et  la  plus  riche  contrée 
du  Brésil.  En  1710,  M.  du  Clerc ,  capitaine  de  vaisseau ,  connu  par  son 
cofirage  et  par  plusieurs  prises  très-considérables,  forma  le  pirojet  d'at- 
taquer cette  place.  Il  partit  de  France  avec  cinq  vabseaux  de  guerre 
et  environ  mille  soldats  de  troupe&j  mais  ces  forces  n'étaieiU  point 
suffisantes ,  et  il  n^avalt  pas  ce  génie  qui  supplée  aux  forces.  Il  fut 
obligé  de  se  rendre  prbonnier  avec  six  ou  sept  cents  hommes  ;  et 
comme  si  dans  tous  les  temps  c'était  le  destin  de  l'Amérique  d'être  le 
théâtre  des  cruautés,  les  troupes  prisonnières  furent  plongées  dans 
des  cachots  où  elles  mouraient  de  faim  et  de  misère  \  les  chirurgiens 
fpii  pansaient  les  blessés,  fureat  massacrés  sur  les  corps  sang^ansdes 
soldats  ;  le  commandant  lui-même ,  après  s'être  rendu  ,  fut  assassiné 
dans  la  maison  qui  lui  servait  d'àslla.  Tous  ces  crimes  du.  Portugal 
étaient  autant  d'outrages  pour  la  France.  Duguay-Trouin  se  présenta 
ïk  la  cour  pour  en  tirer  vengeance  ;  le  mauvais  succès  de  la  première 
entreprise  n'était  pour  lui  qu'un  aiguillon  de  plus.  Mais  l'Etat ,  épuisé 
par  dix  années  de  guerre ,  par  tant  de  batailles  perdues ,  par  la  famine 
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et  la  stérilité  qui  suivirent  Thiver  de  1709  ,  ne  pouvait  lui  donner  aucun 
secours.  Une  compagnie  de  négocians  fit  ce  que  TËtatne  pouvait  faire. 
L^escadre  fut  préparée  avec  autant  de  secret  que  d^activité  \  Duguay- 
Trouin  mit  à  la  voile  le  9  juin  171 1 ,  et  arriva  le  la  septembre  à  Tentrée 
de  la  baie  de  Rio-Janeiro.  On  a  tâché  de  peindre  cette  grande  entreprise 
avec  tout  ce  qu^elle  a  d'intéressant  dans  les  détails;  on  n'a  exagéré  ni 
les  difiicultés,  ni  les  périls.  L'orateur  n'est  ici  qu'historien  ;  exposer  les 
faits ,  c'est  louer  les  héros,  et  le  plus  bel  éloge  peut-être  qu'on  pour* 
raît  faire  de  Duguay-Trouin  ,  ce  serait  de  mettre  sdus  les  yeux  des  lec- 
teurs le  plan  des  fortifications  de  Rio-Janeiro.  En  onze  jours  il  fut 
maître  de  la  place  et  de  tous  les  forts  qui  l'environnent.  La  perte  des 
Portugais  fut  immense;  six  cent  dix  mille  crusades  de  contribution , 
une  quantité  prodigieuse  de  marchandises  pillées,  ou  consumées  par 
le  feu«  ou  transportées  sur  l'escadre  française ,  soixante  vaisseaux 
marchands,  trois  vaisseaux  de  guerre  et  deux  frégates  pris  ou  brilles, 
causèrent  à  cette  colonie  un  dommage  de  plus  de  vingt-cinq  millions. 
Il  est  trbte  pour  l'humanité  que  les  héros  d'une  nation  ne  soient  jamais 
célèbres  que  par  la  ruine  et  le  malheur  d'une  autre. 

Pa^o  571.  (35)  L'escadre  de  Duguay-Trouin  mitù  la  voile  le  i3  no- 
vembre ,  pour  revenir  en  France.  Vers  la  hauteur  des  Açôres ,  elle  fut 
assaillie  d'une  tempête  horrible  qui  dura  douze  jours.  Tous  les  vais- 
seaux furent  dispersés  et  en  danger  de  périr  ;  celui  de  Duguay-Trouin 
fut  presque  abîmé  par  une  épouvantable  colonne  d'eau  qui  tomba 
sur  le  devant  du  navire ,  et  l'engloutit  jusqu'à  son  grand  mât.  La 
secousse  fut  si  violente  ,  qu^elle  fit  dresser  les  cheveux  à  tout  l'équipage, 
et  l'on  crut  toucher  à  l'instant  ou  tout  périssait.  Quelle  mort  au  retour 
d'une  conquête!  Duguay-Trouin,  échappé  de  tant  de  périls,  rentça 
dans  le  port  de  Brest  le  ia  février  171a  ;  c'était  le  jour  même  où  mourut 
la  duchesse  de  Bourgogne.  Le  deuil  qui  couvrait  alors  la  France  ne 
permit  pas  à  la  nation  de  se  livrer  à  la  joie  d'un  si  heureux  succès. 

Page  371.  (36)  Duguay-Trouin  est  un  des  hommes  qui  a  le  plus  joui 
de  la  faveur  publique.  À  son  retour  de  Rio-Janeiro ,  tout  le  monde 
s'empressait  de  le  voir.  Le  long  des  routes ,  le  peuple  s'attroupait 
autour  de  lui ,  et  le  regardaif  avec  cette  avidité  qu'if  a  pour  tout  ce  qui 
est  extraordinaire.  Un  jour  qu'une  grande  foule  était  ainsi  assemblée, 
une  dame  de  distinction  vint  à  passer ,  elle  demanda  ce  qu'on  regar- 
dait :  on  lui  dit  que  c'était  Duguay-Trouin.  Alors  elle  s'approcha  et 
perça  elle-même  la  foule  pour  mieux  voir.  Duguay-Trouin  parut 
étonné.  Monsieur ,  lui  dit-elle  ,  ne  soyez  pas  swpris  ,  je  suis  bien  aise* 
de  voir  un  héros  en  vie.  Lorsqu'au  retour  de  ses  campagnes ,  il  arrivait 
a  Saint-Malo  ,  c'était  un  mouvement  général  dans  la  ville.  Les  mères 
le  montraient  à  leurs  enfans  ;  et  dans  cet  âge  oîi  l'on  reçoit  si  aisément 
les  impressions  des  autres  ,  on  apprenait  à  l'admirer ,  même  avant  de 
le  connaître. 

Pa^e  371.  (37)  La  noblesse  est  une  des  distinctions  les  plus  écla- 
tantes, et  qui  flattent  le  plus  la  vanité  des  hommes  ;  cette  institution 
n'est  pas  cependant  de  tous  les  pays.  Elle  est  ignorée  à  la  Chine ,  sans 
doute  parce  que  la  sagesSfe  des  lois  y  tient  lieu  de  tous  les  ressorts.  Elle 
est  inconnue  dans  presque  tout  l'Orient ,  parce  que  la  crainte  y  étouffe 
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llioniieur,  et  que  partout  où  règne  le  despotisme,  il  n^existe  qu^an 
seul  homme.  ËUe  s'est  établie  daas  TËurope,  soit  parce  que  t<Nis  le» 
pays  y  ont  été  peuplés  par  des  bordes  de  conquérans ,  et  que  la  guerre 
est  la  principale  source  de  Tinégalité  ^  soit  parce  que  rautonié  des  chefs 
y  étant  plus  balancée  ,  il  a  fallu  plus  de  classes  de  citoyens  pour  former 
des  contre-poids  et  des  équilibres.  Quoi  qu'il  en  soit ,  eÛe  est  un  des 
principaux  ressorts  de  nos  gouvememens  moderpes  y  elle  est  onéine 
très-utile  aux  Etats  toutes  les  fois  que  des  ancêtres  ne  supposent  pas  des 
talens ,  et  que  les  noms  ne  sont  pas  préférés  aux  vertus.  Il  faudrait 
encore  que  ces  titres  ne  fussent  pas  prodigués  ^  et  surtout  qu'ils  ne  fus- 
sent  pas  le  prix  de  l'or.  On  sait  comment  Duguay-Trouin  acquit  les 
siens.  Ses  lettres  de  noblesse,  conçues  dans  hs  termes  les  plushono* 
râbles ,  contiennent  une  partie  de  ses  services  ;  elles  sont  datées  du 
mois  de  juin  1709.  Ses  armoirins  avaient  pour  devise  :  Dêdii  himc  inêi- 
gnia  pirtus. 

Fage  371.  (38)  Il  y  a  sur  mer  beaucoup  de  ces  hommes  qui  se  sont 
créés  eux-mêmes.  J  ai  déjà  parlé  de  Jean-Bart ,  qui  commença  par  être 
pécheur ,  et  qui  finit  par  être  chef  d'escadre^  de  Ruyter  qui  de  mousse 
de  vaisseau  ,  devint  lieutenantramiral-général  de  Hollande.  L'amiral 
Tromp ,  si  célèbre  par  ses  victoires  contre  l'Espagne  et  l'Angleterre , 
était  aussi  un  homme  de  fortune.  Notre  fameux  Duquesne  parvint  de 
même  au  commandement  à  force  de  mérite  :  il  était  fils  d'un  <»pitaioe 
de  vaisseau.  Né  en  161  o,  dès  l'âge  de  dix-sept  ans  il  servit  sous  son 
père.  Il  combattit  soixante  ans  sur  mer ,  et  se  distingua  toujours  ou 
par  des  actions  hardies ,  ou  par  des  victoires  ;  mais  ce  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  sa  réputation ,  ce  sont  les  guerres  de  Sicile.  Ce  fut  là  qu'il  eut 
eu  tête  le  grand -Ruyter  ;  et  quoique  inférieur  en  nombre  ,  il  vainquit 
dans  trois  batailles  les  flottes  réunies  de  Hollande  et  d'Espagne ,  le 
8  janvier,  le  ati  avril  et  le  2  juin  1676.  Dans  le  second  de  ces  combats , 
Ruyter  fut  tué.  L'Asie,  l'Afrique  et  TEurope  ont  été  tour  è  tour 
témoins  de  sa  valeur.  Duquesne  devint  général  des  armées  navales  de 
France,  et  mourut  le  a  févni»r'i688,  Agé  de  soixante-dix-huit  ans. 
Duguay-Trouin ,  dont  les  commcncemens  furent  encore  plus  obscurs , 
s'éleva  de  même  aux  premiers  grades  detb  marine.  On  ne  saurait  trop 
mettre  de  pareils  exemples  sous  les  yeux  des  citoyens  ^  il  faut  qu'on 
sache  que  les  grands  talens  peuvent  mener  aux  grandes  places,  et  que 
le  mérite  n'a  pas  touiours  besoin  d'aïeux. 

Page  371.  (Sq)  Duguay-Trouiu  fut  nommé  chef  d'escadre  au  com- 
mencement d'août  1715,  commandeur  de  l'ordre  d£  Saint-Louis  le  i"^. 
mars  1 7^28 ,  et  lieutenant-généi*al  le  27  du  même  mois. 

Page  37a.  (4o)  Le  désintéressement ,  vertu  si  rare,  fut  une  des  prin- 
cipales qualités  de  Duguay-Trouin.  Pyrrhus  disait  aux  ambassadeurs 
de  Rome  qui  lui  offraient  des  richesses  :  Je  ne  suis  pas  un  marchand  , 
je  suis  un  roi  ;  je  ne  viens  pas  chercher  de  l'or,  mais  combattre  avec 
le  fer.  Le  même  sentiment  animait  Duguay-Trouin  lorsqu'il  comman- 
dait les  vaisseaux  de  Louis  XIV.  Loin  de  changer  la  guerre  en  un  trafic 
honteux ,  souvent ,  au  sortir  d'une  action ,  on  le  vit  prodiguerses  pro- 
pres richesses  pour  récompenser  la  valeur  de  ses  troupes. 

Page  37a.  (4i)  Il  avait  sur  la  discipline  militaire  les  grands  principes 
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de  Tanliquilé  j  il  la  regardait  comme  l'âme  de  la  guerre  et  le  gage 
assuré  des  victoires.  Jamais  il  ne  laissa  une  belle  action  sans  récom- 
pense ,  ni  une  faute  sans  punition.  Sous  lui  la  discipline  n'était  pas  seule- 
ment sévère ,  elle  était  quelquefois  dure  j  mais  dans  cette  partie  Texcès 
même  est  utile. 

Pa^0  57a.  (4^)  Le  trait  qu'on  rapporte  ici  arriva  en  1707»  après  le 
fameux  combat  entre  la  flotte  anglaise  et  les  deux  ^scadres  de  Duguay- 
Trouia  et  de  Forbin  réunies.  Le  roi  avait  accordé  à  Duguay-Trouin  une 
pension  de  mille  livres  sur  le  trésor  royal  j  Duguay-Trouin  écrivit  au 
ministre  ,  pour  le  prier  de  faire  donner  cette  pension  à  M.  de  Saint- 
Auban  ,  spn  capitaine  efi  second ,  qui  avait  eu  une  cuisse  emportée  à 
Tabordage  du  Cumberlandt  et  qui  avait  plus  besoin  de  pension  que  lui  : 
Je  suis  trop  récompetué ,  ajouta-t-^i) ,  si  j'obtiens  i'avancemeiU  de  mes 
officiera, 

Page  373.  (43)  On  ne  doit  pas  s'étonner  que  l'arehitecture  navale 
soit  encore  si  défectueuse  ,  tandis  que  l'architecture  civile  a  été  portée 
à  un  si  haut  degré  de  perfection.  Ce  n'est  point  ici  le  lien  de  comparer 
ensemble  ces  deux  parties  d'architecture  ;  on  remarquera  seulement  que 
Tune  construit  ses  édifices  sur  un  terrain  solide ,  et  que  les  bâtimeus 
de  Tautre  sont  exposés  sans  cesse  à  Tinconstance  de  l'eau  et  du  vent.  La 
première  connaît  la  force  et  la  qualité  des  matériaux  qu^elle  emploie) 
les  bois  que  la  seconde  met  en  œuvre ,  quoique  de  même  nature ,  sont 
très-diiTcrens  en  qualité.  Les  maisons  n^ont  aucun  effort  extérieur  à  sou- 
tenir i  aucune  altération  sensible  à  craindre  j  les  vaisseaux  ont  à  résister 
sans  cesse  au  choc  des  vagues,  aux  secousses  des  vents,  et  dans  les  com- 
bats à  l'effet  terrible  des  canons.  Ënûn  les  diverses  parties  des  édifices 
sont  presque  toujours  terminées  par  des  lignes  droites  et  des  surfaces 
planes  ;  le  rapport  de  ces  parties  est  facile  k  trouver  ,  et  la  géométrie  a 
déterminé  depuis  long-temps  la  valeur  et  la  force  qu'elles  forment.  Dans 
les  vaisseaux,  presque  toutes  lès  parties  qui  les  composent  sont  ter- 
minées par  des  lignes  courbes ,  et  cette  figure  curviligne  est  encore  dif- 
férente dans  chaque  partie.  Personne  n'ignore  la  difliculté  de  tracer 
toutes  ces  courbes,  et  de  les  concilier  ensemble.  Une  autre  cause  qui 
nuit  beaucoup  aux  progrès  de  l'architecture  navale ,  c'est  le  secret  que 
les  constructeurs  font  de  leurs  méthodes  particulières.  On  leur  permet 
de  les  tenir  cachées  et  de  les  transmettre  de  père  en  iils,  comme  ^ 
riche  patrimoine.  Ces  méthodes  ,  ainsi  cachées ,  ne  peuvent  être  jugées 
par  les  savans ,  et  réformées  par  le  concours  des  lumières.  Pour  remé- 
dier à  cet  abus  ,  il  suffirait  d'établir  une  loi  qui  ordonnât  aux  construc- 
teurs de  remettre  aux  amirautés  leurs  plans  et  leurs  dessins  ;  c  est  une 
loi  qui  s'observe  en  Angleterre.  Mais  le  plus  grand  obstacle  qui  s'op- 
pose à  la  perfection  de  cet  art,  c'est  la  multitude  infinie  de  connais- 
sances sur  lesquelles  il  est  fondé ,  et  sans  lesquelles  il  ne  sera  jamais  pos- 
sible de  déterminer  quelles  sont  les  proportions  et  le  degré  de  courbure 
le  plus  avantageux  pour  favoriser  Timpulsion  de  Tair ,  pour  vaincre  la 
résistance  de  Peau ,  pour  établir  Téquilibre  de  toutes  les  parties  ,  pour 
réunir  la  vitesse  k  la  solidité.  La  principale  difficulté  <!onsiste  en  ce  que 
l'air  et  l'eau  agissent  en  sens  contraires  sur  te  corps  du  navire ,  et  qu'on 
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ne  connaît  pas  le  degré  de  leur  action  avec  cette  précision  qui  serait  né* 
cessaire  pour  déterminer  un  grand  nombre  de  problèmes. 

Page  373.  (44)  £0  1 7^3 ,  M.  le  duc  d'Orléans ,  régent ,  qni  s^intéres- 
sait  à  la  compagnie  des  Indes  avec  cette  ardeur  quW  caractère  tel  que 
le  sien  avait  pour  les  entreprises  nouvelles ,  crut  ne  pouvoir  mieux  en 
assurer  le  succès,  au^en  se  réglant  par  les  avis  de  Duguay-Trouin.  Il  lui 
accorda  une  place  bonorable  dans  le  conseil  des  Indes.  Le  premier  mi- 
nistre le  consultait  assidûment,  tant  sur  Tadministration  générale  de 
la  compagnie ,  que  sur  les  détails.  Le  duc  d^Oriéans ,  qui  n'avait  qne 
de  grandes  vues ,  et  qui  savait  as^ez  pour  sentir  le  besoin  de  s'instruire , 
voulut  que  Duguay-Trouin  eût  avec  lui  des  entretiens  r^és  sûr  le 
commerce.  Cet  objet  si  important  pour  les  Etats  modernes,  était  dis- 
cuté dans  des  entretiens  profond  Le  prince  honorait  le  héros ,  et  le 
héros  instruisait  le  prince. 

Page  373.  (45)  En  173 1 ,  M.  le  comt^  de  Maurepas  procura  à  Duguay- 
Trouin  le  commandement  d'une  escadre  que  le  roi  envoya  dans  le  Le- 
vant. Cette  escadre  était  destinée  à  soutenir  l'éclat  de  la  nation  fran- 
çaise dans  toute  la  Méditerranée.  Elle  partit  le  3  juin ,  et  alla  successi- 
vement à  Alger,  à  Tunis ,  à  Tripoli,  à  Smyme  ;  partout  il  reçut  les  plus 
grands  honneurs ,  et  régla  les  intérêts  du  commerce  à  l'avantage  de  la 
nation.  Son  escadre  rentra  dans  le  port  de  Toulon  le  i*'  novembre. 

Pa^«  373.  (46)  En  1733,  la  guerre  s'alluma  entre  la  France  et  l'Em- 
pire. Comme  l'Angleterre  faisait  des  armemens  considérables ,  la  cour 
fit  aussi  armer  à  Brest,  et  donna  le  commandement  de  cette  escadre  à 
Duguay-Trouin.  Sa  santé  était  déjà  fort  affaiblie  ;  mais  il  parut  ranimer 
s^  forces  pour  servir  l'Etat.  On  ne  montra  jamais  plus  d'ardeur,  ni  plus 
d'activité  ;  cependant  ces  préparatifs  furent  inutiles,  la  paix  se  fit  avec 
l'empereur,  et  les  vaisseaux ,  sans. être  sortis  de  la  rade,  rentrèrent 
dans  le  port.  Bientôt  sa  maladie  augmenta ,  et  il  eut  beaucoup  de  peine 
à  se  faire  transporter  à  Paris.  Les  médecins  jugèrent  que  tout  leur  art 
ne  pouvait  le  secourir.  Le  17  septembre,  comme  il  sentait  approcher 
sa  fin ,  il  écrivit  au  cardinal  Fleury ,  pour  recommander  sa  famille  aux 
bontés  du  roi.  Cette  lettre  d'un  héros  mourant  toucha  le  cardinal  jus- 
qu'à lui  faire  répandre  des  larmes.  Il  la  lut  au  roi  qui  en  fut  aussi  at- 
tendri. Duguay-Trouin  mourut  le  27  septembre  1736.  La  nation  le  re- 
gretta, et  ses  ennemis  convinrent  alors  que  c'était  un  grand  homme. 
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Une  triste  expérience  atteste  à  tous  les  pays  et  k  tous  les  siècles, 

que  le  genre  humain  est  injuste  envers  les  grands  hommes  ;  nous 

ne  pardonnons  pas  à  ceux  qui  nous  humilient  ;  tout  ce  qui  est 

grand  accable  notre  faiblesse  ;  la  postérité  plus  juste  dépouille  ce 

caractère  ;  un  tombeau  met  un  intervalle  immense  enjtre  l'homme 

qui  }uge  et  celui  qui  est  jugé  ;  c'est  là  que  l'envie  se  tait,  que  les 

persécutions  cessent ,  que  les  petits  intérêts  s'évanouissent  ;  peu  à 

peu  les  passions  disparaissent ,   et  la  vérité  surnage.  A  mesure 

qu'on  s'est  éloigné  de  .Sully  >  la  gloire  de  ce  grand  homme  a  été 

mieux  reconnue  ;  on  a  mieux  vu  le  bien  qu'il  a  fait ,  lorsqu'on 

a  cessé  d'en  jouir  :  on  a  plus  admiré  ses  ressources  ,  lorsqu'on  a 

eu  les  mêmes  besoins.  Sa  réputation,  faible  d'abord  et  incertaine, 

est  devenue  ce  qu'elle  devait  être  ;  semblable  à  ces  arbres  qui , 

nés  au  milieu  des  orages ,  se  fortifient  par  les  secousses ,  et  s'affer^ 

missent  par  le  temps.  Ainsi  ,  pour  louer  ce  ministre ,  je  n'aurai 

besoin  que  d'écouter  la  renommée  ;  la  voix  des  siècles  me  dictera 

ce  que  je  dois  écrire. 

Malheur  à  l'écrivain  qui  fait  de  l'art  de  penser  un  trafic  de 
flatterie  !  ce  n'est  point  ici  l'éloge  d'un  homme ,  c'est  une  leçon 
pour  les  Etats  et  pour  l'humanité  entière  ;  mais  surtout ,  s'il  y 
avait  un  pays  oii  les  désordres  et  les  malheurs  fussent  les  mêmes, 
oii  les  abus  fussent  changés  en  lois ,  les  moeurs  corrompues  par 
l'avilissement,  les  ressorts  de  l'Etat  relâchés  par  la  mollesse ,  ce  se- 
rait pour  ce  pays  que  j'écrirais.  En  développant  les  talens  de  Sully, 
je  montrerais  de  grandes  ressources  ;  en  peignant  ses  vertus,  j'offri- 
rais un  grand  exemple. 

Je  n'ignore  popt  qu'il  y  a  des  temps  oii  celui  qui  ose  louer  la 
vertu  est  regardé  comme  l'ennemi  de  son  siècle  :  mais  je  serais 
indigne  de  parler  de  Sully ,  si  cette  crainte  pouvait  m'arrêter. 
Ayant  du  moins  le  courage  de  bien  dire,  dans  un  siècle  oii  si  peu 
d'hommes  ont  le  courage  de  bien  faire,  les  hommes  vertueux  m'en 
sauront  gré ,  et  l'indignation  du  vice  sera  encore  un  nouvel  éloge 
pour  moi. 

Vous  ne  serez  point  séparé  de  cet  éloge ,  6  vous ,  tendre  ami  de 
Sully ,  vous  le  plus  grand  des  rois  et  le  meilleur  des  n^aîtres  :  vous 
dont  un  citoyen  ne  peut  prononcer  le  nom  sans  attendrissement  ! 
Ah  !  si  vos  cendres  pouvaient  se  ranimer^  vous  peindriez  vous- 
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même  Sully  avec  cette  éloquence  simple  et  guerrière  qui  vous  était 
propre  ,  et  Sully  serait  mieux  loué  qu'il  ne  pourra  Tétre  par  les 
plus  grands  orateurs 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Le  moindre  des  mérites  de  Sully  fut  d'être  d'une  naissance 
illustre  (i).  Il  tenait  d'un  coté  à  la  maison  d'Autriche ,  de  l'autre 
à  la  maison  de  France  :  c'en  était  assez  pour  corrompre  une  4ine 
faible.  La  sienne  ne  trouva  dans  cet  heureux  hasard  que  ûes 
motifs  de  grandeur  ;  il  y  puisa  cet  orgueil  qui  s'indigne  des  bas* 
sesses  ,  et  marche  à  la  gloire  par  la  vertu.  La  fortune  lui  accorda 
un  nouvel  avantage  pour  devenir  grand,  car  il  était  pauvre.  Tandis 
qu'il  était  élevé  à  Rosni  dans  toute  l'austérité  des  mœurs  antiques, 
déjà  croissait  dans  les  montagnes  et  parmi  les  rochers  du  Béam  , 
cet  autre  enfant  destiné  à  conquérir  et  à  gouverner  la  France  (?). 
Le  ciel  devait  les  unir  un  jour  pour  le  bonheur  de  l'Etat  :  cepen— 
dant  ils  étaient  encore  faibles ,  et  le  sang  coulait  autour  d'eux  ; 
quatre  batailles  oh  les  Français  s'égorgèrent ,  servirent  d'époque 
à  l'enfance  de  Sully  (3)  ;  de  plus  grands  maux  se  préparaient 
encore.  Quelle  main  pourra  effacer  du  souvenir  de  la  postérité 
ce  jour  qui  fut  suivi  de  vingt-six  ans  de  carnage  ;  ce  jour  où  le 
fanatisme  changea  un  peuple  doux  en  un  peuple  de  meurtriers  , 
et  oh  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  ,  les  autels  furent  inondés 
de  sang  !  Je  te  rends  grâces ,  ô  ciel  !  de  ce  que  Henri  IV  et  Sully 
ne  périrent  pas  dans  cette  journée.  La  mort  de  ces  deux  hommes 
seuls  eût  été  plus  funeste  à  l'Etat ,  que  celle  des  soixante-dix  mille 
citoyens  qui  furent  égorgés. 

L'éducation  de  Sully  fut  interrompue  par  ces  revers  ;  il  se  vit 
obligé  de  renoncer  à  l'étude  des  langues  :  mais  l'histoire ,  en  lui 
mettant  sous  les  yeux  la  vie  des  grands  hommes ,  lui  fît  sentir 
qu'il  était  né  pour  les  imiter  ;  les  mathématiques  accoutumèrent 
son  esprit  à  ces  combinaisons  justes  et  rapides  qui  forment  le 
guerrier  et  l'homme  d'état  ;  son  siècle  même  l'instruisit  ;  les  fureurs 
religieuses  dont  il  fut  le  témoin,  et  presque  la  victime  ,  lui  inspi- 
rèrent l'horreur  du  fanatisme.  Le  ravage  des  villes  et  des  cam- 
pagnes réveilla  dans  son  cœur  l'humanité  ;  la  faim  ,  la  soif,  les 
périls  et  les  travaux  formèrent  son  courage.  Quoi  donc  !  en  voyant 
les  mœurs  faibles  et  corrompues  de  notre  siècle,  serions-nous  ré- 
duits à  envier  ce  temps  des  discordes  civiles,  où  les  Etats  éprouvent 
des  secousses,  mais  où  les  âmes  se  fortifient  par  les  épreuves? 
Sully  n'est  encore  âgé  que  de  seize  ans ,  et  déjà  il  commence  à 
se  signaler  ;  les  premiers  talens  qu'il  montra  ,  furent  ceux  de  la 
guerre. 

Charles  IX  était  mort,  prince  féroce  et  faible,  escla>e  de  sa 
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mère  ,  teint  du  sang  de  ses  sujets.  Henri  III  accourait  du  fond  de 
la  Pologne  ;  Catherine  ,  voluptueuse  et  cruelle  y  reine  barbare  et 
femme  superstitieuse ,  tenait  les  rênes  sanglantes  de  FËtat.  Les 
protestans,  plus  terribles  par  leurs  pertes,  couraient  venger  les 
meurtres  de  la  Saint-Barthélemi.  Henri  avait  brise  ses  fers  :  ce 
jeune  prince  volait  de  sa  prison  aUx  combats  ;  Rosni  le  suit  (4). 
Impatient  de  vaincre ,  il  sert  sans  aucun  titre  que  celui  de  volon- 
taire. Les  plaines  de  Tours  furent  le  premier  tliéâtre  de  sa  valeur; 
déjà  il  alarme  le  cœur  sensible  du  roi  de  Navarre  :  ce  prince  loue 
son  courage  en  blâmant  sa  témérité.  Un  drapeau  lui  est  confié  : 
ce  devait  être  en  ses  mains  l'étendard  de  la  victoire  ;  il  consacre 
à  son  maître  le  fruit  de  ses  économies,  et  l'or  qui  était  le  prix 
de  son  sang.  Plusieurs  gentilshommes  à  sa  solde  font  serment  de 
combattre  et  de  mourir  avec  lui  (5D.  Des  ça  moment  il  ne  fut 
ailtaché  qu'à  la  seule  personne  du  roi  ;  c'était  se  dévouer  aux  périls 
et  s'enchaîner  à  l'honneur.  Henri  ^eul  avec  quelques  guerriers  , 
est  enfermé  dans  une  ville  ennemie ,  et  séparé  de  son  armée  : 
Sully  combat  à  ses  cotés  contre  tout  un  peuple  {6) ,  et  le  nouveau 
Parménion  goûta  la  gloire  de  sauver  aussi  son  Alexandre.  Les 
périls  renaissent  avec  les  combats  ;  ici  il  est  enveloppé ,  et  ne  voit 
plus  que  l'honneur  de  la  mort  ;  ailleurs,  l'épée  à  la  mdin ,  il  brave 
une  armée  (7)  ;  Henri  blâme  en  vain  ces  excès  de  valcnir  ;  ce  qu'il 
défendait  par  ses  discours,  il  l'autorisait  par  ses  exemples,  et  Sully 
dans  les  combats  était  encore  plus  porté  à  imiter  son  maître,  qu'à 
lui  obéir. 

La  '  France  déchirée  et  sanglante  parut  enfin  se  repo^r  ;  on 
vit  les  deux  cours  passer  en  un  instant  de  la  guerre  aux  plaisirs. 
Etrange  contraste  de  fureurs  et  de  voluptés  !  ces  guerriers  que  la 
superstition  avait  rendus  féroces  ,  s'occupaient  de  galanterie  ,  do 
festins  et  de  danses.  L'intérêt  eut  bientôt  rompu  une  paix  mal 
observée.  Le  roi  de  Navarre  ,  à  la  tête  de  quinte  cents  hommes  , 
attaque  une  place  importante  et  bien  défendue  ;  la  hache  enfonce 
les  portes  ;  mais ,  dans  l'intérieur  de  la  ville  ,  cent  barrières  qui 
s'élèvent,  arrêtent  les  vainqueurs  (8).  C'est  à  l'histoire  à  peindre 
SuUy ,  combattant  ici  à  coté  ^e  son  roi ,  à  chaque  pas  livrant 
de  nouvelles  batailles ,  montant  à  de  nouveaux  assauts ,  exposé 
au  feu  des  batteries  ,  à  la  grêle  des  mousquets ,  aux-  pierres  qui 
roulaient  du  haut  des  maisons ,  restant  ainsi  pendant  cinq  jours  et 
cinq  nuits  entières  sans  quitter  ses  armes  ,  dérobant  à  la  hâte  ,  et 
sur  le  d^mp  de  bataille,  une  nourriture  ensanglantée,  ne  prenant 
de  repos  que  debout  et  adossé  contre  les  maisons  même  qui  s'écrou*- 
laient  sur  leurs  têtes  ;  en  cet  état,  blessé  et  tout  dégouttant  de  sang, 
mais  combattant  toujours ,  et  d'une  main  attaquant  les  ennemis  , 
tandis  que  de  l'autre  il  défendait  son  roi. 
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La  guerre  de  ces  temps-là  n'était  pas  semblable  à  celle  qui  se 
fait  aujourd'hui ,  où  cent  mille  hommes  opposés  à  cent  mille 
hommes  y  forment  des  masses  redoutables  qui  s'étudient ,  s'ob- 
servent ,  combinent  avec  une  sage  lenteur  tous  leurs  mouvemens , 
balancent  avec  un  art  terrible  et  profond  la  destinée  des  Etats. 
Les  armées  ,  beaucoup  moins  nombreuses  ,  se  portaient  partout 
avec  plus  de  rapidité  ;  l'enthousiasme  des  guerres  civiles  se  com- 
muniquant aux  esprits  ,  j  répandait  une  chaleur  qui  osait  toat  et 
bravait  tout.  On  voyait  plus  de  coups  de  main  que  d'actions  com- 
binées ,  plus  de  chocs  que  de  batailles.  Les  combats  plus  fréquens 
avaient  aussi  moins  d'influence  ;  l'audace  suppléait  à  la  faiblesse 
des  moyens ,  les  villes  étaient  prises  et  reprises  tour  à  tour.  On 
négociait  y  (on  combattait  en  même  temps ,  et  partout  l'intrigue 
se  mêlait  k  la  guervr. 

Je  ne  suivrai  point  Sully  dans  toutes  les  expéditions  oii  il  ac- 
compagna et  servit  Henri  lY  ;  on  verrait  partout  les  mêmes 
tableaux,  des  sièges,  des  combats,  des  périls,  des  blessures  (9). 
Je  passe  rapidement  sur  ces  objets  9  et  je  me  hâte  d'arriver  à  des 
époques  plus  importantes.  Henri  III  n'était  plus;  ce  prince  mal- 
heureux était  mort  percé  du  poignard  qu'avait  aiguisé  sa  faiblesse. 
Le  trône  de  la  France ,  vacant  par  un' assassinat ,  était  disputé  par 
la  révolte  et  par  l'intrigue  ;  Mayenne  avait  pour  lui  le  sang  de 
Lorraine ,  ses  talens  et  le  fanatisme  des  peuples  :  le  cardinal  de 
Bourbon  ,  un  titre  et  le  fantôme  du  pouvoir  :  Philippe  H ,  l'or  du 
Mexique ,  les  foudres  de  Rome ,  et  le  génie  du  duc  de  Parme  : 
Henri  IV,  ses  droits,  ses  vertus,  son  épée  et  Sully. 

Déjà  Sully  l'a  rendu  maître  de  Meulan ,  place  importante  ; 
Mayenne  s'avi^nce  à  la  tête  de  trente  mille  hommes  ;  Qenri  n'en 
a  que  trois  mille  ,  et  il  ose  combattre  (10).  Il  confie  à  Sully  un  de 
ces  postes  qui  multiplient  les  forces  d'une  armée  ,  et  décident  les 
victoires  ;  Sully  combat  et  dispose  ;  il  donne  à  la  fois  l'ordre  él 
l'exemple  ;  ses  troupes  sont  enfoncées  ,  il  les  rallie  ;  de  nouveaux 
ennemis  succèdent  à  ceux  qu'il  a  terrassés,  et  ses  soldats  s'épuisent  ; 
il  vole  à  Henri  lY  ,  et  demande  un  renfort.  Mon  ami,  lui  dît  le 
roi,  je  n'en  ai  pas  à  te  donner  g  mais  il  ne  Joui  pas  perdre 
courage.  Sully  revole  à  ses  troupes  ;  il  leur  annonce  un  prompt  se- 
cours ;  il  ne  les  trompait  pas  :  sa  valeur ,  son  intrépidité ,  son  zèle 
pour  l'Etat,  son  amour  pour  son  roi,  toutes  ses  vertus  enflammées 
par  le  danger  de  Henri  lY ,  voilà  les  secours  qu'il  leur  apporte. 
Ces  sentimens  passent  dans  tous  les  cceurs  ;  les  blessés  ne  voient 
plus  leur  sang  qui  coule ,  les  mourans  se  raniment ,  les  bras  se 
multiplient,  et  Splly  vainqueur  assure  la  victoire  de  Henri  lY. 

Paris  est  assiégé,  Sully  emporte  un  des  fanboui^s,  et  va  semer 
l'effroi  jusque  dans  l'enceinte  de  la  ville.  Il  fait  lever  te  siège  de 
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IVIeulan  ;  il  défend  contre  une  armée  une  place  sans  murailles  : 
cependant  les  Espagnols  se  sont  joints  aux  ligueurs.  Mayenne  avec 
d'£ginont  marche  contre  Henri  ;  utte  bataille  va  décider  du  sort 
de  la  France  (11).  Les  plaines  d'Ivry  virent  Sully  combattre  avec 
intrépidité ,  jusqu'au  moment  ofi ,  renversé ,  foulé  aux  pieds  des 
chevaux ,  et  percé  de  sept  blessures,  il  demeura  sans  casque  et 
sans  armes ,  évanoui  et  abandonné  sur  le  champ  de  bataille  ;  ce  fut 
au  sortir  de  ce  combat  que  Henri,  penché  sur  ses  blessures,  lui 
donna  devant  toute  son  armée  ,  le  titre  de  brave  et  de  franc  che- 
valier ;  ce  titre  n'était  pas  de  ceux  qui  décorent  la  vaiiité,  c'était  le 
titre  des  héros.  Nobles  Français ,.  ce  titre  était  celui  de  vos  an- 
cêtres :   l'auriez-vous   oublié  ?  On  l'achetait  par  le  sang  ,  on  le 
soutenait  par  les  vertus;  il  annonçait  l'honneur,  et  ne  le  sup- 
pléait jamais.  Sully  le  méritait  sans  doute  ;  il  apprend  que  son 
#   roi  fait  un  stcond  siège  de  Paris,  il  9^  fait  traîner  ;  ses  f^as  ch^- 
celans  ne  peuvent  encore  le  soutenir  dans  les  combats  ;  son  bras 
en  écbarpe  ne  peut  manier  l'épée  ;  mais  sa  tête  peut  servir  son 
prince  :  sa  voix  peut  enflanuner  les  troupes  ;  la  vue  même  de  ses 
blesisures  sera  le  signal  du  combat  et  l'exemple  du  courage  ;  bientôt 
son  bras  seconde  sa  valeur  (12)  ;.  il  prend  Gisors  ;  il  vole  au  siège 
de  Chartres ,  et  peu  s'en  faut  qu'il  n'y  périsse.  Il  concerte  u»  projet 
pour  faire  tomber  Mayenne  entre  ses  xnaîns.;  mais  l'ardeur  in- 
domptable de  Henri  sauve  le  chef  de  la  ligue.  AusiégedeRouen(i3), 
il  brigue  l'honneur  de  diriger  une  batterie  :  mais  déjà  l'envie  lui 
dispute  la  gloire  de  servir  l'Etat  ;  on  ne  lui  enviera  pas  du  moins 
celle  de  verser  son  sang  à  côté  de  son  maître.  Le  duc  de  Parme, 
était  rentré  pour  la  seconde  fois  en  France  (i4)  ;  le  ^oi ,  qui  ne 
comptait  jamais    les  troupes  ,  marche   vers  lui.  A  la  tête   de 
cent  hommes  ,  il  ose  en  affronter  trente  mille  ;  action  étonnante , 
et  qui ,  pour  être  crue ,  a  besoin  du  nom  de  Henri  lY .  Sully 
comibat  comme  les  Spartiates  aux  Tkermopyles  ;  soixante  de  ses 
compagnons  périssent  à  ses  côtés,,  et  son  bras  avec  quarante 
hommes  soutient  le  destin  de  la  France  contre  une  armée. 

La  nature  avait  donné  à  Snlly  le  goût  des  sièges,  et  les  talens 
pour  l'attaque  et  la  défense  des  places.  Entraîné  par  cette  impul- 
sion, il  avait  approfondi  l'art  du  génie;  art  utile  et  terrible.  Cet 
art  était  encore  loin  d'être  perfectionné ,  et  l'Europe  attendait 
Yauban  (i5)  ;  mais  Sully  dans  cette  partie  même  eut  la  gloire  qui 
caractérise  le  plus  un  grand  homme,  celle  de  devancer  son  siècle. 
Au  siège  de  Dreux ,  ses  ennemis  osent  insulter  à  ses  mesures  :  son 
succès  le  venge  (16)  ;  it  contribue  à  la  prise  de  Laon  ;  ce  fut  là  qu'il 
combattit  pour  la  dernière  fois  contre  les  Français.  En  entrant 
dans  cette  place ,  il  eût  volontiers  brisé  son  épée ,  instrument  des 
guerres  civiles  ;  mais  il  espérait  la  laver  dans  un  sang  ennemi» 
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Henri  a  déclaré  la  gtierre  aux  Espagnols;  Sully  est  appelé  au  siège 
de  la  Fëre  ;  il  le  dirige  par  ses  conseils  ;  il  y  pourvoit  à  la  subsi>' 
tance  des  troupes  ;  devant  Amiens  ,  il  n'est  pas  moins  utile  k  son 
roi  ;  Amiens ,  dont  la  perte  avait  presque  ébranlé  le  trône  de 
Henri  IV.  La  paix  de  Yervins  termine  enfin  tant  de  secousses  : 
mais  bientôt  la  guerre  se  rallume  au  pied  des  Alpes;  le  duc  de 
Savoie  ,  qui  avait  tout  l'artifice  d'une  puissance  faible  ,  attire  sur 
lui  les  armes  du  vainqueur  de  la  ligue  (17).  Tout  est  prêt;  Henri 
s'avance ,  et  Sully  par  ses  succès  va  terrasser  à  la  fois  les  ennemis 
de  la  France  et  les  siens  ;  il  ose  attaquer  deux  places  situées  sur 
un  roc  escarpé  et  inaccessible  ;  un  sentier  bordé  d'abimes  était  le 
seul  cbemin  par  oii  Ton  pût  y  conduire  du  canon.  Il  fallait  ensuite 
le  porter  à  force  de  bras  sur  la  cime  d'une  montagne  ;  il  fallait , 
pour  établir  les  batteries  ,  aplanir  et  tailler  les  pointes  des  ro- 
chers ;  il  Tallait  découvrir  dans  la  citadelle  quelque  endroit  moins 
solide  oii  le  canon  pût  s'ouvrir  un  passage.  Après  tant  d'obstacles , 
il  en  restait  un  plus  difficile  à  vaincre  ,  la  jalousie  des  courtisans. 
Sully  triompha  de  tout  ;  les  ennemis  de  la  France  apprirent  à  le 
craindre  ,  Henri  lY  à  l'estimer  encore  plus  ,  et  les  courtisans  ac- 
quirent un  nouveau  droit  de  le  haïr. 

Je  m'arrête  peu  sur  les  actions  militaires  de  Sully  ;  ce  qui 
suffirait  pour  l'éloge  d'un  autre,  est  à  peine  le  commencement  du 
sien  ,  et  je  traite  ce  grand  homme  comme  a  fait  la  postérité ,  qui 
a  presque  oublié  le  guerrier  pour  ne  se  souvenir  que  de  l'homme 
d'état.  Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  ses  négociations ,  comme 
sur  ses  combats  ,  et  nous  contemplerons  ensuite  le  spectacle  que 
nous  offre  son  ministère. 

SECONDE    PARTIE. 

Lorsque  la  mort  du  dernier  Valois  eut  ouvert  k  Henri  IV 
le  chemin  du  trône  ,  ce  prince  jeta  ses  regards  au  dedans  et  au 
dehors  de  la  France  pour  voir  ce  qu'il  avait  à  craindre  ou  à  es- 
pérer. L'Angleterre  ébranlée  par  les  caprices  tyranniques  de 
Henri  VIII ,  faible  sous  Edouard  VI,  inondée  de  sang  sous  Marie , 
florissante  et  tranquille  sous  Elisabeth  ,  jetait  alors  les  fondemens 
de  sa  grandeur ,  et  paraissait  disposée  à  soutenir  en  France  un  roi 
«protestant  ;  la  Hollande  combattait  contre  ses  tyrans,  et  voyait 
dans  leur  ennemi  un  allié  nécessaire;  l'Allemagne  avilie  sous 
Rodolphe  redoutait  tout  des  Ottomans,  et  n'avait  que  peu  d'in- 
fluence sur  ses  voisins  ;  la  Suisse ,  libre  et  guerrière ,  avait  besoin , 
par  sa  pauvreté  ,  de  vendre  ses  citoyens  et  son  sang  ;  l'Espagne , 
agrandie  d'un  nouveau  monde ,  avait  englouti  le  Portugal ,  me- 
naçait l'Angleterre  et  désolait  la  France  ;  la  Savoie  observait  la 
France  embrasée  ;  Rome  avait  lancé  ses  foudres  ;  la  Suède  et  le 
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Dnnemarck  n'étaient  pas  encore  liés  aux  affaires  du  midi  ;  la 
Polo^e  n'était  qu'un  séjour  de  barbares  ;  la  Russie  n'existait  pas  \ 
au  dedans  du  royaume  était  cette  ligue  protégée  par  l'Espagne  , 
autorisée  par  les  papes ,  et  qui  combattait  au  nom  de  Dieu  contre 
les  rois  ;  on  voyait ,  d'un  côté ,  ce  Mayenne ,  sage  dans  les  con- 
seils ,  lent  dans  l'exécution  ,  excellent  chef  de  parti ,  plus  habile 
que  heureux  guerrier;  d'Aumale,  ardent,  impétueux,  bravant  les 
rois  et  la  mort  ;  NemoQrs,  assez  grand  pour  que  Mayenne  en  fût 
jaloux  ;   Mercœur,  philosophe  au  sein  de  la  révolte  et  humain 
dans  les  guerres  civiles  ;  Brissac  ,  esprit  romanesque  et  singulier , 
\oulant  créer  l'ancienne  Rome  sur  les  débris  de  la  France  ;  le 
cardinal  de  Bourbon  qui ,  par  sa  faiblesse ,  avait  été  forcé  de  de- 
venir roi  ;  Guise,  redoutable  par  son  nom  seul;  d'Epernon  ,  qui 
n'avait  que  de  l'orgueil  ,  et  n'inspira  jamais   que  la  crainte  ; 
Villars  (a)  ,.  fier  et  emporté  ,  plein  de  franchise  et  de  valeur  ; 
Joyeuse  ,  dévot  par  caprice  et  guerrier  par  fanatisme  ;  Villeroy, 
honnête  homme  d'état;  enfin  ce  président  Jeannin  ,  trop  vertueux 
pour  un  rebelle ,  aimant  son  pays ,  ennemi  de  l'Espagne  ,  haï 
des  Seize ,  l'âme  du  parti ,  malgré  le  parti  même  dont  il  modérait 
la  passion  et  la  fureur;  on  voyait  de  l'autre  coté  d'Aumont ,  sujet 
fidèle   et  intrépide  guerrier  ;   Biron ,   qui  avait  commandé  en 
chef  dans  sept  batailles  ;  son  fils ,  à  qui  il  ne  manqua  ,  pour  être 
grand  ,  que  d'être  toujours  vertueux;  Givri,  aussi  habile  dans  les 
lettres  qtie  dans  la  guerre  ;  Grillon  ,  dont  le  nom  était  celui  de  la 
valeur  ;  Lesdiguières ,  de  simple  soldat  devenu  connétable ,  dans 
des  temps  oii  tous  les  hommes ,  par  leur  propre  poids ,  se  mettent 
h  leur  place  ;  Montmorency ,  digne  de  porter  un  si  grand  nom  ; 
Mornay  ,  le  seul  peut-être  qui  ait  été  extrême  dans  la  religion 
sans  être  fanatique  ;  Sanci ,  magistrat ,  guerrier  ,  négociateur  et 
ministre;  Harlay  ,  qui  eut  la  gloire  de  souffrir  pour  son  roi  ; 
Bouillon  ,  génie  inquiet  et  ardent ,  qui  joignait  toute  l'activité 
de  l'ambition  à  tout  le  flegme  de  la  politique  ;  le  comte  d'Au- 
vergne ,  avide  de  cabales  et  de  plaisirs  ;  le  comte  de  Soissons  , 
brave ,  mais  inconstant ,  peu  attaché  à  son  maître  ,  jaloux  de 
sa  gloire  ,  aveugle  dans  ses  désirs ,  ayant  besoin  d'être  agité  ,  se 
tourmentant  sans  objet  ;  tels  étaient ,  au  dedans  et  au  dehors  , 
les  dispositions ,  les  talens ,  les  vices  ou  les  vertus  de  ceux  qui 
combattaient  ou  servaient  Henri  lY.  Pour  réunir  tant  d'intérêts  , 
calmer  tant  de  passions  ,  c'était  peu  de  vaincre  ,  il  fallait  encore 
négocier.  Sully ,  guerrier  et  politique  ,  secondait  le  roi  par  &es 
talens  comme  il  le  servait  par  sa  valeur. 

A  peine  la  ligue  commençait  k  se  former,  Henri  l'avait  envoyé 
à  la  cour  de  France  pour  en  observer  tous  les  mouvemens  (18).  Il 
(a)  Brancas-ViJIars ,  amiral. 
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avait  vu  ce  moment  avant-coureur  des  grands  troubles,  ou  cliacun 
s'agite ,  observe  ,  prend  des  mesures ,  oii  les  amitiés  se  changea  t 
en  partis,  oii  les  haines  deviennent  factions  ,  où  tous  les  intérêts 
particuliers  pèsent  sur  l'Etat ,  ou  les  petits  cessent  d'être  étonncf s 
du  poids  de  la  grandeur  souveraine  ,  et  ou  les  grands  commencent 
à  trafiquer  de  leur  foi ,  et  à  mettre  un  prix  k  leur  probité  ;  il 
avait  suivi  toutes  les  révolutions  de  la  cour  et  les  progrès  de  ses 
différens  systèmes  ;  il  avait  négocié  ,  au  péril  de  sa  vie ,  le  traité 
qui  unit  ensemble  les  deux  rois  (19).  Lia  mort  de  Valois  lui  ouvre 
une  carrière  plus  vaste  ;  je  le  vois  négocier  avec  tous  les  ligueurs 
qui  ,  par  leur  puissance ,  disposaient  des  forces  de  l'Etat ,  ou  qui  « 
par  leur  nom ,  influaient  sur  la  fidélité  des  peuples.   Villars , 
maître  d'une  place  importante  ,  lui  oppose  un  courage  fier  et  une 
colère  aveugle  (20)  ;  Sullj ,  par  le  sang-froid ,  par  la  modération  , 
par  la  franchise  ,  triomphe  de  cette  âme  altière  ,  rend  un  citoyen 
à  l'Etat  ;  l'héritier  des  Guises  vient  cpmbattre  pour  soutenir  ce 
même  trône  ébranlé  par  leurs  mains  (21)  ^  Sully  ramène  une  foule 
de  rebelles  aux  pieds  de  leur  maître.  Profiter  de  leur  jalousie  pour 
les  diviser,  de  leur  haine  mutuelle  pour  leur  inspirer  l'amour  du 
devoir  ;  flatter  l'ambition  par  des  dignités  ,  l'intérêt  par  des  ri- 
chesses ,  la  vanité  par  des  éloges  ;  estimer  par  le  caractère  et  par 
l'impétuosité  des  passions  ,  le  prix  que  chacun  met  à  sa  haine  ou 
à  sa  vengeance;  calculer  ce  que  chacun  peut  valoir  à  son  nouveau 
maître  ,  et  quelle  portion  il  entraînera  avec  lui  en  se  détachant  ; 
flatter  les  puissans ,  par  la  gloire  de  décider  du  destin  de  fEtat  ; 
les  petits ,  par  l'honneur  de  prévenir  les  grands  ;   persuader  à 
chacun  que  c'est  dans  lui  qu'on  a  le  plus  de  confiance  ;  les  en- 
gager tous  à  se  hâter ,  pour  ne  pas  se  voir  enlever  la  gloire  de 
ce  qu'ils  auraient  pu  faire  eux-mêmes  ,  tel  était  l'art  que  Sully 
employait  avec  ces  factieux  obscurs  qui  forment  la  populace  des 
partis ,  et  n'ont  d'autre  politique  que  celle  des  passions  ;  mais 
avec  les  hommes  d'un  ordre  supérieur  ,   son  art  de  négocier 
n'était  que  celui  de  présenter  la  raison  armée  de  toute  sa  force  ; 
il  pesait  les  intérêts  de  la  France  ,  balançait  les  droits  ,  détaillait 
les  forces ,  retraçait  l'horreur  des  guerres  ,  la  nécessité  d'un  chef, 
les  vertus  du  roi  ;  il  faisait  retentir  au  fond  des  cœurs  la  voix  de 
la  patrie  qui  redemandait  ses  citoyens ,  et  déployait  cette  élo- 
quence mâle  qui  naît  moins  des  lumières  de  l'esprit  que  de  la 
vigueur  des  sentimens. 

Dans  ces  temps  déplorables  ,  la  fidélité  même  était  factieuse. 
En  travaillant  à  ramener  les  ligueurs ,  il  fallait  affermir  dans  le 
devoir  le  parti  de  Henri  lY.  L'obéissance  semblait  être  un  bien- 
fait et  non  pas  un  devoir  ;  les  catholiques ,  jaloux  des  protestaas 
et  corrompus  par  l'Espagne  ,   formaient  des  complots  qu  ils 
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croyaient  sacrés  ,  parce  qu'ils  y  mêlaient  le  nom  de  religion.  Les 
grands ,  accoutumés  à  l'indépendance ,  craignaient  de  faire  un 
roi  sous  lequel  ils  cesseraient  d'être  tyrans.  Les  proteslans ,  ani— 
mes  de  cet  esprit  républicain  que  les  guerres  civiles ,  l'exemple  de 
la  Hollande  ,  et  la  persécution  même  fomentaient  ;  d'abord 
appuis  de  Henri  lY,  mais  le  servant  plutôt  en  conspirateurs 
qu'en  sujets  ;  ipdignes  ensuite  de  partager  avec  des  catholiques 
l'honneur  de  combattre  pour  lui ,  frémissans  bientôt  de  le  voir 
prêt  à  leur  échapper  ;  dans  l'édit  de  Nantes ,  regardant  tous  les  pri- 
vilèges comme  un  droit,  tous  les  refus  comme  des  injustices;  de-> 
Yentis  plus  irréconciliables  contre  une  religion  qui  avait  triomphé 
d'eux ,  formaient  au  sein  de  l'Etat  un  peuple  nombreux ,  toujours 
réprimé  par  l'autorité  et  toujours  luttant  contre  elle  :  c'était  !• 
génie  de  Sully  que  Henri  lY  opposait  à  tant  de  factions  (22).  Sully 
veillait  sans  cesse  oii  il  annonçait  de  loin  l'embrasement ,  tou- 
jours moin^  terrible  lorsqu'il  est  prévu ,  ou  il  le  prévenait  en 
l'étouffant. 

Quelles  sont  ces  assemblées  011  des  sujets  paraissent  avoir  des 
intérêts  différensde  ceux  de  l^tat?  Je  reconnais  le  corps  des  pro- 
testans  ;  assemblées  redoutables ,  parce  que  réunis  ,  ils  voient 
mieux  leurs  forces,  parce  que  leurs  passions,  concentrées  dans  un 
espace  étroit ,  deviennent  plus  actives  ,  et  fermentent  en  S' unis- 
sant. Il  eût  été  utile,  sans  doute,  de  proscrire  ces  assemblées  ;  mais 
il  ne  restait  k  l'autorité  encore  chancelante,  que  la  ressource  de  les 
permettre,  pour  laisser  croire  qu'elle  aurait  pu  les  défendre  (28). 
Pour  en  prévenir  les  effets  ,  il  fallait  un  homme  qui  y  présidât 
au  nom  du  roi ,  et  qui  dirigeât  tous  les  mouvemens  ,  en  ne 
paraissant  que  les  suivre  ;  un  homme  qui  fût  assez  ferme  pour  y 
soutenir  l'honneur  du  trône ,  assez  sage  pour  ne  pas  pousser  trop 
loin  des  esprits  emportés  et  extrêmes,  qui  eût  de  la  souplesse 
pour  manier  les  caractères ,  de  la  dignité  pour  en  imposer ,  un 
mélange  d'activité  et  de  sang-froid  ,  de  l'adresse  pour  diviser, 
de  l'éloquence  pour  réunir  ,  l'art  de  pénétrer ,  beaucoup  plus  en- 
core que  celui  d'être  impénétrable  :  cet  homme  était  Sully.  Il  sut 
calmer  les  défiances  ,  dissiper  les  bruits  que  répondait  l'animo- 
site  ,  arrêter  avec  éclat  les  démarches  les  moins  dangereuses  » 
prévenir  les  autres  sourdement  et  en  silence  ,  retenir  les  uns  par 
la  crainte  ,  les  autres  par  l'intérêt ,  quelques  uns  par  la  honte  , 
d'autres  par  l'honneur  ;  il  n'y  avait  pas  une  passion ,  pas  un  vice, 
pas  une  vertu  dont  il  ne  tirât  quelque  avantage  pour  assurer  la 
tranquillité  publique. 

Cet  art  de  commander  aux  esprits  n'était  pas  renfermé  dans  les 
bornes  de  la  France  ;  partout  oii  Henri  IV  avait  des  intérêts  à 
discuter  y  Sully  portait  le  même  empire.  Je  laisse  à  d'autres  le  soin 


4o2  ÉLOGE 

de  peindre  ce  grand  homme,  négociant  avec  la  Suisse,  la  Savoie, 
Rome  et  Florence.  Je  me  hâte  de  le  suivre  en  Angleterre    C^-î.  - 
Elisabeth  n'était  plus ,  et  le  fîls  de  Marie  Stuart  occupait   son 
trône.  Henri  IV  avait  formé  le  projet  d'abaisser  l.i  maison  d'Au- 
triche. Ce  prince,  irrité  de  l'orgueil  de  Charles-Quint,  des  com- 
plots de  Philippe  II ,  portant    tout    le  poids  des  malheurs   de 
François  I"".  et  celui  de  ses  propres  injures,  avait  résolu  de  veng^er 
la  France ,  l'Europe  et  lui-même ,  et  de  terminer  enfin  cette 
grande  querelle.  Il  fallait  intéresser  l'Angleterre  à  un  projet  qui 
devait  armer  la  moitié  de  l'Europe  contre  l'autre.  Sully  part , 
instruit  par  son  roi.  En  arrivant  à  Londres ,  il  ne  voit  que  des 
obstacles  ;  une  nation  fî ère ,  magnanime  ,  capable  des  plus  vastes 
desseins ,  mais  ennemie  d'un  peuple  rival  ,  concentrant  ses  pro- 
jets et  ses  forces  dans  sa  propre  gran<}eur  ;  une  cour  orageuse  et 
divisée  en  factions  ;  les  partisans  de  la  France  se  choquant  contre 
ceux  de  l'Espagne  ;  d'autres  également  jaloux  de  ce.^  deux  puis- 
sances ;   quelques  uns  sérieux  ,  avides  de  nouveautés  ,  n'étant 
attachés  à  aucun  parti ,  mais  s'agitant  pour  ébranler  ;  des  mi- 
nistres ardens  pour  leur  fortune ,  peu  occupés  de  celle  de  l'Etat , 
se  refusant  à  un  projet  dont  ils  n  étaient  point  les  auteurs  ;  une 
reine  hardie,  entreprenante ,  passionnée  pour  le  parti  catholique, 
bravant  par  fanatisme  l'autorité  d'un  époux  et  d'un  maître  ;  un 
prince  juste,  mais  faible  et  irrésolu,  plus  théologien  que  roi> 
faisant  des  livres  au  lieu  de  combattre  ,  sans  fermeté  au  dedans  , 
sans  politique  au  dehors.  Le  génie  de  Sully  lutte  contre  tant  de 
difficultés  ;  tel  qu'un  général  habile  ,  et  qui  n'a  pour  combattre 
qu'un  terrain  inégal  et  désavantageux ,  promène  partout  ses  re« 
gards  et  observe  autour  de  lui  quels  sont  les  postes  qui  peuvent 
l'appuyer  ;  tel  Sully  arrivé  à  la  cour  de  Londres  ,  observe  tout  ce 
qui  peut  traverser  ou  seconder  sa  négociation.  Il  juge  la  faiblesse 
du  roi ,  il  apprend  à  se  défier  des  ministres,  il  combat  les  in- 
trigues des  Espagnols,  il  réveille  dans  les  députés  de  la  Hollande 
leur  haine  contre  leurs  tyrans ,  il  excite  la  Sucde  et  le  Danc- 
marck  à  étendre  leur  politique  sur  le  midi ,  il  enflamme  Venise 
par  l'espoir  de  recouvrer  son  ancienne  grandeur.  Armé  de  toutes 
ces  forces  réunies  ,  il  revient  ensuite  sur  le  roi  ;  il  l'attaque ,  ii  le 
presse ,  il  lui  présente  les  vastes  desseins  de  Henri  ÏV,  approuvés 
par  Elisabeth  ;  il  lui  fait  voir  l'Europe  partagée  en  deux  grandes 
factions  ;  d'un  côté  ,  l'empereur  qui  n'a  que  des  titres  et  de  la 
faiblesse ,  le  pape  esclave  honorable  de  l'Autriche  ,  l'Espagne  dé- 
vastée par  l'Amérique,  la  Flandre  espagnole  ébranlée  des  se- 
cousses qu'elle  éprouva  sous  Philippe  H  ,  la  Savoie  resserrée  entre 
les  grandes  puissances  qui  l'écrasent,  les  petits  États  dltalie, 
faits  pour  dépendre  de  quiconque  veut  les  conquérir  ou  daigae 
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les  acheter  ;  de  l'autre,  la  France  pleine  de  ressources  ,  et  sortant 
plus  terrible  du  sein  de  ses  divisions  ;  l'Angleterre  puissante  par 
ses  flottes  et  plus  encore  par  son  génie  ;  la  Suéde  féconde  en  fer 
et  en  héros  ;  le  Danemarck  ,  £er  d'avoir  autrefois  ravagé  l'Eu- 
rope ;  Venise ,  commerçante  comme  Tyr  et  conquérante  comme 
Carthage  ;  la  Hollande  déjà  célèbre  par  quarante  ans^de  victoires; 
enfin ,  les  Ëtats  protestans  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse ,  enthou- 
siastes de  leur  liberté  comme  de  leur  religion.  Il  passe  au  détail 
des  projets ,  il  expose  les  moyens  ;  enfin,  il  intéresse  la  vanité  de 
Jacques,  en  lui  peignant  les  rois  d'Angleterre  et  de  France  à  la 
tête  de  cette  grande  entreprise  ,  remuant  l'Europe  et  faisant  le 
sort  des  rois.  Mais ,  ô  faiblesse  des  grands  hommes  !  pouvoir  iné- 
vitable qui  entraîne  tout  !  que  sert  à  Sully  de  triompher  de  tant 
d'obstacles ,  et  d'anir  l'Angleterre  avec  la  France  contre  l'Au- 
triche ?   La  mort  de  Henri  IV  devait  rendre  inutiles  tant  de 
soins.  Une  partie  de  ce  vaste  plan  était  réservée  à  Richelieu , 
l'autre  ne  devait  jamais  être  exécutée ,  et  presque  tout  ce  qui  a 
été  fait ,  devait  encore  être  détruit  par  les  nouveaux  éfénemens. 
Ainsi  le  monde  politique  a  'éprouvé  encore  plus  de  révolutioas 
qu'ib  n'est  arrivé  de  changemens  sur  la  surface  du  globe. 

Quelque  talent  qu'eût  Sully  pour  négocier ,  le  président  Jeaui- 
nin  et  le  cardinal  d'Ossat  pouvaient  peut-être  lui  disputer  cette 
gloire  ;  mais  il  en  est  une  oii  il  n'eut  point  de  rivaux  :  c'est  celle 
du  ministère.  Il  y  éclipsa  tout  ce  qui  avait  paru  jusqu'alors  ;  il 
mérita  de  servir  de  modèle  à  la  postérité. 

TROISIÈME    PARTIE. 

Faibles  orateurs  !  éloignés  par  nos  constitutions  modernes  de 
tout  ce  qui  a  rapport  au  gouvernement  et  aux  affaires,  est-ce  à* 
nous  à  traiter  ces  grands  sujets  qui  embrassent  le  système  poli- 
tique des  Etats  ?  Ce  serait  aux  orateurs  des  anciennes  républiques, 
ou  plutôt ,  s'il  y  avait  un  homme  qui  pût  observer  tous  les  em- 
pires ,  juger  les  lieux  et  les  temps ,  suivre  l'agrandissement ,  la 
décadence  et  la  chute  de  tous  les  royaumes ,  connaître  enfin  toutes 
les  causes  et  tous  les  effets ,  ce  serait  à  lui  à  parler  d'un  ministre 
et  d'un  homme  d'Etat.  Qui  entreprendra  de  le  peindre?  Si  je  lui 
donne  la  sagesse  et  l'activité ,  l'esprit  de  détail  et  le  génie  des 
grandes  choses;  si  je  dis  qu'il  doit  gouverner  comme  la  nature, 
par  des  principes  invariables  et  simples  ;  bien  organiser  l'en- 
semble ,  pour  que  les  détails  roulent  d'eux-mêmes  ;  pour  bien 
juger  d'un  seul  ressort ,  regarder  la  machine  entière  ;  calculer 
riiifluence  de  toutes  les  parties  les  unes  sur  les  autres ,  et  de  cha- 
cune sur  le  tout  ;  saisir  la  multitude  des  rapports  entre  des  inté- 
rêts qui  paraissent  éloignés  ;  voir  d'oii  tout  vient  et  oii  tout  va; 
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lier  les  intérêts  particuliers  à  l'intérêt  général ,  les  réunir  en  les 
contenant  l*un  par  l'autre  ;  faire  concourir  les  divisions  même  â 
l'harmonie  du  tout  :  si  je  dis  qu'un  ministre  doit  employer  le 
moins  de  force  possible  pour  chaque  opération  ;  éviter  prescjue 
autant  que  le  mal ,  les  demi-remëdes  dans  les  grands  maux  ; 
tnarcher  au  but  sans  trop  voir  les  obstacles  ;  distinguer  dans  les 
choses  d'administration  celles  qui  ont  besoin  de  tout  le  poids  de 
l'autorité  ^  et  celles  qui  ne  sont  jamaic  mieux  administrées  que 
lorsqu'elles  ne  le  sont  point  du  tout  ;  ne  pas  prendre  l'état  forcé 
d'un  pays  pour  son  état  naturel  ;  ne  pas  s'écarter  des  principes 
généraux  pour  quelques  inconvéniens  de  détail  ;  ne  pas  croire 
qu'on  peut  déraciner  tous  les  abus ,  ce  qui  serait  le  pire  de  tous  ; 
rie  pas  causer  le  malheur  d'un  Etat  pour  le  bien  d'une  ville  ,  ni 
les  maux  d'un  siècle  pour  l'intérêt  d'un  instant  :  si  j'ajoute  qu'un 
ministre  doit  veiller  sans  cesse  à  retrancher  de  la  somme  des  manx 
qu'entraînent  l'embarras  de  chaque  jour,  le  tourment  des  afTaires, 
les  nécessités  de  moment ,  la  mollesse  ou  la  corruption  de  ceux 
qui  exécutent  y  le  choc  et  le  contraste  étemel  de  ce  qui  serait 
possible  dans  la  nature ,  et  de  ce  qui  cesse  de  l'être  par  les  pas- 
sions ,  je  n'aurai  encore  tracé  qu'une  image  imparfaite  âes  qua- 
lités et  des  devoirs  d'un  homme  d'état.  Les  opérations  de  Sully  1^. 
peindront  mieux  que  tous  les  discours  ;  c'est  en  le  voyant  agir  que 
nous  mesurerons  l'étendue  de  ses  talens. 

Il  n'était  pas  encore  surintendant ,  et  déjà  son  maître  le  des- 
tine h  réparer  les  maux  de  la  France.  Son  premier  mérite  fut  de 
les  connaître.  Il  porte  ses  regards  sur  toute  l'étendue  du  royaume, 
et  il  voit  un  Etat  ébranlé  par  quarante  ans  de  guerres  civiles ,  en 
proie  à  tous  les  malheurs  qu'une  autorité  faible  et  avilie  avait  pu 
introduire.  Il  commence  par  calculer  les  dettes  de  l'Etat.  11  le 
trouve  engagé  avec  l'Angleterre ,  la  Suisse  et  la  Hollande  ,  qui 
avaient  fourni  à  Henri  IV  des  troupes ,  des  vaisseaux,  du  fer  et 
de  l'or,  pour  triompher  de  la  ligue;  avec  les  gens  de  guerre, 
dont  le  service  et  le  sang  n'avaient  pas  encore  été  payés*;  avec 
tous  les  officiers  des  différens  ordres  du  royaume,  qui  réclamaient 
leurs  gages  et  leurs  pensions  de  plus  de  vingt  années  ;  avec  les 
anciens  esclaves  des  favoris ,  à  qui  les  libéralités  de  Henri  III 
avaient  prodigué  le  sang  du  peuple  ;  avec  les  créanciers  des  rentes, 
qui,  en  chargeant  l'Etat  de  capitaux  immenses,  dévoraient  dans 
l'oisiveté  le  fruit  des  travaux  et  des  sueurs  de  la  nation;. enfin, 
avec  les  chefs  de  la  ligne ,  qutï  tous  avaient  vendu  leur  fidélité  à 
leur  nouveau  maître.  Il  avait  fallu  acheter  chaque  f^ace ,  payer 
chaque  traité ,  estimer  à  prix  d'or  l'intérêt  que  chacun  trouvait 
dans  la  révolte ,  comme  si  l'honneur  de  redevenir  vertueux  n'eût 
pas  été  la  première  des  récompenses.  Toutes  ces  dettes  réuniei. 
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tonnaient  une  somme  de  trois  cent  trente  millions  (a).  Sully  passe 
à  l'examen  des  revenus.  Je  souhaiterais  que  mon  siècle  pût  être 
étonné  en  apprenant  que  le  roi  ne  recevait  que  trente  millions, 
tandis  que  le  peuple  en  payait  cent  cinquante.  Quelles  étaient  les 
sources  de  cet  incroyable  désordre?  la  faiblesse  des  rois,  la  rapa- 
cité des  sujets.  Outre  les  subsides  imposés  pour  les  besoins  de 
r£tat,  chaque  officier,  ou  de  guerre ,  ou  de  justice ,  on  de  finance, 
levait  des  droits  sur  le  peuple  ,  qui  était  forcé  de  nourrir  tant  de 
tyrans.  Tous  les  créanciers  de  l'Etat ,  soit  étrangers ,  soit  sujets  , 
se>  payant  par  leurs  propres  mains, avaient  jusque  parmi  les  fermes 
du  roi ,  des  fermes  à  leur  profit,  et  leurs  brigands ,  sous  le  nom 
de  commis ,  qui  disputaient  à  ceux  du  prince  le  droit  de  dévorer 
le  royaume.  Les  fermiers-généraux  établissant  des  sous-fermes , 
et  celles-ci  étant  subdivisées  en  d'autres  qui  se  partageaient  encore 
en  d'autres  branches ,  les  revenus  de  l'Etat  s'épuisaient  en  pas- 
sant par  tadt  de  mains  ;  semblables  à  ces  masses  d'eaux  qui  , 
précipitées  d'une  grande  hauteur,  et  roulant  de  cascades  en  cas- 
cades, de  rochers  en  rochers  ,  se  dissipent  en  poussière ,  sont  em- 
'  portées  par  les  vents  sur  des  plaines  éloignées,  et  trompent  le 
bassin  qui  les  attendait  dans  le  fond  du  vallon.  Cent  millions  de 
domaines  avaient  été  aliénés  presque  sans  titre.  Une  grande  partie 
des  revenus  royaux  avait  été  usurpée  par  les  grands  ,  ou  vendue 
au  plus  vil  prix  par  ceux  même  qui  furent  employés  à  en  coqiK 
stater  l'état.  Mais  la  plus  grande  source  du  désordre  était  lés  bri- 
gandages des  officiers  de  finance.  Qui  pourrait  détailler  toutes  les 
ruses  qu'avait  inventées  l'avarice  pour  s'approprier  les  revenus  de 
l'Etat?  On  diminuait  les  recettes,  on  augmentait  les  dépenses, 
on  multipliait  les  frais ,  on  enflait  les  émolumens  des  charges ,  on 
faisait  de  doubles  et  de  triples  emplois ,  on  falsifiait  des  articles , 
on  en  supprimait  d'autres.  Sully  porte  le  flambeau  dans  toutes 
ces  mines  sourdes  et  profondes  oii  les  receveurs  puisaient  l'or  de 
la  France  ;  il  parcourt  tous  les  registres ,  compare  tous  les  Etats , 
vérifie  tous  les  comptes)  il  les  rapproche ,  il  les  combine.  Je  ue 
craindrai  pas  de  le  dire ,  ce  travail  obscur  est  peut-être  ce  qui  ^it 
le  plus  d'honneur  à  Sully.  L'âme  d'un  grand  homme  sent  un 
plaisir  secret  lorsqu'il  s'agit  dans  un  conseil,  de  braver,  pour  le 
bien  de  l'Etat ,  des  ennemis  puissans  ;  son  génie  s'élève  lorsqu'il 
forme  ces  grandes  combinaisons  qui  doivent  influer  sur  le  système 
,  de  l'Europe  :  mais  s'ensevelir  dans  des  détails  qui  rabaissent  con- 
tinuellement l'esprit  et  exigent  toutes  les  petites  attentions  d'un 
instinct  laborieux ,  consacrer  à  de  pénibles  calculs  cette  même 
main  accoutumée  à  conduire  des  armées ,  ce  travail  dont  les  dif- 

(a)  LVgent  était  alors  k  yi  livre»  le  marc  ;  ainsi  la  dette  de  r£tat  rëpon- 
4ait  k  8io  millions  de  notre  monnaie  actuelle. 
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ficiiltés  sont  trës-grandes,  le  fruit  incertain,  et  où  rimagination 
n'est  point  soutenue  par  l'idée  de  la  gloire,  demande  une  âme  plus 
forte  que  les  opérations  les  plus  éclatantes  du  ministère. 

Sully  poursuit  Texamen  de  la  finance.  Il  observe  dans  tout  le 
royaume  les  effets  de  ses  abus  ;  il  voit  l'industrie  étouffée  y  la  cir^ 
culation  interrompue ,  les  fonds  de  terre  négligés  ou  sans  valeur , 
le  peuple  dans  la  misère,  le  crédit  anéanti,  nulle  ressource  pour 
le  présent ,  une  ruine  presque  inévitable  pour  l'avenir.  Cependant 
la  France ,  comme  un  malheureux  qui  expire  en  se  débattant ,  in^ 
quiète  et  tourmentée ,  s'agitait  pour  trouver  un  remède  à  ses 
maux.  On  avait  créé  un  conseil  de  finances ,  espèce  d'hydre  en— 
core  plus  funeste  à  l'Etat ,  que  le  surintendant  qu'elle  rempla- 
çait (25)  ;  les  membres  de  ce  conseil  augmentaient  les  mauxqu'ilv 
devaient  réformer.  On  les  vit ,  sous  des  noms  empruntés ,  gon ver- 
ner  toutes  les  fermes  du  royaume ,  se  faire  adjuger  à  vil  prix  les 
baux  des  grandes  entreprises,  forcer  par  leurs  délais  les  créan- 
ciers de  TEtat  à  réduire  eu»-mémes  leurs  sommes,  et  les  porter 
ensuite  toutes  entières  sur  les  comptes.  On  les  vit  refuser  pour  les 
besoins  de  la  guerre ,  ces  mêmes  trésors  qu'ils  prodiguaient  pour 
leur  luxe  ,  et  jouir  à  la  fois  de  Tindigence  du  roi,  de  la  misère  du 
peuple  et  du  désordre  de  l'Etat  :  tels  notre  siècle  a  vu  dans  une 
ville  renversée  par  un  tremblement  de  terre ,  des  brigands  cher- 

Éer  de  l'or  au  milieu  des  cadavres  et  des  ruines,  et  remercier  le 
il  du  renversement  de  leur  patrie.  C'en  était  fait  de  la  France , 
sans  un  ministre  tel  que  Sully.  Tandis  que  tout  se  réunissait  pour 
la  perdre ,  il  n'omit  rien  pour  la  sauver.  Pour  achever  de  s'ins* 
truire ,  il  parcourt  lui-même  une  grande  partie  des  provinces  du 
royaume.  O  vous ,  qui  voulez  connaître  et  guérir  les  maux  d'un 
Etat ,  sortez  de  vos  palais  !  Assis  à  vos  tables  somptueuses ,  vous 
ignorez  qu'il  y  a  des  milliers  d'hommes  qui  meurent  de  faim. 
Dans  les  cours  et  autour  du  trône ,  le  peuple  est  toujours  heureux, 
un  royaume  est  toujours  florissant  :  c'est  lorsqu'on  voit  les  sillons 
de  la  campagne  abandonnés ,  les  charrues  brisées ,  les  chaumières 
désertes  ou  qui  tombent  en  ruine  ;  c'est  lorsqu'on*  foule  l'heriïe 
qui  couvre  les  rues  solitaires  des  villes  ;  c'est  lorsqu'on  rencontre 
sur  les  grands  chemins  des  pères ,  des  mères ,  de  jeunes  en  fans 
qui  fuient  tous  ensemble  le  doux  sol  de  leur  patrie,  pour  aller 
chercher  des  alimens  sous  un  ciel  plus  heureux  ;  c'est  alors  que  le 
cœur  se  serre ,  que  les  larmes  coulent ,  c'est  alors  que  l'on  com- 
mence à  concevoir  que  la  conr  n'est  point  l'Etat ,  et  que  le  luxe 
de  quelques  hommes  ne  fait  pas  le  bonheur  de  vingt  millions  de 
citoyens. 

Tel  fut  le  spectacle  qui  frappa  les  regards  de  Sully.  Mais  avec 
l'àme  du  citoyen ,  il  portait  l'œil  du  philosophe  (26).  En  observant 
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les  maux,  il  étudiait  les  re^ources.  Il  ne  faut  point  que  la  posté- 
rité ignore  que  Sully,  dans  ses  recherches ,  éprouva  de  la  part  des 
financiers  presque  autant  de  difficultés  et  d'obstacles ,  que  son 
maître  en  avait  éprouvés  de  la  part  des  ligueurs  ,  lorsqu'il  avait 
fallu  conquérir  chaque  ville  (27).  L'homme  de  bien  triompha;  il 
parcourut  ce  royaume  désolé ,  avec  des  vues  également  éclairées 
et  bienfaisantes.  Enfin  ,  les  maux  vont  cesser  ,  et  la  lumière  va 
naître.   Sully  est  armé  de  l'autorité  de  son  roi ,  et  il  a  toute  la 
vigueur  d'une  âme  qui  veut  faire  le  bien.  Il  commence  par  re- 
former les  abus.  Les  officiers  et  les  grands  n'ont  plus  le  droit  de 
lever  des  contributions  sur  les  provinces,  et  le  peuple  affranchi  de 
ses  tyrans  se  félicite  de^n'a voir  plus  à  payer  qu'un  maître.  En  vain 
d'£pemon  (28) ,  dans  le  conseil ,   soutient  la  cause  des  concus- 
sionnaires ,  ce  n'est  point  à  Sully  à  trembler.  Comme  ministre , 
il   écrase  l'injuste  ;  comme  guerrier  ,  il  brave  les  menaces.  Il 
poursuit  sa  carrière  au  milieu  des  orages  ;  il  défenc^aux  créanciers 
de  l'Etat  de  lever  par  eux-  mêmes  aucun  droit  sur  les  fermes. 
Par  cette  ordonnance ,  les  revenus  furent  arrachés  des  mains  de 
l'Angleterre  ,  de  l'Allemagne ,  de  la  Suisse ,  de  Florence ,  de 
Venise  ,  et  de  tous  les  hommes  les  plus  puissans  du  royaume. 
Henri  IV  est  effrayé  lui-même  de  la  tempête  qui  s'élève  contre 
Sully ,  mais  Sully  est  inébranlable  ;  il  casse  dans  les  fermes  la 
multitude  des  sous-baux  ;  il  dresse  un  état  général  de  finance , 
.  qui  prévient  les  moyens  honteux  de  s'enrichir  ;  il  prescrit  aux  re- 
ceveurs de  nouvelles  formules  de  comptes  ;  les  souterrains  pro- 
fonds qu'avait  creusés  l'avarice,  sont  découverts  au  grand  jour,  et 
les  tigres  qui  s'y  retiraient  pour  y  dévorer  sourdement  les  en- 
trailles du  peuple ,  cessent  enfin  d'avoir  des  repaires  ;  les  fortunes 
injustes  sont  citées  à  des  tribunaux;  l'avarice  rend  compte  de  ses 
pillages  (29)  ;  l'or ,   qui  s'est  égaré  hors  des  canaux  publics ,  est 
forcé  d'y  rentrer.   Si  l'Etat  ne  retira  point  de  ces  étàblissemens 
sévères  tout  le  fruit  qu'on  espérait,  si  plusieurs  des  grands  cri- 
minels échappèrent  à  la  poursuite  des  lois,  n'a<;cusons  point  Sully  : 
accusons  et  les  intrigues,  et  la  vépalité,  et  la  faiblesse  de  la  nature 
pour  le  bien ,  et  l'excès  du  mal  même  ;  car  il  arrive  un  point  oii 
l'or ,  qui  est  la  source  des  crimes ,  sert  lui-même  à  les  couvrir ,  et 
oii ,  à  force  d'être  coupable  ,  on  devient  innocent. 

Tout  prend  une  face  nouvelle.  Les  fermes  sont  doublées ,  les 
étrangers  en  sont  exclus  ;  les  courtisans  n'ont  plus  d'influence ,  et 
cessent  de  vendre  leur  protection.  Dès  lors  les  choix  furent 
meilleurs  :  car,  j'oserai  le  dire,  ce  qui  est  protégé,  n'est  presque 
jamais  ce  qui  doit  l'être.  D'ailleurs,  celui  qui  corrompt  est  déjà 
corrompu  ;  et  celui  qui  achète  les  autres ,  à  quel  prix  peut-il  être 
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estimé  lui-m^me  ?  Le  temps  de  la  tyrannie  et  des  usurpations  n'est 
plus.  Quatre-vingts  millions  de  domaines  rentrent  dans  les  mains  du 
souverain.  Sully  passe  à  une  opération  plus  complic^uée.  On  vérifie 
lesrentesconstituéessur  l'Etat.  Leur  source,  leur  hypothèque,  leur 
capital  ,  l'époque  de  leur*  différentes  créations ,  tout  est  connu. 
Chaque  engagement  est  discuté  ;  chaque  degré  d'injustice  ou  dé 
fraude  est  calculé.  On  éteint  les  unes,  on  rembourse  les  autres  , 
on  réduit  celles  qui  devaient  être  réduites.  L'équité  sévère  présida 
à  tous  ces  jugemens  ,  et  une  opération  qui  ébranlait  les  fortunes 
de  tant  de  particuliers,  servit  encore  à  établir  le  crédit  public.  On 
fait  des  lois  pour  arrêter  les  sommes  qui  passaient  chez  les  nations 
voisines  :  mais  les  lois  ne  sufiisent  pas ,  il  faut  oter  aux  hommes 
l'intérêt  de  les  violer.  Sully  eut  recours  à  différens  moyens,  mais 
tous  insuIBsans  (3o).  Louons  ce  grand  homme  du  bien  qu'il  voulut 
faire ,  et  rejetons  sur  son  siècle  celui  qu'il  ne  fit  pas.  L'ordre , 
rétabli  dans  les  paiemens ,  les  facilite.  A  chaque  partie  de  la  dé- 
pense est  appliquée  une  partie  des  revenus.  Les  deniers  ne  sont 
pTii^  engagés  d'avance ,  d'une  année  à  l'autre,  parce  que  les  assi- 
gnations n'excèdent  plus  la  portée  de  la  recette.  Un  édit  sévère 
défend  de  reculer  les  paiemens,  et  prévient  ces  traités  honteux ,  oii 
le  créancier  était  obligé  de  trafiquer  d'une  partie  de  sa  dette,  pour 
acheter  l'autre.  Si  quelqu'un  était  fatigué  de  ses  détails ,  qu'il 
sache  que  les  choses  les  plus  petites  en  apparence,  influent  sur 
la  grandeur  des  Etats.  Tout ,  dans  les  réformes  de  SvSïy ,  tendait 
au  soulagement  du  peuple.  Les  villes  et  les  provinces  sont  dé- 
chargées du  fardeau  des  dettes  qui  les  accablent.  Les  vexations 
sourdes,  les  formalités  odieuses ,  les  remèdes  devenus  plus  cruels 
que  les  maux ,  sont  supprimés.  Les  privilèges  souvent  injustes  et 
toujours  dangereux,  sont  réduits  à  leur  juste  nombre ,  et  la  répar- 
tion  plus  égale  rend  les  recouvremens  plus  faciles. 

C'est  ici  le  moment  de  développer  les  principes  oii  il  fut  si  bien 
secondé  par  l'humanité  et  par  le  génie  de  Henri  lY.  Comment  ces 
deux  hommes  qui  avaient  passé  une  grande  partie  de  leur  vie  sur 
les  champs  de  bataille ,  se  trouvèrent-ils  tout  à  coup  formés  daas 
l'art  de  gouverner  ?  £lst-ce  que  l'habitude  des  grands  dangen  ac- 
coutume à  imaginer  les  grandes  ressources  ?  Ou  bien ,  est-ce  que 
les  motifs  brillans  ,  la  gloire ,  les  fatigues ,  les  grands  spectacles , 
le  sort  des  nations  que  l'on  a  entre  ses  mains ,  élèvent  l'homme 
et  l'agrandissent ,  en  lui  faisant  exercer  toutes  ses  forces  7 

N'allons  pas  confondre  la  science  du  gouvernement  économique 
avec  la  .simple  administration  des  finances  ;  celle-ci  n'est  qu'un 
mécanisme  d'ordre  et  d'inspection  t  l'autre  est  la  science  de  l'Etat. 
Elle  pénètre  à  la  source  des  richesse»,  «Ile  les  augmente,  elle  lii 


DE  SULLY.  4og 

dirige  y  elle  les  distribue.  Les  listes  de  la  vanité  sont  surchargées 
de  noms  de  surintendans  des  finances  ;  les  fastes  de  la  patrie  n^ 
comptent  qae  Sully. 

Par  quel  art  funeste  le  système  des  impôts  est-il  devenu  plus 
ruineux  pour  les  Etats  que  la  guerre,  la  peste  et  la  famine?  Si 
les  campagnes  sont  dépeuplées  ,  si  une  partie  des  terres  sont  en 
friche ,  si  la  France  a  perdu  la  moitié  de  ses  revenus ,  si  tous  les 
ressorts  sont  affaiblis  et  languissans  ,  quelle  en  est  la  cause  ?  c'est 
qu'on  arrache  des  mains  du  laboureur  les  richesses  destinées  à 
reproduire  les  richesses  ,  et  que  les  revenus  épuisés  dans  leur 
source  ne  peuvent  plus  rentrer  dans  le  sein  de  la  terre  pour  çn 
faire  germer  d'autres;   aussi  une  des  premières  opérations  de 
Sully  fut  de  remettre  aux  provinces  vingt  millions  d'arrérages 
de  taille  ;  et  depuis  il  diminua  d'année  en  année  liet  impôt  ^  de 
deux  millions.  Ce  grand  ministre  regardait  la  taille  comme  un 
impôt  vicieux  de  sa  nature,  surtout  cette  taille  arbitraire  qui  rend 
les  possessions  incertaines,  et  abandonne  la  propriété  aux  caprices 
des  tyrans  (3i).  Jetez  les  yçuxsur  les  campagnes,  vous  y  verrez  le 
laboureur  forcé  lui-même  à  étouffer  son  industrie ,  tremblant 
dl^améliorer  sa  terre  ,  faisant  au  ciel  des  vœux  meurtriers  pour 
que  sa  moisson  ne  devienne  pas  plus  fertile ,  n'osant  augmenter 
sa  dépense,  de  peur  que  sa  richesse  ne  soit  un  crime;  vous  verrez 
le  pauvre  écrasé  sous  le  poids  de  son  travail,  obligé  de  porter  en- 
core le  fardeau  du  riche  ;  les  exemptions  vendues  aux  uns,  devenir 
une  source  de  terreur  pour  les  autres  ;  la  fécondité  d'une  terre 
punie  de  la  stérilité  des  champs  voisins  ;  vous  verrez  des  oppres- 
seurs barbares  enlever  d'une  chaumière  les  vils  meubles  que  l'in- 
digence laissait  à  la  uécessité  ;  le  lit  sur  lequel  une  femme  vient 
de  donner  un  citoyen  à  l'Etat ,  dépouillé  par  des  mains  avides  ) 
les  langes  arrachés  de  dessus  l'enfant  qui  vient  de  naître  ;  des 
malheureux  traînés  sur  la  poussière  en  se  débattant ,  poussant 
des  hurlemens  sous  leur  cabane ,  et  disputant ,  avec  la  force  du 
désespoir  ,  la  dernière  gerbe  qu'ils  avaient  cachée  pour  les  be-> 
soins  de  leurs  enfans.  Quoi  donc ,  les  habitaus.  de  la  campagne 
sont-ils  des  ennemis  de  l'Etat ,  dévoués  à  l'oppression  et  à  la 
tyrannie  !  Malheur  aux  âmes  étroites  et  cruelles,  qui  osent  penser 
qu'il  est  de  la  politique  que  ie  paysan  soit  misérable  ;  Comme  si 
des  paysaps  n'étaient  pas  des  citoyens  ;  comme  s'ils  n'étaient  pas 
nos  bienfaiteurs  ;  comme  si  le  découragement  et  le  désespoir  exci«i 
taieut   plus  au  travail  que  l'aisance  et  la  liberté  !  Telles  étaient 
cependant  les  maximes  que  Sully  avait  tous  les  jours  à  combattre 
dans  le  conseil  c  on  le  vit  s'élever  de  même  oontre  une  autre 
espèce  d'impôt  établi  sur  toutes  les  denrées  ,  parce  que  cet  impôt 
n'était  <|ii'uAe  nouvelle  surcharge  sur  les  terres.  On  le  vit  déployer 
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toute  son  indignation  contre  la  gabelle  (32) ,  espèce  de  monstre 
qui  a  droit  de  ravager  certaines  provinces ,  qui  force  des  hommes 
pauvres  à  acheter  du  sel  quand  ils  manquent  de  pain  ,  ne  marchent 
qu'au  bruit  des  chaînes ,  empoisonne  Tair  qu'il  respire  ,  et  flétrit 
l'agriculture  partout  oii  il  imprime  ses  pas.  «  Sire ,  disait  Sullj 
»  sk  Henri  lY  ,  vous  avez  extirpe  du  sein  de  vps  Etats  la  guerre 
w  civile  ,  mais  vos  sujets  ne  sont  point  encore  en  paix  ;  des  armées 
n  de  pirates  assiègent  leurs  maisons  ;  délivrez-les  enfin  de  leurs 
M  véritables  ennemis ,  et  faites  cesser  des  fléaux  plus  meurtriers 
M  pour  la  France ,  que  les  batailles  de  Saint-Denis ,  de  Jarnac ,  de 
n  Moncontour  et  de  Coutras.  »  Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  les  corvées 
qui  ravissent  au  laboureur  ,  non  plus  son  argent ,  mais  ses  bras  , 
et  qui ,  pour  épargner  à  l'Etat  le  salaire  de  quelques  ouvriers , 
lui  coûtent  psft*  le  dépérissement  de  l'agriculture  une  partie  de  ses 
revenus.  Je  ne  m'arrêterai  point  sur  la  manière  de  lever  l'impôt 
plus  onéreuse  au  peuple  que  l'impôt  même  (33).  Partout  le  mal 
s'est  glissé  avec  le  bien  ;  partout  l'abus  est  né  de  la  loi. 

Rois,  princes,  ministres,  écoutez  tous  Je  grand  principe  de  Sullj  : 
l'agriculture  est  la  base  de  la  puissance  ;  c'est  l'agriculture  qui 
crée  et  qui  entretient  les  flottes  ;  c'est  elle  qui  enfante  les  armées  ; 
c'est  dans  les  champs  couverts  d'épis  que  germe  la  victoire. 
Athènes  et  Rome  désiraient  des  guerriers  et  dès  savans  :  Sullj  , 
pour  faire  fleurir  la  France ,  ne  voulait  que  des  laboureurs  et  des 
pâtres  (34)  ;  il  encourage  tous  ces  hommes  utiles  ,  il  propose  des 
récompenses  à  ceux  qui  remettront  en  valeur  des  terrains  incultes  ; 
il  va  partout  chercher  des  bras  pour  fertiliser  les  terres  ;  sa  xoi\ 
appelait  dans  la  France  les  huit  cent  mille  Maures  que  la  supersti- 
tion chassait  alors  de  l'Espagne.  Par  un  règlement  sage ,  il  ga- 
rantit les  gens  de  la  campagne  de  l'oppression  des  gens  de  guerre. 
«  Soldats  et  laboureurs  ,  leur  dit-il ,  d'oii  naissent  ces  divisions  ? 
»  ceux  qui  défendent  la  patrie  doivent-ils  s'armer  contre  ceux 
n  qui  la  nourrissent  ?  »  Il  défend  les  cultivateurs  contre  une  espèce 
d'ennemis  encore  plus  redoutables  ,  c6htre  ceux  qui  venaient  au 
nom  de  la  loi ,  leur  enlever  au  milieu  d'un  sillon,  les  bœufs,  com- 
pagnons de  leur  travail ,  et  jusqu'aux  instrumens  du  labourage. 
Tout  change:  l'agriculture  renaît,  les  campagnes  deviennent  fé-> 
coudes ,  la  joie  et  la  sérénité  reparaissent  sous  les  toits  du  labou- 
reur. O  jour  de  notre  prospérité  !  Aloi^  la  France  ,  avec  un  tiers 
de  plus  d'habitans  ,  nourrissait  encore  une  partie  de  l'Europe  ; 
alors  nos  blés  inondaient  l'Angleterre  ,  qui  se  voyait  forcée  de 
payer  un  tribut  à  nos  campagnes.  On  ne  saurait  trop  répéter , 
surtout  aujourd'hui ,  que  cette  abondance  fut  l'heureux  dffet  de 
la  liberté  des  grains  (35).  Ce  n'est  pas  que  dès  ce  temps-là  même  , 
il  n'y  eût  de  ces  hommes ,  qui ,  chargés  d'une  petite  partie  de 
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radministration  ,  mais  incapables  de  voir  et  d*embrasser  le  tableau 
général ,  saisissent  avidement  l'occasion  de  décider  d'une  matière 
d'état  ;  et  pourTinlërét  de  quelques  bourgades,  font  le  malbèur 
d*un  royaume  entier  ;  ceshommesosèrentdéfendrelasortiedes  bléis 
de  leurs  provinces  ;  Sullj  déploya  sur  eux  cette  autorité  qui  est 
toujours  bienfaisante ,  quand  elle  n'est  sévère  que  pour  être  utile. 
«  Si  chaque  officier,  écrivait-il  au  roi ,  en  faisait  autant ,  votre 
»  peuple  serait  bientôt  sans  argent,  et  par  conséquent  votre  ma- 
jesté, »  Paroles  qui  doivent  instruire  tous  les  gouvernemens  et  tous 
les  princes. 

La  liberté  est  l'âme  du  commerce  ;  il  parcourt  le  monde ,  fuyant 
les  lieux  de  l'oppression  ;  Sully  l'appelle  et  tâche  de  le  fixer  en 
France.  Le  commerce  intérieur  était  chargé  d'une  foule  de  droits  y 
que  les  grands  avaient  arrachés  à  une  autorité  faible  ou  peu  éclai- 
rée. Les  monopoles  qui  se  présentent  toujours  sous  une  fausse  idée 
de  police ,  aux  abus  d'une  liberté  mal  réglée  ,  avaient  substitué 
ceux  de  l'oppression;  Sully  combat  tous  ces  tyrans  avares  (36). 
Il  établit  un  conseil  de  commerce  ,  institution  nécessaire^  mais 
qui   ne  deviendra  utile ,  que  lorsque  le  négociant  y  sera  réuni 
avec  l'homme  d'état.  Le  premier  y  portera  les  lumières  de  l'ex- 
périence ,  le  second  opposera  les  grands  principes  aux  petits  inté- 
rêts. Il  entreprend  de  réunir  la  Seine  avec  la  Loire  ;  il  rend  d'autres 
rivières  navigables  ;  il  fait  percer  et  construire  des  grands  che- 
mins ,.11011  plus ,  comme  chezT  les  anciens  Romains ,  pour  que  l'es- 
clavage pût  se  communiquer  rapidement  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre  ,  mais  pour  épancher  l'abondance  et  porter  les  richesses  ; 
il  anime  et  protège  l'industrie  ;  mais  il  la  tient  au  second  rang  oii 
elle  doit  être  (37).  En  observant  les  nations ,  il  avait  vu  l'or  prendre 
sa  source  dans  le  Pérou,  de  là  se  répandre  dans  l'ancien  monde, 
une  partie  aller  s'engloutir  dans  les  Indes  ,  la  plus  grande  portion 
rester  en  Europe  ;  là  ,  emportée  d'un  mouvement  rapide ,  circuler 
sans  cesse ,  mais  dans  son  cours ,  se  détourner  des  climats  stériles , 
et  couler  par  une  pente  naturelle  sur  les  pays  que  l'agriculture 
rend  féconds.  Il  jugea  dès  lors  que  le  produit  des  terres  est  la 
véritable  richesse  ;  que  le  trafic  peut  enrichir  de  petits  Etats , 
mais  que  le  commerce  de  propriété  convient  seul  à  une  grande- 
monarchie  ;  il  n'encouragea  donc  que  les  manufactures  de  laine , 
soit  parce  qu'étant  liées  à  la  nourriture  des  troupeaux  ,  elles  de- 
viennent encore  pour  les  terres  une  nouvelle  source  de  fécondité  ; 
soit  parce  que  le  principal  avantage  de  l'industrie  étant  de  donner 
une  valeur  aux  denrées  en  facilitant  la  consommation ,  les  manu- 
factures les  plus  grossières  sont  aussi  les  plus  utiles. 

Le  peuple  ,  à  qui  tout  ce  qui  est  grand  en  impose ,  admire  les 
grandes  villes  et  les  capitales  immenses  ;  le  sage  n'y  voit  que  des 
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colosses  y  qui  paraissent  servir  à  la  décoration  des  Etats ,  et  qui  le> 
écrasent.  Sully  regardait  comme  un  des  principes  du  gouverne- 
ment  économique ,  de  veiller  à  la  diminution  de  ces   grandes 
masses  (38).  Il  voulait  faire  aimer  à  chacun  l'héritage  de  ses  pères  ; 
il  voulait  surtout  que  le  laboureur  conçût  un  noble  orgueil  de  sa 
profession ,  et  préférât  Thonneur  de  régner  sur  les  campagnes ,  à 
la  honte  d^  vendre  sa  misère  dans  les  villes.  Le  grand  nonabre  des 
offices  a  toujours  été  mis  par  les  hommes  d'état  au  nombre  des 
fléaux  publics  (3g).  Sully  voit  le  point  où  finit  la  nécessité  et  où 
commence  l'abus  ,  et  il  réduit  les  offices  k  cette  proportion.  Le 
haut  prix  de  l'intérêt  de  l'argent  écrasait  les  nobles  sous  le  poids 
des  dettes ,  et  nourrissait  la  paresse  du  peuple  :  cet  intérêt  fut 
réduit  (4o)  ;  les  terres  reprirent  leur  valeur  ;  la  classe  active  des 
citoyens  trouva  deê  ressources  ;  c'est  par  le  même  principe  qu*ii 
remboursa  pour  cent  millions  de  rentes  :  son  œil  était  blessé  de 
voir  tant  d'hommes  payés  p^r  FEtat  pour  être  oisifs.  Ce  grand 
ministre  voyait  dans  le  corps  politique  l'enchaînement  nécessaire 
des  mœurs  avec  les  lois  (40  »  i^  travaillait  donc  à  réprimer  les 
vices  ,   et  surtout  le  luxe  ;   ce   luxe  bien  plus  funeste  que  les 
séditions  et  les  guerres  ,  parce  que  cellesK:i  ne  donnent  que  des 
convulsions  passagères  à  l'Etat ,  au  lieu  que  l'autre  le  mine  sour-* 
dément ,  en  détruisant  les  vertus. 

C'est  par  une  administration  fondée  sur  ces  principes,  que 
Sully ,  en  moins  de  quinze  ans ,  vint  à  bout  de  changer,  la  face 
de  la  France;  mais  il  n'eût  point  amorti  si  promptement  trois 
cent  cinquante  millions  de  dettes  ;  il  n'eût  point  laissé  quarante 
millions  dans  les  coffres  du  roi,  si  à  tous  ces  moyens,  il  n'en  eût 
joint  un  autre  encore  plus  puissant  :  c'est  l'économie.  Je  n'entends 
pas  cette  économie  frivole  qui  consiste  k  retrancher  quelques  dé- 
penses^  et  qui ,  ne  portant  que  sur  de  petits  objets ,  ne  procurerait 
à  l'Etat  que  de  petites  ressources  ;  j'entends  cette  économie  réelle 
et  toute  puissante  ,  qui  gouverne  les  trésors  d'un  empire  comme 
les  biens  d'une  famille  ;  qui  établit  l'ordre  ,  qui  prévient  les  dissi-* 
pations ,  et  qui  applique  tout  entier  au^  besoins  de  l'Etat  ce 
qui  est  la  substance  et  le  sang  de  l'Etat  même.  Rendons  grâces  à 
Sully  de  ce  qu'il  a  donné  aux  ministres  cet  exemple  d'une  éco- 
nomie courageuse  (42)  ;  et  si  cela  nous  est  permis ,  faisons  des 
vœux  pour  qu'un  si  grand  exemple  ne  demeure  ,|pas  inutile  aux 
nations. 

Tant  de  vues,  de  soins  et  de  travaux  dans  la  partie  éttsniomiqne 
n'occupaient  pas  Sully  tout  entier  ;  son  génie  parcourt  également 
toutes  les  parties  du  ministère.  L'artillerie ,  la  guerre  ,  la  ma- 
rine ,  les  arts  ,  la  religion ,  la  politique  ,  tout  est  l'objet  de  ses 
travaux  et  de  ses  succès  (43^«  Que  dis-je  ?  ce  grand  homme  servit 
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la  France,  même  lorsqu'il  n*ëtaît  plus.  II  prépara  le  siècle  de 
Inouïs  Xiy,  formk  Colbert.  Colbert  et  SuUj  !  quds  noms  ! 
.   C'est  un  spectacle  intéressant  de  rapprocher  ces  deux  hommes 
célèbres ,  qui  font  époque  dans  notre  histoire ,  et  peut-être  dans 
celle  de  l'Europe. 

Destinés  tous  deux  à  de  grandes  choses  ,  ils  furent  élevés  au 
ministère  à  peu  près  dans  les  mêmes  circonstances.  Sully  parut 
après  les  horribles  déprédations  des  favoris  et  les  désordres  de  la 
ligue  ;  Colbert  eut  à  réparer  les  maux  qu'avait  causés  le  règne  ora- 
geux et  faible  de  Louis  XIII ,  les  opérations  brillantes  mais  forcées 
•de  Richelieu  ,  les  querelles  de  la  Fronde  ,  l'anarchie  des  finances 
^ous  Mazarin^  Tous  deux  trouvèrent  le  peuple  accablé  d'impôts , 
et  le  roi  privé  de  la  plus  grande  partie  de  ses  revenus  ,  tous  deux 
eurent  le  bonheur  de  rencontrer  deux  princes  qui  avaient  le  génie 
du  gouvernement ,  capables  de  vouloir  le  bien ,  assez  courageux 
pour  l'entreprendre  ,  assez  fermes  pour  le  soutenir  ,  désirant  de 
faire  de  grandes  choses ,  l'un  pour  la  France  et  l'autre  pour  lui» 
même-    Tous  deux   commencèrent  par   liquider   les  dettes  de 
l'Etat  9  et  les  mêmes  besoins  firent  naître  les  mêmes  opérations  ; 
tous  deux  travaillèrent  ensuite  à  accroître  la  fortune  publique  : 
ils  surent  également  combiner,  la  nature  des  divers  im pots  ;  mais 
Sully  ne  sut  pas  en  tirer  tout  le  parti  possible  ;  Colbert  perfec- 
tionna l'art  d'établir  entre  eux  de  justes  proportions  :  tous  deux 
diminuèrent  les  frais  énormes  de  la  perception ,  bannirent  le  trafic\ 
honteux  des  emplois,  qui  enrichissait  et  avilissait  la  cour,  ôtèrent 
aux  courtisans  tout  intérêt  dans  les  fermes  ;  tous  deui^  fïrent  cesser 
la  confusion  qui  régnait  dans  les  recettes  et  les  gains  immenses 
que  faisaient  les  receveurs  ;  mais  dans  toutes  ces  parties  ,  Colbert 
n'eut  que  la  gloire  d'imiter  Sully ,  et  de  faire  revivre  les  anciennes 
ordonnances  de  ce  grand  homme.  Le  ministre  de  Louis  XIV ,  à 
l'exemple  de  celui^de  Henri  lY,  assura  des  fonds  pour  chaque 
dépense  ;  à  son  exemple  ,  il  réduisit  l'intérêt  de  l'argent  :  tous 
deux  travaillèrent  à  faciliter  les  communications  ;  mais  Colbert 
fit  exécuter  le  canal  de  Languedoc ,  dont  Sully  n'avait  eu  que  le 
projet.  Ils  connurent  également  l'art  de  faire  tomKer  sur  les  riches 
et  sur  les  habitansdes  villes,  les  remises  accordées  aux  campagnes , 
mais  on  leur  reproche  à  tous  deux  d'avoir  gêné  l'industrie  par  des 
taxes.  Le  crédit,  cette  partie  importante  des  richesses  publiques , 
qui  fait  circuler  celles  qu'on  a ,  et  qui  supplée  à  celles  qu'on  n'a 
pas,  parait  n'avoir  pas  été  assez  connu  par  Sully  et  assez  ménagé 
par  Colbert.  Les  gains  excessifs  des  traitans  furent  réprimés  par 
tous  les  deux  ;  mais  Sully  connut  mieux  de  quelle  importance  il 
est  pour  un  Etat  de  ripprocher  les  gains  des  finances ,  de  ceux 
qu'on  peut  faire  dans  les  entreprises  de  commerce  ou  d'agricul- 
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ture.  Les  monnaies  attirèrent  leur  attention  ;  mais  Sdllj  n*aperçQt 
que  les  maux  ,  ou  ne  trouva  que  dés  remèdes  dangereux  ;  Colbert 
porta  dans   cette  partie  une  supériorité  de  lumières  qu'il     dut 
k  son  siècle  autant  qu'à  lui-même.  On  leur  doit  à  tous  deux  l'éloge 
d'avoir  vu  que  la  réforme  du  barreau  pouvait  influer  sur  l'ai- 
sance nationale;  mais  l'avantage  des  temps  fit  que  Coibert  exé- 
cuta ce  que  Sully  ne  put  que  désiror  ;  l'un  ,  dans  un  temps  d'o- 
rages et  sous  un  roi  soldat ,  annonça  seulement  à  une  nation  guer- 
rière y  qu'elle  devait  estimer  les  sciences  ;  l'autre ,  ministre  d'un 
roi  qui  portait  la  grandeur  jusque  dans  les  plaisirs  de  l'esprit  , 
donna  au  monde  l'exemple ,  trop  oublié  peut-être,  d'honorer^  d'en- 
richir et  de  développer  tous  les  talens.  Sullj  entrevit  le  premier 
l'utilité  d'une  marine  ;  c'était  beaucoup  en  sortant  de  la  barba- 
rie ;  nous  nous  souvenons  que  Colbert  eut  la  gloire  d'en  créer  une. 
Le  commerce  fut  protégé  par  les  deux  ministres  ;  mais  l'un  von— 
lait  le  tirer  presque  tout  entier  du  produit  des  terres ,  l'autre  des 
manufactures  ;  Sully  préférait ,  avec  raison ,  celui  qui ,  étant 
attaché  au  sol ,  ne  peut  être  partagé  ni  envahi ,  et  qui  met  les 
étrangers  dans  une  dépendance  nécessaire  ;  Colbert  ne  s'aperçut 
pas  que  l'autre  n'est  fondé  que  sur  des  besoins  de  caprice  ou  de 
goût,  et  qu'il  peut  passer  avec  les  artistes  dans  tous  les  pays  du 
monde.  Sully  fut  donc  supérieur  à  Colbert  dans  la  connaissance 
des  véritables  sources  du  commerce  ;  mais  Colbert  l'emporta  sur 
lui  du  côté  des  soins,  de  l'activité  et  des  calculs  politiques;  dans 
cette  partie  il  l'emporta ,  par  son  attention  à  diminuer  les  droits 
intérieurs  du  royaume ,  que  Sully  augmenta  quelquefois  ;  par  son 
habileté  à  combiner  les  droits  d'entrée  et  de  sortie,  opération  qui 
est  peut-être  un  des  plus  savans  ouvrages  d'un  législateur,  et  oii 
la  plus  petite  erreur  de  combinaison  peut  coûter  des  millions  à 
l'Etat.  Il  sera  difiUcile  d'égaler  Colbert  dans  les   détails  et  les 
grandes  vues  du  commerce  ;  il  sera  difficile  de  surpasser  Sully 
dans  les  encouragemens  qu'il  donna  à  l'agriculture  ;  ce  n'est  pas» 
que  Colbert  ait  négligé  entièrement  cette  partie  importante  ;  nrexa- 
gérons  pas  les  fautes  des  grands  hommes ,  et  n'ayons  pas  la  manie 
d'être  toujours  extrêmes  dans   nos  censures   comme  dans  nos 
éloges.  Colbert,  à  l'exemple  de  Sully,  voulut  faire  naître  l'ai- 
sance dans  les  campagnes  ,   il  diminua  les  tailles  ;  il  prévint , 
autant  qu'il  put ,  les  maux  atlacbés  à  une  imposition  arbitraire , 
il  protégea  ,  par  des  réglemens  utiles ,  la  nourriture  des  trou- 
peaux, il  encouragea  la  population  par  des  récompenses;  mais, 
faute  d'avoir  permis  le  commerce  des  grains ,  tant  d'opérations 
admirables  furent  presque  inutiles  ;  il  n'y  avait  point  de  richesse 
réelle  ;  l'Etat  parut  brillant  et  le  peuple  fut  malheureux  ;  l'or , 
que  le  trafic  faisait  circuler ,  ne  parvenait  point  jusqu'à  la  classe. 
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des  cultivateurs  ;  le  prix  des  grains  baissa  sans  cesse  ,  et  l'on  finit 
par  la  disette.  Tels  furent  et  les  principes  et  les  succès  différens  de 
ces  deux  grands  hommes.  Si  maintenant  nous  comparons  leurs 
caractères  et  leurs  talens  ,  nous  trouverons  que  tous  deux  eurent 
de  la  justesse  et  de  retendue  dans  l'esprit ,  de  la  grandeur  dans 
les  projets,  de  l'ordre  et  de  l'activité  dans  l'exécution  ;  mais  Sully 
peut-être  saisit  mieux  la  masse  entière  du  gouvernement,  Colbert 
en  développa  mieux  les  détails;  l'un  avait  plus  de  cirtte  poli- 
tique moderne  qui  calcule  ;  l'autre  de  cette  politique  des  anciens 
législateurs  qui  voyaient  tout  dans  un  grand  principe.  Le  plan 
de  Colbert  était  une  machine  vaste  et  compliquée,  oii  il  fallait  sans 
cesse  remonter  de  nouvelles  roues  :  le  plan  de  Sully  était  simple  et 
uniforme  comme  celui  de  la  nature.  Colbert  attendait  plus  des 
liommes)  Sully  attendait  plus  des  choses.  L'un  créa  les  ressources 
inconnues  -à  la  France  ;  Pautre  employa  mieux  les  ressources 
qu'elle   avait.  La  réputation  de  Colbert  dut  avoir  d'abord  plus 
d'éclat ,  et  celle  de.SuUy  4ut  acquérir  plus  de  solidité  ;  à  l'égard  du 
caractère ,  tous  deux  eurent  le  courage  et  la  vigueur  d'ame  sans 
laquelle  on  ne  fit  jamais  ni  beaucoup  de  bien  ,  ni  beaucoup  de 
mal  dans  un  Etat  ;  mais  la  politique  de  l'un  se  sentait  de  l'austé** 
rîté  de  ses  mœurs  :  celle  de  l'autre,  du  luxe  de  son  siècle.  Ils 
eurent  la  triste  conformité  d'être  haïs  ;   mais  l'un  des  grands  , 
l'autre  du  peuple. On  reprocha  de  la  dureté  à  Colbert ,  de  la  hau- 
teur à  Sully  ;  mais  si  tous  deux  choquèrent  des  particuliers , 
tous  deux  aimèrent  la  nation.  Enfin,  si  on  examine  leurs  rapports 
avec  les  rois  qu'ils  servaient ,  on  trouvera  que  Sully  faisait  la  loi 
à  son  maître  ,  et  que  Colbert  recevait  la  loi  du  sien  ;  que  le  pre- 
mier fut  plus  le  ministre  du  peuple  ,  et  le  second  plus  le  ministre 
du  roi  ;  enfin  ,  d'après  les  talens  des  deux  princes,  on  jugera  que 
Sully  dut  quelque  chose  de  sa  gloire  a  Henri  IV,  et  que  Louis  XIY 
dut  une  grande  partie  de  la  sienne  à  Colbert  (44)- 

On  ne  connaîtrait  point  Sully  tout  entier ,  si  l'on  ignorait  que 
ses  vertus  égalèrent  ses  talens.  Que  ne  pui§-je  mettre  sous  vos 
yeux  cette  partie  de  ses  mémoires ,  ou ,  en  traçant  les  qualités  ' 
morales  que  doit  avoir  l'homme  d'état,  il  trace  lui-même  son  por- 
trait sans  s'en  apercevoir ^I  Vous  y  verriez  la  sainteté  des  mœurs, 
l'éloignement  du  luxe ,  ce  courage  stoïque  qui  dompte  la  nature 
.  qui  peut  énerver  l'âme  :  Sully  avait  adopté  ces  vertus  autant  par 
principe  que  par  caractère  (45).  A  la  cour  il  conserva  l'antique 
frugalité  des  canrps  ;  les  riches  voluptueux  eusfent  peut-être  dé- 
daigné sa  table ,  mais  les  Guesclin  et  lesBayard  seraient  venus  s'y 
asseoir  à  côté  de  lui.  Le  travail  austère  remplissait  ses  journées  ; 
chaque  portion  de  temps  était  marquée  pour  chaque  besoin  de 
l'Etat  ;  chaque  heure ,  en  fuyant ,  portait  son  tribut  à  la  patrie  ; 
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£es  délassemens  même  avaient  je  ne  sais  quoi  de  mile  et  cî^ 
vëre  :  c'était  du  repos  sans  indolence  et  du  plaisir  sans  mollesse. 
L'économie  domestique  l'avait  formé  à  cette  économie  publique  y 
qui  devint  le  salut  de  l'Etat  ;  ses  ennemis  louèrent  sa  probité  ;  sa 
justice  eût  étonné  un  siècle  de  vertu;  sa  fidélité  brilla  parmi  <ies 
tebelles.  Apres  la  mort  de  son  maître,  on  put  U persécuter ,  mais 
on  ne  put  réussir  à  en  faire  un  mauvais  citoyen.  Il  resta  sujet 
malgré  la  cour;  il  sèi^vit  la  reine  qui  l'opprimait.  En  entrant  dans 
les  finances  (46) ,  il  ne  craignit  point  de  donner  à  la  nation  la  liste 
de  ses  biens  ;  en  sortant  de  place ,  il  osa  défier  son  siècle   et  la 
postérité.  Les  présens  qu'on  lui  offrit ,  pour  le  corrompre,  n'avi- 
lirent que  ceux  qui  les  offraient  ;  comme  ministre ,  il  ne  reçut 
rien  des  sujets  ;  conune  sujet ,  il  ne  reçut  rien  de  soil  ntaitfe  cpze 
ce  qui  était  empreint  du  sceau  des  lois  (47).  On  a  déjà  tu  sa  fer- 
meté dans  ses  devoirs.  La  France  se  ligna  contre  lui  pour  rempé^ 
cher  de  sauver  la  France  ;  il  résista  à  tout  :  il  eut  le  courage  d'être 
haï.  La  noblesse ,  qut  n'inspire  que  la  vanité  aux  petites  âmes  ,  lui 
inspira  l^orgueil  des  grandes  cboses.  Jamais  on  ne  porta  si  loin  ce 
vieil  honneur,  dotit  l'enthousiasme  fit  nos  antiques  chevaliers.  Il 
dut  avoir  des  calomniateurs  et  des  jaloux  (48)  ;  il  terrassd  la  calom- 
nie par  ses  vertus ,  il  humilia  l'envie  par  ses  succès ,  il  se  vengea 
de  ses  ennemis  ;  car  il  ne  perdit  aucune  occasion  de  leur  faire  du 
bien.  Les  méchans  trouvaient  en  lui  une  âme  inflexible  et  rigide  ; 
les  malheureux  j  trouvèrent  une  âme  sensible  et  compatissante. 
Dans  la  religion ,  zélé  sans  fanatisme  et  tolérant  sans  indifférence, 
il  était  l*organe  du  roi  auprès  des  protestans,  il  était  le  protecteur 
des  catholiques  auprès  du  roi  ;  il  fut  adoré  à  GenèVe ,  il  fut  esdmé 
dans  Rome.  Bon  époux ,  bon  maître  ,  bon  père  de  famille  (.[9}  ; 
il  donna  un  plus  grand  spectacle  ,  il  fut  l'ami  d'un  roi  (5o). 
O  Henri  lY  !  ô  Sully  !  6  doux  épanchemens  des  cœurs  !  soins  con- 
solans  de  l'amitié  !  C^étaît  auprès  de  Sully  que  Henri  IV  allait 
oublier  ses  peines ,  c'était  a  lui  qU'il  confiait  toutes  ses  douleurs. 
Les  larmes  d'un  grand  homme  coulaient  dans  le  sein  d'un  ami  ; 
la  franchise  guerrière  et  la  douce  familiarité  assaisonnaient  leurs 
entretiens,  tl  n'y  avait  plus  de  sujet,  il  n'y  ay^it  plus  de  roi, 
l'amitié  avait  fait  disparaître  les  rangs  ;  mais  cette  amitié  si  tendre 
était  en  même  temps  courageuse  et  sévère  de  la  part  de  Sully. 
A  travers  les  murmures  flatteurs  des  courtisans ,  JSuUy  faisait  en« 
tendre  la  voix  libre  de  la  vérité  :  il  aimait  trop  Henri  FV  ,  il  s'es- 
timait trop  lui-même  pour  parler  un  autre  langage.  Tout  ce  qui 
eût  avili  l'un  et  corrompu  l'autre ,  était  indigne  de  tous  deux  ; 
aussi  osa-t-il  souvent  déplaire  à  son  maître.  Je  n'entrerai  point 
dans  le  détail  et  de  ses  ,actions  et  de  ses  paroles  ,  il  en  est  qui  né 
^ont  pas  faites  pour  être  senties  dans  des  siècles  corrompus;  les 
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âmes  faibles  les  appelleraient  téméraires,  les  âmes  basses  tes  jugé-» 
raient  criminelles;  mais  l'homme  vertueux  les  honorera  toujours 
comme  il  le  doit.  Je  n'ajouterai  plus  qu'uti  mot,  c'est  que  1  idée 
seule  de  Sully  était  pour  Jlenri  FV  ce  que  la  pensée  de  l'Etre 
suprême  est  pour  l'homme  juste,  un  frein  pbur  le  mal,  un  en- 
couragement pour  le  bien. 

Faut-il  qu'un  commerce  si  noble  ait  été  sitôt  interrompu  !  faut- 
il  qu'un  tel  roi  et  un  tel  ministre  aient  si  peu  gouverné  la  France! 
O  jour  !  ô  moment  horrible  ou  Sully  entendit  tout  à  coup  reten- 
tir autour  de  lui  :  le  roi  est  assassiné,  le  roi  n'est  plus!  oii  un 
serviteur  fidèle,  témoin  du  parricide,  lui  remit  l'affreux  couteau 
encore  dégouttant  de  sang  ;  oii  Sully ,  à  travers  les  cris^  les  san- 
glots, les  gémiisemens  et  les  larmes  de  tout  un  peuple ,  se  préci- 
pita vers  le  Louvre,  pour  y  voir,  poulr  y  embrasser  encore. une 
fois  le  corps  de  son  ami  et  dé  sôil  maître  ;  oii  il  sek'ra  dans  ses  bras, 
oii  il  inonda  de  ses  larmes ,  oii  il  pressa  mille^fois  contre  son  sein 
le  jeune  enfant ,  héritier  de  ce  malheureux  prince  !  mais  quels 
furent  ses  sentimens ,  lorsque  dans  le  palais  dont  toutes  les  mu- 
railles étaient  couvertes  des  marques  du  deuil  et  de  la  mort ,  dans 
ce  palais  oti  étaient  encore  déposés  les  restes  du  roi ,  presque  au 
pied  de  sa  tombe ,  et  à  la  lueur  des  torches  funèbres ,  il  aperçoit 
la  joie  de  la  nouvelle  cour;  joie  plus  cruelle  pour  lui,  que  s'il 
avait  vu  enfoncer  le  couteau ,  et  4e  sang  de  Henri  lY  couler  sous 
ses  yeux  !  Dès  ce  moment ,  il  prévit  tout  ;  il  vit  que  la  France 
avait  été  frappée  avec  son  maître.  Cependant  il  aimait  trop  l'Etat 
pour  l'abandonner  k  $es  nouveaux  tyrans.'  Il  lutte ,  il  combat  eti- 
t:ore  ,  il  ose  prononcer  les  noms  de  devoir  e^de  justice  :  mais  tout 
était  changé;   les  choses  en  étaient  venues  à  ce  point  ôii  les 
vertus  d'un  grand  homme  ne  font  que  rendre  son  siècle  plus  cou- 
pable. Ne  pouvant  plus  empêcher  le  mal ,  il  ne  lui  reste  que  la 
gloire  de  n'en  pas  devenir  complice  [Si)»  Il  se  dépouille  de  ses 
charges ,  il  quitte  la  cour ,  et  emporte  avec  lui  ses  vertus ,  ses 
services  et  l'ingratitude  des  hommes. 

L'iiisteiré  &  peint  des  sages  dans  la  retraite ,  diB  héros  dans  l'op- 
pre.<>sion  ;  mais  elle  n'offre  rien  de  plus  grand  que  la  dignité  de 
SulJy  dans  le  malheur.  C'était  la  dignité  de  la  vertu  même,  sur 
laquelle  et  les  hommes  et  les  cours  et  les  rois  ne  peuvent  Hen. 
La  grandeur  qui  était  dans  son  âme  se  répandait  sur  toute  sa 
maison.  Un  nombre  prodigieux  de  domestiques ,  une  foule  de 
gardes , d'écuy ers ,  de  gentilshommes;  un  luxe,  non  de  frivolité^ 
mais  de  magnificence,  un  appareil  imposant,  le  respect  de  mille 
vassaux,  la  subordination  d'une  famille  illustre,  des  appartemens 
immenses ,  et  oii  les  belles  actions  de  Henri  IV  étaient  représen-^ 
tces  avec  celles  de  son  ministre  ;  des  parcs  oii  régnaient  la  $impli-* 
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cité  et  la  grandeur  ;  au  milieu  de  tous  ces  objets ,  Sully ,  en  che- 
veux blancs  ,  conservant  les   modes  antiques  ,  portant    sur   ^a 
poitrine  l'image  de  Henri  IV ,  la  sainte  gravite  de  ses  discours  « 
la  majesté  de  ses  regards ,  le  siège  plus  élevé  qui  le  distinguait  au 
milieu  de  ses  enfans ,  Taccueil  honorable  que  recevaient  dans  sa 
maison  tous  les  vieillards ,  le  silence  mêlé  de  crainte ,  et  le  res- 
pect des  jeunes  gens  que  leurs  pères  conduisaient  par  la  main 
pour  voir  ce  grand  homme  ,  tout  cela  réuni  semblait  offrir  quel— 
que  chose  de  plus  qu'humain ,  et  portait  dans  les  cœurs  ]e  ne  sai» 
quelle  émotion  qui  élevait  Tâme  en  l'étonnant.  O  mœurs  trop 
différentes  des  nôtres  !  c'est  ainsi  qu'il  passa  trente  ans  dans  ia 
retraite ,  sans  se  plaindre  des  hommes  ,   ni  de  leur   injustice , 
pleurant  son  ancien  roi ,  fidèle  au  nouveau ,  estimé  .et  haï  de 
Richelieu,  ayant  sur\'écu  à  tout,  excepté  à  la  vertu:  elle  des- 
cendit avec  lui  dans  sa  tombe.  La  mort  termina  une  carrière  de 
quatre-vingt-deux  ans ,  dont  cinquante  furent  employés  pour  le 
bonheur  de  l'Etat ,  et  le  reste  aurait  pu  l'être  (52). 

Un  mausolée  élevé  à  sa  cendre  nQ|i5  a  conser^'^é  les  traits  et  la 
figure  de  ce  grand  homme  ;  son  âme  nou^  a  été  transmise  dans 
ses  mémoires  ;  c'est  là  qu'elle  habite  et  qu'elle  respire  encore  ; 
c'est  là  qu'elle  juge  les  fautes  et  les  crimes  ;  c'est  de  là  qu'elle 
porte  un  œil  sévère  sur  les  Etats,  les  gouvememens  et  les  peuples. 
Elle  a  instruit  Colbert ,  elle  instruira  peut-être  encore  aujour- 
d'hui quelqu'une  de  ces  âmes  que  la  nature  tient  en  réserve  pour 
chaque  siècle.  Les  titres  et  les  terres  de  Sully  ont  passé  à  ses  des- 
cendans  :  ses  vertus  sont  un  héritage  qui  appartient  à  tout  le 
monde  ;  il  est  à  celui  qui  osera  s'en  saisir.  Qui ,  parmi  nous , 
aura  ce  courage?  S'il  en  est  un,  qu'il  ne  s'attende  point  aux 
douceurs  d'une  vie  tranquille  ,  et  à  cette  faveur  populaire ,  qui 
est  l'idole  des  âmes  faibles.  Il  faut  qu'il  sache  qu'un  grand 
ministre  est  la  victime  de  l'Ëtat ,  et  que  l'art  de  faire  le  bien 
n'est  que  trop  souvent  l'art  de  déplaire  aux  hommes.  Mais  s'il 
est  digne  de  sauver  la  patrie ,  il  aura  d'autres  récompenses  qui , 
peut-être ,  méritent  d'Itre  comptées  :  il  aura ,  comme  Sully  ,  le 
suffrage  des  vrais  citoyens ,  l'admiration  des  grandes  âmes ,  le 
témoignage  de  son  cœur  ,  les  éloges  de  la  postérité,  et  le  regard 
de  Dieu. 
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NOTES   HISTORIQUES. 

JPage  594*  (i)  JVlAXiMiUENDE  BÉTBTJNE,  barondeRoânî,  duc  de  Sully, 

maréchal  de  France ,  et  principal  ministre  sous  Henri  lY  ,  naquit  à 

Rosni  le  i3  décembre  i56o ,  de  François  de  Béthune ,  baron  de  Rosni , 

et  de  Charlotte  Dauvet,  fille  d^un  président  de  la  chambre  des  comptes 

de  Paris.  La  maison  de  Béthune  était  illustrée  et  connue  dès  le  dixième 

siècle  ;  Thistoire  en  fait  une  mention  honorable  dans  les  guerres  des 

Croisades.  Elle  s^allia  dans  la  suite  avec  différens  princes  de  la  maison 

de  France,  avec  les  empereurs  de  Constantinople,  les  comtes  de  Flandres, 

les  ducs  de  Lorraine  ,  les  rois  d'Ecosse ,  les  rois  d^Angleterre  ,  avec  la 

maison  d'Autriche  ,  avec  les  maisons  de  Courtenay ,  de  Ghàtillon ,  de 

Montmorency,  de  Melun,  de  Hom,  etc.  On  peut  dire  du  duc  de  Sully, 

quHl  soutint  un  si  grand  nom ,  ce  qui  est  sans  doute  la  première  gloire 

après  celle  de  créer. 

Page  3g4-  {1)  Henri,  roi  de  Navarre ,  c[ui,  avec  le  secours  de  Sully, 
devait  faire  tant  de  bien  à  la  France ,  était  plus  âgé  que  lui  de  sept  ans. 
Né  le  i5  décembre  i555 ,  \  Pau  en  Béarn ,  il  fut  élevé  dans  un  château , 
parmi  les  rochers  et  dans  les  montagnes  :  là ,  il  était  habillé  et  nourri 
comme  ies  autres  enfans  du  pays  ^  on  Taccoutumait  à  courir  et  à  mon- 
ter sur  les  rochers  j  sa  nourriture  ordinaire  était  du  pain  bis  >  du  fro- 
mage et  du  boeuf;  souvent  même  on  le  faisait  marcher  nus  pieds  et  nue 
té|^.  Cette  éducation  mâle  contribua  sans  doute  à  lui  donner  cette 
trempe  d^âme  vigoureuse  et  forte  ,  qui  en  fît  dans  la  suite  un  si  grand 
homme.  H  serait  k  souhaiter  que  nos  mœurs  nous  permissent  d'imiter 
de  pareils  exemples  :  la  mollesse,  vice  ordinaire  de  notre  éducation  mo- 
derne ,  en  afTaiblissant  les  organes ,  détruit  les  principes  des  grandes 
choses ,  et  fait  pour  ainsi  dire  mourir  Tâme  avant  qu'elle^soit  née. 

Page  59^4*  (^)  Pendant  Tenfance  de  Sully,  il  y  eut  quatre  batailles  li- 
vrées entre  les  protestans  et  les  catholiques  ;  celle  de  Dreux  en  i562,. 
celle  de  Saint-Denis  en  1567,  celles  de  Jamac  etdeMontcontour  en  iSôg, 
enfin  la  Saint-Barthélemi ,  plus  meurtrière  que  dix  batailles,  en  157a. 
Sully  était  alors  âgé  de  douze  ans,  et  avait  été  élevé  dans  la  religion 
protestante.  Il  faisait  ses  études  au  collège  de  Bourgogne  ,  mais  il  n^y 
demeurait  pas.  Sur  les  trois  heures  après  minuit ,  le  son  de  toutes  les- 
clociies  et  les  cris  de  la  populace  le  réveillèrent  ;  il  ne  tarda  pas  à  être 
instruit  de  la  cause  du  tumulte.  Aussitôt  il  résolut  d^allcr  gagner  le  col- 
lège de  Bourgogne  :  il  prend  sa  robe  d^écolier,  et  met  sous  son  bras  un- 
gros  livre  d'église  à  Fusage  des  catholiques  j  en  cet  état  il  sort.  En  en- 
trant dans  la  rue ,  il  la  voit  inondée  de  sang,,  il  voit  ^es  troupes  de  fu- 
rieux qui  couraient  de  toutes  parts,  enfonçaient  les  maisons,  et  criaient 
â  haute  voix  :  tuê,  tue  ,  aux  h(^uenotsi  aux  huguenots  !  Ce  spectacle  y 
ces  crLs,  tout  augmente  sa  frayeur  et  précipite  ses  pas.  Trois  corps-de- 
garde  Tarrétèreut  successivement,  chaque  fois  le  livre  d^heures  qu'il 
portait ,  le  sauva.  Arrivé  enfin  au  collège  de  Bourgogne,  il  y  trouva  de 
nouveaux  périls  :  le  portier  lui  refusa  deux  fois  Tentrée  ,  et  le  laissât 
dans  la  rua  à  la  merci  d«s  assassins-j  heureusement  le  principal  du  col- 
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)ége  sut  son  danger.  Cétait  un  homme  de  bien,  et  qui  ne  croyait  pas 
qu*un  assassinat  fût  un  acte  de  religion*  Il  mena  le  jeune  Sully  dans  son 
appartement  j  mab  en  y  entrant,  Sully  trouva  encore  deux  prêtres  ,  «pii 
voulurent  se  jeter  sur  lui  pour  le  mettre  en  pièces,  citant  les  Vêpres  Si- 
ciliennes, et  disant  que  1  ordre  était  de  tuer  jusqu'aux  enfans  k   la  ina> 
melle.  Le  principal  Tarracha  avec  peine  de  leurs  mains,  et  le  fît  con- 
duire secrètement  dans  un  cabinet ,  où  il  renferma  sous  clef.    A  quoi 
tient  le  sort  des  Etats!  Peu  s^en  fallut  que  Henri  ne  fût  tué  le  même  jour. 
Le  prêtre  charitable  qui  sauva  la  vie  de  Sully ,   en  sauvant   un  jeune 
enfant  de  douze  ans ,  ne  pensait  point  alors  qu'il  était  le  bienfaitenr  de 
la  France.       ^ 

Page  395.  (4)  La  guerre  civile  qu'on  avait  crue  éteinte  par  les  massa- 
cres de  la  Saint -Barthélemi ,  recommença  en  1674  ;  mais  le  roi  de  Na- 
varre ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  1576^  Rosni  Taccompagna  dans  sa 
fuite.  Il  entra  d'abord  dans  Tinfanterie  comme  simple  volontaire ,  et 
lit  ses  premières  armes  aux  environs  de  Tours  :  il  se  signala  dans  plu- 
sieurs détachemens.  Le  roi  de  Navarre  ayant  appris  qu'il  se  compor- 
tait avec  plus  de  témérité  que  de  prudence,  le  fit  appeler,  et  lui  dit  : 
«  Rosni ,  ce  n'est  pas  \k  où  je  veux  que  vous  hasardiez  votre  vie  :  je 
»  loue  ^«Ire  courage ,  mais  je  désire  vous  le  faire  employer  dans  une 
n  meilleure  occasion.  »  Là  même  aùnée ,  M.  Lavardin,  son  parent ,  lui 
fit  preqdre  l'enseigne  de  sa  compagnie  colonelle.  U  est  nommé  pour  dé- 
fendre Périgueux,  et  ensuite  Villeneuve  en  Agénois.  A  la  prise  de  Réoie 
il  commande  cinquante  hommes  f  au  siège  de  ViilefrancheenPérigoidy 
montant  à  l'assaut  avec  son  drapeau ,  il  est  renversé  par  le  choc  des 
piques  et  des  hallebardes ,  dans  un  fossé  profond  où  il  pensa  pénr.  Au 
siège  de  Marmande,  commandant  un  corps  d'arquebusiers ,  il  est  sur  le 
point  d'être  accablé  par  un  nombre  supérieur  ;  le  roi  de  Navarre ,  cou- 
vert d'une  simple  cuirasse ,  vole  à  son  secours  ,  et  lui  donne  le  temps 
de  s'emparer /lu  poste  qu'il  attaquait. 

Page  SgS.  (5)  Les  économies  du  jeune  Rosni,  jointes  aux  profits  mi- 
litaires qu'il  avait  faits  dans  cette  campagne ,  le  mirent  en  état  d'entre- 
tenir à  sa  solde  plusieurs  gentilshommes  ,  avec  lesquels  il  ne  s^attacha 
plus  qu'à  la  personne  du  roi.  Quoiqu'il  n'eût  encore  que  seize  ans,  il 
nyt  un  ordre  si  réglé  dans  son  domestique ,  qu'il  vint  à  bout  de  sou- 
tenir un  état  qui  paraissait  au-dessus  de  sa  fortune.  Le  roi  de  Navarre 
le  remarqua,  et  conçut  dès  ce  moment  pour  lui  une  très-grande  estime. 
Il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  de  deviner  les  grands  caraclires  par 
les  petites  choses  ;  c'est  ce  que  fit  alors  le  roi  de  Navarre  r  peut-être 
«lans  ce  jeune  ofHcier ,  il  vit  déjà  le  rainbtre  et  le  surintendant  des 
finances. 

Page  395.  (6)  Le  roi  ayant  suipnisi  Eause ,  ville  d'Armagnac ,  y  entra 
à  l&tête  de  quinze  ou  seize  hommes  qui  le  suivaient  de  plus  près .  Gomme 
on  abattait  sur-le-champ  la  herse  du  pont ,  le  reste  de  son  armée  ne 
put  le  suivre,  et  demeura  hors  de  la  ville.  Aussitôt  les  ha|^tans  sonnèrent 
le  tocsin,  et  vinrent  attaquerceite  petite  troupe.  On  entendit  plusieurs 
voix  qui  criaient  :  «  Tirez  à  cette  jupe  écarlate  et  à  ce  panache  blanc, 
9  c'est  le  roi  de  Navarre.  »  Ce  prince  fondit,  le  pistolet  à  la  main ,  sur 
plusieurs  pelotons  ,  et  les  dissipa  y  mai»  le  nombre  des  ennemis  aug^ 
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menta  ,  et  le  danger  derint  extrême.  Le  roi ,  adossé  contre  le  portail 
d^une  église  »  combattît  assez  long  -  temps  pour  que  son  armée  eût  le 
temps  d'enfoncer  les  portes ,  et  de  venir  à  son  secours,  llosni ,  dans  ce 
péril  ,  partagea  l'honneur  de  défendre  son  maître ,  et  de  le  conserver  à 
la  France.  • 

BageZgS.  (7)  Devant  Mirande,  Rosnî  et  le  jeune  Béthune,  son  cou* 
sin,  se  virent  enveloppés  d'ennemis^  ils  combattirent  long-temps  sans 
autre  espérance  que  celle  de  venger  leur  mort:  déjà  ils  ne  pouvaient 
plus  soutenir  leurs  armes,  lorsque  le  roi  de  Navari-e  envoya  à  leur  se- 
cours. Devant  Nérac ,  ce  prince  repoussa  presque  seul  un  gros  de  ca- 
valerie qui  s'était  avancé  pour  le  surprendre.  Rosni ,  à  son  exemple , 
alla  le  même  jour,  avec  douze  ou  quinze  hommes,  faire  le  coup  de  pis- 
tolet jusque  la  portée  de  l'armée  catholique.  Le  roi»  qui  le  remarqua , 
dit  à  Bé thune  :  «  Allez  à  votre  cousin  k  baron  de  Rosni ,  il  est  étourdi 
»  comme  un  hanneton.  Relirez^le  de  là,  et  les  autres  aussi,  car  ils  se- 
»  ront  tous  pris  ou  tués.  »  Rosni  obéit,  et  le  roi,  qui  vit  son  chenal 
blessé  à  l'épaule ,  lui  reprocha  sa  témérité  avec  la  colère  de  l'amitié. 

Page'Sg^.  (8) Siège  de  Cahors  en  i58o.  Il  fut  tel  qu'on  le  peint  ici, 
et  Ton  n'a  rien  exagéré.  Rosni  y  fut  renversé  d'une  grosse  pierre  qui 
avait  été  lancée  d'une  fenêtre.  Peu  de  temps  après ,  il  fut  blessé  à  la 
cuisse  gauche.  Le  combat  dans  l'inténeur  de  la  ville  dura  cinq  jours  et 
cinq  nuits  entiers,  pendant  lesquels  personne  n'osa  quitter  ses  armes 
pour  un  seul  instant.  Les  soldats  de  Henri  lY ,  tout  couverts  de  sang , 

Pouvaient  h  peine  se  soutenir.  A  la  fatigue ,  à  Tépuisemciit ,  au  poids 
es  armes ,  h  l'excessive  chaleur ,  se  joignaient  encore  les  blessures ,  qui 
achevaient  de  leur  ôter  ce  qui  leur  restait  de  forces*  Sur  ces  entrefaites, 
le  bruit  se  répandit  que  les  habitans,  qui  étaient  infiniment  supérieurs 
en  nombre ,  venaient  de  recevoir  de  nouveaux  secours.  Les  principaux 
oHiciers  s'assemblent  autour  du  roi ,  et  le  conjurent  de  se  retirer.  Ce . 
prince,  quoique  blessé  en  plusieurs  endroits,  se  tourne  vers  eux  avec 
un  visage  riant ,  et  leur  dit  d'un  too^fl'asssurance  :  «  Il  est  écrit  là-haut 
»  ce  qui  doit  être  fait  de  moi  dans  cette  occasion.  Souvenez-vous  que 
y>  ma  retraite  hors  de  cette  ville ,  sans  l'avoir  assurée  au  parti ,  sera  la 
»  retraite  de  ma  vie  hors  de  ce  corps  ;  il  y  va  trop  de  mon  honneur  : 
»  ainsi,  qu'on  ne  me  parle  plus  que  de  combattre,  de  vaincre  ou  de 
%  mourir.  » 

Page  396.  (9)  En  i58o ,  Rosni ,  devant  Marmande,  eut  un  cheval  tué 
sous  lui.  Enfermé  dans  Nérac  avec  le  roi ,  il  fit  plusieurs  excès  ^va- 
leur. Un  jour  on  vint  dire  au  roi  que  Rosni  était  pris  et  blessé  ;  aussi- 
tôt, malgré  sa  colère,  il  envoie  des  troupes  pour  le  dégager,  et  il  lui 
défend  de  sortir  de  la  ville  sans  son  ordre.  Peu  de  temps  après  ,  s'étant 
rendu  maître  de  Monségur^  il  chargea  Rosni  de  mettre  cette  place  en 
état  de  défense.  En  i586,  Rosni  est  employé  avec  honneur  dans  difTé- 
rens  sièges.  A  celui  de  Fouteuai-le-Comte ,  eu  Poitou ,  il  conduisait 
l'artillerie.  En  1587,  avec  six  chevaux  seulement ,  il  défait  et  emmène 
prisonniers  quarante  hommes.  A  la  bataille  de  Coutras,  il  contribue  à 
la  victoire,  en  faisant  servir  à  projpos  l'artillerie,  qui  ne  consistait 
qu'en  trois  canons  \  car,  en  ce  temps-là,  avec  très-peu  de  forces  on  fai- 
sait de  grandes  choses*  En  1589 ,  il  met  la  ville  de  Tours  en  état  dt  dé- 
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feose  contre  le  duc  de  Mayenne ,  qui  vint  y,  assiéger  Henri  HL    Au 
combat  de  Fosseuse,  journée  très-sanglante  et  très-meurtière,  il  mardia 
lui-même  cinq  fois  à  la  charge ,  eut  son  cheyal  renyersé  sous  lui  d'^un. 
coup  de  lance ,  et  deux  épées  cassées  entre  ses  mains.  Enfin,  an  premier 
siège  de  Paris ,  il  se  vit  plusieurs  fois  environné  de  la  mort  ;  mais  le  roi 
de  rfavarre  veillait  toujours  k  le  retirer  des  dangers  où  le  précipitait 
son  courage.  Il  me  semble  qu^on  remarque  dans  la  plupart  des  actions 
de  ce  temps-là  un  caractère  extraordinaire ,  soit  que  ce  fût  Ta  me  de 
Henri  lY  qui  répandit  cet  esprit  dans  son  armée ,  soit  que  ce  fôt  un 
reste  de  Tan  tique  chevalerie ,  qui ,  conservée  dans  ces  temps  de  fana- 
tbme  et  de  trouble ,  mêlait  je  ne  sais  quoi  de  fier  et  de  grand  dans  Ta- 
trocité  naturelle  des  guerres  de  religion. 

Page  5^.  (lo)  Bataille  d'Arqués,  le  20  septembre  i58g.  Le  duc  de 
Mayenne  avait  trente  mille  hommes,  çt  le  roi  nVn  avait  que  trois  mille  ^ 
mais  il  crut  qu^il  fallait  faire  quelque  coup  d'éclat  pour  relever  la  fai- 
blesse de  son  parti.  Jamab  il  ne  jparut  si  serein  ni  si  tranquille.  Quel- 
ques momens  avant  le  combat ,  on  lui  amena  un  prisonnier  de  distinc- 
tion j  le  roi  alla  à  sa  rencontre ,  et  l'embrassa  en  souriant.  Celui-ci,  qui 
cherchait  partout-des  yeux  une  armée,  témoignait  au  roi  sa  surprise  de 
voir  si  peu  de  soldats  autour  de  lui  :  «  Vous  ne  les  voyez  pas  tous ,  lui 
3)  dit  Henri  IV  avec- la  même  gaieté  ,  car  vous  n'y  compte/  pas  Dien  et 
9  le  bon  droit  qui  m'assistent.  »  Le  poste  de  Rosni  était  au  bas  d'une 
chaussée  dout  il  fallait  empêcher  le  passage.  Mayenne  y  porta  ses  phis 
gralfids  efforts;  Rosni,  à  la  tête  de  deux  cents  chevaux,  en  attaqua 
d'abord  neuf  cents  des  ennemis,  et  les  fit  reculer  j  il. fut  ensuite  re- 
poussé par  quatre  iiouvcaux  escadrons  qui  vinrent  se  joindre  aux  pre- 
miers. Soutenu  par  quelques  secours,  il  les  fait  reculer  une  seconde 
fois;  ^fm  il  eut  à  soutenir  avec  sa  troupe  jusqu'à  trois  mille  chevaux. 
C'est  au  sortir  de  cette  bataille  que  Henri  lY  écrivit  à  Crillon  cette  fa- 
meuse lettre  :  «  Pends  -  toi ,  brave  Crillon  ^  nous  avons  combattu  à 
3»  Arques,  et  tu  n'y  étais  pas.  »  Hnlisait  aussi  avant  cette  journée,  qu'il 
était  roi  sans  royaume,  mari  sans  femme ,  et  guerrier  sans  argent. 

Page  597.  (Il)  Bataille  d'ivry,  le  i4  mars  1690.  Henri  lY,  sur  le  point 
delà  livrer,  écrivit  à  Rosni  de  venir  le  joindre  promptement.  Celui-ci, 
malgré  toute  sa  diligence ,  ne  put  arriver  qu'une  heure  et  demie  avant 
le  combat.  Le   roi  voulut  lui  montrer  la  disposition  des  années  : 
A  Suivez-moi ,  lui  dit-il,  afin  que  vous  puissiez  apprendre  votre  mé- 
»  tior-  »  Pendant  la  bataille; ,  Rosni ,  qui  combattait  auprès  du  roi ,  eut 
deux  chevaux  tués  sous  lui ,  et  rtfçut  lui-même  sept  blessures.  H  tomba 
dans  son  sang  et  demeura  évanpui.  Revenu  à  lui  long-4emps  après,  il 
se  trouva  seul  sur  le  champ  de  bataille ,  envircmné  de  morts,  désarmé 
et  sans  domestiques.  Il  croyait  la  bataille- peroue,  lorsque  quatre  des 
ennemis  venant  à  lui,  le  prièrent  de  les  recevoir  pour  ses  prisonniers , 
et  de  leur  sauver  la  vie  :  ce  fut  ainsi  qu'il  apprit  la  victoire  de  Henri  lY. 
H  se  fit  aussitôt  transporter  à  Rosnî ,  pour  s'y  faire  guérir  de  ses  bles- 
sures ;  le  roi  y  était  alors.  Ce  fut  un  spectacle  assez  singulier  de  voir 
Sully  couché  sur  un  brancard  de  brancbes  d'arbres  fait  à  la  hâte,  en» 
vironné  de  ses  domestiques,  qui  portaient  en  triomphe  les  débris  de 
ses  pistolets  et  les  tronçons  de  ses  épées ,  accompagné  de  prisonniers, 
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de  drapeaux  ennemis  et  de  trophées  d  armes ,  suivi  de  ses  soldats ,  qui 

tous  étaient  décorés  des  marques  honorables  de  leurs  blesssures ,  arriver 

a  Rosaî  dans  cette  pompe  militaire.  Du  plus  loin  que  Henri  IV  le  re> 

cocfrnut,  il  courut  au-devant  de  lui,  et  lui  parlant  plus  en  ami  qu'en 

roi  ,  lui  témoigna  les  inquiétudes  les  plus  obligeantes  sur  sa  santé. 

Rosni  le  remercia ,  et  lui  dit  «  qu'il  s'eitimait  d'avoir  souffert  pour  un 

»  si  bon  maître.  »  Alors  Henri  lui  répondit  :  «  Brave  soldat  et  vaillant 

»  chevalier ,  j'avais  toujours  eu  très-bonne  opinion  de  votre  courage , 

»   et  conçu  de  bonnes  espérances  de  votre  vertu  ;  mab  vos  actions  si  • 

»  gualées  et  votre  réponse  modeste  ont  surpassé  mon  attente....  et 

»  partant,  en  présence  de  ces  princes,  capitaines  et  grands  chevaliers 

»   qui  sont  ici  près  de  moi ,  vous  veux-je  embrasser  des  deux  bras.  » 

Alors  il  se  jeta  à  son  cou ,  et  le  serra  tendrement.  H  lui  dit  encore 

beaucoup  de  choses  pleines  d'une  sensibilité  touchante  En  se  séparant 

de  lui  :  «  Adieu,  mon  ami ,  lui  dit-il,  portez-vous  bien,  et  soy^  sûr 

»  que  vous  avez  un  bon  maître.  ». 

Page  397.  (12)  En  i5gi,  Rosni  prend  Gisors  par  le  moyen  d'une  m- 
telligence.  Pendant  le  siège  de  Chartres ,  il  fut  presque  assassiné  au  sor- 
tir d'un  bois,  par  une  troupe  de  cavaliers  qui  tirèrent  Sur  lui  à  bout 
portant.  N'étant  pas  encore  remis  de  ses  blessures ,  il  forme  un  projet 
d'attirer  Mayenne  daus  la  ville  de  Nantes.  Le  chef  des  ligueurs  s  avan- 
çait déjà,  croyant  avoir  des  intelligences  sûres  dans  la  place  :  Rosni , 
qui  avait  tout  préparé  pour  le  bien  recevoir,  voulut  en  informer  le  roi  ; 
ce  prince ,  impatient  de  se  trouver  partout  où  il  y  avait  des  périls  et  des 
combats ,  accourut  aussitôt  dans  la  ville ,  suivi  de  quarante  hommes. 
Rosni  l'apprend ,  court  au-devant  de  lui,  et  d'un  air  fort  ému  :  «  Par- 
)>  dieu ,  sire,  lui  dit-il,  vous  avez  fait  Vd  une  belle  levée  de  boucliers ,  qui 
a>  infailliblement  empêchera  le  service  que  nous  voulions  vous  rendre. 
»  Hé  quoi  !  n'avez-vous  pas  acquis  assez  de  gloire  et  d'honneur  en  tant 
»  de  combats  et  de  batailles  où  vous  vous  êtes  trouvé  plus  que  mille 
»  hommes  de  ce  royaume,  sans  vouloir  faire  aussi  le  carabin?»  La 
colère  de  Rosni  était  assez  bien  fondée:  en  effet,  on  sut  l'arrivée  du 
roi  7  et  les  ennemis  se  retirèrent. 

page  597.  (i3) Siège  de  Rouen,  en  i5g\  et  iSgi.  Rosni  et  le  maréchal 
de  Biron  y  furent  d'un  avis  opposé  sur  le  lieu  où  il  fallait  commencer 
Tatlaque  :  Biron  voulait  qu'on  attaquât  d'abord  le  cbA^eau,  Rosni  qu'on 
s'attachât  au  corps  de  la  place,  selon  cette  maxime  qu'il  citait  souvent  : 
Ville  prise,  château  rendu.  Cependant» Tavis  du  maréchal  l'emporta. 
Rosni  ne  réussit  pas  mieux  à  obtenir  un  poste  dans  l'artillerie  ;  il  le  bri- 
gua avec  toute  la  chaleur  d'un  homme*  qui  veut  être  utile  ;  mais  appa* 
remment  on  craignait  déjà  ses  talens ,  et  l'on  eut  l'adresse  de  lui  donner 
l'exclusion.  Il  accompagnait  du  moins  Henri  IV  dans  tous  les  périls. 
A  l'attaque  d'une  traftchée,  pendant  une  nuit  très-froîde  du  mois  de 
décembre,  il  fut  renversé  deux  fois,  et  eut  ses  armes  détachées  et  mises 
en  pièces.  Henri ,  toujours  impétueux ,  s'était  exposé  dans  cette  action 
jusqu'à  faire  désespérer  de  sa  vie  :1e  lendemain  Rosni  lui  porta  la  plainte 
commune  de  toute  l'armée.  Le  roi  l'interrompit  par  ces  paroles  :  n  Mon 
a  ami,  je  ne  puis  faire  autrement  ^  car  puisque  c'est  poiu*  ma  gloire  et 
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»  pour  ma  conronne  que  je  combats,  ma  vie  et  toutes  choses  ne  me 
»  doivent  rien  sembler  au  prix.  « 

Page  397.  (i4)  Alexandre  Famèse,  duc  de  Parme,  un  des  plus  grand 
bommes  que  TËurope  ait  produits,  servait  par  son  génie  la  poliiiqite 
ambitieuse  de  Philippe  U.  11  combattait  dans  les  Pajs-Ba^,  des  peupks 
qu'il  regardait  comme  rebelles,  et  il  venait  soutenir  des  révoltés  ea 
France  :  ces  sortes  de  contradictions  sont  assez  ordinaires  dans  la  con- 
duite des  bomraes.  Henri  IV,  qui  assiégeait  alors  la  ville  de  Rouen, 
laissa  la  conduite  du  siège  au  marécbal  de  Biron  ^  et  avec  un  très-peti( 
nombre  de  troupes  alla  chercher  le  duc  de  Parme.  Il  prit  seulement  ia 
précaution  d^ordonner  à  trente  hommes  qu'il  désigna,  de   ne  poîn 
abandonner  ses  côtés  en  quelque  occasion  que  ce  pût  être  j  on  se  donit 
bien  que  Rosni  partagea  la  faveur  de  cet  emploi  aussi  honorable  que 
dangereux.  Henri  1\  ayant  joint  Farmée  ennemie  proche  du  coteau 
d^Aumale ,  osa  marcher  au-devant  d^elle  avec  cent  chevaux  seulement 
Tous  les  chefs  furent  consternés  du  péril  où  il  allait  s^exposer,  mais 
personne  n'osait  parler  :  Rosni ,  plus  hardi  que  les  autres,  porta  la  pa- 
role. M  Voilà   un  discours  de  gens  qui    ont  peur,  lui  dit  Henri  IV- 
»  je  n'eusse  jamais  attendu  cela  devons  autres.  »  Rosni,  piqué  de  ce 
reproche ,  lui  répliqua  :  «  U  est  vrai ,  sire  ,  nous  avons  peur  ,  mais 
»  seulement  pour  votre  personne  j  que  s'il  vous  plaît  vous  retirer ,  et 
»  nous  commander  d'aller  pour  votre  service  mourir  dans  cette  forêt 
»  de  piques,  vous  reconnaîtrez  que  nous  n^avons  point  peur  pour  notre 
j»  vie,  mais  pour  la  vôtre.  »  Ce  discours  toucha  le  roi ,  mais  sans  i  e- 
branler.  On  sait  qu'après  avoir  perdu  soixante  hommes  des  cent  qui 
raccompagnaient ,  il  Ht  une  fort  belle  retraite ,  et  sut,  avec  quarante 
chevaux,  en  imposer  à  un  ennemi  habile,  et  qui  était  h  la  tête  d'une 
armée  de  trente  mille  hommes.  Cette  action  fit  beaucoup  de  bruit  ^  le 
duc  de  Parme  l'admira.  La  reine  Elisabeth  écrivit  4  Henri  IV  pour  le 
prier  de  ménager  davantage  une  vie  si  précieuse  ;  et  Momay  lui  écrivit 
cette  lettre  si  connue  :  «  Sire ,  vous  avez  assez  fait  l'Alexandre,  il  est 
»  temps  que  vous  soyez  Auguste.  C'est  à  nous  à  mourir  pour  vous,  et 
M  c'est  là  notre  gloire;  à  vous,  sire,  de  vivre  pour  la  France^  et  j'ose 
»  vous  dire  que  ce  vous  est  devoir,  etc.  » 

Page  397.  (i5).  On  n'etagèrc  rien ,  en  disant  que  Sully  était  l'homme 
le  plus  habile  de  son  temps ,  pour  l'attaque  et  pour  la  défense  des 
places.  Dans  l'attaiitie,  bien  disposer  ses  l%nes,  savoir  à  propos,  les 
resserrer  ou  les  étendre,  ne  leur  donner  que  l'espace  nécessaire,  ap- 
puyer leurs  diiîérentes  partie^  par  des  postes ,  établir  entre  elles  une 
coifespondance  sûre  et  rapide ,  reconnaître  les  avantages  ou  les  obsta- 
cles que  présente  un  terrain  ptus  bas  ou  plus  élevé ,  dur  ou  facile  à 
s'ouvrir,  sec  ou  marécageux  j  choisir  le  lieu  ctTinstaut  le  plus  favora- 
bles pour  ouvrir  la  tranchée;  marquer  la  distance  la  plus  convenable 
pour  les  batteries,  perfectionner  la  manière  de  Iça  construire;  donner 
au  canon  l'idclinaison  la  plus  avantageuse  pour  que  ses  coups  aient  le 
plus  grand  degré  possible  de  force,  de  justesse  et  de  rapidité;  calculer 
pour  la  charge  des  mines ,  la  somme  des  résistances  à  la  qualité  des 
poudres  ;  trouver  toujours  les  proportions  convenables  à  1  elï'et  qu'on 
veut  produire;  se  servir  des  ouvrages  déjà  emportés  pour  abaltf^le$ 
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autres  avec  plus  de  succès  ;  enfin ,  varier  ses  attaques  selon  les  dilTé- 
rentes  constructions  des  places ,  et  apprendre  des  règles  môme  à  s'en 
écarter,  lorsque  les  règles  sont  forcées  par  des  lois  supérieures  de  lieux, 
de  temps  et  de  saisons.  Dans  la  défense,  renverser  les  batteries  de  son 
ennemi  par  des  batteries  opposées ,  détruire  ses  travaut ,  ou  les  tour* 
ner  contre  lui-même  $  juger  par  la  vue  de  ses  premiers  ouvrages  de  tous 
ceux  qu^il  médite;  connaître  par  leur  progrès  quel  sera  le  moment  de 
Tattaque;  distinguer  les  attaques  feintes  des  véritables  ;  mettre  dans  les 
sorties  une  prudence  active  et  une  vigueur  sage;  défendre  chaque 
pouce  de  terrain  comme  la  place  entière  ;  multiplier  le  siège  en  créant 
des  obstacles ,  être  partout  sur  les  pas  des  assiégeans ,  à  la  tranchée ,  k 
la  brèche ,  et  jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre  ;  opposer  partout 
la  mort  h.  la  mort,  et  s'armer  des  ruines  même;  enfin,  épier  les  ha- 
sards ,  plus  forts  quelquefois  que  les  canons ,  les  mines  et  les  bombes  ; 
voilà  quels  étaient  les  principes  de  Tart  de  Sully.  Il  n'est  pas  inutile  de 
remarquer  que  dans  le  siècle  oii  il  vécut,  Fart  lui  offrait  beaucoup 
moins  de  ressources  pour  la  défense  des  places  que  pour  Tattaque. 
Celle-ci ,  par  Tinvention  de  la  poudre,  acquit  presque  tout  à  coup  une 
force  supérieure,  au  lieu  que  Tautre  ne  se  perfectionna  que  lentement 
et  par  degrés.   Le  canon  foudroyait  les  remparts  avec  une  activité 
terrible,  et  Ton  ne  savait  pas  encore  que  la  résistance  la  plus  forte 
consiste  dans  Fexacte  combinaison  d«s  lignes  parallèles,  perpendicu- 
•  laires  et  obliques,  qui,  faibles  quand  elles  sont  séparées,   perdent 
leur  défaut  en  se  réunissant,  et  se  fortifient  par  leurs  rapports  mu- 
tuels. L'on  ignorait  encore  Fart  de  se  mettre  ht  couvert  de  la  bombe ,  à 
Laquelle  même  aujourd'hui  les  batteries  restent  exposées.  La  mine  enfin , 
qui  des  trois  attaques  est  la  plus  terrible,  la  mine,  qui  ébranle,  ren- 
verse et  déracine  tout,  faisait  déjà  de  grands  ravages,  et  Ton  ignorait 
encore  Fart  de  la  combattre  par  des  contre-mines  ;  art  qui  thème  au- 
jourd'hui est ,  dit-on ,  imparfait ,  et  qui ,  plus  perfectionné  peut-être , 
pourrait  rendre  les  places  imprenables.  Sully  suppléait,  par  Tintelli- 
gence  et  Tactivité ,  à  tout  ce  qui  manquait  alon  du  c6té  de  l'art  et  des 
connaissances. 

J^age  397.  (16)  Siège  de  Dreux,  en  iSgS.  Il  fallait  se  rendre  maître 
d'une  tour  qui  était  k  l'épreuve  du  canon.  Rosni  promit  au  roi  de 
l'emporter  :  ses  ennemis  osèrent  trouver  cette  promesse  ridicule;  le  roi 
lui-même  doutait  un  peu  du  succès.  Cependant  Rosni  en  vint  à  bout  en 
six  jours,  par  la  mine  et  la  sappe.  Siège  de  Laon,  en  i594-  Rosni  avait 
la  direction  d'une  batterie  de  six  pièces  de  canon.  Siège  de  la  Fère, 
en  iSgô;  il  dura  six  mois  :  par  la  vigilance  et  les  soins  de  Bosni,  rien 
ne  manqua  dans  l'armée.  Siège  d'Amiens,  en  iSçy.  Tout  le  monde  sait 
comment  cette  ville  fut  surprise  par  les  Espagnob.  Tandis  que  toute  la 
cour  était  consternée ,  Rosni  s'occupait  des  moyens  d'avoir  des  troupes 
et  de  l'argent.  Bientôt  le  roi  fut  en  état  d'aller  mettre  le  siège  devant 
cette  place.  Rosni  était  partagé  entre  le  soin  de  lever  les  deniers  de  l'Etat 
et  celui  de  les  employer  aux  besoins  de  l'armée.  L'abondance  y  était  si 
grande,  qu'on  disait  alors  que  Henri  ly  apait  mené  Paris  dan»jimien$, 
G«  fut  la  première  armée  qui  eut  un  hôpital,  réglé,  dans  lequel  les 
blessés  et  les  malades  eurent  des  secours  qu'on  ne  connaissait  point 
I.  28 
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encore.  Rosni  faisait  tous  les  mois  un  voyage  au  camp;  son  «ncieinie 
ardeur  pour  la  guerre  se  rallumait  alors  plus  que  jamais.  Un  jour  le  roî 
lui  fit  une  réprimande  sévère  de  ce  qu'il  s^était  exposé ,  et  lui  défendît 
de  se  trouver  à  aucun  poste  où  il  y  aurait  du  danger  :  ces  sortes  de 
défenses  honorent  également  le  roi  qui  les  fait  et  le  sujet  qui  les  reçoit. 

Ftige  398.  (17)  Guerre  contre  le  duc  de  Savoie ,  en  1600 ,  au  sujet  du 
maniuisat  de  Saluées.  Ce  prince  était  venu  à  Paris  en  1699  >  pour  uégo- 
cier  kâ-méme  son  affaire  ;  ayant  été  à  TArsenal ,  où  il  devait  souper 
avec  le  roi ,  il  fut  curieux  de  voir  les  magasins.  Rosni  le  mena  dans  les 
ateliers  où  Ton  faisait  des  préparatifs  immenses  .d'artillerie.   Le  duc 
étonné  lui  demanda  ce  qu^il  voulait  faire  de  tant  de  canons  r   Cfett 
pour  prendre  Montmilian  ^  lui  répondit  SuUy  en  riant.  Leduc,  un  peu 
déconcerté ,  prit  le  parti  de  tourner  la  chose  en  plaisanterie.  Mouimé' 
)ian  passait  pour  la  plus  forte  place  de  FEurope^  dès  que  la  guerre  fut 
déclûrée,  Sully  conseilla  au  roi  de  Tassiéger  ;  mais  il  se  trouva  le  seul 
de  son  avis ,  et  tous  les  ofBciers  s'y   opposèrent.  Pour  déterminer 
Henri  IV  sur  Montmélian ,  Sully  alla  mettre  le  siège  devant  Gkaii>on- 
nières,  place  presque  aussi  forte»  et  située  sur  un  roc  inaccessible,  fl 
y  essuya  des  fatigues  incroyables  \  enfin ,  après  quelques  jours  de  tra- 
vail ,  il  promit  au  roi  de  le  rendre  maître  delà  place  pour  le  lendemain. 
U  ne  tint  pas  à  ses  ennemis  que  tout  n'échouât.  Tandis  qu'il  exposait 
sa  vie ,  les  courtisans  étaient  occupés  à  censurer  ses  opérations  :  Ton 
d'eux  dit  hautement  que  s'il  éuit  dans  la  place,  il  saurait  bien  empêcher 
qu'elle  ne  fût  prise  d'un  mob.  Allez-y  donc,  leur  dit-il  à  tous,  excédé 
enfin  de  leurs  discours  ,  et  si  Je  ne  poWb  faia  pas  tous  pendre  au/our- 
d^hui,  je  veux  poiser  pour  un  fat.  En  effet,  la  place  se  rendit  le 
même  jour.  Même  après  le  succès,  Sully  eut  beaucoup  de  peine  i 
obtenir  la  permission  de  prendre  Montmélian.  Il  y  avait  des  hommes 
dans  le  conseil  qui  redoutaient  le  succès  de  Sully,  autant  que  le  duc  de 
Savoie  lui-même  ^  à  la  fin  le  zèle  l'emporta  sur  l'envie.  Montmélian  liit 
assiégé,  et  Sully  commença  à  prouver  qu'avec  une  artillerie  bieu  serrie, 
ii  n'y  a  plus  de  place  imprenable. 

Page  599.  (18)  Sully  fut  aussi  habilie  n^ociateur  qu'excellent  guer- 
rier. Dès  l'âge  de  vingt-trois  ans  il  avait  étudié  l'art  de  manier  les  esprits, 
et  de  aonnaître  les  hommes.  En  1 583,  temps  où  la  ligue  commençait  à 
se  former,  le  roi  de  Navarre  l'avait  envoyé  à  la  cour  pour  en  suim 
ks  mouvemens.  Il  y  avait  vu  Catherine  de  Médicis  ne  paraissant  oc- 
cupée que  de  plaisirs ,  et  méditant  d'étemelles  intrigues  ;  les  Guise  po- 
pulaires, comme  sont  d'abord  tous  les  tyrans ,  flattant  le  peuple  pour 
écraser  le  roi  ;  les  favoris  impétueux  et  avides,  poussant  d'une  main 
imprudente  l'âme  de  Guise  vers  des  situations  extrêmes;  le  roi  soaflrant 
d'abord  la  ligue  par  indolence ,  l'autorisant  ensuite  par  faiblesse,  et 
bientôt  se  débattant  contre  elle ,  après  s'être  enveloppé  dans  ses  pièges. 
Sully,  attentif  à  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  en  donnait  des 
avis  exacts  au  roi  de  Navarre.  En  i585 ,  il  fit  è  Paris  un  second  voyage, 
qui  avait  encore  le  même  but.  Henri  lY  venait  de  se  déclarer  chef  de 
celte  ligue  armée  pour  le  détrôner  ;  Sully  s'adressa  dans  cette  occasion 
à  tous  les  Français  qui  aimaient  encore  l'Etat.  Enfin  en  i588,  après 
les  barricades,  monument  sînguliar  d'audace  de  la  part  d'un  sujet,  et 
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de  faiblesse  de  la  part  d^un  roi,  il  suivit  par  ordre  de  son  mattre  le 
comte  de  Soissons ,  pour  étudier  ses  démarches ,  et  observer  le  nou- 
veau système  qu'on  aUait  suivre  à  la  cour.  CTest  sans  doute  dans  ces 
dilTérentes  circonstances  que  Sully  acquit  cette  connaissance  supérieure 
des  hommes ,  qu'il  a  montrée  toujours  depuis.  En  effet,  pour  apprendre 
k  les  connaître,  il  ne  faut  pas  les  étudier  dans  des  temps  de  calme,  et 
lorsque  toutes  les  passions  sont  endormies  ;  un  masque  uniforme  et 
troQipeur  couvre  alors  tous  les  visages.  C'est  dans  les  temps  orageux , 
dans  les  grands  intérêts ,  dans  le  choc  des  partb  et  des  crimes  qu'U  faut 
les  voir  :  c'est  alors  que  les  &mes  se  développent ,  que  toutes  les  pas- 
sions ont  leur  activité ,  que  tous  les  hommes  sont  eux-mêmes.  Dans  ces 
inomens  d'agitation,  la  nature  iiréguUère  et  forte  a  un  grand  carac- 
tère ,  et  tous  ses  traits  sont  mieux  marqués  :  telle  avait  été  l'école  de 
SuHj.  Ceux  qui  ont  lu  ses  mémoires,  savent  d'ailleurs  qu'il  avait  toute 
la  pénétration  et  le  sang-froid  dont  on  a  besoin  pour  observer  et  juger 
les  hommes. 

JPage  4oo.  (19)  En  i586,  Sully  avait  déjà  négocié  un  traité  entre  les 
deux  rois^  mais  l'indécbion,  vice  de  toutes  les  âmes  faibles,  entraîna 
bientôt  Henri  m  d'un  cdté  opposé ,  et  le  traité  devint  inutile.  Enfin , 
en  1589,  après  l'assassinat  des  Guise,  Henri  m  ayant  tâché  vainement 
d'apaiser  le  duc  de  Mayenne ,  qui  ne  daigna  point  pardonner  à  son 
roi ,  fut  moins  éloigné  de  s'unir  avec  le  roi  de  Navarre.  Sully  négocia 
encore  ce  traité,  non  point-  avec  la  .grave  lenteur  de  la  plupart  des  plé- 
tiipotentiaires ,  mais  avec  l'activité  d'un  homme  qui  voulait  sauver  la 
France.  Un  grand  nombre  de  voyages  qu'il  fit  avec  précipitation ,  et 
sans  prendre  de  repos,  le  firent  tomber  dangereusement  malade.  Le 
philosophe  Momay  eut  l'adresse  de  profiter  de  l'état  de  Sully  pour 
obtenir  la  gloire  et  la  récompense  du  traité. 

•  Page  4eo.  (20)  Brancas-Villars ,  amiral  de  France ,  gouverneur  de 
Rouen  pour  la  ligue,  fut  un  des  hommes  les  plus  estimables  de  son 
temps.  Il  était  brave,  désintéressé,  plein  d'audace,  incapable  de  dissi- 
mulation, indigné  contre  tout  artifice,  mais  emporté,  ayant  d'ailleurs 
Ïdusieurs  traits  de  ressemblance  avec  Henri  lY  ;  il  estimait  beaucoup 
e  roi ,  et  n'en  était  pas  moin?  estimé.  Sully ,  en  1694 ,  négocia  avec  lui 
pour  le  détacher  de  la  ligue;  cette  négociation  fut  d'abord  secrète, 
ensuite  elle  fut  traversée  par  des  intrigues  {  enfin ,  comme  tout  était 
sur  le  point  d'être  conclu ,  on  persuada  à  Villars  que  Sully  avait  formé 
le  projet  de  s'emparer  de  sa  personne  pour  le  faire  assassiner.  Villars , 
à  cetite  nouvelle,  sentit  toute  la  fureur  qu'une  trahison  doit  inspirer  à 
une  âme  haute  et  d'une  droiture  austère.  Il  arracha  le  traité  des  mains 
de  SuUy ,  le  déchira  en  mille  pièces  et  le  jeta  au  feu.  La  modération  de 
l'un  calma  les  emportemens  de  l'autre  :  tout  fut  éclairci  ;  Villars  fit 
pendre  l'auteur  de  l'imposture  et  signa  son  traité.  SuUy  eut  la  gloire 
de  donner  en  même  temps  &  son  roi  une  place  importante^  un  brave 
guerrier  et  un  fidèle  sujet. 

P(ige  4oo-  (21)  La  même  année,  Sully  conclut  un  traité  au  Bom  du 
roi  avec  le  duc  de  Guise  j  c'était  le  fils  de  celui  qui  avait  été  assassiné  k 
Blois.  Il  n'eut  ni  les  talens ,  ni  les  vices,  ni  la  malheureuse  célébrité  de 
son  père.  On  pourrait  peut-être  le  comparer  à  Richard ,  fils  de  Grom- 
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wel;  tous  deux,  nés  dHun  père  qui  avait  ébranlé  et  gouvenié  on  puis- 
sant Etat ,  moururent  sujets  obscurs,  dans  un  pays  où  Us  avaient  p#iisë 
être  les  souveraios. 

Pagd  4oi.  (22)  On  ne  saurait  croire  combien  Henri  IV  avait  de  ca- 
bales k  étouffer,  même  dans  son  parti  ;  le  fanatisme  et  Tambition  tour- 
naient toutes  les  têtes  :  quand  SuUj  ne  combattait  pas,  il  n^ocîait. 
En  1694,  il  quitte  le  siège  de  Laon,  pour  aller  à  Paris  apaiser  la 
fermentation  des  esprits  agités  par  l'affaire  des  jésuites.  Peu  de  teipps 
après,  Henri  IV  Tenvoie  auprès  du  duc  de  Bouillon,  pour  le  raffer- 
mir dans  le  devoir,  et  observer  les  complots  qui  se  formaient  à  Sedan. 
En  iSgS,  il  va  à  Rouen  dissiper  les  brigues  du  duc  de  Montpensier. 
En  1697  '  ^  ^^  chargé  d'écrire  aux  chefs  des  protestans ,  qui,  pendant 
le  siège  d'Amiens ,  cherchaient  k  inquiéter  le  roi,  pour  en  arracher  de 
nouveaux  privilèges.  En  iSqS,  il  var  dans  la  Bretagne  ,  qui  n'était  pas 
encore  bien  remise  des  troubles  de  la   guerre,  et  tient  les  Etats  à 
Rennes ,  pour  hâter  la  levée  des  sommes  qu'on  avait  promises.  En  i6o3 , 
ii  fait  un  voyage  en  Poitou,  y  dissipe  les  factions,  et  ramène  au  roi 
le  cœur  des  protestans.  En  1606,  il  fit  échouer  les  desseins  des  calvi- 
nistes ,  qui  demandaient  un  synode  national  :  il  concilie  à  la  Rochelle 
le  clergé  et  les  protestans  divisés.  Enfin  ,  en  i6f  4 ,  il  travaille ,  par 
ordre  de  la  régente,  k  prévenir  ou  apaiser  les  troubles  excités  par  les 
princes  et  les  grands  du  royaume.  On  lui  doit  cette  justice,  que  ses 
talens  ne  servirent  jamais  qu'au  bien  de  l'Etat.  Sa  politique  n'eut  rien 
d'artificieux  ;  elle  fut  adroite  sans  être  fausse ,  et  vertueuse  sans  être 
rigide  :  c'était  la  politique  d'un  honnête'  homme  qui  dit  toujours  la 
vérité ,  et  qui  est  assez  estimé  pour  la  faire  croire.  ' 

Page S^ot.  (a3)  La  principale  de  ces  assemblées  du  corps protastani  fut 
celle  de  Chatellerault ,  en  i6o5.' Sully  fut  nommé  par  le  roi  pour  y 
présider  :  jamais  son  maître  ne  lui  donna  une  plus  grande  marque  de 
confiance ,  et  si  l'on  fait  attention  qu'il  était  protestant,  on  verra  que 
jamais  il  ne  se  trouva  dans  une  circonstance  plus  délicate.  Le  plan  de 
conduite  qu'il  se  traça  à  lui-même  fut  de  ne  trahir  ni  sa  religion,  ni  son 

5 rince ,  et  de  remplir  en  même  temps  les  devoirs  de  protestant  xèlé  et 
e  sujet  fidèle  ;  il  marcha  toujours  entre  ces  deux  lignes,  sans  s'en  écar- 
ter. Aussi,  dans  toute  celte  assemblée,  il  joua  le  rdle  d'un  sage,  au 
lieu  que  Momay ,  avec  son  zèle  aveugle  et  impétueux,  ne  parut  qu'un 
enthousiaste  qui  veut  armer  des  fanatiques.  Sully  présida  encore  deux 
fois  à  de  pareilles  assemblées  :  l'une  à  la  Rochelle  en  1607,  ^  l'autre  k 
Gergefiu  en  1608  j  et  dans  toutes  les  deux  il  ne  fut  pas  moins  utile  k 
l'Etat  et  au  roi. 

Page  4o3.  (24)  Sully,  en  i586,  traite  avec  les  Suisses,  et  en  obtient 
une  promesse  de  vingt-mille  hommes  pour  son  maître.  En  iSgg ,  il 
négocie  le  mariage  du  roi  avec  Mari»  de  Médicis.  En  1600,  il  conclut 
un  traité  avec  le  cardinal  Aldobrandin ,  légat  du  pape  et  médiateur 
pour  le  duc  de  Savoie.  En  i6o4  >  il  termine  en  faveur  du  roi  une  con- 
testation avec  le  pape  sur  la  propriété  du  pont  d'Avignon.  Mais  c'est 
surtout  dans  son  ambassade  en  Angleterre  qu'il  développa  des  talens 
supérieurs.  Dès  Tan  1601 ,  Henri  IV  l'avait  envoyé  à  Douvres,  où  il 
avait  eu  un  entretien  avec  Elisabeth  sur  les  moyens  d'abaisser  la  maison 
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d'Autriche.  Cette  reine  protestante ,  ennemie  implacable  d'une  puis^ 
sance  qui. avait  voulu  la  détrôner,  occupée  déjà  des  grandes  idées  de 
Téquilibre  de  TEurope,  était  par  estime,  par  admiration  et  par  in- 
térêt ,  Taillée  et  Taraie  de  Henri  IV  j  et  tous  deux  n.*atteiidaient  que  le 
moment  d^exécuter  leurs  vastes  desseins^  mais  elle  mourut  en  i6o3. 
Henri  IV  sentit  combien  la  mort  de  cette  reine  pouvait  influer  sur  les 
affaires  de  TEurope  :  il  craignit  avec  raison  que  le  nouveau  roi  d^An- 
çleterre  ne  fût  pas  aussi  disposé  qu^elle  li  entrer  dans  ses  vues.  Il  lui 
enT03ra  donc  Sully  avec  la  qualité  d^ambassadeur  extraordinaire,  pour 
le  fixer  dans  son  parti ,  et  armer  TAngl^terre  contré  FAutriche.  Il  faut 
lire  dans  les  mémoires  mêmes  tous  les  détaib  de  cette  négociation  :  on 
y  trouvera  la  profondeur  d*un  politique,  Féloquence  d'un  homme 
d'état ,  cette  activité  d'esprit  qui  donne  presque  toujours  les  succès  , 
ce  coup  d'œil  qui  démêle  les  objets,  même  au  milieu  du  trouble ,  et  qui 
fait  le  grand  négociateur ,  comme  le  grand  général.  On  y  remarquera 
surtout  cet  ascendant  qu'un  homme  de  génie  sait  prendre  sur  les  carac- 
tères faibles  et  sur  les  âmes  à  petites  passions. 

Page  ^àô,  (25)  François  d'O ,  surintendant  des  finances  sous  Henri  lll 
et  au  commencement  du  règne  de  Henri  IV,  avait  tout  ce  qui  aurait 
dû  lui  donnerTexclusion  de  cette  charge.  Il  était  dissipateur^  indolent, 
passionné  pour  le  jeu  ,  tout  occupé  de  ses  plabirs ,  mettant  une  vaine 
grandeur  dans  des  prodigalités  insensées ,  ne  se  refusant  rien,  tandis 
que  le  roi  manquait  de  tout  :  voilà  l'homme  qui  gouvernait  les  finances» 
Il  mourut  en  i594  avec  plus  de  quatre  millions  de  biens ,  laissant  l'Etat 
endetté  de  huit  cent  dix  millions  de  notre  monnaie  actuelle.  A  sa  mort, 
la  charge  de  surintendant  fut  supprimée,  et  le  roi  créa  lui  conseil  de 
finances  composé  de  huit  personnes.  Sully  n^approuva  point  celte 
forme  d'administration  parce  qu'il  est  bien  plus  diflicile  de  trouver 
huit  hommes  vertueux ,  que  d'en  trouver  un  seul.  Sa  façon  de  penser 
'  ne  fut  que  trop  )ustifiée  :  les  huit  conseillers  ne  furent  que  huit  con- 
cussionnaires k  brevet.  Les  dbsipations  et  les  vols  continuèrent  avec 
plus  de  fureur  qu'auparavant.  Le  roi ,  dans  la  guerre  contre  l'Espagne 
ayant  besoin  de  huit  cent  mille  écus  pour  faire  le  siège  d'Arras,  les  leur 
demanda ,  comme  l'homme  qui  a  besoin  de  pain  en  demande  k  uu 
citoyen  riche;  il  ne  put  jamais  les  obtenir.  Je  suU,  écrivait  ce  bon 
prince  à  Sully,  fort  proche  des  ennemis,  et  /e  n'ai  quasi  un  cheval  sur 
lequel  je  puisse  combattre  ;  mes  chemises   sont  toutes  déchirées  ,  mes 
pourpoints  troués  au  coude ,  et  depuis  deux  jours  je  dine  chez  les  uns  et 
les  autres,  parce  que  mes  pourvoyeurs  n*ont  plus  moyen  de  rien  fournir 
pour  ma  table.  Cependant  les  huit  conseillera  des  finances  tenaient  à 
Paris  d'excellentes  tables,  et  leur  luxe  insultait  à  la  misère  publique. 
U  n'est  pas  inutile  de  répéter  de  pareils  faits ,  pour  qu'on  sache  jusqu'où 

Î»eui  aller  l'audace  de  la  déprédation  dans  un  Etat  mal  gouverné  depuis 
ong-temps. 

Page  4o6.  ii6)  La  première*  opération  de  Sully  fut  de  se  transporter, 
en  i5g6 ,  dans  les  principales  généralités  4u  royaume ,  et  d'envoyer 
dans  les  autres  des  hommes  de  confiance,  pour  en  connaître  les  forces 
et  les  revenus.  En  iSgS  ,nl  fit  un.  second  voyage.  Son  attention  s'éten- 
dait à  toiA  :  il  examinait  le  climat  de  chaque  province ,  les  différentes 
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espèces  de  terre ,  de  culture,  de  production ,  les  non-yaleurs  réelles  oa 
supposées  y  leurs  caujses  ou  passagères  ou  constantes ,  la  proportion 
entre  les  frais  et  les  revenus ,  la  qualité  et  le  prix  commun  des  denrées  « 
la  facilité  des  consommations ,  le  nombre  des  halHtans,  leur  caractère, 
la  valeur  des  hommes  dans  les  différens  pays ,  les  ressources  des  ytUes  « 
les  produits  des  manufactures ,  Tétendue  et  la  qualité  du  commerce.  Il 
observait  sur  les  lieux  même  ce  que  payait  chaque  province,  la  nature 
des  impositions  ;  celles  dont  la  ressource  est  en  même  temps  la  plus 
étendue  et  la  plus  prompte  ;  celles  dont  la  perception  coûte  le  moins , 
et  rapporte  le  plus  ^  celles  qui  se  combinent  le  mieux  avec  le  climat , 
le  sol,  rindustrie  des  habitans,   et. celles  qui  sont  plusàchai^ge  au 

Seuple,  qu^elles  ne  sont  utiles  à  l^tat.  U  calculait  partout  la  somme 
es  richesses^  il  étudiait  tout  ce  quWe  province  reçoit ,  et  tout  ce  qu*elle 
donne,  comment  y  vient  et  par  où  s'écoule  Pargent ,  quels  sont  les  ca- 
naux ouverts,  et  ceux  qui  sont  engorgés;  enfin,  quelles  sont  les  pro- 
vinces où  la  capitale  ne  renvoie  point  les  sucs  qu'elle  en  reçoit ,  et  où 
se  trouve  interrompue  cette  heureuse  circulation ,  qui  fait  la  vie  du 
corps  politique.  Sully,  sur  tous  ces  objets,  ne  s'en  rapportait  qu'à  loi- 
môme  ;  car  il  faut  des  yeux  pour  voir.  On  sait  que  le  duc  de  Bourgogne, 
dans  un  temps  plus  éclairé ,  ne  put  se  procurer  une  connaissance 
exacte  des  provinces,  par  les  intendans  même. 

Page  407.  (ay)  Dès  que  les  membres  du  conseil  apprirent  que  Sully 
devait  faire  des  visites  dans  les  provinces ,  ils  n'épargnèrent  rien  pour 
le  traverser.   L'opération  était  trop  utile  pour  qu'ils  n'en  fussent  pas 
épouvantés  :  ils  eurent  recours  à  tout;  les  receveurs-généraux,  tréso- 
riers ,  contrôleurs ,  greffiers  et  jusqu'aux  moindres  commis  furent  pré- 
venns.  Les  uns  s'absentèrent  et  laissèrent  leurs  bureaux  fermés;  d'an- 
tres firent  voir  des  ordres  qui  leur  défendaient  de  communi<{uer  leurs 
registres  et  leurs  états.  En  même  temps  on  semait  dans  les  provinces 
les  bruits  les  plus  odieux  sur  Sully;  onprtyfitait  de  son  absence  pour  le 
noircir  auprès  du  roi  :  on  l'accusait  d'ignorance ,  de  dureté ,  d'étour- 
derie;  on  le  peignait  comme  un  tyran  qui  allait  sucer  le  sang  du  peuple, 
et  qui  abusait  de  l'autorité  du  prince ,  pour  le  rendre  odieux  à  ses  su- 
jets.  Enfin,  le  cri  général  fit  impression  sur  le  roi  lui-même,  etSuUy 
eut  ordre  de  revenir.  Henri  IV  qui,  après  la  plus  courte  absence,  l'eni- 
brastoit  toujours  avec  transport,  le  reçut  très-froidenlent.  Sully  re- 
connut alors  le  danger  qu'il  y  a  de  servir  les  rois  loin  d'eux.  Il  eut  à  se 
justifier  des  plus  cruelles  calomnies,  et  il  en  vint  aisément  à  bout  ;  mais 
il  fallait  encore  éviter  les  soupçons  pour  Tavenir.  Cinq  cent  mille  écus 
qu'il  avait  ramassés  dans  ses  voyages ,  et  qui  sans  lui  eussent  été  per- 
dus pour  le  roi ,  furent  déposés  dans  le  trésor  royal.  En  même  temps  il 
prit  des  précautions  pour  qu'aucune  partie  de  cette  somme  ne  fât  dis- 
sipée. On  ne  t^rda  point  à  sentir  combien  ces  précautions  étaient  né- 
cessaires. 

Sanci,  membre  du  conseil,  et  le  plus  absolu  des  hommes,  envoya 
demander  à  Sully,  avec  taute  la  fierté  d'un  despote ,  quatre-vingt-dix 
mille  écus  pour  payer  les  Suisses.  Sully  savait  qu'il  n'était  dû  qi\^  lé 
tiers  de  cette  somme  :  il  refusa.  Son  refus  excita  entre  lui  et  Sanci  une 
vive  querelle  qui  éclata  en  présence  du  roi.  Peu  de  temps  après,  SiiUy 
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•urprit  encore  les  membres  du  conseil  à  vouloir  détourner  deux  cent 
mille  écus  du  trésor  royal.  Heureusement  il  avait  gardé  euire  ses  mains 
de  quoi  les  confondre ,  et  dans  le  moment  qu'ils  croyaient  triompher, 
en'  rejetant  sur  lui  la  dissipation  de  cette  somme ,  il  les  convainquit  lui- 
même  en  présence  du  roi  de  cet  odieux  brigandage.  Ce  fut  là  Tessai  des 
contradictions  et  des  noirceurs  oue  Sully  eut  à  essuyer  au  commence- 
ment de  son  ministère  :  ces  détails  de  la  méchanceté  ne  sont  indiff)6rens 
pour  aucun  siècle.  On  s'étonne  quelquefois  qu'il  se  fasse  si  peu  de  bien 
dans  les  Etats  :  le  philosophe ,  qui  pèse  les  obstacles ,  doit  peut-être 
s'étonner  de  ce  qu'il  y  a  encore  des  hommes  qui  ont  le  courage  d'en 
faire. 

Bage  407.  (a8)  Ce  fut  en  iSgS  que  parurent  toutes  ces  déclarations 
qui  rendirent  le  roi  propriétaire  de  ses  revenus,  et  mirent  le  peuple  k 
1  abri  des  concussions  des  sujets  puissans.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
que  tou»les  tyrans  qui  volaient  le  peuple*,  se  plaignirent  avec  audace, 
comme  si  on  les  eût  dépouillés  d'un  bien  légitime;  tant  certains  hommes 
s'accoutument  à  regarder  l'injustice  comme  un  de  leurs  droits.  Le  duc 
d'Epemon,  par  ces  sortes  de  violences,  se  faisait  tous  les  ans  un  revenu 
de  près  de  quatre  ^Int  mille  francs  de  notre  monnaie;  il  fut  averti  du 
jour  où  devait  passer  la  déclaration  qui  lui  ordonnait  de  n'être  plus 
brigand  ni  concussionnaire  :  il  se  rendit  au  conseil,  bien  vésolu  de  1  em- 
pêcher. Là,  au  défaut  de  raisons,  il  eut  recours  aux  insultes:  et  son 
insolence  naturelle,  aigrie  encore  par  les  réponses lières  de  SuUy,  osa 
s'emptrter  jusqu'aux  menaces.  SuUy  répondit  à  l'outrage  avec  le  ton 
d'un  homme  qui  est  accoutumé  à  ne  rien  craindre ,  et  tous  deux  en 
même  temps  portèrent  la  main  sur  la  garde  de  leurs  épées.  La  salle  du 
conseil  eût  peut-être  été  ensanglantée ,  si  on  ne  se  fût  jeté  en  foule  au*- 
devant  d'eux.  Le  roi ,  instruit  de  cette  querelle ,  loua  beaucoup  le  tk\é 
intrépide  de  SuUy,  et  lui  écrivit  à  l'heure  même  de  sa  main ,  Itn  offrant , 
disait-il ,  de  lui  servir  de  second  contre  ^Bptrnon» 

Page  407.  (39)  Il  y  eut  sous  le  ministère  de  Sully  trois  chambres  de 
justice,  établies  pour  faire  des  recherches  contre  les  financiers  qui  avaient 
mal  versé  dans  leurs  emplois;  l'une  en  1 60  r ,  l'autre  en  1 6o4,  et  la  troisième 
en  1607.  Cette  dernière  fut  établie  contre  l'avis  de  Sully  ;  il  avait  re- 
connu par  l'expérience  des  deux  premières ,  que  les  principaux  coupa- 
bles échappent  toujours.  On  retira  cependant  quelque  avantage  de  ces 
poursuites;  c'est  que  les  lois  commencèrent  enfin  à  paraître  quelque 
chose  :  l'idée  des  mœurs  fut  réveillée,  le  peuple  s'aperçut  que  le  gou- 
vernement s'occupait  de  lui ,  la  noblesse  apprit  à  ne  pas  confondre  l'or 
avec  l'honneur,  la  nation  commença  à  soupçonner  que  la  pauvreté  hon- 
nête pouvait  avoir  un  prix.  Au  reste,  SuUy,  dans  ses  mémoires,  est 
d'avis  de  supprimer. entièrement  ces  chambres  de  justice,  comme  des 
moyens  inutiles.  Ce  n'est  presque  toujours  que  l'occasion  d'un  trafic 
honteux  entre  ceux  qui  ont  besoin  de  protection,  et  ceux  qui  en  ont  è 
vendre. 

Page  4o8.  (3o)  H  faut  convenir  que  toutes  les  opérAions  de  Sully  sur 
les  monnaies  furent  peu  avantageuses.  En  i6ôi ,  il  fit  défendre  a'em- 
ployer  dans  le  commerce  les  monnaies  étrangères.  Le  commerce  fut  in- 
terrompu par  cette  défense ,  parce  que  le  crédit  en  fut  affecté.  Ces  et- 
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Cces  étrangères  se  trouvaient  en  France  en  trèS'^ande  quantité  $  on 
i  resserra  par  la  répugnance  de  les  porter  à  la  monnaie,  à  cause  cies 
droits  considérables  qu^on  devait  y  retenir.  Peu  de  teipps  après  ,  Sully 
rendit  une*  déclaration  qui  défendit  de  transporter  l^ors  du  rojaunsa 
aucune  espèce  d^or  ou  d'argent,  sous  peine  de  confiscation.  On  sent 
assez  combien  une  pareille  ordonnance  est  inutile.  Ce  n'est  point  par 
des  déclarations  que  Ton  peut  retenir  dans  un  payt  les  espèces  d'or  et 
d'argent  »  c'est  par  une  administration  sage  qui  détermine  en  faveur  de 
ce  pays  la  balance  du  commerce.  Sully  lui-même  ayant  senti  combien 
cette  déclaration  était  insuHisantey  crut  y  remédier  par  une  ordonnance 
du  mois  de  septembre  i6oa,  qui  haussa  la  valeur  numéraire  des  espèces. 
L  expérience  n'a  que  trop  prouvé  que  c'est  une  mauvaise  opération  de 
toucher  aux  monnaies  d'un  Etat.  Tout  changement  dans  cette  partie 
nuit  prodigieusement  au  commerce ,  par  l'extinction  de  la  confiance  » 
par  le  resserrement  des  bourses,  par  les  embarras  et  le  désavantage  du 
change,  par  le  renversement  des  fortunes.  Ce  qui  trompa  Sully,  c'est 
qu'il  s*imagina  que  le  haussement  de  la  valeur  numéraire  ferait  cesser 
le  transport  chez  l'étranger,  en  diminuant  le  profit.  En  effet,  la  pro- 
portion de  l'or  à  l'argent  de  France  n'était  pas  tofrit-  à-fait  alors  de  i  à 
II,  au  lieu  qu'en  Espagne  elle  était  de  i  à  i3  ;,  en  Angleterre  de  i  à 
i3  ^,  en  Allemagne,  de  i  à  12  7.  Ainsi  les  étrangers  avaient  du  béné- 
fice  à  enlever  notre  or.  Mais  Sully  ne  remédia  point  du  tout  k  cet  in- 
convénient. La  proportion  nouvelle  ne  fut  en  France  que  de  i  à  11  ^  » 
parce  que  Sully ,  en  haussant  la  valeur  de  For ,  avait  en  niéme«  temps 
haussé  les  monnaies  d'argent.  Ainsi  le  désordre  rest^^e  même,  et  en  1609, 
on  s'aperçut  qu'il  était  encore  devenu  plus  grand ,  parce  que  les  autres 
états  avaient  encore  haussé  leur  proportion. 

Page  409.  (5i)  Sully  s'était  convaincu  par  Pétude  de  l'histoire  et  par 
les  réflexions ,  que  l'agriculture  est  la  base  des  Etats  et  la  source  des 
revenus  publics.  Il  n^est  donc  pas  étonnant  qu'il  ait  regardé  la  taille  ar- 
bitraire comme  un  fléau  de  l'Etat,  et  qu'il  ait  désiré  changer  entière- 
ment la  forme  de  cette  imposition.  Il  savait  que  la  terre  étant  la  source 
des  revenus,  doit  être  aussi  la  source  des  impôts,  mais  qu'ils  doivent 
porter  sur  le  produit  et  non  sur  le  travail.  Or,  le  produit  total  des  terres 
ae  divbe  en  oieux  parties.  L'une  est  la  rentrée  des  avances  qui  ont  été 
faites  pour  l'exploitation;  cette  partie  doit  «tre  sacrée  pour  le  fisc, 
puisque  c'est  cet  argent  même  qui  est  la  source  de  la  fécondité.  L'autre 
portion  est  bénéfice;  c'est  elle  qui  constitue  le  revenu,  c'est  sur  elle  seule 
que  l'impôt  doit  être  levé.  Dans  tout  pays  oii  le  cultivateurne  trouvera 

{>as  de  bénéfice  en  sus  de  ses  avances  et  de  la  somme  dont  il  doit  payer 
a  protection  du  souverain ,  il  faudra  nécessairement  qu'il  s'intéresse 
moins  à  la  culture ,  que  par  conséquent  cette  culture  diminue,  et  avec 
elle  les  revenus  de  l'Etat.  Mab  que  serait-ce,  si,  bien  loin  de  retirer 
aucun  bénéfice  de  son  travail ,  l'impôt  lui  enlevait  une  partie  même  de 
la  somme  destinée  à  l'exploitation  de  sa  terre  ?  Alors  il  ne  faudrait  point 
s^étonner  que  la  profession  la  plus  malheureuse  de  toutes,,  fût  presque 
abandonnée,  qu'une  partie  des  terres  restât  en  friche,  et  que  tout 
Tordre  économique  se  trouvât  dérangé  par  la  suppression  des  revenus 
réels  de  TEtat.  Ce  qu'il  y  aurait  de  plus  cfirayanl ,  c'est  que  le  désordre 
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Irait  tou)oiirs  en  augmentant ,  parce  cpie  Timpôt ,  dirigé  toujours  sur 
le  même  plan ,  diminuerait  d'année  en  année  la  somme  destinée  pour  la 
culture  des  terres.  On  a  écrit  beaucoup  d^  livres  sur  cette  matière  ;  on 
en  écrira  encore  beaucoup.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  lumières  qui  nou3 
manquent  {  il  faut  détruire  les  passions  qui  sont  un  obstacle  presque 
invincible  à  tout  le  bien  quW  peut  faire.  D'ailleurs ,  un  des  grands 
malheurs  de  IViumanité ,  est  d'être  entraînée  par  Thabitude.  11  est  bien 
difficile  de  regarder  comme  un  mal  ce  qu'on  a  tu  de  tout  temps.  Que 
de  cbi>ses  excellentes  on  ne  fait  point ,  parce  qu'on  ne  les  a  jamais  faites! 
Page  410.  (5a)  Sully,  en  plusieurs  endroits  de  w%  mémoires',  se  récrie 
contre  la  gabelle  \  il  trouvait  une  dureté  extrême  à  vendre  fort  cher 
à  des  pauvres  une  denrée  très^commune.  Personne  n'ignore  que  cer- 
taines provinces  sont  assujéties  à  l'impôt  sur  le  sel ,  tandis  que  d'au- 
tres en  sont  exemptes.  On  détermine  la  quantité  que  chacun  dojt 
prendre  j  on  prescrit  l'usage  qu'on  en  doit  faire ,  il  est  défendu  de  re- 
vendre ce  que  l'on  a  au-delà  de  91&&  besoins.  Les  troupeaux  qui  ne  peu* 
vent  être  préservés  de  plusieui^  maladies  que  par  le  sel ,  languissent  et 
meurent ,  parce  que  le  paysan  ne  peut  leur  donner  ce  secours  ;  on  va 
même  jusqu'à  interdire  à  ces  animaux  mourons  les  bords  de  la  mer,  où 
rinstinct  de  leur  conservation  les  conduit.  Le  commerce  de  la  pèche  est 
considérablement  dimîpué  par  les  formalités  odieuses  qui  gênent  la 
salaison.  L'agriculture  perd  une  quantité  prodigieuse  de  bras  qui  sont 
occupés  au  faux-saunage.  Ces  hommes  t  qui  ne  sont  que  des  brigands > 
auraient  pu  être  des  citoyens.  Ajoutez  à  cela  des  armées  de  commis 
dont  l'unique  fonction  est  de  faire  la  guerre  aux  sujets  du  roi,  qui 
gardent  les  kords  des  fleuves ,  des  rivières ,  et  jusqu'aux  bords  de  la 
mer ,  comme  dans  un  pays  ennemi  ;  qui  souvent  soutiennent  et  livrent 
des  batailles  où  ceux  qui  tuent  deviennent  meurtriers  de  leurs  conci- 
toyens ,  et  où  ceux  qui  sont  tués  sont  des  sujets  perdus  pour  l'Etat. 
Ajoutez  les  emprisonnemens ,  les  saisies,  les  ventes,  la  diminution  du 
commerce  et  du  travail;  ajoutez  les  frais  de  régie  qui  sont  énormes; 
car  chaque  million  pour  le  roi  en  coûte  un  autre  au  peuple,  soit  en 
frais ,  soit  en  non- valeurs.  On  ne  cherche  point  ici  le  triste  et  vain 
plaisir  de  censurer  ce  qui  est  établi  \  mais  dans  un  ouvrage  qui  est  con- 
sacré tout  entier  à  l'utiiité  publique ,  il  doit  être  permis  de  remarquer 
les  défauts  d'une  imposition  que  Sully,  Richelieu ,  Colbert  et  tous  nos 
plus  habiles  ministres  ont  également  condamnée.  Si  elle  a  subsisté  jus- 
qu'à présent ,  c'est  sans  doute  parce  qu'il  est  bien  plus  facile  de  voir  \e% 
abus  que  de  les  réformer.  Dans  tout  changement  politique  ,•  lors  même 
que  l'avantage  est  le  plus  assuré ,  les  obstacles  sont  immenses.  Il  n'y  a 
que  le  mal  qui  se  fasse  aisément. 

^oLgt  4io.  (35)  Ce  n'est  pas  assez  d'examiner  la  nature  des  impôts  en 
eux-mêmes,  et' par  rapport  à  la  culture*  des  terres,  il  faut  encore  les 
comparer  les  uns  aux  autres.  Il  est  des  impôts  qui  se  nuisent;  il  est  des 
b^oins  qu'on  ne  peut  satisfaire  qu'aux  dépens  d'autres  besoins.  Que 
dirait-on  d'un  homme  qui  en  construisant  une  machine ,  multiplierait 
les  roues  sans  choix ,  et  ne  prendrait  point  garde  que  le  mouvement 
des  un^  doit  nécessairement  ralentir  l'action  des  autres  ?  Cest  cepen- 
dant ce  qu'ont  fait  plusieurs  prétendus  politiques.  La  juste  répartition 
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des  impôu  est  encore  un  des  grands  objets  de  Hiomme  d'état.  Pofir  y 
parvenir,  il  faut  connaiti*e  la  valeur  respective  des  provinces,  csoxuinB 
sance  qui  dépend  du  rapport  des  productions ,  des  manufactures  ,  ds 
commerce,  de  la  population ,  des  dépenses  que  TËtat  y  fait.  Il  fauC  que 
les  non-valeurs  entrent  toujours  dans  les  calculs ,  que  1^  quotité  «le 
rimpdt  soit  toujours  déterminée  par  la  mas^edes  revenus ,  et  que  Fune 
soit  le  thermomètre  fidèle  de  l'autre  ;  que  les  proviuces  ne  paient  pas  au 
souverain  plus  qu'elles  n'en  reçoivent  \  que  la  circulation  aille  toaîour^ 
du  centre  à  la  circonférence ,  comme  de  la  circonférence  au  centre . 
que  chaque  espèce  de  biens  soit  imposée  selon  sa  qualité  ;  que  Timpo- 
sition  dans  les  villes  soit  plus  forte  que  dans  les  campagnes  ;  et  que  Je 
pauvre ,  qui  dans  la  constitution  sociale  est  déjk  écrasé  par  rinsolenoe 
et  l'orgueil  du  riche,  n'ait  point  encore  un  nouveau  motif  trop  légithac 
de  maudire  la  patrie ,  et  de  détester  le  nom  de  citoyen.  •Une  chose  sur- 
tout qui  est  très-<liflicile  à  déterminer,  c'est  la  proportion  de  rimpôt 
avec  le  produit  des  terres  ;  car  les  rapports  qui  paraissent  prc^HMtion- 
neb  ne  le  sont  point  du  tout.  Par  exemple ,  un  douzième  levé  sur  un 
petit  produit ,  et  un  douzième  levé  sur  un  grand ,  ne  sont  pas,  à  beau- 
coup près,  dans  la  même  proportion  pour  les  contribuable;  le  pre- 
mier est  une  charge  bien  plus  pesante  <pie  le  second.  Tous  ces  dâails 
demandent  des  vues  supérieures,  un  esprit  ez^|cé,  et  surtout  le  calcul 
de  la  probité.  A  l'égard  de  la  régie ,  la  meilleure  serait  sans  dsuté  eetle 
où  tout  ce  qui  est  imposé  sur  le  peuple ,  serait  au  profit  de  PEtat  ; 
mais  il  faut  se  souvenir  que  les  impôts  sont  régis  par  des  bommes. 
Souhaitoqs  du  moins  qu'on  dipriinue ,  le  plus  qu'U  est  possible ,  ie 
nombre  des  mains  qui  manient  l'argent  des  sujets  pour  Aft  laire  passer 
au  prince. 

Fage  4io.  (34)  tFne  des  maximes  de  Sully  était  que  le  labour  et  le 
pâturage  étaient  les  deux  mamelles  d'un  Etat.  Telle  fut  la  base  de  son 
système ,  et  le  principe  de  ses  opérations.  U  fit  un  grand  nombre  de 
réglemens  utiles  pour  encourager  l'agriculture  ;  mais  tons  avaient  pour 
but  de  procurer  l'aisance  au  cultivateur.  £n  effet ,  c'est  là  le  princq»! 
ressort  j  il  serait  bien  digne  d'un  siècle  aussi  éclaifé  que  le  nôtre  ,  de 
tirer  enfin  cette  classe  d'hommes  si  utile  de  l'état  vil  et  malheureux  ou 
elle  a  été  jusqu'à  présent.  L'ancienne  Grèce ,  dé  ses  cultivateurs  fit  des 
dieux.  Il  serait  à  souhaiter  que  parmi  nous  on  les  traitât  seulement  k 
peu  près  comme  des  honunes.  Quoi  l  faut-il  être  à  la  fois  nécessaire  et 
avili  ?  Ce  serait  aux  grands  à  donner  l'exemple  ;  car  ils  peuvent  donner 
l'exemple  en  tout,  surtout  dans  tine  monarchie.  Une  vérité  effinyiate 
pour  eux,  c'e3t«qu*ils  ne  peuvent  subsister  sans  le  laboureur,  an  lie» 
que  le  laboureur  peut  subsister  sans  eux.  C'est  une  coutume  assez  gé- 
nérale partout,  dé  placer  des  bataillons  sur  le  passage  des  rois.  Dn  rai 
d'Angleterre ,  en  traversant  son  pays,  vit  un  autre  spectacle  \  c'était 
deux  cents  charmes  que  les  babitans  d'une  campagne  vinrent  ranger 
sur  son  passage  :  ce  trait  est  d'une  éloquence  sublime  pour  qui  sait  l'en- 
tendre. Il  s'en  faut  bien  que  dans  notre  Europe ,  avee  toutes  nos  sciences 
et  notre  orgueil ,  nous  ayons  poussé  la  véritable  scellée  du  gouverne- 
ment aussi  loin  que  les  Chinob.   On  sait  que  leur  empereilr,  poar 
donner  aux  citçyeus  ïexemplt  du  respect  qu'où  doit  an  laboaiyge, 
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tous  les  ans ,  dans  une  fête  solennelle ,  manie  la  charrue  en  présence 
de  son  peuple.  Nulle  part  Tagriculture  n^est  aussi  honorée  ;  il  y  a  même 
des  places  de  mandarins  pour  les  paysans  qui  réussissent  le  mieux  dans 
leur  art.  Partout  les  hommes  sont  les  mêmes  j  on  les  mènera  .toujours 
par  les  distinctions  et  les  récompenses  :  mais  avant  quW  paysan  sache 
ce  que.c^est  que  Thonneur,  il  faut  qu^il  sache  ce  que  c^est  que  Taisance. 
Un  cœur  flétri  par  la  pauvreté  ,  n^a  d^autre  sentiment  que  celui  de  sa 
inîsèrc. 

^açtf  4<^*  (3^)  La  liberté  des  grains  était  liée  nécessairement  au  sys- 
tème de  Sully;  aussMe  souiint-il  dans  toutes  les  occasions  avec  la  plus 
grande  vigueur.  En  1607  , .  un  juge  de  Saumur  fut  menacé  de  punition 
exemplaire ,  pour  avoir  défendu  la  sortie  des  blés  hors  du  royaume. 
Tout  semble  aujourd'hui  nous  inviter  à  revenir  à  des  idées  si  sages  ; 
s'il  faut  une  autorité ,  nous  avons  celle  de  Sully  j  s^il  faut  des  raisons , 
-nous  avons  plusieurs  excellens  livres  où  Futilité  de  ce  système. est  dé- 
montrée. Tout  le  monde  d'ailleurs  est  en  état  de  voir  par  lui-même 
que  la  concurrence  de  Fétranger  entretenant  un  profit  certain  sur  le 
prix  de  noâ  blés ,  et  prévenant  leur  non-valeur ,  doit  augmenter  les 
revenus ,  exciter  au  travail ,  encourager  la  culture  ,  et  par  conséquent 
accroître  la  population.  S'il  faut  des  exemples ,  nous  avons  celui  de 
l'Angleterre ,  et  notre  propre  expérience.  Sully ,  devenu  ministre ,  ré- 
tablit par  ce  moyen  l'agriculture  qui  était  entièrement  dépérie  par  les 
guerres  civiles.  La  France  devint  le  grenier  de  l'Europe  ;  elle  jouit  de 
cet  avantage  sous  les  règnes  de  Henri  IV ,  de  Louis  XŒ ,  et  dans  les 
prAaiers  temps  du  règne  de  Louis  XIV.  L'abondance  et  le  bon  prix  du 
blé  entretenaient  les  richesses  de  la  nation.  En  1661 ,  Colbert  voulant 
favoriser  les  manufactures ,  lit  défendre  l'exportation  des  grains ,  pour 
que  la  subsistance  des  ouvriers  étant  à  bas  prix  ,  la  fabrication  et  la 
main-d'œuvre  se  trouvassent  moins  chères  que  chez  l'étranger.  On  ne 
larda  point  à  sentir  les  effets  de  ce  changement.  Bientôt  la  culture 
diminua.  Dans  les  mauvaises  terres,  la  valeur  des  productions  n'équi- 
valait plus  à  la  dépense  ;  on  prît  donc  le  parti  de  les  abandonner.  Peu 
à  peu  les  campagnes  ont  dépéri ,  et  la  France  qui  produisait  autrefois 
soixante -dix  millions  de  setiers  de  blé,  aujourd'hui  en  produit  k  peine 
quarante.  D'un  autre  côté,  l'Ânjgleterre,  avant  qu'elle  eût  permis  che^ 
elle  l'exportation  des  grains ,  était  souvent  obligée  d'ocheter  des  blés 
étrangers ,  parce  qu'eUe  n'en  recueillait  point  assez  pour  ses  propres 
"besoins;  Asaiselle  adopta'  nos  principes  ,  k  peu  près  dans  le  temps  que 
nous  y  renonçâmes.  En  1689 ,  on  proposa  des  récompenses  à  tous  ceux 
qui  vendraient  des  blés  aux  étrangers.  En  peu  de  temps ,  l'agriculture 
fit  des  progrès  rapides.  Aujourd'hui  une  bonne  récolte  peut  nourrir 
l'Angleterre  pendant  plusieurs  années ,  et  elle  est  en  état  de  vendre  des 
blés  aux  autres  nations  ;  c'est  peut-être  là  l'époque  de  sa  grandeur.  Il 
a  été  prouvé  dans  les  Semiers  temps  que  l'exportation  des  grains  lui 
avait  valu  en  quatre  années  cent  soixante-dix  millions  trois  cent  trente 
livres  de  France.  La  seule  objection  raisonnable  contre  ce  système  , 
est  la  crainte  des  disettes  dans  les  mauvaises  années  ;  mais  il  est  prouvé 
que  les  disettes  sont  infiniment  plus  rares  dans  les  pays^oii  la  libellé 
des  grains  soutient  Tagriculture.  Une  partie  de  la  nation  a  étudil  et 


436  '         ÉLOGE 

approfondi  ces  matières  \  il  ne  nous  reste  plus,  qu'à  profiter  de  tio&  coq- 
naissances.  Il  y  a  des  préjugés  utiles  qu'il  faut  conserver  dans  izxi  ficat  : 
mais  il  en  est  d'autres  qui  en  sont  la  ruine.  On  ne  s'occupe  au)Ourd''Jii: 
parmi  nous  que  d'agriculture  \  on  ne  parle  que  d'encourager    les  la- 
boureurs, que  de  défricher  les  terres;  mais  tant  que  nos  ports  soo: 
fermés,   gardons -nous  bien  d'étendre  l'agriculture.   Qu'avons -noes 
besoin  de  moissons?  Qu'avons-nous  besoin  de  nouvelles  terres  ?  Aos 
récoltes  plus  abondantes  ne  feraient  qu'anéantir  parmi  nous  la  valeur 
du  blé.  Les  avances  ne  seraient  plus  remboursées  par  les  produits,  ei 
les  terres  deviendraient  un  fonds  stérile  pour  les  propriétaires  et  poof 
le  souverain. 

Page  ^w,  (36)  Sully ,  dans  le  cours  de  son  administration  ,  fit  plu- 
sieurs choses  utiles  pour  le  commerce  \  il  s'opposa  surtout  avec  1m»o- 
coup  de  vigueur  à  une  foule  d'édits  bursaux ,  portant  création  de  mille 
petits  droits  sur  différentes  parties  du  commerce.  Ces  édits  n'étaient 
pas  pour  le  roi  \  c'était  des  gratiiications  qu'il  accordait  à  ses  courtîsaiB. 
etqu'on  lui  arrachait  par  importunité.  Il  envoya  un  jour  à  Sully  jusqu'à 
vingt-cinq  édits  pareus  j  SuHy  n'en  approuva  aucun ,  et  sortît  pour 
filer  lui  faire  des  remontrances.  Il  rencontra  à  la  porte  la  niaitp.tts<' 
de  Yemeuil  qui  lui  fit  des  reproches  de  ce  qu'il  s'opposait  9\xisÀ  à  h 
bonne  volonté  du  roi.  Tout  ce  que  voua  dites  y  madame,  lui  dit  SuJJy, 
serait  bon  ,  si  sa  ma/esté  prenait  Vargent  dans  sa  bourse  ;  mats  leper 
cela  de  nouveau  sur  les  marchands,  artisans,  laboureurs  et  pasteurs,  il 
v^y  a  aucune  apparence.  Ce  sont  eux  qui  nourrissent  le  roi  et  nous  tous. 
Ils  ont  bien  assez  d'un  maure, ,  sans  auoir  encore  tant  de  gens  à  Mf  re- 
tenir. Ces  paroles  remarquables  peignent  en  même  temps  et  le  carac- 
tère et  la  politique  de  Sully.  En  i6o3 ,  le  comte  de  Soissons,  prince 
du  sang ,  obtint  la  permission  de  lever  un  droit  de  quinze  sons  par 
ballot  de  toile  qui  sortait  du  royaume.  Il  avait  eu  l'art  de  persuader  au 
roi  que  c'était  tout  au  plus  un  objet  de  trente  mille  livres  par  an. 
Sully ,  en  calculant ,  trouva  que  cet  impôt  annuel  n'était  guère  moindre 
que  de  trois  cent  mille  écus ,  et  il  empêcha  l'exécution  de  l'édit.  Le 
comte  de  Soissons ,  irrité ,  voulut  faire  périr  le  surintendant  ^  et  Sully, 
dans  cette  occasion ,  eut  la  gloire  d'avoir  exposé  sa  vie  pour  le  peuple, 
comme  il  Tavait  exposée  pour  le  roi. 

Page  4ii'  (37)  La  grande  faute  que  l'on  reproche  k  Golbert ,  c'est 
d'avoir  doupé  aux  manufactures  le  premier  rang  dans  l'ordre  écono- 
mique. Il  protégea  beaucoup  les  arts  et  métiers  qui  ne  sont  que  les 
moyens  d'ouvrer  la  matière  première ,  et  s  occupa  peu  de  l'agricultiuT 
qui  fournit  cette  matière  première  à  l'Etat.  Cependant  la  fabrication 
B'est  utile  que  par  le  prix  qu  elle  donne  ,  et  le  débit  qu'elle  procure  aux 
produits  des  terres.  Telle  était  la  façon  de  penser  de  SuUy  j  c'était  là 
une  des  branches  de  son  système  :  c'est  pourquoi  il  (it  toujours  marcher 
ragriculture  avant  l'industrie.  Mais  doit- on  le  blâmer  ou  le  louer  de 
tton  opposition  aux  manufactures  de*  soie  ?  Ce  procès  fut  d'abord  décidé 
contre  lui  ^  depuis  quelque  temps  la  nation  est  revenue  sur  ses  pas,  et 
aujourrlliui  Ton  commence  à  douter.  Tous  ceux  qui  jugent  de  la  pros- 
périté di\n  royaume  par  son  éclat  apparent ,  ceux  qui  s'imaginent ^ue 
Ipxe  est  la  p;randeur  ,  et  qu'une  natiou  parée  de  tissus  d'«ret  d'ai^caf 
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est  la  nation  la  plus  ric)ie ,  n'hésiteront  pas  k  condamner  Sully  ;  mais 
ceux  qui  y  it  travers  les  surfaces ,  pénètrent  dans  Finténeiir  des  Etats  , 
ceux  qui  pèsent,  qui  calculent,  qui  mesurent,  ceux  qui  savent  que  le 
luxe  des  soies  a  parmi  nous  fait  tomber  les  laines ,  que  Tavilisfiement 
des  laines  a  porté  sur  le  nombre  des  troupeaux  ,  que  la  diminution  des 
troupeaux  a  altéré  une  des  sources  de  la  fécondité  y  ceux  qui  savent 
que  ragriculture  en  France  ne  rend  qu'un  sixième  de  ce  qu  elle  rendait 
alors  y  et  que ,  pour  gagner  iquelques  millions  à  fabriquer  et  à  vendre 
de  belles  étoffes  ,*  nous  avons  perdu  des  milliards  sur  le  produit  de  nos 
terres  ;   ceux  enfin  qui  ont  calculé  que  deux  millions  de  cultivateur» 
peuvent  faire  naître  un  milliard  de  productions,  au  lieu  que  trois  mil- 
lions d'artistes  ne  produiront  à  TEtat  que  sept  cents  millions  en  mar- 
chandises d«  maiuHi'œuvre ,  ceux-là  sans  doute  ne  sont  pas  si  prompts 
k  condamner  un  grand  homme. 

Page  4 12*  (3B)  SuUy  regardait  les  grandes  villes  comme  les  tombeaux 
des  Eiats ,  parce  qu^elles  ne  se  forment  qu'aux  dépens  des  campagnes. 
Il  s'attachait  donc  à  repeupler  les  bourgs  et  les  villages  ^  il  désirait  suje^ 
tout  qiie  la  noblesse  habitât  dans  ses  terres.  On  a  trop  loué  Richelieu 
de  ce  qu'il  avait  attiré  tous  les  grands  propriétaires  à  la  cour.  Cette 
politique  a  ruiné  TEtat  ;  elle  a  été  du  moins  la  première  époque  de  1» 
décadence  de  Fagriculture.  Un  homme  qui  souvent  est  inutile  à  Ver- 
sailles ,  pourrait  être  dans  sa  terre  le  bienfaiteur  de  la  nation.  Et  croyez- 
vous  que  loin  du  manège  et  des  intrigues,  son  âme  n'eût  point  quelque 
chose  de.  plus  vigoureux  ni  déplus  mâle?  Cr  oyez- vous  que  dana  les 
combats  il  eût  moins  de  sang  à  verser  pour  la  patrie  ?  C'était  bien  là 
le  sentiment  de  ee  bon  et  généreux  Henri  IV.  Ce  roi  qui  avait  plus  de 
vues  politiques  que  semblait  n'en  promettre  d'abord  sa  gaieté  franche 
et  militaire ,  déclara  aux  nobles  qu'il  voulait  qu'ils  s'accoutumassent  à 
vivre    chacun  de  leur  bien,   et  à  faire  valoir  leurs  terres  par  eux- 
mêmes.  Il  riait  de  ceux  qui  venaient  étaler  à  la  cour  des  habits  magni- 
fiques', el  qui  portaient ,  disait-il,   leurs  moulins  et  leur  bois  de  haute 
futaie  sur  le  dos.  Je  sais  que  le  luxe  a  fait  un  nom  ridicule  de  ce  nom 
de  gentilhomme  de  campagne  ^  mais  je  sais  bien  aussi  que  ces  gentils- 
hommes de  campagne ,  respectables  en  effet ,  seraient  alors  respectés , 
parce  que  tous  seraient  utiles ,  et  que  plusieurs  seraient  grands. 

l'^ige  4 12-  (39)  La  multiplicité  effrénée  des  offices  ^  dit  Sully ,  est  la 
inargue  assurée  de  la  décadence  prochaine  d'un  Etat.  Elle  surcliarge  le 
peuple  par  le  paiement  des  gages  attribués  k  tant  d^ofQciers ,  par  la 
levée  des  droits  qu'ils  exigent  dans  |eurs  fonctions ,  par  les  privilèges 
qui  les  exemptent  de  partager  les  fardeaux  ;  elle  nuit  surtout ,  parce 
qu'elle  achève  de  répandre  l'esprit  de  mollesse ,  la  honte  du  travail ,  le 
goût  des  grandes  villes ,  l'indépendance  et  l'esprit  factieux  de  corps  ; 
enfin  la  trop  grande  estime  de  l'argent  qui  procure  en  même  temps 
deux  choses  qui  ne  devraient  jamais  éti^  i^unies ,  de  Toisiveté  et  des 
distinctions.  Ce  fut  en  i6o5  que  Sully  travailla  k  cette  grande  réforme. 
Colbert  fit  la  même  opération,  qui  de  s^n  temps  était  devenue  encore 
plus  nécessaire.  En  1664^  ce  ministre  fit  dresser  un  état  général  de  tous 
les  officiers  du  royaume  ;  on  «n  trouva  quarante-cinq  mille  sept  cent 
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quatre-Tingts  ,  tandis  qae  six  mille  auraîint  suffi  y  et  dqpyais  ce  temps- 
là  le  nombre  en  est  encore  beaucoup  augmenté  parmi  nous. 

P4ige  4ia*  (4o)  On  a  toujours  regardé  comme  une  des  plus  util^ 
réformes  de  Sully ,  la  réduction  de  l'intérêt  du  denier  lo  et  la  au  denier 
i6,  en  1601.  Le  préambule  de  Tédit  contient  d'excellens  principes  sar 
cette  matière  ;  et  les  plus  habiles  écrivains  parmi  les  Anglais ,  le  pro- 
posèrent depuis  comme  un  modèle  h  imiter  chez  eux.  Le  cardinal  de 
llichelieu,  en   i634>  réduisit  l'intérêt  d^  denier  16  au  denier  iB,  et 
dans  son  édit ,  ne  manqua  pas  de  citer  celui  qui  avait  été  rendu  sons 
Henri  IV.  Entin,  en  i663 ,  Colbert  fit  encore  une  nouvelle  réduction  da 
denier  18  au  denier  ao.  Ces  trois  opérations  sous  trois  règnes  difKbeBs, 
furent  également  utiles  à  l*Etat.  Le  haut  prix  de  l'intérêt  était  un  eppèl 
qui  ei^ageait  les  partieuliers  à  placer  leur  argent  en  contrats  de  rente, 
et  à  vivi*e  dans  Toisiveté ,  au  lieu  de  s'appliquer  à  la  culture  des  terres» 
aux  manufactures  et  au  commerce.  La  réduction  forfa  les  citoyens  à 
enrichir  l'Etat ,  et  à  s'enrichir  eux-mêmes  par  le  travail  ;  elle  fut  encore 
un  secours  pour  les  nobles  qui  purent  acquitter  plus  aisément  teim 
dettes ,  et  pour  la  partie  industrieuse  de  la  nation  qui  trouva  des  fonds* 
n  est  vrai  que  le  prince  n'est  le  maître  que  de  l'intérêt  légal  de  l'argent, 
c'est-à-dire  de  cette  portion  qui  est  aliénée  à  perpétuité  par  des  con- 
trats. A  l'égard  de  l'argent  qui  reste  dans  la  circulation  pour  les  entre- 
prises d'agriculture ,  de  commerce  ou  d'industrie,  c'est  une  marchandise 
dont  le  prix  doit  hausser  ou  baisser ,  selon  qu'elle  est  plus  au  moins 
commune.  Si  l'argent  était  rare ,  la  diminution  de  l'intérêt  légal  ne  pro- 
duirait d'aiitre  effet  que  de  resserrer  les  housses ,  et^de  faire  disparaître 
les  prêteurs  ;  aussi  les  trots  ministres  qui  firent  successivement  cette 
réduction ,  avaient  dé)à  commencé  à  rétablir,  par  d'autres  opérations 
utiles  y  l'aisance  nationale  sans  laquelle  ils  eussent  vainement  essayé  de 
réduire  l'intérêt.  Il  faut  remarquer  que  c'est  nous  qui  avons  donné  aux 
étrangers  l'exemple  de  ces  sortes  de  réductions  ;  et  aujourd'hui  nous 
Sommes  obligés  de  proposer  k  notre  patrie  l'exemple  de  ces  mêmes 
étrangers.  Toutes  les  nations  voisines  paient  l'intérêt  de  l'aident  moins 
que  nous.  Elles  ont  maintenant  sur  la  France  le  même  avantage  que 
la  France  avait  autrefois  sur  elles.  C'est  pour  nous  une  raison  de  plus 
de  faire  une  réduction  que  tant  d'autres  causes  ont  rendue  nécessaire. 

Page  4ia.  (40  Sully  voyait  avec  toute  la  douleur  d'un  citoyen  la  plaie 
terrible  que  le  désordre  des  finances  avait  faite  aux  mœurs.  Il  avait  là- 
dessus  les  principes  des  anciens  législateurs ,  et  le  surintendant  de  Paris 
eût  été  Lycurgue  à  Sparte  ,  et  Cfiton  à  Rome.  Que  nous  sommes  loin 
de  pette  façon  de  penser!  Politiques  d\in  jour,  nous  avons  tout  réduit 
en  calcul ,  nous  avons  combiné  chaque  point  de  grandeur  que  la  popu- 
lation ,  le  commerce  ,  l'industrie ,  les  arts  peu^nt  ajouter  à  un  Eut, 
et  nous  ne  parlons  pas  des  mœurs.  On  se  plaint  que  tout  a  dégénéré  ,- 
,que  peut-ou  attendre  d'un  peuple  ou  For  est  le  premier  bien,  oii  l'esprit 
mereenaire  anéantit  tout  principe  noble ,  où  tout  est  marchandée , 
jusqu'à  la  vertu ,  oii,  dès  qu'on  a  fait  une  bonne  action,  s'il  s'en  fait  en- 
core ,  on  se  hâte  d'en  demander  le  salaire  en  aiigent?  Voilà  le  germe  de 
la  destruction.  Point  de  mcrars ,  point  d'Etat.  Que  l'or  d'une  part ,  et 
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rhonneur  de  Taolre  »  f  oient  mis  chacun  k  leur  place.  LW  n^est  qu^un 
moyen  j  tous  perdez  tout,  si  voua  en  faites  une  récompense.  Vos  vils 
métaux  ne  font  que  rétrécir  les  âmes,  la  considération  et  Thonneur  les 
élèvent  et  les  agrandissent  ^  aussi  le  sage  ministre  de  Henri  IV  était  in- 
digné de  voir  les  grands  se^neurs  de  son  temps ,  avides,  pendant  les 
guerres  civiles,  d^indépendance  et  d'autorité,  éblouis  pendant  la  paix  du 
luxe  des  financiers ,  se  rabaisser  jusquli  ne  désirer  plus  que  de  llirgent. 
Il  faut  Yqir  avec  quelle  éloquence  il  s'exprime  dans  ses  mémoires  sur  le 
luxe  9  surla  mollesse ,  sur  le  prix  que  nos  passions  mettent  à  For,  sur 
le  dépérissement  du  vieil  honneur,  la  confusion  des  états,  Tabâtardis- 
sèment  des  races ,  la  supériorité  que  la  généreuse  noblesse  devrait  avoir 
sur  les  gens  de  fortune ,  la  barrière  qu'il  faudrait  élever  entre  ces  deux 
ordres  de  citoyens,  pour  que  l'exemple  d'une  opulente  oisiveté  ne  vienne 
pas  frapper  de  trop  près  des  âmes  qui  ne  doivent  être  occupées  que  de 
travaux ,  de  combats ,  de  sacrifices  pour  l'État  et  pourle  roi.  Son  style 
alors  s'élève  et  s'enOamme  ;  ce  sont  partout  les  expressions  d'un  guer* 
rier  philosophe  qui  a  l'âme  également  austère  et  grande,  qui  sent  la 
vertu  avec  transport ,  et  qui  combat  les  vices  avec  la  même  intrépidité 
qu'il  combattait  les  ennemis  un  jour  de  bataille. 

Page  4i3.  (42)  U  n'est  pas  inutile  d'observer  que  Sully  entra  dans  le 
mim'stère  des  finances  en  iSgS ,  et  que  le  roi  mourut  en  1610.  Dans  cet 
intervalle  de  quinze  ans ,  quoique  S^y  eût  diminué  les  tailles  de  cinq 
millions,  quoiqu'il  eût  réduit  les  droits  intérieurs  et  autres  petites  im- 
positions à  la  moitié ,  quoique  les  dépenses  extraordinaires  de  l'Etat  et 
du  roi  montassent  à  plus  de  trente-huit  millions,  cependant  toutes  les 
dettes  de  l'État  formant  une  somme  de  trois  cent  dix  millions ,  furent 
acquittées ,  les  revenus  furent  encore  augmentés  de  quatre  mUlions ,  et 
il  se  trouva  dans  les  coffres  du  roi ,  soit  réellement ,  soit  en  crédit ,  plus 
de  quarante-un  millions.  Je  laisse  à  décider  la  question ,  s'il  est  utile 
aux  États  que  les  rois  amassent  des  trésors.  Si  c'est  un  faute ,  ce  fut 
celle  de  trois  de  nos  plus  grands  princes,  de  Charles  V,  de  François  I*', 
et  de  Henri  IV.  Pour  moi ,  il  me  suffit  de  montrer  l'effet  rapide  et  in- 
croyable d'une  économie  bien  ménagée. 

Page  4ia.  (43)  Quoique  Sully  n'eût  pas  le  titre  de  premier  ministre , 
cependant  il  travailla  sur  toutes  les  parties  de  l'administratien  ;  aucune 
des  maiiîères  de  faire  du  bien  à  l'État  ne  lui  était  étrangère.  £n  t5gg, 
il  fat  nommé  grand  maître  de  l'artillerie;  il  la  trouva  dans  un  état  aussi 
déplorable  que  tout  le  reste.  Aussitôt  il  y  donna  ses  soins ,  et  dès  i6o4  > 
Tarsenal  se  trouva  garni  de  cent  pièces  d  artillerie ,  de  deux  millions  de 
livres  de  poudre ,  dé  cent  mille  boulets ,  et  de  tout  ce  qu'il  faut  pour 
armer  plus  de  vingt  mille  hommes.   La  plupart  des  fortifications  des 
places  tombaient  en  ruine;  il  les  fit  réparer,,  et  en  fit  construire  de  nou- 
velles. Il  n'y  avait  ni  ordre ,  ni  discipline  dans  les  troupes  ;  on  retenait 
souvent  la  solde  des  soldats  ,  et  les  officiers  eux-mêmes  étaient  mal 
payés;  SoUy  fit  assurer  le  paiement.  Il  établit  un  hûpital  militaire  pour 
les  invalides  ;  il  forma  le  plan  d'une  éc^e  militaire  pour  la  jeuneno- 
blesse.  De  ces  deux  établissemei#,  le  premier,  comme  on  sait,  a  été 
perfectionné  par  Louis  XIV;  le  second  n  a  été  exécuté  que  sous  Louis  XV> 
11  dressa  plusieurs  plans  de  réforme  pour  les  troupes,  soit  dans  la  guerre^ 
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soit  dans  la  paix.  H  fit  leyer  les  plans  de  toutes  les  places  et  c6Ces  du 
Bretagne.  La  marine  avant  lui  était  entièrement  négligée,  ou  plutôt  eUe 
n^existaît  pas  ;  il  conseilla  au  roi  de  la  rétablir.  Il  commença  par  faire 
visiter  les  côtes,  examiner  les  ports,  prendre  des  mesures  pour  les  répa- 
rations. H  fit  chercher  des  matelots  et  des  jpilotes  dont  il  excitait  Hd- 
dustrie  par  des  récompenses.  On  répara  le  petit  nombre  de  vaisseaux 
qui  restait  encore  ;  on  en  construisit  de  nouveaux.  En  peu  de  temps  la 
France  eut  un  très-graUd  nombre  de  galères  sur  la  Méditerranée.  Dans 
l'intérieur  du  royaume ,  SuUy  veillait  à  une  autre  espèce  de  travaux  ,- 
c'était  ceux  des  bâtimens  et  des  ponts  et  chaussées.  H  fit  réparer  les 
grands  chemins  dans  presque  toute  Pétendue  du  royaume ,  et  les  fit  or- 
ner d^arbres  qui  subsistent  encore  dans  différenspays  où  on  les  nomme 
des  Rosni,  Le  Berry  lui  dut  un  grand  nombre  de  chaussées  et  de  ponts 
qui  facilitèrent  le  commerce  dans  des  lieux  jusqu'alors  impraticables. 
C'est  lui  qui  donna  l'idée  du  canal  de  Briare ,  et  qui  le  fit  exécuter. 
En  1737,  en  travaillant  aux  écluses  de  ce  canal ,  on  trouva  des  médailks 
d'argent  et  de  cuivre ,  dont  l'une  est  empreinte  des  armes  du  duc  de 
Sully  'y  une  autre  porte  cette  inscription  :  1607,  Maximilien  de  Bétkttnty 
duc  de  Sully,  sous  le  règne  de  Henri  IV ^  etc.  A  Saint-Germain ,  il  fit 
bâtir  le  chÂteau  neuf,  étendre  les  jardins  jusqu'aux  bords  de  la  Seine, 
et  construire  ces  belles  terrasses.   Il  présida  de  même  aux  embeUÎMe- 
mens  que  le  roi  fit  faire  .&  Monceaux  et  à  Fontainebleau.  Dans  ^mSy  le 
Louvre  fut  fort  augmenté  ;  la  grande  galerie  fut  commencée  en  1 6o3. 
La  place  et  la  rue  Dauphine ,  le  Pont-!Ncuf ,  une  partie  de  ce  qui  fait  au- 
jourd'hui le  Pont-au-Change ,  un  grand  nombre  de  rues,  plusieurs 
quais  furent  achevés  ou  construits.  Nous  jouissons  aujourdlui  de  tous 
ces  travaux  que  Sully  dirigea  ,  comme  surintendant  des  bâtimens  et 
grand-voyer  de  France.  Il  n'y  a  guère  eu  de  grand  homme  d'état  qui 
n'ait  protégé  les  lettres.  Sully  fit  donner  une  pension  à'Casaubon  qui 
était  un  des  plus  sa  vans  hommes  de  son  siècle.  En  même  temps  il  s'oc- 
cupait du  soin  de  contenir  deux  religions  rivales  \  d'éteindre  les  restes 
du  fanatisme ,  d'apaiser  les  dernières  secousses  d'un  parti  puissant ,  et 
qui  avait  long-temps  ébranlé  la  France.  En  i6o4  >  il  fit  un  mémoire 
dont  le  but  était  de  réunir  les  protestans  et   les  catholiques  dans  les 
points  qui  les  divisaient.  S'il  eût  réussi ,  il  eût  épargné  bien  du  sang  â 
la  France ,  et  le  dernier  siècle  n'eût  pas  vu  des  millions  d^ommes 
porter  notre  industrie  k  nos  voisins.  Attentif  k  tout  ce  qui  pouvait  in- 
téresser la  gloire  de  son  maître ,  il  veillait  même  au  dehors.  Cétait  lui 
qui  était  le  dépositaire  des  vastes  projets  de  Henri  IV  ;  il  dirigeait  avec 
lui  les  négociations  qui  avaient  pour  but  d'armer  la  moitié  de  l'Europe 
contre  TAutriche.  En  1606,  il  engagea  les  Vénitiens  à  prendre  le  roi 
pour  arbitre  de  leur  fameux  démêlé  avec  Paul  V.  La  même  année ,  il 
conseilla  au  roi  de  se  rendre  médiateur  entre  l'Espi^e  et  les  Pays-Bas. 
En  1609,  il  composa  un  mémoire  sur  l'ouverture  de  la  succession  de 
Clèves ,  oii  il  discute  les  droits  de  tous  les  princes  intéressés  â  cette 
grande  aHaire.  C'est  ainsi  quo^es  vues  et  les  soins  de  Sully  s'étendaient 
à  tout.  Si  Ton  pense  en  même  temps  «à  ses  travaux  pour  les  finances  , 
aux  soins  qu'il  donnait  à  la  police  intérieure  du  royaume  ,  à  cette  foule 
prodigieuse  de  mémoires  et  d'états  qu'il  composait  sans  cesse  pour  Tins- 
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tri^ctîon  du  roi,  aux  audiences  qu^il  donnait  tous  les  Jours ,  à  tous  les 
conseils  où  il  assistait,  à  tous  les  royages  qu'il  était  obligé  de  faire ,  à 
ce  grand  nombre  de  conversations  si  longues  et  si  intéressantes  qu^il  avait 
arec  Henri  IV ,  on  aura  de  la  peine  à  concevoir  comment  un  seul 
homme,  dans  un  si  court  espace  de  temps,  a  pu  exécuter  tant  de  grandes 
choses. 

Page  4i5.  (44)  ^  parallèle  qu'on  a  osé  faire  entre  Colbert  et  Sully , 
est  fondé  tout  entier  sur  les  faits  ^  car  ce  n'est  que  par  les  faits  qu'où 
peut  connaître  et  juger  les  hommes.  Tant  que  les  ministres  sont  vivans, 
on  n'écrit  guère  sur  eux  que  des  panégyriques  ou  des  satires.  Ils  sont 
trop  puissans  pour  n'être  ni  flattés ,  ni  haïs  ;  (nais  il  vient  un  temps  où 
l!on  discute,  où  l'on  blâme  le  mal  sans  aigreur,  où  (A  loue  sans  en- 
thousiasme. H  y  a  même  dans  le  gouvernement  économique  des  opé- 
rations qui  ne  peuvent  être  jugées  tout  de  suite,  et  dont  les  effets ,  pour 
être  aperçus ,  ont  besoin  de  temps.  On  convient  assez  généralement  au- 
jourd'hui que  Colbert  avait  pns  une  fausse  route;  que  le  système  des 
manufactures,  poussé  trop  loin,  était  devenu  pour  la  France  une  cause 
de  destruction  ^  mais  si  cette  erreur  d'un  grand  homme  nous  faisait 
fermer  les  yeux  sur  tout  le  bien  qu'il  a  fait ,  et  sur  celui  qu'il  a  voulu 
faire,  la  nation  ne  mériterait  pas  de  l'avoir  eu  pour  ministre.  Onn'ajou-* 
tera  rien  ici  &  ce  qui  a  été  dit  dans  le  parallèle  \  cette  matière  est  im- 
mense ,  elle  demanderait  un  volume  entier ,  et  l'on  ne  peut  ici  pré- 
senter que  des  résultats.  On  remarquera  seulement  une  difTérenci;  es- 
sentielle entre  les  deux  ministères.  Sous  celui  de  Sully  «  les  financiers  ne 
jouirent  d'aucune  e^èce  de  considération  ni  d'autorité  dans  l'État  \  sous 
Colbert ,  ils  furent  honorés  •  puissans ,  marque  certaine  qu'ils  étaient 
devenus  nécessaires.  Les  hommes  juste^i^ont  toujours  en  droit.de  re- 
procher il  ce  ministre  qu'il  ait  6té  à  Mézeray  sa  pension  d'historiogra- 
phe ,  pour  n'avoir  point  parlé  des  financiers  avec  assez  de  ménagement. 
Cet  écrivain  exact  et  rigide,  dont  tout  le  crime  était  d'avoir  mis  dans 
ses  ouvrages  les ^princip6s  austères  qui  étaient  dans  son  cœur,  n'aurait 
pas  sans  doute  été  puni  par  Sully. 

Page  4i5.  (45)Sully  nous  apprend lui-roêmedans ses  mémoires  quelle 
était  sa  manière  de  vivre  depub  qu'il  fut  ministre.  Il  se  levait  ^  quatre 
heures  du  matin ,  été  et  hiver;  les  deux  premières  heures  éuient  em- 
ployées à  lire  et  à  expédier  les  mémoires  qui  étaient  tous  les  jours  mis 
sur  son  bureau.  A  six  heures  et  demie ,  il  était  habillé ,  et  se  rendait  au 
conseil  qui  commençait  à  sept  pour  finir  à  neuf,  à  dix  et  quelquefois  à 
onze  ;  il  passait  le  reste  de  la  matinée  avec  le  roi  qui  lui  donnait  ses 
ordres  sur  les  différentes  charges  dont  il  était  revêtu.  Au  sortir  de  le  , 
il  revenait  dîner  ;  sa  table  n'était  pour  l'ordinaire  que  de  dix  couverts  ; 
elle  était  d'une  frugalité  qui  épouvantait  la  plupart  des  seigneurs  de  la 
cour.  On  lui  en  fit  souvent  des  reproches  ;  il  répondait  toujours  par  ces 
paroles  d'un  ancien  :  Si  iss  coMfivêêSont  sageê ,  il  y  en  a  tujffuumment 
pour  eux  ;  eUU  ne  le  sont  pas ,  je  me  paese  eans  peine  de  leur  compagnie. 
Après  le  dîner,  il  donnait  une  audience  réglée;  tout  le  monde  y  était 
admis,  jusqu'à  un  simple  paysan  :  l'audience  était  libre,  et  la  réponse 
toujours  prompte.  Il  travaillait  ensuite  ordinairement  jusqu'à  l'heure 
du  souper.  Dès  qu^eUe  était  venue ,  ï  faisait  fermer  ses  portes  j  il  ou- 
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bliaît  alors  toutes  les  afTaires  »  et  se  livrait  au  doux  plaisir  de  la  sociétr 
*    avec  un  petit  nombre  dVmis.  Il  se  couchait  tous  les  jours  à  dix  heures, 
et  lorsqu'un  événement  iifeiprévu  avait  dérangé  le  cours  ordinaire  de  ses 
occupations ,  alors  il  reprenait  sur  la  nuit  le  temps  qui  lui  avait  man- 
qué dans  la  journée.  Telle  fut  la  vie  qu'il  mena  pendant  tout  le  temps 
de  son  ministère  j  Henri IV,  dans  plusieurs  occasions,  loua  cette  grande 
application  au  travail.  Un  jour  qu'il  alla  à  rArsenal ,  il  demanda  en 
entrant  od  était  Sully  ;  on  lui  répondit  qu'il  était  à  écrire  dans  son  ca- 
binet. U  se  tourna  vers  deux  de  ses  courtisans ,  et  leur  dit  en  riant  : 
Jfe  penâiez-^ous pas  qu'on  allait  me  dire  quÛ  est  à  la  chaue^  ou  avec 
des  damea?  Une  autre  foîSi  étant  allé  à  l'Arsenal  dès  sept  heures  da 
matin ,'  il  trouva  Sully  avec  ses  secrétaires,  occupé  à  travailler  devant 
une  table  couverte  de  lettres  et  de  papiers.  Et  depuis  quand  ^ies-^oau  là , 
lui  dit  le  roi.  Dès  les  trois  heures  du  matin,  répondit  Sully.  BA  kien  , 
Roquelàure,  dit  Henri  IV ,  en  se  tournant  vers  lui ,  pour  combien  vom^ 
dritz-vous  mener  cette  pie^lè  ? 

Page  4i6.  (46)  Sully,  dans  ses  mémoires,  donne  le  détail  des  bîeas 
qu'il  possédait  lorsqu'il  devint  ministre.  D  voudrait  que  tout  homme 
d'état ,  en  entrant  en  place ,  en  fit  autant.  En  i6i  i ,  après  s'être  démis 
de  ses  charges ,  il  rend  compte  de  tous  ceux  qu'il  avait  acquis  pendant 
son  ministère ,  et  des  moyens  par  lesquels  il  les  avait  obtenus  j  profes- 
sion admirable ,  et  digne  d'un  ministre  vertueux  I 

Page  4i6.  (47)  Il  pensait  qu'un  ministre  ne  doit  jamais  rien  recevoir 
des  sujets.  En  i594i  îl  remit  au  roî  un  présent  considérable  queini  avait 
fait  la  ville  de  Rouen  ;  il  ne  voulut  même  recevoir  une  graUfication  du 
roi ,  qu'après  qu'elle  fût  vérifiée  à  la  chambre  des  comptes.  En  t5g7  , 
un  traitant  eut  l'audace  de  lui  offrir  un  diamant  de  six  miUe  écus  pour 
lui ,  et  un  autre  de  deux  mille  pour  son  épouse  ^  on  se  doute  bien  que 
c'était  pour  obtenir  l'agrément  d'une  injustice  :  Tindignation  fut  la  ré- 
ponse de  Sully.  En  1699,  ^®  ^^^  ^®  Savoie,  qui  négociait  a  la  cour  de 
France  pour  obtenir  la  cession  du  marquisat  de  Saluées ,  tenta  vaine- 
ment de  le  gagner  par  des  offres;  elles  furent  dédaignées.  En  1600,  ce 
prince  eut  encore  recours  au  même  moyen,  et  t4cha  de  soutenir  sa 
cause  d'un  portrait  enrichi  de  diamans  qui  pouvait  valoir  quinze  ou 
vingt  mille  écus  ;  Sully  examiûa  le  portrait,  loua  beaucoup  la  boîte  et 
les  diamans ,  et  les  refiisa.  Il  est  bon  de  rappeler  de  temps  en  temps  k 
notre  siècle  ces  sortes  d'actions ,  pour  qu'on  sache  encore  qu'elles  sont 
possibles. 

Page^tô»  (48)  n  est  humiliant  pour  l'humanité  qu'on  n'ait  jamais  à 
parler  d\m  grand  homme ,  sans  avoir  à  parler  des  complots  de  l'envie  ; 
jamais  personne  n'y  fut  plus  exposé  que  Sully.  On  lui  eût  paidonné 
peut-être  d'avoir  du  mérite ,  mab  on  ne  pouvait  lui  pardonner  d'avoir 
toute  la  confiance  du  roi.  Les  femmes,  les  courtisans,  les  ministres, 
tous  se  liguèrent  contre  lui.  C'est  une  chose  remarquable  qu'un  servi- 
teur si  fidèle ,  un  si  tendre  ami  de  son  maître ,  ait  été  douze  ou  quinze 
fois  sur  le  point  d'être  disgracié.  En  1601 ,  on  l'accusa  d'être  entré  dans 
les  complots  du  maréchal  de  fiiron  ^  le  roi  ne  fit  qu'en  rire ,  et  en  ba<« 
dina  même  avec  lui.  En  1602 ,  on  jeta  dans  l'esprit  du  roi  des  soupçons 
qui  firent  une  impression  plus  profonde  ;  car ,  dit  Sully ,  i7  ny  a  rien 
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dont  il ioii plus  difficile  de  se  défendra,  que  d'une  calomnie  travaillée 
de  main  de  courtisan  ;  cependant  il  yint  aisément  à  bout  de  rassurer  son 
maître.  Il  ne  se  passa  point  d'année  où  ses  ennemis  ne  renouvelassent 
les  mêmes  attaques  ;  mais  ce  fut  en  i6o5  quHIs  lui  portèrent  les  plus 
grands  coups.  Libelles ,  lettres  anonymes ,  avîs  secrets ,  discours  em- 
poisonnés ,  calomnies  atroces ,  tous  ces  moyens  obscurs  et  bas,  inventés 
par  la  faiblesse  et  par  la  haine ,  furent  employés  pour  le  perdre.  Insen- 
siblement le  poison  &git  sur  le  cœur  du  roi  ;  et  ce  prince,  trop  envi- 
ronné d'ingrats ,  pour  ne  pas  soupçonner  quelquefois  ceux  même  qui 
ne  Fêtaient  pas ,  alla  jusqu^à  croire  que  Sully  voulait  se  faire  chef  de 
parti  ;  alors  Penvie  loua  ce  ministre  pour  la  première  fois.  Elle  e.\agé« 
rait  ses  talens,  pour  qu'ils  parussent  plus  redoutables.  Sully ,  averti  de 
tout  ce  qui  se  passait,  hésita  sur  ce  qu'il  devait  faire.  Cette  tierté  secrète 
que  la  vertu  inspire ,  lui  faisait  regarder  comme  une  honte  de  se  juslr- 
fier.  Cependant  il  prit  le  parti  d'écrire  au  roi;  sa  lettre  était  stinple , 
mais  noble ,  sans  orgueil  et  sans  bassesse,'  telle  qu'un  homme  siVr<l^tre 
vertueux  devait  l'écrire.  La  réponse  du  roi  fut  courte,  froide  et  cir- 
conspecte ;  il  ne  lui  donnait  que  le  titre  de  mon  cousin  :  il  avait  retran- 
ché le  terme  d'am/.  Sully,  après  cette  lettre,  resta  tranquille,  et  con- 
tinua 3i  servir  ràtat  en  attendant  sa  disgrâce.  Trois  mois  se  passèrent 
ainsi ,  pendant  lesquels  on  fit  agir  de  nouveaux  ressorte ,  et  Ton  in- 
venta de  nouvelles  noirceurs.  Cependant  Henri  IV  voyant  que  rien  de 
ce   qu'on  avait  avancé  contre    Sully  ne   se  vérifiait,   commença  à 
faire  des  réflexions  j  il  craignit  d'avoir  été  trompé.  Ce  prince  était  vif, 
mais  bon^  il  revenait  aisément  sur  lui-même.  Il  envoya  plusieurs  per* 
sonnes  à  Sully  pour  l'engager  a   ouvrir  son  cœur  j  mais  Sully  avait  ré- 
solu de  se  taire  jusqu'à  ce  que  le  roi  lui  pu*  ùt  lui-même.  Tous  deux 
étaient  dans  la  situation  de  deux  cœurs  sensibles  qui ,  après  s'*êti;e  long-    • 
temps  aimés  croient  avoir  à  se  plaindre  l'un  de  l'autre,  et  pour  qui  cet 
état  d'incertitude  et  de  froideur  est  un  état  de  tourment.  Henri  IV  ne 
put  le  soutenir  davantage  *,  il  était  à  Fontainebleau ,  et  son  cœur  a^té 
depuis  plusieurs  jours ,  ne  cherchait  qu'à  se  soulager  du  fardeau  qui 
l'accablait.*  Il  eut  enfin  avec  Sully  un  éclaircissement  j  Sully  se  justifia, 
le  roi  lui  nomma  tous  ses  ennemis  ,  et  lui  montra  le  plus  violent  des  li- 
belles qui  avaient  été  faits  contre  lui.  Cet  entretien ,  qui«était  également 
nécessaire  à  tous  les  deux ,  dura  plus  de  quatre  heures  ;  il  se  passa  dans 
une  des  allées  du  jardin.  Les  courtisans  qui  ne  pouvaieùt  entendre,  ob- 
servaient de  loin  ;  on  peut  juger  de  leur  agitation.  Ils  tâchaient  de  pré- 
voir parles  gestes  et  par  l'air  du  visage,  quel  serait  le  dénoûftient:  Le 
roi  voulut  le  leur  apprendre  j  il  sortit  de  l'allée  en  tenant  Sully  par  la 
main ,  et  demanda  à  tous  les  courtisans  assemblés  quelle  heure  il  était;; 
on  lui  répondit  qu'il  était  une  heure  a|yès  midi ,  et  qu'il  avait  été  fort 
long-temps.  «  Je  vois  ce  que  c'est ,  dit  ce  prii|||| ,  il  y  en  a  auxquels  il 
3»  a  ennuyé  plus  qu'à  moi  ;  afin  de  les  consoler ,  je  veux  bien  vous  dire 
»  que  j'aime  Rosni  plus  que  jamais;  et  vous ,  mon  ami,  poursuivit-il , 
»  continuez  à  m'aimer  et  à  me  servir ,  commq  vous  avez  toujours  fait.  » 
Ces  paroles  firent  pâlir  bien  des  visages  j  car  ce  n'était  point  là  ce  qu'oi) 
attendait.  U  est  aflreux  de  pcnserque ,  si  dans  c^  moment  le  roi  eût 
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disgracié  Sully,  les  trois  quarts  de  la  cour  s^en  senûtni  i^jaiMS,  et  ca 
eiui^ent  fait  compliment  au  roi. 

Page  4 16.  (49)  Les  titres  de  &ls ,  de  père ,  d^épouz ,  ne  sont  ^oiiil  îb* 
différens  dans  Téloge  d^un  grand  homme  j  ce  sont  les  Tertiis  privées  qai 
font  presque  toujours  les  vertus  publiques»^  et  un  homme  est  à  la  tête  de 
Ixtat  ce  qu^il  est  dans  i^intérieur  de  sa  maison. 

Page^iQ.  (5o)  L'amitié  de  Henri  lY  et  de  SuUj  est  un  de&plus  beaux 
spectacles  que  présente  Thistoire  \  cVst  un  objet  attendrissant  an  nûlîeii 
des  guerres  civiles  et  parmi  Tatrocité  des  factiofjs.  Sully  n'avait  cwaiv 
^ue  onze  ans ,  lorsque  son  père  le  présenta  au  roi  de  Navarre ,  qui  cb 
avait  dix-huit.  Le  jeune  enfant,  un  genou  en  terre,  promît  d'être  to»- 
jours  attaché  à  son  nouveau  maître.  On  ne  se  doutait  point  alors  de 
tout  ce  que  signifiait  cette  promesse.  Sully ,  dans  les  combats ,  le  servit 
de  ses  conseils ,  de  son  sang  et  de  ses  biens.  En  i585,  tous  les  chefii  ca&> 
vînistes  voulaient  faire  de  la  France  réformée  un  état  répobiicaiA; 
Sully ,  dans  tous  les  conseils ,  soutenait  la  nécessité  d'avoir  un  chef 
uniqu(fqui  donnât  plus  d'activité  aux  forces  en  les  réuDissant.  Henri  IV» 
au  sortir  d'un  de  ces  conseils ,  le  tira  à  part,  et  lui  dit;  «  Monsicttr  ie 
»  baron  de  Rosni ,  ce  n'est  pas  tout  que  de  bien  dire ,  il  faut  encore 
»  bien  faire.  N'êtes- vous  pas  résolu  que  nous  mourions  ensemble?  H 


»  répondit  Sully,  je  ne  veux  point  que  nous  mourions  ens/oMtf  mais 
»  que  nous  vivions,  et  que  nous  cassions  la  tête  à  tous  nos  ennemis. 
»  J*ai  encore  pour  cent  mille  francs  de  bob  à  vendre ,  que^baploîenii 
»  à  cela.  Oh  bien!  mon  ami,  lui  dit  le  roi  de  Navarre  en  fQllvissani , 
»  retournez- vous-en  donc  chez  vous,  faites  diligence,  et  vene»  me 
»  trouver  au  plus  tôt,  avec  le  plus  de  vos  amis  que  vous  pourrez,  et 
»  n'oubliez  pas  vos  boîs  de  haute  futaie.  «  C'est  ainsi  que  s'exprimaient 
ces  âmes  naïves  et  guerrières.  Henri,  sans  troupes,  sans  aident,  sans 
secours,  ne  tarda  pointa  recevoir  de  Sully  quarante  mille  livres.  Peu  de 
temps  après ,  cet  ami  fidèle  ayant  fait  un  second  voyage  dans  ses  terres  « 
lui  rapporta  encore  dix  mille  francs  de  la  vente  de  ses  bois.  On  a  vu 
dans  les  notes  précédentes  comment  il  se  servait  de  son  épée  dans  les 
négociations  ;  oii^  ajoutera  seulement  ici  qu'en  négociant  avec  un  li- 
gueur qui  était  maître  d'une  place  importante,  Sully,  pour  avancer  le 
traité,  sacrifia  une  abbaye  d'un  revenu  assez  considâ'able  dont  il  jooi^ 
sait.  Heuri  IV avait  un  cœur  fait  pour  sentir  tout  le  prix  de  l'amitié, 
maïs  la  politique  lui  faisait  presque  un  devoir  de  paraître  iodifférent. 
Les  catholiques  étaient  jaloux  qu'il  aimât  un  huguenot  j  lesprotesUns, 
qull  eût  de  la  confiance  pour  un  homme  de  mente.  Cela  vint  au  point 

»» •  »«r    ^^  C-.ii :_.^L.»  « J Jî__'_ i-i:« i_ 


entre  eux  la  plus  douce  familiarité.  En  \Sgi ,  Sully  détermina  le  roi  à 
se  faire  catholique  j  car  il  était  persuadé  qu'on  peut  se  sauver  ^alc-* 
ment  dans  les  deux  religioBs.  Henri  lY»  affermi  sur  le  trèaeji  o'e»  nmm, 
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pas  monis  cdni  qm  Vmrtnt  aidé  à*y  monter.  Ce  l^wi  prince  nWaît  pas 
besoin  d'éCve  malbeureux  pour  être  sensible  ^  les  lettres  seules  qu'il 
écriyii  à  Sully  sur  les  afiaires ,  sont  au  nom  lire  de  plus  de  trois  mille, 
n  lui  communiquait  tous  ses  chagrins,  tous  ses  plaisirs,  et  jusqu^aus 
plus  petits  détails  de  sa  rie.  «  Moa  ami,  lui  mandait-il  un  jour»  ▼«»« 
9  me  yovci  car  il  s'est  passé  ce  matin  quelque  chose  dans  mon  sein  , 
»  pourquoi  j'ai  affaire  de  vous.  »  Une  autre  fois  il  lui  écrivit  de  Fon- 
tainebleau :  «  Il  m'est  arrivé  un  déplaisir  domestique  qui  me  cause  le 
»  plus  grand  chagrin  que  j'aie  jamais  «u.  J'achèterais  beaucoup  votre 
»  présence  ;  car  vous  êtes  le  seul  &  qui  j'ouvre  mon  oosur ,  et  par  les 
ji  les  conseils  duquel  je  reçoive  du  soulagement.  »  On  ne  se  lasserait 
point  de  transcrire  tous  ces  témoignages  de  la  sensibilité  d'un  roi.  Il 
prenait  le  plus  vif  intérêt  à  tout  ce  qui  regardait  Sully  et  sa  famille. 
tJn  jour  il  sut  qu'un  des  fils  de  SuHy  était  malade ,  il  hd  envoya  aussw 
KM  son  premier  médecin ,  et  lui  écrivit  :  «  Vous  savez  que  je  ne  vous 
»  aime  point  assez  peu  pour  que  je  n'y  allasse  moi-même,  tfi  ma  pré-' 
»  sence  y  était  nécessaire.  »  Sully ,  de  son  côté ,  aimait  le  roi  comme 
l'ami  le  plus  tendre  ;  il  s'empressait  k  le  consoler  dans  tous  ses  chagrins: 
on  sait  que  Henri  iV  en  eut  de  toute  espèce.  Outre  l'embarras  des  af- 
faires et  l'ennui  du  trdne,  il  essuya  toutes  sortes  de  peines,  et  par  les 
complots  de  sa  cour,  et  par  HograCitude  de  ses  sujets,  et  par  les  orages 
même  qui  troublaient  sa  maison.  U  eut  plusieurs  maladies  cruelles  ;  il 
perdit  des  femmes  qu'il  adorait.  C'était  dans  ces  momens-là  que  Sully 
suspendait  toutes  les  alTaires  pour  aller  consoler  son  ami.  Dans  ses 
maladies ,  il  ne  le  quittait  point.  En  1698 ,  on  crut  que  le  roi  mourrait  ; 
il  avait  une  fièvre  terrible  avec  des  redeubiemens.  Ce  prince  lui-même 
erut  qu'il  n'en  réchapperait  pas  «  Mon  ami,  disait-il  i  Sully,  dans  un 
»  de  ces  moroens ,  je  n'appréhende  point  du  tout  la  mort  j  vous  le  savez 
»  mieux  que  personne ,  vous  qui  m'avez  vu  en  tant  de  périb  dont  il 
1.  m'était  si  facile  de  m*eiempter  ;  mais  je  ne  nierai  pas  que  je  n'aie 
»  regret  de  sortir  de  cette  vie  aftBi  avoir  témoigné  k  mes  peuples  que 
9  je  les  aime  comme  slb  étaient  mes  enfans ,  en  les  déchargeant  d\ine 
»  partie  des  impôts,  et  en  les  gouvernant  avec  douceur.  »  Tels  étaient 
les  sentimens  que  Sully  recueillait  de  la  bouche  de  ce  bon  roi  mourant. 
Une  réflexion  bien  naturelle,  en  lisant  tout  ceci,  c'est  que  ce  fut  un 
bonheur  pour  la  France  que  ces  deux  âmes  se  soient  rencontrées.  La 
mâle  liberté  avec  laquelle  Sully  pariait  h  Eenri  lY  est  connue  de  tout  le 
monde.  Il  n'était  pas  moins  austère  pour  son  maître  que  pour  lui- 
incme  ;  on  en  trouve  miHe  traits  dans  ses  mémoires  :  je  n'en  citerai 
qu'un ,  c'est  celui  de  la  promesse  de  mariage  faite  par  le  roi  à  ma- 
demoiselle d'Entragues  ;  le  iVû  la  lui  montra  pour  lui  demander  son 
avis.  Sully  la  prit ,  la  lut ,  et  la  mit  en  pièces  sans  ri«n  dire.  «  Comment, 
3»  morbleu!  dit  Henri  IV,  que  prétendez-vous  donc  faire?  Je  crois  que 
-n  VOUS  êtes  fou.  U  est  vrai,  sirè,  lui  repartit  Snlly ,  je  suis  un  fou  ^  et 
«  pldt  k  Dieu  que  je  fusse  tout  seul  en  France!  n  Voilà  qui  peint  mieux 
un  caractère  que  tous  les  discours  du  fnonde. 

Fage^%'j.  (5i)  Henri  IV  fut  assassiné  le  t4  mai  1610.  Dèsoe  moment 
toute  l'administration  changea:  on  rerint  à  l'ancienne  méthode  d'écra- 
aer  le  peuple  pour  enrichir  les  grand»;  les  finances  amassées  p«r  Féco- 
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nomie  furent  dissipées  par  les  profusions;  la  cour  ne  fut  plus  qu*aa 
théâtre  de  troubles,  d^intrigues ,  de  bassesses  et  de  noîrceura  politiques. 
Sully,  pénétré  de  cbagrin,  voulut  se  retirer;  mais  sa  famille,  c{ui  était 
bien  abe  d^avoir  un  homme  puissant ,  Fen  empêcha.  Enfin  ses  yeux  se 
lassèrent  de  tant  de  maux;  le  36  janvier  161 1 ,  il  se  démit  de  ses  charges 
de  surintendant  des  finances  et  de  gouverneur  de  la  Bastille  ;  il  quitta 
pour  jamais  la  cour,  et  se  retira  dans  ses  terres.  La  faveur  publique  Je 
suivit  dans  sa  chute.  En  sortant  de  Paris,  il  fut  accompagné  de  plus  de 
trois  cents  chevaux  qui  Tescortaient  par  honneur  :  c'était  le  ti*iomphe 
de  la  vertu  partant  pour  Texil.  Le  37 ,  qui  était  le  lendemain  de  sa  dé- 
mission ,  la  reine ,  en  considération  de  ses  services,  lui  envoya  un  breret 
de  cent  raille  écus  :  il  semblait  que  ce  fût  le  prix  dont  on  voulait  payer 
sa  retraite.  Il  eût  été  honteux  à  Sully  de  Taccepter,  aussi  le  refusa-t-iL 
A  peine. eut-il  passé  quelques  jours  dans  sa  terre,  qu^il  apprit  qnon 
5ongeait  à  profiter  de  sa  retraite  pour  le  perdre.  On  osait  parler  de  Ini 
faire  son  procès;  il  fallut  qu'un  homme  qui  s'était  pendant  vingt  ans 
immolé  à  l'Etat,  descendit  à  se  justifier.  U  écrivit  à  la  reine,  et  la  reine, 
par  bonheur,  épargna  un  outrage  à  la  nation.  Plusieurs  années  après, 
un  homme  de  la  cour  lui  ayant  acheté  pour  i, 200,000 livres  de  terres» 
qu'il  ne  paya  pas  sur-le-champ ,  n  eut  pas  honte ,  lorsque  la  guerre  fut 
déclarée  aux  protestans ,  de  demander  au  roi  la  confiscation  de  tous  ses 
biens  :  voilà  de  ces  traits  qui  pourraient  dégoûter  à  jamais  de  faire  du 
bien  aux  hommes,  si  rien  pouvait  eu  dégoûter  le  vrai  citoyen.  Colbert 
ne  fut-il  pas  aussi  abhorré  de  la  France  ?  et  le  peuple  ne  voaiut-ii  pas 
le  déterrer  pour  le  tra]^er  dans  les  rues  ? 

Pagf  4^^*  (^)  ^  retraite  de  Sully  dura  trente  ans ,  pendant  lesquels 
il  ne  parut  presque  jamab  à  la  cour.  Louis  XllI  l'ayant  envoyé  chercher 
pour  lui  demander  son  avis  sur  les  aifaires ,  il  vint,  quoiqu'avec  répu- 
gnance. Les  jeunes  courtisans  cherchèrent  à  le  touiiier  en  ridicule  sur  , 
son  habillement ,  qui  n'était  plus  de  ^node ,  sur  son  maintien  grave  et 
sur  ses  manièi*es  ;  Sully  s'en  aperçut,  et  dit  au  roi  :  «  Sire,  quand  le  roi 
»  votre  père,  de  glorieuse  mémoire,  me  fabait  l'honneur  dé  mecon- 
>  sulter  sur  ses  grandes  et  importantes  affaires,  au  préalable  il  faisait 
»  sortir  tous  les  bouffons  et  les  baladins  de  cour.  »  Quel  homme  !  Il 
était  né  le  1 5. décembre  i56o.  En  i58o ,  il  fut  fait  chambellan  du  roi  de 
Navarre,  avec  aooo  livres  d'appointcmens;  en  i5g^ ,  secrétaire  d'état; 
en  1596,  membre  du  conseil  des  finances;  en  1597,  gouverneur  de 
Mantes;  en  iSgp,  surintendant  des  finances,  surintendant  des  fortifies- 
tions  et  des  bâtimens ,  grand-voyer,  et  grand-maltre  de  l'artiUcrie;  en 
1601 ,  gouverneur  de  la  Bastille ,  en  i6o3,  ambassadeur  en  Angleterre 
et  gouverneur  du  Poitou;  en  1606,  duc  de  Sully,  pair  de  France,  et 
capitaine-lieutenant  des  gendarmes  de  la  reine.  En  161 1 ,  il  quitta  la 
cour  et  le  ministère  des  finances;  en  i634f  il  fut  fait  maréchal  de 
France. U  mourut  à  \illebon,  le  aa  décembre  1641 ,  âgé  de  quatre- 
vingt-un  ans. lia  duchesse  de  Sully,  son  épouse,  lui  fit  ériger,  en  i643, 
une  statue  d'un  très-beau  marbre  blanc ,  exécutée  par  un  des  plus  fa- 
meux sculpteurs  d'Italie.  Elle  est  placée  dans  un  cabinet  du  château  de 
Villebon;  ce  n'est  pas  là  sans  doute  qu'elle  devrait  être.  Ne  vaudrait-il 
pas  mieux  qu'elle  fût  dans  la  capitale ,  exposée  aux  yeux  de  tous  les 
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citoyens? La  même  amiée,  on  lui  élera  un  mausolée  à  Nogent-le-Rotrou, 
dit  le  Béthune.  Cest  là  qu'il  est  enterré  arec  la  duchesse  de  Sully, 
son  épouse,  qui  mourut  à  Paris  en  i65q,  âgée  de  quatre-vingt-dix* 
sept  ans. 

Qu'il  me  soit  permis ,  en  finissant ,  de  .faire  ici  une  réflexion.  Si 
Henri  lY  n'eût  point  été  assassiné ,  et  qu'il  eût  vécu  selon  le  cours  ordi- 
naire de  la  nature ,  il  aurait  pu  régner  aussi  long-temps  que  Louis  XIV. 
Alors  Sully  eût  ét^  trente  ans  de  plus  à  la  tète  des  financy  ;  Louis  XIII 
n'eût  pas  régné  j  Richelieu  probablement  n'eût  pas  été  ministre^  il  fût 
resté  peut-être  dans  la  classe  des  hommes  obscurs  ;  la  face  de  l'Europe 
eût  été  changée;  et,  sans  offenser  le  génie  d'un  grand  homme,  la 
France  eût  été  bien  plus  heureuse,  parce  que  ce  qui  est  utile  est  tou- 
iours  au-dessus  de  ce  qui  est  grand.  Il  n'y  aurait  eu  alors  qu'un  inter- 
valle de  vingt  ans  entre  le  ministère  de  Sully  et  celui  de  Colbert. 


\  * 
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« 

DE 

HENRI-FRANÇOIS  D'AGUESSEAU, 

CHANCELIER  DE  FRANCE. 


Il  fut  un  temps  parmi  nons  ob  la  pl«9  belle  fonction  de  rhuma- 
nité  ,  celle  de  rendre  la  justice  ,  ëtait  avilie  par  le  méprn.  Les 
nobles ,  aussi  fiers  qu'ignorans ,  tyrans  subalternes  d'un  peuple 
esclave ,  du  sein  de  leur  oisiveté  ou  du  milieu  de  lenrs  tournois  , 
osaient  insulter  aux  travaux  de  la  magistrature.  La  raison ,  qai 
s'avance  lentement  s>ir  les  pas  des  arts  et  des  sciences ,  commence 
enfin  à  dissiper  ce  préjugé  barbare.  Ceux  qui  servent  également 
la  patrie  ont  un  droit  égal  à  ses  éloges.  Dep4^  que  les  hommes 
sont  méchans  et  corrompus ,  il  leur  faut  des  armes  et  des  lois.  Les 
armes  y  ces'  instrumens  de  la  destruction  et  de  la  vengeance , 
servent  de  barrière  à  TËtat ,  et  font  fleurir  la  liberté  à  Tombre  de 
la  victoire.  Les  lois ,  image  de  Fétemelle  sagesse,  font  servir  toutes 
les  passions  et  tous  les  talens  au  bien  public ,  protègent  les  faibles, 
répriment  les  grands ,  unissent  les  peuples  aux  rois  et  les  rois  aux 
peuples.  Sans  les  armes,  FEtat  deviendrait  la  proie  de Tétranger ; 
sans  les  lois ,  il  s'écroulerait  sur  lui-même. 

Aussi ,  la  Grèce  répétait  avec  admiration  les  noms  des  Solon  et 
des  Ljcurgue ,  avec  ceux  des  Miltiade  et  des  Léonidas.  Rome  se 
glorifiait  autant  de  la  censure  de  Caton ,  que  des  victoires  de 
Pompée  ;  et  les  Chinois  ,  ce  peuple  antique  ,  si  fameux  dans  l'Asie 
par  la  sagesse  de  ses  lois ,  élèvent  des  arcs  de  triomphe  aux  ma- 
gistrats comme  aux  guerriers. 

Le  même  sentiment  anime  parmi  nous  l'Acadéikiie  Française. 
L'honneur  d'un  éloge  public  qu'elle  a  accordé  à  Maurice  comte 
de  Saxe ,  elle  l'accorde  aujourd'hui  à  Henri-François  d'Aguesseau, 
chancelier  de  France. 

Henreux  qui  est  digne  de  peindre  la  vertu  !  Je  n'espère  point 
l'embellir;  elle  est  trop  au-dessus  des  omemens  frivoles  de  l'esprit; 
mais  je  lui  rendrai  hommage  :  je  la  présenterai  dans  sa  majestueuse 
simplicité.  Je  peindrai  dans  d'Aguesseau  le  magistrat ,  le  savant 
profond  ,  Thomme  juste.  Cet  éloge  ne  peut  être  étranger  à  aucun 
pays,  ni  à  aucun  siècle.  Mais  si  parmi  nous  il  se  trouvait  quelqu'un 
qui  f&t  insensible  au  charme  des  verttfs  ,  et  qui  n'aim&t  que  le 
récit  des  sièges  et  des  batailles  ,  la  nature  s'est  trompée  en  le  fai- 
sant naître  dans  ces  climats  et  parmi  des  hommes  instruits.  H  y 
a  des  pajs  encore  barbares  oii  l'industrie  et  le  talent  se  bornent  à 
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Fart  de  se  détruire  ;  qu'il  aille  vivre  parmi  les  sauvages  et  les  tigres 
de. ces- déserts  ,  je  parle  k  des  citoyens  et  à  des  hommes. 

Si  la  distinction  de  la  naissance  n'est  point  une  chimère ,  si  elle 
a  quelque  chose  de  réel,  c'est  lorsqme  les  ancêtres  ont  été  vertueux  t 
car  la  succession  des  dignités  n'est  rien ,  si  on  la  compare  à  celle 
du  mérite.  D'Aguesseau  recueillit  en  naissant  ce  double  héritage 
de  gloire  et  de  vertu  (i).  Né  d'une  famille  distinguée  dans  la  robe, 
ses  aïemL ,  toujours  utiles  à  l'Etat ,  lui  avaient  préparé  un  nom 
illustre.  Mais,  ne  craignons  pas  de  le  dire,  un  homme  tel  que  lui 
honore  bien  pins  sa  famille,  qu'il  n'en  est  honoré.  Le  ciel  qui 
veillait  sur  lui ,  l'avait  fiiit  naître  d'un  père  capable  de  lui  donner 
toutes  les  lumières  avec  tous  les  exemples  (a). 

Ne  crojez  pas  qu'il  confie  à  des  mains  éttangères  une  si  im- 
portante éducation  ;  l'honneur  de  former  un  citoyen  à  l'Etat  est 
trop  grand  à  ses  yeux  pour  qu'il  le  cède  à  d'autres.  On  vit  alors 
se  renouveler  l'ancienne  discipline  des  Spartiates  et  des  premiers 
Perses ,  qui  enseignaient  les  vertus  à  leurs  enfans,  comme  ailleurs 
on  enseigne  les  soences. 

Cétait  le  temps  oif  le  calvinisme ,  trop  persécuté  peut-^tre  ; 
agitait  par  ses  dernières  secousses  les  provinces  méridionales  de 
la  France  (3).  Chargé,  dans  ces  provinces,  du  dépètde  Tautorité, 
le  père  du  jeune  d'Aguesseau  remplissait  ce  dangereux  honneur 
avec  la  fidélité  d'un  sujet  et  l'humanité  d'un  citoyen.  Au  milieu 
de  ces  fonctions  orageuses ,  il  instruisait  son  fils  (4)  ;  il  lui  donnait 
des  leçons  de  courage ,  en  réprimant  un  peuple  rebelle  ;  de  géné- 
rosité, en  prodiguant  ses  biens  pour  les  malheureux;  d'humanité, 
en  épargnant  le  sang  des  hommes.  Ainsi ,  parmi  le  fanatisme  et 
la  révolte ,  se  formait  cette  âme  noble  et  vertueuse ,  semblable  à 
ces  plantes  salutaires  qui  croissent  et  s'élèvent  au  milieu  des  poi- 
sons qui  les  environnent. 

Il  est  des  grands  hoonnes  qui  ne  le  softt  que  par  les  vertus  : 
d'Aguesseau  était  destiné  à  l'être  encore  par  les  talens.  Démosthène 
et  Tacite ,  Platon  et  Desoartes  achèvent  son  éducation  commencée 
par  son  père.  Bientôt  il  se  oensacre  À  la  défense  de  la  justice. 
L'entrée  du  sénat  lui  est  ouverte  (S)  ;  il  y  devint  l'organe  des  lois 
et  l'orateur  de  la  patrie.  Dès  oe  moment  il  se  regarde  comme  une 
victime  honorable ,  dévouée  au  bien  public.  Je  crpis  l'entendre  , 
dans  un  de  ces  momens  011  il  méditait  sur  ses  devoirs  ,  dire  à  la 
patrie  (car  il  croyait  qu'il  y  en  avait  une  )  :  «  Je  n'ai  à  t'offrir  que 
M  ce  que  m'a  d<mné  la  nature ,  une  vie  courte  et  passagère  ,  mais 
»  j'en  déposerai  dans  ton  sei#  tous  les  tnstans.  Reçois  le  serment 
*  que  Je  fais  de  ne  vivre  que  pour  toi.  »  Ce  serment,  qu'il  fit 
dans  son  cœur ,  il  le  remplit  pendant  quatre-vingts  ans.  Ainsi 
cotosaoré  à  l'Etat ,  il  renonce  k  toute  tertre  pâssîon.  Appliqué  sans 
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relâche  aux  travaux  de  la  magistratare  ^  le  devoir  le  ramène  k 
des  détails  épineux ,  lors  même  que  le  génie  semble  les  fwûr ,  et 
par  un  héroïsme  bien  rare ,  il  préfère  quelquefois  l'avantage  d*être 
utile  ,  à  l'honneur  d'être  grand. 

Démêler  l'erreur  et  le  mensonge  k  travers  le  labyrinthe  des 
procédures  ;  dissiper  les  ombres  dont  la  vérité  est  toujours  cou- 
verte par  elle-même  ,  6t  celles  dont  l'obscurcit  encore  la  naéchan- 
ceté  des  hommes  ;  approfondir  les  plus  grandes  '  questions  et  ne 
pas  négliger  les  plus  simples  ;  suppléer  par  la  réflexion  aux  secours 
tardifs  de  l'expérience  ;  arracher  les  épines  dont  les  affaires  sont 
semées  et  y  répandre  l'ordre  et  la   lumière  ;  mêler  partout  la 
profondeur  du  raisonnement  aux  charmes  de  l'éloquence  ;  diriger 
la  balance  de  la  justice  et  lui  donner  le  mouvement  du  côte  où 
elle  doit  pencher ,  tels  sont  les  soins  et  les  travaux  qui  l'occupent 
sans  cesse  dans  la  place  d'avocat-général. 

Ce  parlement ,  qui  depuis  tant  d'années  était  accoutumé  à  voir 
des  hommes  célèbres  remplir  cette  honorable  et  pénible  fonction  , 
parut  étonné  lorsqu'il  entendit  d'Aguesseau  pour  la  première  fois. 
Le  sénat  crut  voir  revivre  tous  ses  ancienfs  oracles  ;  le  siècle  de 
Louis  XIY  compta  un  grand  homme  de  plus. 

La  gloire ,  qui  pour  tant  d'autre^  n'est  que  le  fruit  âa  temps  , 
et  quelquefois  même  le  tribut  tardif  de  la  postérité ,  plus  juste 
pour  d'Aguesseau  ^  l'accompagne  dès  sa  jeunesse.  Cette  gloire  lui 
présageait  son  élévation.  Un  roi  sous  qui  la  France  a  développé 
toutes  ses ,  forces ,  sans  qui  peut-être  elle  n'aurait  eu  ni  Colbert  y 
ni  Turenne ,  ni  Bossuet ,  qui  créa  les  grands  hommes ,  et ,  ce 
gui  est  une  seconde  création  pour  ]'£tat,  qui  sut  les  employer, 
Louis  XIV,  parmi  la  foule  àes  magistrats ,  avait  démêlé  le  jeune 
d'Aguesseau ,  et  dès  lors  il  l'avait  regardé  comme  un  de  ces 
hommes  nés  pour  être  l'instrument  du  bonheur  public. 

Ce  n'est  point  asses  que  dans  une  monarchie  il  y  ait  un  corps 
qui  soit  dépositaire  des  lois,  qui  les  fasse  exécuter  par  le  citoyen, 
qui  les  rappelle  au  prince  ,  dont  le  sèle  courageux  et  sage  con- 
concoure  à  l'ordre  politique ,  et  dont  l'autorité  inviolable  préside 
à  l'ordre  civil  :  il  faut  que  dans  ce  corps  il  y  ait  un  homme  qui 
représente  la  patrie  ,  qui  veille  k  tous. ses  intsérêts  ,  qui  les  porte 
sous  les  yeux  des  magistrats  ,  et  qui  suive  tous  ces  ressorts  mul- 
tipliés ,  dont  l'accord  produit  l'ordre  général.  D'Aguesseau  est 
chargé  d'|in  ministère  si  important  (6).  Sa  jeunesse  n'alarme  point 
la  France.  La  médiocrité  se  forme  avec,  lenteur  ;  les  grands 
hom.mes  le  sont  tout  à  coup ,  et  na  passent  point  par  ces  degrés 
qui  sont  les  marques  de  notre  faiblesse.  Placé  entre  l'aufel  et  le 
trône ,  il  veille ,  tel  qu'un  génie  tutélaire,  k  la  garde  de  ces  bornes 
immuables  qui  séparent  le^cerdoce  et  l'empire.  L'étendue  de  ses 
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fonctions  ne  ralentit  point  ses  trayaux.  Son  âme  se  makiplîe  pour 
ses  concitoyens  et  pour  son  prince  (7).  C'était  k  Caton  à  être  le 
censeur  dé  Rome  :  c'était  k  d'Aguesseau  à  Tétre  dn  sénat  de  la 
France*  Sous  lui  le  faible  apprit  que  ce  n'est  point  être  criminel 
que  d'être  odieux  à  un  homme  puissant  ;  et  le  pauvre  connut 
avec  étonnement  que^  malgré  sa  misère,  il  lui  était  encore  permis 
de  réclamer  les  lois  (8).  Protecteur  des  malheureux ,  ce  titre  qu'il 
tient  de  l'Etat ,  il  le  préfère  à  tous  les  titres  qu'inventa  la  vanité , 
et  que  la  bassess^  donne  k  l'orgueil. 

Pourquoi  ne  puis-je  louer  un  homme  illustre  sans  retracer  les 
xnaux  de  la  France  ?  Attaquée  par  des  ennemis  heureux  et  im-> 
placables ,  elle  soutenait  avec  peine  une  guerre  ruineuse.  Huit 
ans  de  combats  avaient  été  huit  ans  de  désastres.  Ce  fut  alors 
<|u'un  hiver  cruel  (9),  resserrant  les  entrailles  de  la  terre,  fit 
périr  toute  l'espérance  des  moissons  ;  et  Louis  XIV ,  presque 
chancelant  sur  son  trône ,  voyait  d'un  coté  ses  troupes  fugitives  et 
ses  villes  ouvertes  ;  de  l'autre  un  peuple  immense  et  mourant , 
dont  les  mains  tendues  vers  lui ,  demandaient  inutilement  du 
pain.  Le  dirai-je?  il  y  avait  dçs  hommes  qui  tenaient  renfermés 
dans  des  magasins  les  blés ,  aliment  nécessaire  des  malheureux  ; 
des  hommes  qui  espéraient  la  famine  et  la  mort ,  et  calculaient 
chaque  jour  le  degré  de  la  misère  publique ,  pour  s'assurer  du 
profit  qu'on  en  pouvait  tirer.  D'AguesseaU'  combat  ces  hommes 
affreux.  11  perce  tous  les  détours  oii  s'enveloppe  la  cruauté  avare. 
Les  secours  se  multiplient,  les  canaux  del'abondance  sont  rouverts; 
le  barbare  monopoleur  frémit  d'être  obligé  de  rendre  la  vie  aux 
malheureux. 

Un  cœur  tel  que  le  sien  devait  être  inaccessible  k  totfs  ces  vils 
intérêts  qui  dégradent  les  âmes  communes.  Sera-t-il  réduit  par 
la  faveur  ?  il  ne  voit  rien  dans  l'univers  qu'un  homme  paisse  re- 
cevoir en  échange  pour  sa  vertu.  Sera-t*il  intimidé  par  la  crainte? 
après  la  gloire  de  faire  le  bien  ,  la  plus  grande  est  celle  d'être  mal- 
heureux pour  l'avoir  fait. 

Louis  XIY  trompé  (10)  (  caries  plus  grands  rois  peuvent  l'être } 
veut  le  forcer  de  se  plier  à  une  entreprise  que  réprouvent  les  lois  : 
rien  n'cbranle  sa  fermeté  ;  il  préfère  k  la  volonté  de  l'homme , 
qui  n'est  que  passagère ,  celle  dn  législateur,  qui  est  immuable. 
Cependant  l'orage  se  forme.  D'Aguesseau  ne  voit  que  le  bien  de 
l'Etat.  Je  dois  tout  k  mon  roi ,  excepté  le  sacrifice  de  -ses  intérêts 
ou  de  ceux  de  son  peuple.  11  attend  une  disgrâce  pour  récompense  ; 
mais  les  temps  n'étaient  pas  encore  arrivés.  Tout  change  ;  la 
tempête  se  calme;  Aristide,  quoique  juste  ,  reste  encore  dans  sa 
patrie. 
On  e&t  dit  que  le  ciel ,  prêt  à  l'élever  k  la  première  place  de 
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la  inagifttratare ,  ironlatt  réprouver.  Le  cfaaoœKer  meort  (ti;. 
Au  même  instant  d*Agaesseau  est  revêtu  èe  cette  dignité.  S'il 
en  avait  été  moins  digne ,  il  aurait  cru  la  mériter.  Son  élévation 
ne  lui  coûta  pas  même  un  désir.  O  vertu  !  tu  n'es  donc  pas  fou- 
jours  persécutée  éur  la  terre  !  Il  est  doux  de  pouvoir  apprendre 
aux  hommes  que  quelquefois  aussi  les  honneurs  te  ckerckeat  et 
viennent  embellir  ta  simple  modestie. 

Porté  tout  à  coup  dans  une  place  qu'il  n'attendait  pas ,  ne  dési- 
rait pas',  mais  dont  il  sent  toute  la  grandeur,  le  nouveau  chancelier 
contemple  avec  uà  effroi  mêlé  de  respect ,  le  nombre  et  l'étendue 
de  ses  devoirs.  £n  effet,  qu'estp-ce  qu'un  chancelier?  C'est  m 
homme  qui  est  dépositaire  de  la  partie  la  plus  importante  et  la 
plus  sacrée  de  l'autorité  du  pnnce,  qui  doit  veiller  sur  tout  retn- 
pire  de  la  justice  ,   entretenir  la  vigueur  des  lois ,  qui  tendent 
toujours  à  s'affaiblir ,  ranimer  les  lois  utiles ,  que  les  temps  on  les 
passions  des  hommes  ont  anéanties ,  en  créer  de  nouvelles,  lorsque 
la  corruption  augmentée ,  ou  de  nouveaux  besoins  découverts 
exigent  de  nouveaux  remèdes  ;  les  faire  exécuter ,  ce  qui  est  plus 
difiicile  encore  que  de  les  créer  ;  observer  d'un  œil  attratif  les 
maux  qui ,  dans  l'ordre  politique  ,  se  mêlent  toujours  au  bien  ; 
corriger  ceux  qui  peuvent  l'être  ;  souffrir  ceux  qui  tiennent  à  ia 
constitution  de  l'Etat ,  mais  en  les  souffrant ,  les  résiner  dans  les 
bornes  de  la  nécessité  ;  connaître  et  maintenir  les  droits  de  ImiB 
les  tribunaux  ;  distribuer  toutes  les  charges  k  des  citoyens  dignes 
de  servir  l'Ëtat;  juger  ceux  qui  jugent  les  hommes;  savoir  ce 
qu'il  faut  pardonner  et  punir  dans  des  magistrats  dont  la  nature 
est  d'être  faibles  ,  et  le  devoir  de  ne  pas  l'être  ;  présider  à  ions 
ces  conseils  où  se  discute  le  sort  des  peuples  ;  balancer  la  clé- 
mence du  prince  et  l'intérêt  de  la  justice  ;  être  auprès  dn  souve- 
rain le  protecteur  et  non  le  calomniateur  de  la  nation. 

Tel  est  le  fardeau  immense  que  porte  d'Aguesseau.  II  vent  que 
la  justice  qui  est  dans  son  cœur  ,  règfne  autour  de  lui.  Elle  l'ac- 
compagne dans  les  conseils  des  rois.  Les  viles  intrigues  ,  les  aoir^ 
ceurs  de  la  politique ,  ces  crimes  que  l'on  appelle  science  du 
gouvernement ,  disparaissent  devant  lui.  Il  ose  croire  que  ce  qui 
est  utile  n'est  pas  toujours  juste. 

Je  ne  louerai  point  d'Aguesseau  d'avoir  en  assec  dlinmanité 
pour.détester  ces  abus ,  qui' font  que  la  justice,  destinée  4  soulager 
le  pauvre  et  le  faible  ,  n'est  plus  que  pour  le  riche  et  le  puissant; 
qui  écrasent  le  bon  droit  par  les  formalités  ,  et  l'anéantissent  par 
les  lenteurs  ;  qui  égorgent  le  malheureux  avec  le  glaive  des  lois  ; 
nourrissent  l'avarice  de  quelques  hommes  de  la  substance  de  mille 
citoyens,  et  font  un  brigandage  de  la  justice  même.  Pour  détester 
de  pareils  abus ,  la  probité'  suffit.  Ma^s  ce  que  je  louerai  dans 
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loi,  c'est  d^tkre  remonté  jusqu'à  -la  source  damai,  en  réfoimant 
les  lois. 

Lie  plus  grand  ,  le  plus  beau  caraciërede  la  législation,  </est 
l'uutté  de  principe  ;  c'est  de  partir  toujours  d'après  les  mêmes 
idées ,  de  tendre  au  mêaie  but ,  d'établir  une  harmonie  générale 
entre  toutes  les  lois  ,  de  l'approprier  tellement  à  un  peuple  qu'elle 
lui  appartienne,  comme  tes  moeurs  ,  son  sol  et  son  climat.  Celle 
de  la  France  n'eUt  jamais  ce  caractère.  Elle  fut  presque  toujours 
un  mélange  inA>rme  de  lots  qui  se  combattaient. 

I>ës  l'origine,  et  sous  la  première  race  de  nos  rois  vainqueur» 
des  Romains ,  les  lois  des  conquérans  barbares  se  choquèrent 
contre  les  lois  du  peuple  vaincu  ,  et  ces  deux  législations  se  mê- 
lèrent sans  pouvoir  s'unir.  L'une  était  celle  d'un  peuple  guerrier , 
sairva^e  et  simple ,  qui  n'^  à  réprimer  que  l'abus  de  la  force  ; 
l'autre  celle  d'un  peuple  insfi-uit ,  voluptueux  et  corrompu ,  et 
cbes  qui  tous  les  besoins,  développés,  avaient  fait  naître  toutes 
les  lumières  et  tous  les  vices.  Le  christianisme  adopté  bientôt  par 
les  vainqueurs,  vint  encore  mêler  de  nouvelles  lois  religieuses  aux 
lois  barbares  et  aux  lois  romaines. 

Sous  la  seconde  race ,  des  lois  portées  dans  l'assemblée  de  la 
nation  par  le  souverain ,  les  grands  et  ie  clergé  (  car  le  peuple 
u'était  pas  au  rang  des  hommes  ) ,  créèrent ,  sous  le  nom  de  capi— 
tulaires ,  un  nouveau  droit ,  qui ,  fait  pour  suppléer  aux  lois  bar- 
bares, ne  les  changea  point  et  ne  fit  que  les  suivre.  Les  lois  se 
multiplièrent ,  et  il  n'y  eut  point  encore  de  législation. 
^^  Bientôt  l'anarchie  féodale  s'éleva  :  des  usages  prirent  la  place 
des  lois.  La  fantaisie  des  tyrans  imposa  des  règles  bizarres  à  des 
esclaves.  Lés  haines  créèrent  des  législations  opposées.  La  diffé* 
rence  des  lois  devint  une  barrière  entre  les  peuples.  Chaque  ordre 
de  citoyen  eut  ses  principes.  On  vit  en  même  temps  le  code  de  la 
servitude  pour  le  peuple ,  le  code  d'un  honneur  barbare  pour  la 
noblesse  ^  le  code  romain  pour  le  clergé ,  le  code  des  combats  pour 
les  grands. 

Après  quelques  siècles  d'orages ,  la  souveraineté  commença  à 
se  ressaisir  des  droits  usurpés  sur  elle.  Pour  réprimer  la  tyrannie 
des  nobles ,  et  combattre  avec  plus  d'avantage  une  aristocratie 
tumultueuse  et  terrible ,  la  domination  appela  à  son  secours  la 
liberté ,  et  brisa  par  intérêt  les  fers  des  peuples  ;  alors  la  nation 
exista.  Ce  fut  l'époque  d'une  nouvelle  espèce  de  droit ,  qui,  sons 
le  nom  de  chartes  et  d'affranchissemens ,  créa  des  lois  pour  celte 
portion  des  Français  jusqu'alor»  avilie  et  esclave.  IMais  cette 
partie  de  la  législation  choquait  les  principes  ou  les  abus  de  la  lé- 
gislation féodale  ,*qui  à  son  tour  réagissait  contre  elle.  Les  nou- 
veaux droits  dh»  peuples  se  heurtaient  contre  les  droits  usurpés 
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par  les  nobles  ,  et  ceax-ci  combattaient  ^e  toutes  leurs  forces  lei 

Jois  du  souverain  ,  qui  combattaient  contre  eux. 

Cependant  à  travers  tant  de  chocs  ',  s*ëlevait  un  autre  pooToir  : 
le  clergé  réclamant  du  pied  des  autels  contre  la  loi  du  brigandage 
et  dn  meurtre  ,  et  mêlant  avec  art  les  intérêts  sacrés  aux  intéreU 
humains  ,  marchait  par  la  religion  à  la  grandeur.  On  le  vît  peu  à 
peu  élever  des  tribunaux  dans  ses  temples  ,  mettre  les  lois  reh'-- 
gieuses  à  la  place  des  lois  politiques ,  et  régler  les  diroits  des  Fraoçaii 
d'après  les  décrets  des  pontifes  de  Rome  ;  de  là ,  l'autorité  du  droit 
ecclésiastique  et  des  canons  ,  qui  décidèrent  presque  toujours  le^ 
affaires  civiles  par  des  vues  sacrées. 

Il  semble  que  la  nation  agitée  par  ses  malheurs  et  ses  abus , 
également  tourmentée  et  par  les  lois  qu'elle  avait  et  par  celles  qui 
lui  manquaient  y  se  tournât  de  tous  q^tés,  comme  pour  chercher 
un  remède  à  ses  maux.  Vers  le  milieu  du  douzième  siècle ,  le 
recueil  des  lois  de  Justinien  ,  enseveli  pendant  près  de  cinq  cents 
ans,  reparut  et  passa,  dans  le  treizième,  d'Ilalie  en  France. 
Bientôt  le  respect  pour  la  grandeur  romaine ,  et  surtout  le  contraste 
de  la  grossièreté  sauvage  de  nos  lois ,  avec  la  profondeur  et  la 
sagesse  de  ces  lois  antiques,  les  firent  adopter  également  parles 
magistrats  et  par  les  rois.  Mais  la  législation  d'un  peuple  maître 
de  l'univers  pouvait-elle  convenir  à  un  peuple  pauvre  et  opprimé 
qui  secouait  ses  chaînes  ?  L'état  politique ,  les  besoins  ou  les  ^ices 
du  climat ,  la  forme  des  tribunaux ,  les  distinctions  des  personnes , 
les  distinctions  des  biens ,  chaque  genre  ou  d'oppression  ou  de 
privilèges  ;  enfin  ,  la  servitude ,  la  noblesse  et  la  souveraineté 
même ,  tout  était  différent  ;  comment  les  lois  auraient-elles  pu 
être  les  mêmes  ?  On  voulut  concilier  ces  lois  étrangères  qu'on  ad- 
mirait ,  avec  les  lois  nationales  ,  qui  nées  des  abus  et  les  combat- 
tant, paraissaient  insufSsantes  et  nécessaires.  Mais  toutesces  parties 
mêlées  ensemble  se  repoussaient.  C'était  vouloir  assortir  des  ruines 
avec  l'architecture  d'un  temple. 

Enfin  ,  les  ordonnances  de  nos  rois  ,  multipliées  sous  chaque 
règne ,  selon  les  intérêts  et  les  besoins ,  eipliquant ,  commentant , 
réformant  tant  de  lois  différentes  ou  en  créant  de  nouvelles,  dé- 
truisant tour  à  tour  et  détruites ,  vinrent  se  mêler  à  nos  premières 
lois  barbares ,  aux  capitulaires ,  aux  lois  féodales  ,  au  droit  ecdé- 
siastique ,  au  droit  romain  et  aux  deux  cent  quatre-vingt-cinq 
codes  de  coutumes  qui  partageaient  la  France. 

Tel  a  été  pendant  douze  cents  ans  le  chaos  des  lois  françaises. 
Ce  n'est  pas  que  dans  différentes  époques,  plusieurs  grands  hommes 
ne  se  soient  occupés  de  notre  législation.  Charlemagne  commença , 
Charlemagne ,  l'ornement  de  son  siècle ,  et  qui  aurait  pu  être 
rétonnement  du  nôtre;  mais  le  contraste  était  trlp  grand  entre 
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son  siècle  et  son  génie.  Il  fat  obligé  de  suivre  les  anciennes  idées 
en  les  dirigeant.  La  constitutiojL  même  de  l'Etat ,  et  par  consé- 
quent la  base  des  lois ,  n'étaient,  point  fixes.  Ce  prince  avait  dans 
sa  tête  toute  la  vigueur  de  la  souveraineté  ;  mais  la  constitution 
penc]iait  k  l'anarchie  ,  et,  n'attendait  que  les  vices  de  ses  succes- 
seurs. Tout  se  divisa  ;  et  ses  lois ,  auxquelles  il  avait  donné  son 
caractère ,  ne  purent  subsister  dans  un  état  d'avilissement  et  de 
faiblesse*    • 

S.  Louis ,  qui  n'eut  pas  un  vice ,  qui  eut  toutes  les  vertus. peut* 
être  y  et  qui  ne  fit  des  fautes  que  parce  qu'il  abusa  quelquefois  de 
ses  vertus  même ,  quatre  cents  ans  après  fut  aussi  le  réformateur 
des  lois  ;  mais  il  chercha  plutôt  à  corriger  les  abus,  qu'à  établir  des 
principes.  Sa  législation  ,  resserrée  dans  ses^domaines  «  fut  plutôt 
un  exemple  qu'une  loi.  Il  prépara  une  révolution  et  ne* la  fit  pas. 

Charles  VU  ^  maître  et  conquérant  de  son  royaume ,  voulant 
cimenter  par  les  lois  une  réunion  faite  par  les  armes  ,  ordonna  de 
rédiger  toutes  les  coutumes  pour  en  faire  une  seule.  Cent  ans  suf- 
fisent k  peine  pour  cette  rédaction.  L'infidélité,  la  barbarie ,  l'igno- 
rance ,  tout  corrompit  cet  ouvrage  ;  et  ces  matériaux  informes , 
amassés  depuis  trois  siècles ,  attendent  encore  une  main  qui  les  - 
emploie. 

Louis  XI  conçut  le  même  projet  d'uniformité  ;  mais  Louis  XI 
ne  méritait  point  de  donner  des  lois  à  la  France. 

Sous  Charles  IX ,  le  chancelier  de  l'Hôpital ,  grand  homme 
parmi  les  furieux ,  et  modéré  au  milieu  de  deux  fanatismes  qui 
se  heurtaient ,  publia  les  lois  les  plus  sages  ;  mais  il  n'embrassa 
qu'une  petite  partie  de  la  législation  ;  et  ceux  qui  voulaient  com- 
mettre  impunément  des  crimes ,  ne  lui  permirent  point  de  servir 
plus  long-temps  l'Etat ,  le  prince  et  les  lois. 

Enfin,  Louis  XIY,  né  dans  un  siècle  de  calme  et  de  grandeur, 
environné  de  tous  If 3  talens ,  avide  de  tous  les  genres  de  gloire , 
occupé  tour  à  tour  de  tous  les  objets  d'utilité ,  surtout  de  ceux  qui 
avaient  de  l'éclat ,  maître  absolu  de  tous  les  Etats ,  de  tous  les 
rangs  „de  toutes  les  provinces ,  joignant  à  l'autorité  du  trône  celle 
de  sa  réputation  et  de  ses  conquêtes ,  tout-puissant  et  par  les 
forces  réelles  et  par  les  forces  d'opinion ,  enfin ,  dominant  avec 
cette  supériorité  de  pouvoir  qui  peut  asservir  le  préjugé  même ,. 
-conçut  l'idée  d'une  réforme  générale  des  lois.  Tout  favorisait  ce 
dessein.  Destiné  à  un  règne  de  soixante  et  douze  ans  ^  il  pouvait 
trouver  en  lui-même  cette  opiniâtreté  pour  les  grands  projets , 
qui  manque  à  la  nation.  Il  pouvait ,  par  la  fermeté  de  son  carac- 
tère et  de  ses  vues ,  réparer  les  changeméns  de  ministres  ou  de 
magistrats.  II  pouvait  surtout  mettre  à  profit  tontes  les  lumières 
de  son  siècle  9  ou  çn  fiûre  naUre  de  nouvelles  ;  mais  les  petites 
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passions  particulières  traverseront  ëtemelkment  le»  grandes  \ues 
du  bien  public.  On  réforoM  les* procédures,  on  régla  l'ordre  de 
tous  les  tribunaux ,  on  Laissa  S|ibsister  l'ancien  désordre  des  lois  ; 
et  la  France ,  en  voyant  les  belles  ordonnances  de  Louis  XTV' , 
éprouva  en  même  temps  l'admiiration  »  la  reconnaissance  et  le» 
regrets. 

D'Aguessean ,  après  tant  de   siècles  et  d'efforts  ,  frappé  des 
mêmes  abus ,  s'occupe  aussi  de  la  même  réforme  :  maâs  soit  €pte 
l'exemple  de  plusieurs  de  nos  rois  ,  qui  avaient  inutilement  pea»e 
à  celte  grande  entreprise ,  lui  fît  croire  qu'elle  était  presque  au- 
des^tus  des  forces  bumaines  ,  soit  que  par  les  places  qu'il  avait 
reaq>1ies ,  trop  accoutumé  aux  formes  et  à  une  certaine  lenteur , 
qui  dans  les  monarcbies  arrêtent  les  secousses ,  il  portât  encore  )e> 
principes  du  magistrat  dans  les  vues  du  législateur  ;  soit  même 
que  son  caractère  qui  avait  plutôt  la  m^rcbe  de  la  circonspectioD 
que  celle  d'une  hardiesse  vigoureuse  et  forte,  s'imprimât ,  sans 
qu'il  s'en  doutât  lui-même,  à  toutes  ses  opinions,  en  pensant  que 
la  réforme  de  nos  lois  était  4iécessaire ,  il  crut  qu'un  si  grand 
changement  ne  pouvait  être  fait  que  par  degrés  ;  que  les  lois  sont 
pour  le  peuple ,  presque  aussi  sacrées  que  la  religion;  qu'il  j  a 
des  abus  que  leur  antiquité 'même  reud  respectables  et  qui  se 
confondent  presque  avec  les  fondemens  des  Etats  ;  quïl  est  quel-- 
quefois  dangereux  de  trop  se  hâter  de  faire  du  bien  aux  hommes  ; 
qu'au  lieu  de  renverser  tout  à  coup  ce  grand  corps  ,  il  valait  mieux 
l'ébranler  peu  à  peu ,  ou  le  réparer  insensiblement ,  en  travail- 
lant sur  un  plan  uniforme  et  combiné  dans  toutes  ses  parties;  et 
qu'eniin,  malgré  le  zèle  des  magistrats  et  des  rois,  cet  ouvrage 
immense  ne  peut  être  (|uç  le  fruit  des  siècles  et  du  temps. 

Nous  exposons  ces  idées  d'un  chancelier  célèbre  sans  les  atta- 
quer ni  les  défendre  ,  et  nous  croyons  que  c'est  aux  hommes 
d'état  et  aux  philosophes  à  les  juger  :  nous  dirons  seulement  que 
c'est  d'après  ces  principes  qu'il  travailla  sur  les  lois  de  la  France. 
Pour  célébrer  les  travaux  d'un  législateur,  il  faudrait  l'être  soi- 
même  s  ce  serait  à  Platon  ou  à  Montesquieu  à  peindre  d'Agues- 
seau.  Vous  le  verriez  dans  la  rédaction  des^ois  parcourir  d'ua 
coup  d'oeil  tous  les  avantages  qu'une  loi  peut  ofirir ,  tous  les  abus 
qui  en  peuvent  naître,  toutes  les  difficultés  qui  peuvent  en  retarder 
l'effet ,  tous  les  moyens  par  oii  lartiâce  peut  l'éluder ,  tons  le» 
rapports  qu'elle  peut  avoir  avec  les  mœurs ,  avec  les  préjugés , 
avec  les  autres  lois  ;  comparer  les  avantages  avec  les  abus  ;  cher- 
cher le  terme  oii  le  bien  est  le  moins  altéré  par  le  mélange  da 
mal  ;  car  c'est  là  toUte  la  perfection  dont  est  capable  no^e  faiblesse. 
S'il  ne  changea  point  l'édifice  entier  de  nos  lois ,  du  moins  il 
s'occupa  vingt  ans  àen  reconstcuir^  différente»  parties ,  et  il  mé- 
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rita ,  dans  l'Histoire  de  notre  législation ,  de  voir  soû  llom  joint 
aux  noms  de  Charlemagne ,  de  S.  Louis ,  de  François  P**. ,  du  chan^ 
celier  de  THopital ,  de  Louis  XIY,  et  du  fameux  président  de 
Lamoignon  (12). 

Tant  de  travaux  et  de  vertus  prenaient  leur  source  dans  l'amour 
de  la  patrie.  Ce  sentiment  tendre  et  sublime ,  qui  est  l'âme  des 
républiques ,  qui  dans  les  monarchies  est  à  peine  connu ,  et  que 
les  esclaves  n'ont  jamais  senti ,  eût  pu  produire  en  lui  ces  mêmes 
prodiges  que  nous  admirons  dans  l'antiquité ,  sans  les  croire  ;  et 
si  ,  pour  sauver  l'Elat  ,  il  eût  fallu  un  Décîus ,  d'Aguesseau 
l'eût  été. 

Déjà  vous  penses  k  ses  disgrâces  et  à  la  noble  fermeté  qu'il  y  fît 
paraître.  Voici  le  plus  grand  spectacle  que  la  terre  puisse  donner  : 
l'homme  vertueux  aux  prises  avec  la  fortune. 

Je  vois  une  cour  voluptueuse  et  politique  ,  les  intrigues  de 
l'ambition  au  milieu  de  la  licence ,  le  génie  des  affaires  dans  le 
centre  des  plaisirs  ,  un  prince  né  avec  tous  les  talens ,  plein  d'ex- 
cellentes vues,  ami  de  la  justice,  mais  trop  facile ,  manquant 
d'un  point  fixe  pour  appuyer  ses  vertus ,  environné  de  trop  de 
méchans  pour  estimer  les  hommes  ;  #es  courtisans  ivres  de  nou- 
veautés ,  se  jouant  de  tout  par  flatterie ,  se  calonmiant  par  intérêt, 
courant  à  la  fortune  par  la  volupté;  parrifl  eux  deux  hommes  dont 
l'un  avait  honoré  l'Ëtat  dans  une  place  importante ,  ardent ,  plein  ' 
de  courage ,  d'un  esprit  délié ,  capable  des  plus  grands  projets  « 
mais  qui  peut-être  n'était  pas  insensible  à  l'ambition  de  la  faveur  ; 
l'autre  souple,  adroit,  connaissant  mieux  les  hommes  que  les 
affaires ,  ami  peu  sûr ,  ennemi  dangereux  ,  habile  à  se  rendre 
nécessaire  ,  indifférent  sur  le  choix  des  moyens. 

Un  étranger  d'une  imagination  vaste,  d'une  réflexion  profonde, 
mais  plus  habile  à  concevoir  qu'à  exécuter,  cherchait  alors  par 
inquiétude  on  par  ambition  à  mêler  sa  fortune  avec  celle  de  la 
France.  Déjà  ce  système  qui  changeait  la  mesure  commune  dés 
biens,  substituait  le  crédit  à  la  réalité,  utile  et  dangereux  en  ce 
que  dans  un  instant  il  créait  des  richesses,  avait  ébloui  la  cour 
de  Philippe.  D'Aguesseau  ose  le  combattre  (i  3)  ;  il  en  reconnaît 
les  avantages ,  mais  il  en  prévoit  les  abus ,  et  refuse  d'être  com- 
plice des  maux  de  la  France  :  tant  de  vertu  est  un  crime.  Déjà  les 
intrigues  et  les  cabales  se  forment  contre  lui.  La  nation  est  alar^ 
mée  ;  lui  seul  demeure  inébranlable  :  le  <x>up  le  frappe  sans 
l'étonner;  il  reçoit  l'arrêt  de  son  exil  d'un  air  aussi  calme  que 
lorsque  assis  sur  les  tribunaux,  il  rendait  la  justice  an  peuple. 

Les  malheurs  de  la  nation  suivent  de  près  sa  disgrâce  (i4)  ;  ce 
système  qui  paraissait  établi  sur  de  vastes  fbndemens  chancelle 
tout  à  coup  et  menace  d'écraser  l'Etat.  La  présence  de  d'Agnes- 
I.  3o 
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seau  peut  seule  ranimer  la  confiance  ;  le  fier  étranger,  auteur  de 
tous  nos  maux  y  Ta  lai  même  implorer  son  secours.  £n  le  Tojant 
on  crut  revoir  le  sauveur  de  la  nation  ;  mais  y  parmi  les  conrulsionj 
violentes  qui  agitent  TEtat ,  une  nouvelle  secousse  l'enlève  encore 
à  la  France  (i5). 

L'histoire ,  qui  venge  la  vertu ,  conservera  le  souvenir  du  jour 
oii  d'Aguesseau ,  rappelé  enfin  de  ce  long  exil ,  reparut  dans  la 
capitale.  On  eût  dit  que  c'était  la  justice  exilée  qui  rentrait  dans 
son  empire.  Les  citoyens  lui  prodiguèrent  cet  accueil  qui  fait  pilir 
l'envie,  que  l'autorité  ne  peut  arracher  et  qu'il  faut  bien  qu'elle 
respecte  ;  jamais  il  ne  fut  plus  honoré  ;  car  le  malheur  imprime 
au  grand  homme  un  caractère  qui  a  je  ne  sai<  quoi  de  sacré. 

Depuis  ce  temps  il  fut  permis  à  d'Aguesseau  d'être  jnste.  Tant 
de  vertus  seraient  assez  pour  la  gloire  d'un  autre ,  mais  ce  n'est 
là  qu'une  partie  de  son  éloge.  Il  était  né  pour  être  le  modèle  àes 
savans  et  des  sages  y  comme  celui  des  magistrats. 

La  vérité  n'habite  point  parmi  le  tumulte  ;  elle  s'est  cachée 
dans  la  solitude  ,  oii  elle  se  plaît  à  vivre  en  silence  ;  et  pour  la 
posséder ,  il  faut ,  pour  ainsi  dire ,  s'exiler  du  milieu  des  hofnmes. 
Cependant ,  à  travers  l'étei^ue  des  siècles  ,  on  aperçoit  de  temp 
en  temps  quelques  génies  rares ,  qui ,  parmi  les  soins  pénibles  da 
gouvernement ,  se  sont  tfccupés  à  la  chercher ,  et  l'ont  troûwée. 

Tel  fut  dans  Rome  ce  c<msul  aussi  vertueux  qu'éloqoent;  tel 
en  Angleterre  ce  chancelier  Bacon,  qui  devança  son  sîMe  et 
traça  aux  siècles  suivans  la  route  qu'ils  devaient  prendre;  tel  en 
France  le  chancelier  de  l'Hôpital ,  le  bienfaiteur  de  la  nation  par 
ses  travaux ,  et  Fhonneur  de  son  siède  par  ses  lumières  ;  tel  panni 
nous  parut  d'Aguesseau.  Par  quelle  fatalité  ces  quatre  grands 
hommes  ont-ils  tous  éprouvé  'des  disgrâces  (i6)  ?  Est-ce  qne  la 
nature  voulue  leur  vendre  à  ce  prix  les  grands  talens  qu'elle  leur 
accorda?  Ou  bien  était-ce  pour  consoler  lé  vulgaire,  qu'elle  avait 
mis  à  une  si  grande  distance  au'^lessoas  d'eux?  Ou  enfin ,  est-ce  là 
la  marque  distinctive  des  grands  hommes  ?  et  faat*il  y  par  an 
ordre  irrévocable  ,  que  tout  ce  qui  est  petit  persécute  tout  œ  qai 
est  grand  ? 

Dans  les  hommes  ordinaires ,  les  connaissances  sont  limitées 
par  les  bornes  d'un  seul  objet.  D'Aguesseau  ne  met  à  ses  connais- 
sances d'autres  bornes  que  celles  des  sciences. 

Bien  de  tout  ce  qvi  a  été  pensé  snr  k  terre  ne  peut  lui  échap- 
per. Instruit  de  toutes  les  langues  (ï^)  ,  il  les  rapproche  l'une  de 
l'autre  y  compare  les  différens  degrés  de  leur  énergie ,  étudie  dam 
le  langage  les  caractères  diss*  peuples  y  juge  par  le  nombre  des 
signes ,  du  progrès  de  leurs  eonnaissances ,  examine  l'inflaencc 
des  mots  sur  les  erreurs. 
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Tandis  que  sa  mémoire  recueille  les  trésors  Aes  langues ,  sa 
raison  s'exerce  à  ranger  ses  idées  dans  Tordre  le  plus  naturel  (18), 
^uîdé  par  cette  science  ,  il  perce  les  profondeurs  de  la  métaphy- 
sique; mais  aussi  éloigné  de  la  folle  ambition  de  tout  connaître  ,* 
que  de  l'obstination  plus  insensée  encore  k  douter  de  tout ,  il  sait 
s'arrêter.  Il  ramène  ses  regards  sur  lui-même ,  et  aperçoit  Wne 
chaîne  de  devoirs  qui  le  lient  d'un  côté  à  l'Etre  suprême,  de  l'autre 
à  l'univers  où  il  est  placé. 

L'étude  de  la  morale  le  conduite  celle  des  lois,  qui*  n'en  est 
qu'une  branche.  Je  crois  le  voir  élever  d^abord  ses  regards  vers  la 
Divinité ,  y  contempler  la  justice ,  telle  qti'elle  est  dans  sa  source  ; 
descendre  de  là  jusqu'aux  loi?" des  hommes,  et  les  juger  sur  ce 
grand  modèle  (19). 

Les  lois  de  ce  peuple  qui  fut  conquérant  et  législateur ,  fixent 
d'abord  s^n  attention  par  cette  hauteur  de  sagesse,  qui  a  été  le 
caractère  de»  maîtres  du  monde. 

Les  lois  émanées  de  cette  puissance  sacfée ,  qui  sagement  com- 
binée avec  le  gouvetnemeiilf ,  produit  le  bdnheur  et  la  tranquillité 
des  peuples ,  mais  qui  dans  tous  les  siècles  a  causé  à\s  vidlens 
orages,  lorsque  des  mains  hardies  en  ont  ébranlé  les  limitas, 
offrent  à  ses  travaux  des  objets  aussi  délicats  qu'importàns. 

Les  lois  de  la  France ,  malgï*é  Ifeuf  confusion  ,  tse  peuvent  ni 
rebuter  son  génie ,  ni  lasser  sa  patience. 

De  là  il  s*élève  à  des  objets  plus  grands.  Il  considère  lés  lois 
nées  avec  le  genre  humain  ponr  maintenir  la  paix,  pour  limiter 
les  maux  de  lar  guerre ,  et  sur  lesquelles  un  petit  nombre  de  ^ges 
méditent  en  silenoé ,  tandis  que  l'ambition  de)  rois  tâche  de  les 
effacer  dans  de^  flots  de  sang. 

Il  passe  ensuite  sivt  ^nvernemeflt  des  mations,  décompose  les 
ressorts  de  toutes  ces  machines  immense)) ,  observe  celles  qui , 
avec  le  nvoins  de  force ,  produisent  les  plus  grands  mouvemens. 

Je  parcours  toutes  les  scietoees ,  et  partout  j'y  trouve  les  pas  de 
d'Aguessétfu.  Je  le  vois  qui'  Relève  jusqu'à  la  sphère  d'flnclide, 
d' Archiittèèe  et  de  Newton  (20).  Il  franchir  les  barrières  qui  sont 
entre  l'homme  et  l'infini;  et  le  compas  à  la  main,  mesure  les 
deux  eirti*émité^  de  cette'  grandie  chaîne. 

De  ce  ninnde  itttelfectuel ,  Fhistoire  le  ramène  au  sein  de  l'uni- 
-  vers.  Cette  longue  suite  d^e  révolutions  ,  c'est'^Hiire ,  de  malheurs 
et  de  crimes,  qui  ont  ttanrd^  foi^  changé  la  face  du  monde, 
vient  s'offrir  à  lui  ;  il  appi^end  l'art  profond  de  connaître  les 
hommes  ,  et  l'art  plus  difficile  encore  dt  profiter  de  leurs  fai« 
blesses ,  pour  les  diriger  att  bien. 

Je  crains  que  la  vie  d'un  seul  homme  ne  paraisse  trop  courte 
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poDr  de  sî  vastes  connaissances.  J'ose  attester  tous  ceux  qui  Voui 
connu  ;  ils  savent  si  je  mêle  la  flatterie  à  l'éloge. 

Dans  l'âge  des  passions  et  des  erreurs,  d'Aguesseau  n'a  d'autre 
passion  que  IVtude  ;  c'est  là  ce  qui  l'unit  avec  lesécri^-ains  les  plus 
célèbres  du  siècle  de  Louis  XIV  (21).  Il  était  digne  d'avoir  pour 
amis  le  sage  auteur  de  VArt  poétique ,  et  l'auteur  sublime 
'f^iAthaUe,  Il  n'avait  point  l'orgueil  de  protéger  ces  deux  hommes, 
^honneur  de  leur  siècle ,  mais  il  apprenait  d'eux  à  honorer  un  jour 
le  sien. 

Les  grands  hommes  de  l'antiquité  ne  sont  plus ,  mais  la  partie 
la  plus  noble  d'eux-mêmes  ,  éternisée  dans  leurs  écrits  ,  survit  k 
leurs  cendres.  d'Aguesseau  admire  cette  âme  forte  on  sensible 
empreinte  dans  leurs  monumens ,  et  en  les  admirant ,  il  s'exerce 
à  les  imiter  (22). 

O^  sait  avec  quel  succès  il  cultiva  cet  art  qui  fut  celui  des  pre- 
miers philosophes ,  et  qui  embellit  la  pensée  des  charmes  de  l^ar- 
iiionie  :  art  ingénieux ,  souvent  utile  et  toujours  agréable ,  nommé 
frivolç  par  ceux  qui  méprisent  tout  ce  qu'ils  ignorent,  mais  estimé 
par  les  vrais  sages  qui  respectent  tout  ce  qui  tient  aux  talens  (23). 
Ainsi ,  ce  grand  Leibnits ,  historien  ,  jurisconsulte  ,  philosophe  , 
et  géomètre  subb'me ,  après  avoir  rencontré  Newton  sur  ies  routes 
de  l'infini ,  venait  quelquefois  parmi  les  muses  ranimer  son  génie 
et  en  détendre  les  ressorts. 

Mais  déjà  la  carrière  de  l'éloquence  s'ouvre  devant  d'Aguesseau. 
Il  semble  tenir  dans  sa  main  toutes  les  passions  et  les  diitribuer 
à  son  gré.  Soit  que  dans  de  grandes  .causes  il  pèse  de  grands  in- 
térêts (24);  soit  que  dans  une  censure  salutaire ,  il  trace  d'un  pin- 
ceau hardi  les  vices  des  magistrats  ;  soit  jue  par  ses  discours  il 
ranime  l'éloquence  dans  ce  corps  d'orateui^ ,  qui^  libres  par  état, 
justes  par  devoir ,  utiles  à  la  société  sans  en  être  esclaves  ,  doivent 
toute  leur  dignité  à  leurs  lumières ,  et  joignent  l'indépendance 
du  philosophe  à  l'activité  du  citoyen  ;  partout  il  présente  l'accord 
et  des  talens  et  des  vertus.  O  jour  oii  d'Aguesseau  prononça  Téloge 
funèbre  d'un  grand  magistrat  {a) ,  enlevé  à  la  France  dans  la 
iieur  de  son  âge  !  ^'Hir  aussi  honorable  pour  l'humanité  que  pour 
la  magistrature  !  les  larmes  du  parlement,  les  cris  de  l'admira- 
tion ,  les  traits  touchans  de  l'éloquence ,  le  sentiment  profond  qui 
de  l'orateur  passait  dans  l'assemblée ,  l'orateur  lui-même  obligé  de 
s'interrompre ,  et  son  silence  plus  admirable  que  son  discours , 
qwM  1  spectacle  !  qu'une  telle  éloquence  est  au-*dessus  de  cet  art 
frivole  qui  s'amuse  à  compasser  froidement  des  mots  ! 

Cétait  l'assemblage  de  tant  1"  i  talens  et  de  lunoùères  qui  faisait 

(u)  M.  Le  N«m ,  avocBt-gfkiiTal, 
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regarder  d*Aguesseau  comme  un  homme  extraordinaire  dans 
l'empire  des  lettres.  Cette  passion  basse  et  cruelle,  qui-pardonne 
quelquefois  aux  vertus,  mais  jamais  aux  talens,  l'envie  n'ose  pas 
même  lui  disputer  cette  gloire.  Déjà  son  siècle  prend  pour  lui 
le  caractère  de  la  postérité ,  et  les  hommes  lui  rendent  justice  * 
comme  s'il  n'était  plus.  Les  étrangers,  que  nos  goûts  et  peut- 
être  nos  vices  agréables  attirent  en  France ,  s'empressent  de  le 
voir  (25) ,  et  remportent,  avec  un  sentiment  d'admiration  pour  lui, 
une  idée  plus  grande  de  l'esprit  humain. 

Mais  il  est  un  apectacle  encore  plus  grand  que  celui  de  son 
génie ,  c'est  son  âme.  Je  ne  crains  pas  de  la  peindre.  En  lui  le 
savant  est  un  sage ,  et  le  magistrat  n*a  point  à  rougir  des  faiblesses 
de  l'homme. 

Le  caractère  de  la  véritable  grandeur  est  la  simplicité^:  j'ose  le 
dire  à  ce  siècle.  La  vertu  dédaigne  un  vain  faste  qui  ne  pourrait 
que  Tavilir  en  l'énervant.  Ainsi  pensaient  nos  ancêtres ,  simples 
dans  leurs  mœurs ,  comme  rigides  dans  leur  conduite.  Faible  pos- 
térité de  ces  grands  hommes ,  qu'est  devenue  entre  nos  mains 
ce  précieux  héritage  ?  Nous  avons  substitué  une  fausse  grandeur 
à  une  grandeur  réelle.  Cette  antique  simplicité  ne  subsiste  plus 
que  dans  les  images  de  nos  aïeux ,  et  déjà  même  nos  yeux  cor- 
rompus par  le  luxe  ne  peuvent  plus  soutenir  la  vue  de  ces  images 
sacn^es* 

D^Aguesseau,  parmi  la  décadence  générale  de  nos  mœurs,  sut 
conserver  ces  vertus  que  perdait  la  nation.  EInvirouné  de  luxe , 
le  poison  qui  circulait  autour  de  lui  ne  put  pénétrer  jusqu'à  son 
âme.  C'était  un  Spartiate  austère  parmi  le  faste  de  la  Perse. 
Sa  maison  fut  l'asile  de  la  simplicité  y  et  sa  vie  la  censure  de  son 
siècle. 

Il  savait  que  les  vertus  se  forment  à  l'école  de  la  frugalité  : 
elle  veille  à  la  porte  de  sa  maison  comme  d'un  sanctuaire  ,  pour 
en  écarter  la  foule  des  vices  qui  escortent  le  luxe.  Ennemi  de  la 
mollesse,  une  vie  dure  et  laborieuse  entretient  sans  cesse  la  vigueur 
de  son  âme. 

O  vous  qui  consumez  le  temps  dans  l'indolence  et  les  plaisirs , 
qui  le  vendez  pour  un  lâche  intérêt,  qui  le^ tourmentez  dans  de 
^pénibles  bagatelles  ,  qui  payez  même  ceux  qui  vous  en  délivrent, 
contemplez  d'Aguesseau ,  et  apprenez  à  exister  (26)  !  Il  voit  la 
durée  comme  un  espace  dont  il  n'occupe  qu'un  point  ;  il  se  hâte 
de  jouir  de  cette  existence  passagère  qui  s'enfuit  ;  il  calcule  les 
jours  ,  les  heures  ,  les  momens  ;  il  en  ramasse  toutes  les  parties , 
à  mesure  qu'elles  naissent  pour  disparaître  ;  il  s'en  empare ,  il 
les  enchaîne  par  le  travail ,  et  fixe  leur  rapidité. 

Celui  qui  était  si  saintement  avare  du  temps  aurait-il  été  le  prc« 
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diguer  dans  les  intrigues  de  l'ambition  ?  Que  ceux  que  cette  pas- 
sion dévore  briguent ,  à  force  de  bassesses ,  l'honneur  de  s'élever  : 
qu'ils  jouent  le  rôle  d'esclaves  ,  pour  par^'.enir  un  jour  à  être 
tyrans  ;    qu'ils  prostituent  leur  dignité  pour  obtenir  le  droit  de 
déshonorer  l'Etat  dans  une  grande  place  :  ces  moyens  honteux 
ne  sont  pas  faits  pour  d'Aguesseau  (27).  Semblable  à  une  divinité 
que  la  solitude  consacre,  et  qui  ne  parait  que  dans  son  leinple, 
son  destin  est  d'élre  nécessaire  aux  hommes  et  de  ne  leur  rien 
demander. 

Ne  serait-ce  pas  insulter  à  une  âme  aussi  généreuse  y  que  de 
lui  Caire  un  mérite  d'avoir  foulé  aux  pieds  l'intérêt?  Je  sais  que 
l'amour  des  richesses  est  la  dernière  et  la  plus  vile  des  passions  ; 
mais  à  la  honte  de  l'humanité ,  cette  tache  a  souvent  flétri  de 
grands  hommes  :  chaque  nation  en  a  des  exemples  ;  chaque  siècie 
a  de  quoi  rougir.  D'Aguesseau  se  fût  reproché  à  lui-même  d'av<Nr, 
je  ne  dis  pas  d'autres  récompenses  (  car  les  richesses  n'en  sont  une 
que  pour  les  cœurs  bas  ) ,  mais  d'autre  fruit  de  ses  travaux ,  que 
celui  de  faire  du  bien  aux  hommes  (28).  U  ne  peut  doacps 
compter  les  trésors  qu'il  a  amassés  ,  les  palais  qu'il  a  construits , 
les  terres  qu'il  a  enfermées  dans  ses  domaines  ;  mais  des  biens 
plus  nobles  et  plus  dignes  de  l'homme ,  les  vertus  qu'il  a  Acquises, 
les  grandes  actions  qu'il  a  faites ,  les  malheureux  qu'if  a  sauvés , 
les  familles  indigentes  qu'il  soutient  :  ce  sont  là  ses  richesses. 

Il  est  digne  d'être  le  bienfaiteur  des  hommes  ,  car  il  ne  s'en 
fait  point  un  droit  pour  être  leur  tyran.  Ses  bienfaits  n'ont  rien 
de  redoutable  ,  ni  d'humiliant  pour  ceux  qui  les  reçoivent.  Il 
n'exige  pas  même  de  reconnaissance  :  en  servant  l'infortune ,  il 
croit  n'être  que  juste.  Heureux  encore  s'il  peut  être  caché  ! 

L'amitié  est  faite  pour  le  sage  ;  les  cœurs  vils  et  corrompus  n*y 
ont  aucun  droit.  L'homme  puissant  a  des  esclaves,  l'homme  riche 
a  des  flatteurs ,  l'homme  de  génie  a  des  admirateurs  «  le  sage  seul 
a  des  amis.  Quel  homme  fut  plus  digne  d'en  avoir  que  d'Agues- 
seau? Ce  sont  les  talens  et  les  vertus  qui  désignent  son  choix.  Ce 
serait  à  ceux  qui  ont  joui  de  cet  honneur ,  à  le  peindre  tel  qu'il 
était  dans  le  commerce  de  la  société.  On  verrait  la  modestie  avec 
la  gloire ,  la  défiance  de  soi-même  avec  la  plus  vaste  étendue  de 
lumières.  On  remarquerait  ce  caractère  de  bonté ,  qui  sied  »  bien 
aux  grands  génies  :  car  il  en  est  d'eux  comme  des  rois  ;  on  leur 
sait  gré  de  daigner  être  hommes. 

Que  ceux  qui  ne  protègent  les  gens  de  lettres  que  par  ostenta- 
tion  y  et  qui  abusent  de  leurs  besoins  pour  les  avilir,  soient  humiliés 
par  l'exemple  de  d'Aguesseau.  Il  respectait  les  sa  vans  f  comme 
une  portion  choisie  db  citoyens  qui  ont  renoncé  à  la  fortune, 
pour  l'art  pénible  et  dangereux  d'éclairer  les  hommes.  Confident 
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de  leur  génie,  censeur  de  leurs  ouvrages,  difiie  de  les  apprécier, 
il  leur  prodiguait  cette  considération  qui  est  le  seul  prix  digne  des 
taleus. 

Suivons-le  daxtô  rintérieur  de  sa  f^Quille ,  nous  y  verrons  un 
spectacle  aussi  noble  que  toudiant.  Përe ,  époux  ,  fils  vertueux  , 
il  remplit  ce^  devoirs  sacrés ,  comme  dans  les  premiers  âges  da 
monde  (29).  Il  adore  la  vertu  dans  son  père,  il  l'a  jreçue  en  dot 
avec  son  épouse ,  il  l'enseigne  lui-même  à  ses  enfans.  ^e  vois  cette 
famille  auguste  et  simple ,  unie  par  les  nœuds  les  plus  tendres  , 
vivre  sous  la  garde  d'une  austère  discipline,  dans  cette  joie  que 
la  paix,  la  concorde  et  la  vertu  inspirent  ;  c'esl  là  que  l'on  apprend 
à  ne  pas  rougir  de  la  nature.  Qud  spectacle  de 'voir  un  père  savani 
et  vertueux  revêtu  .de  la  pourpre ,  assis  si^r  le  tjrone  de  la  JMStice, 
entouré  de  ses  jeunes  enfans ,  former  ces  4mes  encore  teadires  , 
transporté  de  joie  en  voyant  leurs  ver^tus  éclore  ,  les  serrer  dans 
ses  bras ,  les  baigner  de  larmes  de  tendresse ,  les  oSnur  à  la  plHtrie  ! 
O  luxe  !  ô  dignité  de  notre  siècle  !  jamais  ta  fausse  grandieur  ne 
donna  un  pareil  spectacle  au  monde  ! 

Avec  tant  de  ressources  ,  d'Aguesseau  pouvait-il  n'être  pas 
heureux,  même  dans  l'exil  ?  On  sait  trop  combien  pour  les  hommes 
ordinaires  ,  il  est  difficile  de  passer  tout  à  coup  de  la  vie  active  ei 
tumultueuse  des  grandes  places ,  à  une  vie  tranquille  et  privée. 
L'âme  accoutumée  aux  affaires ,  aux  honneurs ,  «mx  courtisans  et 
aux  esclaves  ,  transportée  tout  à  coup  dan^  la  solitude,  séparée  de 
tous  ces  objets  qui  servaient  d'aliment  k  son  inquiétude  ou  à  sa 
vanité.,  est  réduite  à  se  dévorer  elle-n»êjne.  Pour  soutenir  une 
pareille  épreuve  ,  il  faut  cette  philosophie  de  l'âme  qui  est  si  supé- 
rieure à  celle  de  l'esprit ,  qui  peut«étre  est  la  seule  utile ,  et  que 
les  vastes  connaissances  ne  donnent  pas  toujours. 

D'Aguesseau',  partout  égal  à  lui-même  ;  porte  dans  la  retraite 
ce  calme  profond  qui  l'avait  accompagné  dans  les  orages  de  la 
cour.  La  religion  ,  les  lois ,  l'amitié,  sa  famille,  les  sciences,  ]e$ 
arts ,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  et  de  plus  sacré 
sur  la  terre ,  occupent  et  partagent  son  temps  (3o) .  Auio.ur  de  lui 
tout  est  tranquille.  La  vie  champêtre  retrace  à  ses  yeuf  Tinno^ 
cence  des  premiers  âges  du  monde.  Il  cuUive  de  ses  mains  l'héri* 
tage  de  ses  pères.  Souvent  il  se  délasse  à  tracer  lui'-même  le  plan 
de  ses  jardins  ,  oii  il  réunit,  comme  dans  sa  conduite,  ce  double 
caractère  de  simplicité  et  de  grandeur  qui  lui  était  naturel  ;  tant 
il  est  vrai  que  les  goûts  des  hommes  portent  presque  toujours 
l'enxpreînte  de  leurs  mœurs. 

Ainsi  coulaient  dans  l'exil  les  jours  d'un  sage.  Rappelé  enfin 
aux  fonctions  de  sa  place  ,  il  ne  s'arracherait  qu'avec  peine  à  sa 
retraite  j  s'il  n'était  consolé  par  la  douceur  de  servir  encore  sa 
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patri«  ;  il  va  lui  consacrer  les  derniers  jours  de  sa  vieillesse. 
Chaque  instant  semble  ajouter  quelque  chose  k  sa  dignité.  Ton» 
ceux  qui  le  coutemplent  voient  autour  de  lui  soixante  ans  de 
services  et  de  travaux  pour  l'Etat.  Sa  vie  toute  entière  Tenri- 
ronne  ,  et  répand  sur  lui  un  éclat  qui  attire  tous  les  regard». 
Magistrats ,  courtisans ,  tout  l'honorait ,  tout  faisait  des  vœux  pour 
lui  ;  mais  la  nature  ne  fait  que  prêter  les  grands  hommes  à  h 
terre  ;  ils  ^élèvent ,  brillent  et  disparaissent.  Les  maux  de  li 
vieillesse  attaquent  d'Aguesseau ,  et  son  âme  n'habite  pins  que 
parmi  des  ruines. 

Dans  cet  état,  il  se  compare  k  ses  devoirs,  et  rougit  â*étre  en- 
core puissant,  lorsqu'il  ne  peut  plus  être  utile.  II  sait  que  l'homme 
est  aux  dignités ,  et  que  les  dignités  ne  sont  pas  à  l'homme.  U  a 
accepté  les  honneurs  en  citoyen ,  il  les  a  remplis  en  sage ,  il 
les  quitte  en  .héros  des  qu'il  ne  peut  plus  les  remplir  ,  et  donne 
encore  un  grand  exemple ,  lorsqu'il  ne  peut  plus  rendre  de  grands 
services  (3i). 

Dès  ce  moment ,  libre  des  Hens  qui  l'attachaient  a  la  ferre , 
il  ne  s'occupe  plus  que  des  sentimens  augustes  de  la  religion.  Cette 
vertu  ,  si  capable  de  nous  élever  l'âme  ,  si  nécessaire  pour  fa 
consoler ,   avait  accompagné  d'Aguesseau  dans  tout  le  cours  de 
sa  vie  (33).  Chrétien  sans  ostentation  et  sans  faiblesse,  il  voit 
la  mort  d'un  œil  serein  ,  et  l'attend  avec  confiance.  \}n  ancien 
dit  en  mourant  :  m  O  nature ,  je  te  rends  un  esprit  plus  parfait 
»  que  je  ne  l'avais  reçu.  Être  étemel,  j'ai  ajouté  k  ton  ouvrage.  » 
D'Aguesseau ,  après  quatre-vingts  ans  de  vertus  et  de  gloire ,  pou- 
vait se  rendre  le  même  témoignage  ;  mais  il  eut  une  grandeur 
modeste  à  sa  mort ,  comme  pendant  sa  vie  (33). 

Tous  ceux  qui  meurent  sont  honorés  par  des  larmes.  I/ami  est 
pleuré  par  son  ami,  l'époux  par  l'épouse ,  le  père  de  famille  par  ses 
enfans;  un  grand  homme  est  pleuré  par  le  genre  humain.  Lorsque 
la  pompe  funèbre  de  d'Aguesseau  traversait  Paris ,  l'admiration 
et  la  douleur  étaient  le  sentiment  général  de  tous  les  citojens. 
Le  corps  ou  avait  habité  cette  âme  vertueuse ,  quoique  froid  et 
inanimé,  imprimait  encore  le  respect.  Semblable  à  ces  temples 
qui  long-temps  ont  servi  de  demeure  à  la  Divinité,  la  vue  de  leurs 
débris  porte  encore  dans  l'âme  un  sentiment  involontaire  de  reli- 
gion. Le  vieillard  disait  k  ses  enfans  :  «  Mes  fils ,  l'homme  juste 
»  est  mort  !  »  Le  faible  et  le  malheureux  s'écriaient  t  «  Nous 
n  n'avons  plus  d'appui  !  » 

Des  milliers  d'hommes  meurent  et  sont  aussitôt  remplacés  ;  mais 
la  mort  d'un  grand  homme  laisse  un  vide  dans  l'univers ,  et  la 
nature  est  des  siècles  k  le  remplir.  Que  du  moins  l'exemple  de  cet 
homme  illustre,  qui  n'est  plus  y  vive  sans  cesse  parmi  nous.  Il  n'est 
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pas  donné  à  tout  le  monde  d'être  grand  ;  mais  cbacan  peut  ap- 
prendre de  lui  à  être  juste. 

M'est -il  permis,  eu  finissant,  de  faire  un  vœu  pour  le  bou- 
heur  de  la  patrie  ?  Je  souhaiterais  qu'au  milieu  du  palais  sacré 
qui  sert  de  temple  à  la  justice,  on  élevât  la  statue  de  ce  grand 
honune  ;  ce  serait  parmi  nous  un  monument  étemel  de  religion , 
de  simplicité  et  de  vertu.  Ce  marbre  muet  exercerait  sans  cesse 
une  censure  utile  sur  les  mœurs  des  magistrats  ;  et  lorsque  nous 
ne  serions  plus ,  il  annoncerait  encore  la  vertu  à  nos  derniers 
neveux. 


NOTES   HISTORIQUES. 

Bagû  449.  (I)  Henri-François  d^Aguesseau  naquit  à  Limoges  le  v] 
novembre  x668.  Sa  mère,  Claude  le  Picard  de  Périgny,  était  fille  d'un 
maître  des  requêtes.  Du  côté  de  son  père,  il  descendait  d^une  ancienne 
famille  qui  a  possédé  des  terres  en  Saintougc  et  dans  Tile  d^Oieron. 
L'histoire  fait  mention,  en  i495,  d'un  Jacques  d*Agucsseau ,  gentil- 
homme de  la  reine  Anne  de  Bretagne,  femme  de  Charles  YU.  Antoine 
d'Aguesseau,  aïeul  du  chancelier,  fut  successivement  maître  des  re- 
cfuétes,  président  du  grand  conseil ,  conseiller  au  conseil  d'Ëtat,  inten- 
dant  de  Picardie ,  enfin  premier  président  du  parlement  de  Bordeaux. 
La  réputation  qu'il  y  a  laissée  s'est  perpétuée  jusqu'à  présent.  Son  éloge 
est  consacré  dans  l'histoire  de  Saintonge. 

Page  449*  (a)  Henri  d'Aguesseau,  père  du  chancelier,  fut  d'abord 
conseiller  au  parieroent  de  Metz,  ensuite  maître  des  requêtes,  présideiH 
du  grand  conseil ,  intendant  de  Limoges ,  de  Bordeaux ,  de  Languedoc , 
conseiller  d'Etat ,  conseiller  au  conseil  royal  des  finances ,  et  enfin  con- 
seiller au  conseil  de  régence.  Il  mourut  âgé  de  plus  de  quatre-vingt-un 
ans ,  en  1715.  Il  avait  tout  le  mérite  que  les  grandes  places  supposent, 
mais  qu'elles  ne  donnent  pas.  Juste,  désintéressé,  bienfaisant,  ami  des 
peuples,  homme  d'état,  excellent  père  de  famille ^  à  tous  ces  titres  il 
en  joignait  encore  un,  qui  était  commun  à  tous  les  grands  magistrats, 
celui  de  savant. 

Page  449*  (3)  On  sait  combien  les  places  d'intendans  de  provinces  sont 
difficiles  &  remplir  j  il  faut  soutenir  les  droits  du  prince ,  et  ne  point 
opprimer  les  sujets,  être  juste  sans  être  dur.  La  ligne  qui  marque  les 
limites  du  devoir  est  c[uelquefois  imperceptible  j  un  intendant  marche 
sans  cesse  entre  la  haine  des  peuples  et  la  crainte  de  la  disgr&ce.  Cette 
place  si  dinicile  par  elle-même ,  le  devenait  encore  plus  par  les  circons- 
tances ,  dans  un  pays  oh  les  peuples  étaient  révoltés  par  esprit  de  re« 
ligion.  On  connaît  la  sévérité  des  édits  de  Louis  XIV  contre  l'hérésie  ;  il 
fallait  les  faire  exécuter,  et  cependant  ménager  des  sujets  utiles;  pour- 
suivre des  rebelles,  et  ramener  ceux  qui  pouvaient  l'être;  joindre  la 
fidélité  que  l'on  doit  aux  ordres  du  prinee ,  avec  la  pitié  que  l'on  doit 
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à  des  fanatiques  :  telle  fut  la  conduite  que  tint  le  père  du  diancelier, 
aussi  était-il  adoré  dans  une  place  où  c  est  beaucoup  que  de  n'étrt 
point  liai.  A  la  première  nouvelle  de  sa  mort ,  toutes  les  provinces  oii 
il  avait  été  intendant  firent  célébrer  un  service  en  son  honoeur  ;  cette 
marque  de  Pattacbement  des  peuples  après  sa  mort,  le  loue  mieux  que 
toutes  les  oraisons  funèbres.  11  avait  beaucoup  contribué  à  la  construc- 
tion du  fameux  canal  de  Languedoc ,  qu^on  peut  citer  parmi  le  peut 
nombre  d^ouvrages  où  l'utilité  se  joint  à  la  grandeur. 

Page  449*  (4)  ^*  le  cbancelier  n^eut  presque  d^autre  maître  que  soa 
père  \  celui-ci  s'appliquait  à  Tinstruire  au  milieu  de  ses  pénibles  occih 
pations.  Son  lils  l'accompagnait  dans  tous  ses  voyages  qui  devenaient 
pour  lui  des  espèces  d'exercices  littéraires.  Il  serait  à  souhaiter  que  tous 
les  pères  de  famille  qui  sont  éclairés,  suivissent  un  pareil  exemple,  et 
qu'Us  pensassent  davantage  qu'ils  sont  comptables  de  tout  le  bien  que 
leurs  enfans  pourraient  faii*e  un  jour. 

Page  449*  <^)  ^-  d'Àguesseau  fit  le  premier  essai  de  ses  talens  dam 
la  charge  d'avocat  du  roi  au  Chàtelet  j  il  y  entra  à  l'âge  de  vii^-un 
ans,  le  39  avril  1690;  il  ne  l'exerça  que  quelques  mois.  On  créa  aioi3 
une  troisième  charge  d'avocat-général  au  parlement  ;  M.  d'^Agucsseaa 
le  père  la  demanda  pour  son  fils.  Louis  XiV  la  lui  accorda ,  par  pré- 
férence à  un  autre  sujet,  en  disant  quii  connaissait  assez  U  père,  pc*a 
être  assuré  quii  ne  vourfrait  pas  le  tromper^  nUme  dans  le témfoig»age 
qu'il  avaii  rendu  de  son  fils,  U  fut  reçu  avocat  -  général ,  le  la  /an- 
vier  1691  ;  il  y  parut  d'abord  avec  tant  d'éclat,  que  ie  c^èÈme  DeDÎs 
Talon,  alors  président  à  mortier ,  dit  qu^il  voudrait  finir  comme  ce  jeune 
homme  commençait. 

Page  45o.  (6)  Après  avoir  exercé  dix  ans  la  placd  d'aTOcai-fèn^nl ,  il 
fut  nommé  procureur-général,  le  19  novembre  1700^  il  succéda  dans 
cette  charge  à  M.  de  La  Briffe.  U  était  à  la  campagne ,  dans  le  temps  des 
Ifecances ,  lorsqu'il  en  apprit  la  nouvellcj  il  n'avait  que  trente-deux  ans. 
Louis  XIV  l'avait  choisi  pour  remplir  cette  grande  place ,  sur  ce  qoe  le 
président  de  Harlay  lui  avait  dit  de  son  mérite.  Cet  illustre  m^isti^t 
avait  assez  de  lumières  pour  apprécier  M.  d'Aguesseau ,  et  asses  de 
vertu  pour  v^en  être  pas  jaloux  ^  U  sut  rendre  justice  à  un  hofone  qui 
devait  l'effacer  un  jour. 

Page  45 1.  (7)  Dans  cette  place ,  l'étendue  immense  de  ses  fooctioD^ 
ne  ralentit  point  l'activité  de  ses  travaux.  Un  procureur -général  esx 
l'homme  du  roi,  de  la  patrie  et  de  la  religion;  M.  d'Aguesseau  Teraplit 
tous  ses  devoirs  avec  autant  de  sagesse  que  de  sbèle.  Les  afTaires  du  do- 
maine fournirent  un  champ  vaste  à  ses  recherches  \  il  déterra  un  grasd 
nomhire  d'an/ciens  titres  ensevelis  jusqu'alors  dans  l'obscurité.  U  les  &t 
valoir  par  des  écrits  solides ,  qu'on  peut  regaitler  comme  d'excel!en> 
morceaux  d'histoire  et  d'érudition.  Attentif  a  tout  ce  qui  pouvait  inté- 
resser son  zèle ,  dans  toute  l'étendue  du  ressort  du  parlenient,  il  réglait 
les  juridictions ,  maintenait  l'ordre  des  magistratures ,  entretenait  h 
discipline  dans  les  tribunaux,  corrigeait  les  abus,  prévenait  TeiTet  des 
passions,  arrêtait  les  excès  mém^  du.  zèle.  Ses  réponses  aux  lettres  des 
officiers  qui  le  consultaient ,  formaient  comme  une  suite  de  décistons 
sur  la  jurisprudence.  Il  fui  l'auteur  de  plusieurs  réglemens  autorisés  ptf 
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des  arrêts,  et  chargé  de  la  rédaction  de  plusieurs  lois  par  ie  chancelier 
Pont-Chartraia  qui  le  consultait  souvent,  et  lui  prédit  qu^il  le  rempla- 
cerait un  jour.  Desmarets ,  contrôleur-général ,  et  le  meilleur  ministre 
des  finances  depuis  Colbert ,  avait  pour  lui  la  plus  grande  estime,  et 
lui  demandait  souvent  ses  avis.  Dès  sa  jeunesse  il  était  uni  avec  M.  de 
Torci  par  la  conformité  des  vues  et  des  principes.  Ainsi,  sans  chercher 
la  faveur,  sans  empressement  pour  les  afTaires,  il  avait  souvent  part 
aux  résolutions  qui  étaient  prises  dans  le  conseil  de  Louis  XIV.  U  fut 
plus  d^une  fols  consulté  par  ce  prince;  et  il  composait  alors  sur  les 
afTaires  d'Etat  des  mémoires  également  profonds  et  bien  écrits;  c^était 
pour  lui  un  nouveau  genre  de  travail  aussi  utile  que^caché.  On  pouvait* 
le  comparer  &  ces  sources  dont  les  eaux  conduites  par  de  secrets  ca- 
naux jusqu^aux  lieux  les  plus  élevés ,  sont  ensuite  versées  par  les  fon- 
taines publiques  pour  Tavantage  des  peuples.  M.  dAguesseau,  dans  la 
place  de  procureur-général ,  traita  surtout  d'une  manière  supérieure 
Pinstruction  criminelle.  Une  partie  publique  qui  poursuit  les  crimes  au 
nom  de  l'Etat,  est  un  des  plus  sages  établissçmens  de  nos  gouverne- 
mens  modernes  ;  par  là  FEtat  peut  se  passer  de  la  ressource  vile  et 
dangereuse  des  délateurs  qui,  dans  les  gouvememens  anciens,  trafi- 
quaient de  rhonneur  et  du  sang  de  leurs  concitoyens.  Mais  pour  bien 
remplir  cette  fonction ,  il  faut  un  magistrat  qui  sache  ce  que  vaut  la 
vie  djun  homme.  M.  d'Aguesseau  regardait  la  condamnation  d'un  ci- 
toyen comme  une  calamité  publique;  on  a  remarqué  que,  pendant  tout 
le  temps  qu'il  fut  procureur-général ,  les  exécutions  furent  extrême- 
ment rares.  C'est  l'éloge  ou  de  sa  vigilance,  ou  de  son  humanité. 

Page  45 1.  (8)  De  toutes  les  fonctions  attachées  à  la  charge  de  pro- 
cureur-général ,  celle  qui  lui  fut  la  plus  chère ,  fut  d'être  par  état  le 
protecteur  des  faibles  et  des  malheureux.  H  serait  à  souhaiter  que  ces 
noms  ne  fussent  pas  m^me  connus  parmi  nous  ;  mais  puisque  l'imper  • 
fection  des  lois ,  l'inégalité  qui  est  la  suite  de  notre  nature  et  de  nos 
vices ,  rend  ce  désordre  nécessaire ,  nous  devons  du  moins  savoir  gré 
aux  magistrats  qui  réparent  ce  désordre  autant  qu'il  est  en  eux ,  par 
la  protection  qu'ils  donnent  aux  faibles.  On  couseillait  un  jour  à 
M.  d'Aguesseau  de  prendre  du  repos  :  Puù-je  me  reposer,  répondait-il , 
tandis  que  je  sais  qu'il  jr  a  des  hommes  qui  souffrent  ?  Il  descendait  dans 
tous  les  détails  qu'exige  l'a4ministration  des  hôpitaux.  Ces  maisons  » 
monumens  de  grandeur  et  de  misère ,  qui  accusent  la  constitution  de 
VEi^t  par  le  grand  nombre  de  malheureux  qu'elles  renferment,  mais 
qui  font  l'éloge  de  l'humanité  p^  les  secours  qu'y  reçoivent  tous  les 
besoins,  étaient  éclairées  par  sa  vigilance,  et  soutenues  par  son  zèle  ;  il 
en  é^it  le  p;*otecteur,  encore  plus  par  inclination  que  par  devoir. 

Page  45 1.  (9)  Le  fameux  hiver  de  1709  est  une  époqi^e  que  la  nation 
n'oubliera  jamais.  On  faisait  une  guen^e  .malheureuse ,  les  sources  du 
commerce  étaient  taries,  les  finances  épuisées,  le  crédit  ané^ti,le 
peuple  entier  dan^  l'abattement.  La  famine  vint  encore  se  joindre  à 
tant  de  maux;  on  n'exagère  rien  en  disant  que  dans  les  campagnes iea 
hommes  se. disputaient  la  pâture  ies  plus  viis  animaux,  et  que  des  fa- 
milles entières  mouraient  dans  le  désespoir.  M.  d'Aguesseau  fut  un  de 
ceux  qui  contribua  le  plus  à  sauver  la  France;  il  avait  prévu  le  premier 
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içctte  calamité  sur  des  observations  qu'il  fit  à  sa  campagne  :  0  en  aTait 
indiquée  le  remède  en  conseillant  de  faire  venir  des  blés  avant  que  U 
mal  eût  produit  une  alarme  générale.  On  le  vît  alors  paraître  souvent 
à  la  cour  pour  solliciter  des  secours  trop  lents  j  il  présentait  Taflreu^ 
tableau  de  toutes  les  misères  bumaines  dans  des  lieux  où  lliabîtudc 
d'étre  heureux  ne  rend  que  trop  souvent  les  cœurs  insensibles.  Eln  sol- 
licitant des  secours  étrangers ,  il  ne  négligea  point  ceux  qu^I  pouvait 
trouver  dans  le  scinde  l^tat;  il  fit  renouveler  des  lois  utiles,  il  réveilla 
le  zèle  de  tous  les  magistrats,  il  étendit  sa  vue  dans  toutes  les  provinces. 
Son  activité  et  ses  recherches  découvrirent  tous  les  amas  de  blés  qu^avaît 
faits  1  avarice  pour  s'enrichir  du  malheur  public. 

Page  45i.  (lo)  Sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  on  crut  M,  d'Agnes- 
seau  menacé  d'une  disgrâce  \  il  refusa  constamment  de  donner  ses  con- 
clusions pour  une  déclaration  qu'il  regardait  comme  contraire  aux  li- 
bertés  de  l'église  gallicane;  et,  pour  servir  le  prince ,  il  hasarda  de  lui 
déplaire.  Cependant  M.  d'Aguesseau  est  mandé  à  la  pour^  dans  Paris  on 
craignait  pour  lui  plus  qu'une  disgrâce  :  il  n*en  est  point  ébranlé. 
Toutes  les  fois  qu'il  allait  â  Versailles,  avant  de  partir,  il  avait  cou- 
tume de  dire  adieu  li  son  épouse  ;  ce  jour  il  partit  sans  la  voir,  et  elle 
de  son  côté  évita  ^a  présence ,  de  peur  de  s'attendrir  mutuellement  dans 
leurs  adieux.  Le  public ,  qui  aime  toujours  qu'il  y  ait  un  peu  d'appareil 
à  tout,  et  qui,  dans  les  affaires  qui  font  du  bruit ,  veut  ordinairement 
avoir  un  mot  à  citer,  mit  alors  dans  la  bouche  de  madame  d'Aguesseau. 
un  mot  plein  de  courage  ;  mais  la  vertu  la  plus^pur^  est  celle  qui  a  le 
moins  de  fsiste  dans  les  paroles.  Le  mot  put  être  pensé,  mais  ne  lut 
point  dit.  M.  d'Aguesseau  pari  en  silence,  arrive  à  la  cour,  parle  à 
Louis  XrV  avec  tout  le  respect  d'un  sujet,  et  toute  la  fermeté  d'un  ma- 
gistrat,  et  revient  tranquiUement  à  Paris  où  le  public  était  plus  alarmé 
pour  lui,  que  lui-même.  Louis  XIV  mourut  peu  de  jours  aprè*. 

Pa/ftf  4^a.  (Il)  M.  le  chancelier  Voisin  mourut  d'apoplexie  la  nuit 
.du  a  février  1717.  Dès  le  matin ,  M.  le  régent  envoya  chercher  M.  d'A- 
guesseau ;  il  était  sorti.  Ce  prince  envoya  chez  lui  de  nouveau  ^  Ton  dit 
que  M.  d'Aguesseau  était  à  l'église.  On  y  alla  ;  M.  d'Aguesseau  répondit 
qu'il  entendrait  après  la  messe  ce  qu\>n  ^vait  à  lui  dire.  Après  la  messe 
il  monte  en  carrosse,  arrive  au  Palais-Royal;  M.  le  régent,  en  le  voyant, 
lui  donne  le  nom  de  chancelier  :  M.  d'Aguesseau  s'en  défend,  fait  des 
représentations  an  prince ,  allègue  son  incapacité  pour  une  si  grande 
place.  M.  le  régent,  pour  la  première  fois ,  refusa  de  le  croire  ;  M.  d'A- 
guesseau se  vit  enfin  obligé  de  consentir  à  son  élévation.  £n  revenant 
du  Palais-Royal,  il  rencontra  M.  Joly  de  Fleury,  qui  était  aussi  mandé 
par  M.  le  régent  ^  il  lui  annonça  qu'il  était  chaneelier;  nuns  ce  qui  me 
console ,  ajouta-t-il ,.  c'est  que  voftj  êtes  procureur-f^énéral.  Il  prêta  ser- 
ment au  roi  le  lendemain  ;  il  n'avait  que  quarante-huit  ans  et  quelques 
mois.  Jamais  choix  ne  fut  plus  approuvé  ;  tout  le  corps  de  l'Etat  res- 
sentit cette  joie  qu'un  événement  heureux  et  imprévu  donne  à  luie  na- 
tion sensible. 

Page  457.  (la)  Il  y  a  long-temps  qu'on  se  plaint  de  la  diversité  dcfr 
lois  en  France ,  et  du  nombre  prodigieux  de  coutumes  qui  la  divisent. 
Un  souhaiterait  que  la  nation,  unie  sous  un  même  prince,  le  fût.au&A 
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sous  une  même  loi)  mais  c^est  la  une  de  ces  entreprises  qui  frappent 
par  leur  grandeur,  et  qui  étonnent  par  leurs  dillicuités.  M.  d^Agues- 
seau  y  qui  depuis  iong-terops  avait  conçu  de  grandes  vues  sur  la  légis- 
lation, songea  enfin  à  les  remplir.  Son  dessein  était  d^établir  une  en- 
tière coulbrmité  dans  Texécutiou  des  anciennes  lois,  sans  en  changer 
le  fond ,  et  d^y  ajouter  ce  qui  pouvait  manquer  à  leur  perfection.  Pour 
bien  exécuter  son  plan,  il  se  proposa  de  travailler  successivement  à 
des  lois  qui  se  rapporteraient  à  trois  objets  principaux  :  les  questions  de 
droit  y  la  forme  de  rinstructiôn  judiciaire,  et  Tordre  des  tribunaux. 
M.  d^Aguesseau,  malgré  Fétendue  de  ses  connaissances ,  ne  crut  pas 
qu^il  dût  se  contentei*  de  ses  propres  lumières  ^  il  avait  trop  de  génie 
pour  ne  point  avoir  recours  k  celui  des  autres.  D'abord,  par  une  ictlre 
aussi  éloquente  que  raisonnée,  il  annonce  son  plan  de  législaiion  à 
toutes  les  cours  souveraines  )  il  leur  envoie  ensuite  la  matière  de  chaque 
loi  réduite  en  questions.  Les  mémoires  envoyés  par   les  cours  étaient 
fondus  et  rédigés  par  les  avocats  les  plus  célèbres  que  M.  %  chancelier 
honorait  de  son  choix.  Le  tout  était  ensuite  discuté  par  les  membres 
les  plus  savans  du  parlement  de  Paris,  et  le  procureur^énéral  faisait 
son  rapporta  M.  le  chancelier.  La  matière  ainsi  préparée,  était  de 
nouveau  distribuée  aux  maîtres  des  requêtes ,  et  la  loi  était  tixée  enfin 
dans  un  bureau  de  législation  auquel  M.  d'Aguesseau  présidait.  C  est 
ainsi  qu'un  seul  homme  répandait  1  émulation  et  le  travail  dans  tout 
le  coips  de  la  magistrature.  Chaque  loi  était  l'ouvrage  de  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  savans  hommes  dans  l'Etat. 

Le  premier  fruit  de  ces  travaux  parut  ea  avril  1729.  En  révoquant 
le  fameux  édit  de  Saint-Maur ,  il  rendit  aux  mères  la  succession  de  leurs 
enfans ,  succession  que  réclamait  la  nature ,  et  dont  cet  édit  les  avait 
privées. 

Le  i5  janvier  1731 ,  une  déclaration  du  roi  concernant  les  curés  pri- 
mitifs et  les  vicaires  perpétuels ,  les  mit  en  état  d'obtenir  une  justice 
prompte  sur  les  dixmes  destinées  à  leur  subsistance. 

Le  5  février  1731  ,  une  déclaration  du  roi  sur  les  cas  prévâtaux  et 
présidiaux ,  limita  la  juridiction  des  prévôts,  des  maréchaux  et  des 
présidiaux,  étendue  &  un  point  qui  devenait  dangereux  pour  les 
citoyens. 

En  février  1751  •  parut  encore  une  ordonnance  des  donations,  qui 

prescrivit  des  règles  simples  sur  cette  manière  de  disposer  de  ses  biens. 

En  août   1755,  l'ordonnance  des  testamens  établit  un  juste  milieu 

entre  la  liberté  excessive  de  tester  et  un^  contrainte  rigoureuse ,  et  lit 

cesser  la  diversité  de  jurisprudence  sur  une  matière  aussi  importante. 

En  juillet  1757  ,  l'ordonnance  du  faux  débrouilla  le  chaos  de  l'an- 
cienne procédure  sur  cette  matière ,  et  y  répandit  une  clarté  inconnue 
jusqu'alors. 

En  août  1757 ,  Tordonnance  des  évocations  et  réglemens  de  juges 
.remédia  aux  abus  qui  avaient  coutume  de  naître  de  ces  procédures 
préliminaires,  et  diminua  les  frais  et  la  longueur  de  l'instruction. 

En  1 7!^8  ,  parut  ce  fameux  règlement  du  conseil ,  qui  substitua  dans 
ce  tribunal  suprême  une  forme  de  procéder  courte  et  facile  à  des  pro- 
cédures trop  longues,  et  mit  les  parties  en  état  de  supporter  la  justice. 
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En  août  17479  Fordonaaiice  des  subâUtutions  leur  donna  le  juste 
degré  de  faveur  qu'elles  doivent  et  qu'elles  {Peuvent  avoir  y  et  Ût  eesser 
les  contestations  éternelles  sur  ceUe  matière  ,  en  mettant  la  clao-té  des 
principes  à  la  place  de  la  suhtîKté  des  anciennes  lois. 

En  août  1749,  Tédit  sur  les  gens  de  main-morte ,  en  leur  assurant 
les  biens  quHls  ont  déjà,  leur  défendit  d'en  acquérir  de  nouveaust ,  et 
rassura  la  France  qui  craignait  que  ces  corps  qui  ne  meurent  point , 
n'engloutissent  à  la  fin  tous  les  biens  du  royaume. 

Enfin ,  en  aviil  1749  9  parut  un  édit  pour  réunir  ensemble  àiÊTérens 
sièges  royaux  établis  dans  les  mêmes  fittes',  ^  diminuer  par-lik  le 
nombre  des  tribunaux  subordonnés  les  uns  a«ut  autres. 

Outre  ces  lois  qui  s'éteodaient  à  tous  les  temp»  et  à*  tout  le  corps  àc 
l'Etat ,  il  en  fît  quelques  autres  qui  n'étafenf  pas  môîn»  dsffes  ,  quoique 
d'une  utilité  plus  bornée. 

Le  6  février  1733 ,  parut  une  déclarations  du  roi  portant  défense  de 
saisir  Ja  feuAe  de  mûrier }  loi  qui  protège  e»  encourage  Tindustrie  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  France ,  oik  l'insecte  qui  produit  la 
soie  forme  un  des  principaux  objets  du  commerce. 

Le  39  octobre  1740,  parut  une*  déclaration  concenumt  la  police  des 
grains  )  loi  importante  pour  mettre  un  frein  à  l'avarice ,  et  prévenir  les 
malheurs  que  h,  disette  des  grains  produit  éâna  un  Etat. 

Telles  sont  les  lois  que  Bf .  d'Agitesseau  a  données  k  ht  France.  Tfous 
osons  dire  que  c'est  le  plu5  beau  monument  dé  sa  gloire. 

Page  4^7-  (i3)  Le  duc  d'Orléans ,  au  commencement  de  sa  régence, 
tînt  un  conseil  oit  le  système  de  Law  fut  proposé.  Quoique  M.  d'Agnes- 
seau  ne  fôt  encore  que  procureur-général,  il  y  fut  appelé  paf  lepftnce^ 
il  lut  d'avis  qu'on  lejetât  le  système.  Son  esprit  accoutumé  à  envisager 
les  objets  sous  toutes  les  faces ,  vit  d'un  coup  d'oeU  tous  les  avantages, 
mais  aussi  tous  les  dangers  de  ce  projet  ^  il  savait  combien  ha  bornes 
qui  séparent^ le  bien  du  mal  sont  inoertatees,  combien'  il  était  aisé 
d'être  emporté  par  le  succès,  dans  une  matière  aussi  glissAite,  dans 
une  Cour  oii  les  principes  étaient  si  arbitraires*.  Le  système  fat  en  effet 
rejeté  pour  lors.  Depuis  les  choses  changèrent  ;  intérêt,  soutenu  par 
l'intrigue  ,  remporta  sur  la  prudence.  On'  vînt  k  bout  de  séduire  le 
prince  ;  mais  on  désespéra  de  fléchir  la  résistance  de  M.  d'Agnesseau 
qui  était  alors  chaneelier.  H  Ait  donc  éloigné  dé  Itt  edur  ;  il  partit  pour 
Fexil  avec  la  même  gaieté  qu'ont  ordinaireiiientceux  qui  en  reviennent. 
On  connaît  les  vers  qu'il  reçut  alors  du  cardinal  de  Polignac ,  et  ceux 
qu'il  fit  pour  y  répondre  ;  ce  badinage  de  l'eâpi^t  montre  combien  sa 
tête  était  libre ,  car  lorsqu'on  eàt  profondément  rempli  d'une  disgrâce , 
on  n'a  guère  le  loisir  de  faire  des  vers  légers. 

Page  457.  (i4)  En  1718,  après  la  dï^ràee  dé  M.  le  chancelier,  la 
banque  que  La  w  avait  tenue  d'abord  en  son  nom ,  fut  déclarée  banqae 
du  roi.  Elle  se  chiirgtoa  du  commerce  du  Sénégal  ;  elle  obtint  le  privi- 
lège de  l'ancfenne  compagnie  des  Indes  fondée  par  Golbert ,  et  depuis 
tombée  en  décadence  ;  enfin  elle  se  chargea  des  fermes  générales  dn 
royaume.  Toutes  les  finances  de  l'Etat  dépendirent  d'une  compagnie 
de  commerce  ;  ses  actions  augmentèrent  vingt  fois  au-delà  de  leur  pre- 
mière valeur.  Law,  emporté  par  l'ivresse  publique,  fabriqua  un  nombre 
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prodigieux  de  billets,  et  en  1719  la  valeur  chimérique  des  actions  valait 
quatre-vingts  fois  tout  Targent  qui  pouvait  circuler  dans  le  royaume  j 
une  dis^oportion  aussi  énorme  épouvanta  tous  les  gens  sensés.  On  se 
hâta  de  réaliser;  les  anciens  fmanciu>r$,  ennemis  du  système,  tirèrent 
sur  la  baûqut»  royale  des  sommes  considérables ,  et  Tépuisèrent.  Ce  fut 
«o  vain  qu^on  chercha  à  changer  les  effets  en  espèces  ;  le  crédit  tomba , 
et  le  mouvement  de  cette  machine  immense  et  rapide  s^arrêta  tout 
à  coup  :  c'était  en  1720.  Le  gouvernement  chercha  les  moyens  de  ré- 
tablir la  confiance;  on  rappela  de  lexil  M.  d'Aguesseau  qui  était  Hdole 
de  Paris.  Law  alla  kti-méme  à  Fresne  le  chercher.  Les  sceaux ,  qui 
avaient  passé  entre  ks  mains  de  M.  d'Argenson ,  lui  furent  rendus  ; 
mais  les  maux  de  la  France  n'étaient  plus  susceptibles  de  remèdes  ;  il 
eut  senlemenc  la  douleur  de  voir  de  plus  près  le  bouleversement  des 
familles  et  les  malheurs  de  la  nation. 

Page  458.  (i5)  La  seconde  disgrâce  de  M.  le  chancelier  arriva  au 
mois  de  îlévrier  1 72^2  ;  les  sceaux  lui  furent  dtés  pour  la  seconde  fois  , 
et  il  retourna  à  Fresne.  Il  n'en  fut  appelé  qu'au  nioîs  d'août  1727; 
l'Etat  fut  redevable  de  son  retour  au  cardinal  de  Flcury.  Dans  le  même 
temps ,  M.  d'Armenonville  i*emit  les  sceaux ,  mais  ils  ne  furent  point 
encore  rendus  à  H.  le  chancelier.  Le  Parlement  lui  lit  une  députation 
avant  d'enregistrer  les  lettres  de  M.  Chauvelin ,-  M.  d'Aguesseau  ré- 
pondit qu'il  voulait  donner  l'exemple  de  la  soumission.  Les  scfeaux  ne 
lui  furent  remis  qu'en  1737. 

PcLg€  458.  (t6)  C'est  une  chose  remarquable  que  ces  quatre  grands 
hommes  aient  été  malheureux  :  Cicéron  fut  exilé  par  ses  ennemis , 
pour  avoir  sauvé  sa  patrie  ;  Bacon ,  chancelier  d'Angleterre ,  sous  le 
roi  Jacques  I*'. ,  et  le  plus  grand  peut-être  des  philosophes ,  fut  accusé 
de  s'être  laissé  corrompre  par  argent,  condamné  à  une  amende  de 
quatre  cent  mille  livres ,  et  à  perdre  sa  dignité  de  chancelier  et  de 
pair  j  aujourd'hui  les  Anglais  révèrent  sa  mémoire.  Le  chancelier  de 
l'Hàpital  qui  avait  été  sans  cesse  occupé  à  réparer  les  ruines  de  l'Età  t 
ébranlé  par  les  guerres  civiles,  devint  suspect  à  la  reine  Catherine  de 
Nédîois,  et  prit  le  parti  de  se  retirer  de  la  cour.  M.  d'Aguesseau  fut 
exilé  deux  fois.  Il  est  bon  de  remarquer  ces  exemples ,  pour  apprendre 
à  se  consoler  lorsqu'on  est  malheureux. 

F  âge  458.  (17)  Les  langues  sont  pour  ainsi  dire  les  avenues  qui  con- 
duisent à  l'empire  des  sciences.  Pour  parvenir  à  connaître  les  vérités , 
il  fml  commencer  par  connaître  les  signes.  Cette  étude  ingrate  qui  a 
rempli  la  vie  entière  de  tant  de  savans ,  n'était  pour  M.  d'Aguesseau 
qu'ai»  amisscmeiit ,  oomme  il  le  disait  lui-même  ;  il  savait  la  langue 
française  par  princ^es,  ;le  latin ,  k  grec,  l'hébreu,  l'arabe  et  d'autres 
langnes  orientale»;  l'italien,  l'espagnol,  l'anglais  et  le  portugais.  On 
pouvait  dire  de  lui  qu^il  était  ooiitemporain  de  tous  les  âges  ,  et  citoyen 
de  tou»  1«B  lieux  ;  ii  n'était  é^anger  dans  aucun  pays ,  ni  dans  aucun 
siocie. 

Paf(ê  45o^  (  18)  11  avait  étudié  ^  fond  la  logique  qui  n'est  autre  chose 
que  l'art  de  co«duire  successivement  l'esprit  de  ce  qu'il  connaît  à  cq 
qu'il  ne  eonttaft  pas.  On  lui  fit  lire  d'abord  ces  ouvrages  prétendus  phi- 
losophâqoes,  <^ii  (l'on  d4»iUrtt,  sous  le  nom  d'Aristote,  des  sottises  quQ 
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ce  philosophe  n^ayaît  jamais  dites.  Un  esprit  tel  que  celui  de  M.  d'X- 
guesscau  n^était  pas  fait  pour  s^en  contenter.  Bientôt  on  lui  mit  Oe^ 
cartes  entre  les  mains  ^  il  en  sentit  ausitôt  la  difl'érence.  11  admira  k» 
avantages  de  cette  méthode ,  q>M ,  en  partant  d^un  point  évident , 
conduit  &  une  démonstration  assurée.  Dans  la  suite.  Il  en  fit  toujoun 
usage,  soit  pour  s^iostruire  lui-même,  soit  pour  convaincre  les  autres. 

Fage  459.  (19^  Personne  n^a  plus  approfondi  que  M.  d*Aguesseaa  U 
science  des  lois  j  son  génie  ardent  l'entraînait  à  toutes  les  autres  science», 
mais  il  s'appliquait  k  celle-ci  par  devoir.  Il  avait  remonté  aux  principes 
du  droit  naturel ,  du  droit  des  gens ,  du  droit  puMic  :  il  avait  lu  et  mé- 
dité les  lois  romaines ,  les  lois  ecclésiastiques ,  les  ordonnances  de  nos 
rois,  les  différentes  coutumes  de  la  France  ;  il  en  avait  recherché  la 
source  dans  les  antiqui«.i8  du  droit  féodal ,  et  s'était  encore  instruit  de» 
lois  de  tous  les  pays  étrangers. 

Fage  459.  (10)  il  avait  un  goût  dominant  pour  les  mathématiques , 
son  génie  Pavait  conduit  jusqu'à  ce  qu^il  y  a  de  plus  abstrait  d^sis  ces 
sciences.  On  l'a  vu  souvent ,  lorsqu^il  était  fatigué  des  afiaires ,  prendre, 
pour  se  délasser,  un  livre  de  géométrie  ou  d'algèbre. 

Page  460.  (ai)  Dans  sa  jeunesse,  il  était  étroitement  lié  avec  Racine 
et  Boileau  ;  leur  société  faisait  ses  délices ,  et  il  ne  s'en  permettait  poiat 
d'autres.  Boileau  ,  qui  n'a  été  flatteur  que  pour  Louis  XIV,  nom  10e 
M.  d'Aguesseau  avec  honneur  dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvnncps. 

Page  460.  (23)  La  lecture  des  autres  poëtes  fut ,  seton  son  ejpnessîoo, 
une  passion  de  aa  jeuneeae.  Un  jour  il  lisait  un  poète  gi«c  arec  Jf.  Boi- 
vin ,  si  connu  par  sa  vaste  érudition  :  Hâions^aew» ,  dit-il ,  «i  momtuiiiofie 
mourir  avant  et  avoir  achevé  !  11  avait  une  mémoire  prodigicnae  \  il  lui 
sufTisait,  pour  retenir,  d'avoir  lu  une  seule  fois  avec  application.  U 
n'avait  point  appris  autrement  les  poëtes  grecs,  dont  ii  récitait  souvent 
des  vers  et  des  morceaux  entiers.  A  Tâge  de  quatre-vingt-un  ans,  un 
homme  de  lettres  ayant  cité  peu  exactement  devant  lui  une  épîçramrae 
de  Martial ,  il  lui  eu  récita  les  propres  termes,  en  avouant  quli  n^'avait 
point  lu  cet  auteur  depuis  Fàge  de  douze  ans.  Il  retenait  quelquefois 
ce  qu'il  avait  seulement  entendu  lire.  Boileau  lui  ayant  un  jour  récité 
une  de  ses  pièces  qu'il  venait  de  composer,  M.  d'Aguesseau  lui  dit 
tranquillement  quïl  la  connaissait,  et  sur-le-champ  la  lui  répéta  toale 
entière.  Le  satirique ,  comme  on  s'en  doute  bien,  commença  par  entrer 
en  fureur ,  et  finit  par  adn  irer. 

Page  460.  (a3)  M.  d'Aguesseau  faisait  de  très-beaux  vers  latins  et 
français  {  il  conserva  ce  talent  jusqu'à  ses  dernières  années.  Ayant  été 
menacé  de  perdre  son  épouse,  il  /omposa  une  très-belle  pièce  sur  sa 
convalet  Tence ,  e:  «tf .  Boivin  traduisit  en  vers  grecs  cette  pièce  latine 
d'un  ch«*ocelier  de  France.  Le  talent  de  la  poésie  est  un  trait  de  ressem- 
blance qu'il  a  de  plus  avec  ie  chancelier  de  l'Hôpital. 

Page  460.  (a 4)  11  s'était  fait,  par  son  éloquence,  la  réputation  h 
plus  brillante  :  on  disait  de  lui  qu'U  pensait  en  philosophe  et  parlait  en 
Orateur.  Son  éloquence,  pour  se  former,  avait  emprunté  le  secours 
de  tous  les  a^ts  et  de  toutes  les  sciences.  La  logique  lui  prêtait  la  mé- 
thode inventée  par  ce  génie  aussi  hardi  que  sage,  qui  a  été  le  fondateur 
de  la  philosophie  moderne.  La  géométrie  lui  donnait  Tordie  et  l'en- 
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chaînement  des  vérités;  la  morale,  la  connaissance  da  cœur  humain  ' 
et  des  passions.  L^histoire  lui  fournissait  l'exemple  et  Tautorité  des 
grands  hommes  j  la  jurisprudeiice,  les  oracles  de  ses  lois.  La  poésie  enfin 
répandait  sur  ses  discours  le  charme  du  coloris,  la  chaleur  du  style  et 
Iliannonie  du  langage;  aussi ,  dans  M.  d'Aguesseau,  aucune  science 
n^étaît  oisive ,  toutes  combattaient  pour  la  vérité.  On  aurait  cru  que 
chacun  de  ses  plaidoyers  était  le  fruit  dW  long  travail  ;  cependant  il 
nVn  écrivait  ordinairement  que  le  plan,  et  réservait  les  détaib  et  les 
soins  dWe  composition  exacte  pour  les  grandes  causes,  pour  les  ré- 
quisitoires ,  ou  pour  les  mercuriales  qu'il  prononçait  à  la  rentrée  du 
parlement.  H  était  pour  lui-même  le  censeur  le  plus  rigide  de  se§ 
ouvrages  ;  et  Hdée  qiril  s'était  fonnée  du  beau ,  était  si  parfaite ,  qu'il 
ne  croyait  jamais  en  avoir  approché  :  c'est  pourquoi  il  corrigeait  sans 
cesse.  Un  jour  il  consulta  M.  d'Aguesseau  son  père  sur  un  discours 
qu'il  avait  extrêmement  travaillé,  et  qu'il  voulait  retoucher  encore; 
son  père  lui  répondit,  avec  autant  de  finesse  que  de  goût  :  Le  défaut  de 
trotre  diaeour*  est  d'être  trop  beau  :il  aérait  moins  beau  êi  voua  le  rê^ 
touchiez  encore.  Dans  la  mercuriale  qu'il  prononça  après  la  mort  de 
M.  Le  Nain ,  son  ami  et  son  successeur  dans  la  plaça  d'avocat-général, 
il  plaça  un  portrait  de  ce  magistrat  ~qui  fit  une  si  forte  impression  sur 
lui-même  et  sur  ses  auditeurs,  qu'il  fut  obligé  de  s'arrêter  par  sa  propre 
douleur  et  par  des  applaudissemens  qui  s'élevèrent  au  même  instant. 
Quel  moment'pour  un  orateur!  On  en  compte  peu  de  pareib  dans  l'his- 
toire de  l'éloquence. 

Page  461.  (a5)  Beaucoup  d'étrangers,  attirés  par  la  grande  réputa- 
tion de  M.  d'Aguesseau,  s  empressaient  de  le  voir.  L'abbé  Quirini,  de- 
puis cardinal  et  bibliothécaire  du  Vatican ,  passionné  pour  les  arts  et 
pour  tous  les  genres  de  connaissances,  fut  curieux,  dans  un  voyage 
qu'il  fit  en  France  en  171a,  de  voir  et  d'entendre  M.  d'Aguesseau.  H 
alla  le  voir  à  Fresne ,  011  il  était  alors.  Né  en  Italie,  et  entrant  chez  un 
magistrat  chargé  de  défendre  les  maximes  de  France  :  Me  i^otci^  dit-il , 
dans  le  château  où  ton  forge  les  foudres  contre  le  Vatican.'-»  Jlu  con^ 
traire,  reprit  d'Aguesseau,  ce  sont  les  boucliers  contra  les  foudres  du 
Vatican,  çui  se  forgent  ici.  Le  savant  Italien  admira  beaucoup  la  vaste 
érudition  du  chancelier  français,  et  dans  la  suite  entretint  avec  lui  un 
commerce  de  lettres.  M.  d'Aguesseau  était  de  même  en  correspondance 
avec  la  plupart  des  savans  de  l'Europe,  qui  le  consultaient  sur  leurs 
ouvrages.  Dans  la  dernière  année  de  sa  vie ,  il  reçut  un  honneur  très- 
ilatteur  delà  part  de  cette  nation  philosophe,  qui  porte  dans  le»  sciences 
cet  esprit  de  hauteur  et  d'indépendance,  Fâme  de  sa  politique,  et  nous 
dispute  la  gloire  de  l'esprit ,  comme  celle  des  armes  ;  l'Angieterre  con- 
sulta M.  d'Aguesseau  sur  la  réformation  de  son  calendrier;  M.  le  chan- 
celier fit  une  réponse  savante  et  pleine  de  réflexions  utiles ,  que  les  An- 
glais suivirent. 
Page£fii.  (a6)  M.  d'Aguesseau  ne  connut  jamais  les  plaisirs  et  ce 

Su'on  appelle  amusemens;  son  principe  était,  qu^il  n'est  permis  de  sa 
élasser  qu'en  changeait  d'occupations.  Il  ne  faisait  aucun  voyage, 
même  k  Versailles ,  sans  lire  ou  se  faire  lire  en  chemin  quelque  ouvrage 
de  philosophie ,  aliistoire  ou  de  critique.  Ainsi  la>  durée ,  qui  «tt  si 
I.  3i 
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courte  pour  nous ,  s^éteudaîl  pour  lui,  «t  îl  vivait  plus  que  le  reste  des 
hommes. 

^age  46x  (37)  H  ne  demanda,  ne  désira  jamais  aucune  charge  j  les 
honneurs  vinrent  le  cliercher.  Au  commencement  de  la  régence,  lors* 
qu^il  n^était  encore  que  procureur-général,  il  refusa  de  faire  des  dé- 
majcches  pour  son  élévation,  quoiqu'il  fAt  presque  assuré  du  succès  : 
A  Dieu  ne  plaise ,- dit  ^'û,  que  J'occupe  jamais  la  place  d'un  hommu 
vivant. 

F^e  4&2.  (a8)  Son  désintéressement  était  tel  qaW  le  représente  ici. 
U  n'aspirttit  qu'à  être  utile  ^  et  pendant  soixante  ans  passés  dans  Les  pre- 
mières charges  de  FEtat,  il  n>ut  pas  même  la  pensée  quil  pouvait  s'en- 
richir :  ii  aurait  cru  que  c'était  vendre  ses  services.  Loin  que  sa  fortune 
augmentât,  elle  fut  diminuée  par  la  révolution  du  système 4  on  ne  Ten- 
tendit  jamaLs  s'en  plaindre.  H  s'oublia  lui-même  pour  ne  s'occuper  que 
des  autres ,  et  donna  en  tout  l'exemple  &  la  nation.  Il  n'a  laissé  d'autre 
fruit  de  ses  épargnes  que  sa  bibliothèque ,  encore  n'y  mettait-il  qu'aune 
certaine  somme  par  an.  Son  esprit,  solide  dans  tous  les  goûts,  n'aimait 
que  les  livres  utiles  ^  il  méprisait  ceux  qui  n'étaient  que  rares. 

Page  463.  (39)  M.  d'Aguesseau  aimait  son  père ,  comme  il  aimait  la 
vertu,  par  tendresse  et  par  admiration  j  ces  deux  âmes ,  qui  se  con- 
naissaient si  bien,  étaient  étonnées  Tune  de  l'autre,  et  s'insinuent 
mutuellement  du  respect. 

Anne  Lefebvre  d'Ormesson ,  mariée  à  M.  d'Aguesseau  en  16^ ,  était 
digne  de  son  époux  et  du  nom  qu'elle  portait  ;  c'est  à  son  sujet  que 
M.  de  Coulanges,  esprit  aimable  et  facile  de  ce  temps-là,  ditquon  avait 
vu  pour  la  première  fois  les  grâces  et  la  vertu  s'allier  ensemble.  Elle 
mourut  à  Auteuîl  le  i«'  décembre  lyâS.  La  douleur  de  M«  d'Aguesseau 
égala  sa  tendresse  pour  elle.  Cependant  à  peine  eût-il  essuyé  ses  larmes, 
qu'il  se  livra  aux  fonctions  de  sa  place.  Ou  craignait  que  le  poids  des 
atfaires,  joint  à  celui  de  l'aflliction,  ne  l'accablât.  Je  me  dois  au  pu- 
ôliCf  disait-il,  et  il  n'est  pas  juste  qu'il  souffre  de  mes  malheurs  domes- 
tiques, 

.Je  ne  dirai  rien  des  enfaus  de  M.  d'Aguesseau  j  c'est  au  public  qui  les 
connaît  à  les  louer  :  en  ne  rendant  que  justice,  je  craindrais  de  pa- 
raître flatteur,  et  c'est  une  tache  que  tout  homme  de  lettres  doit  éviter. 
Page  463.  (3o)  M.  d'Aguesseau  appelait  le  temps  de  son  séjour  à 
Fresne ,  les  beaux  jours  de  sa  vie.  Il  en  employait  une  partie  à  l'étude 
des  livres  savans ,  sur  lesquels  il  «fit  des  notes  savantes ,  après  avoir 
comparé  les  textes  écrits  en  différentes  langues  j  une  autre  partie  à  ré- 
diger les  vues  qu'il  avait  conçue^  sur  la  législation  ^  une  autre  à  exercer 
lui-même  ses  enfans  sur  les  belles-lettres  et  le  droit ,  et  à  composer 
pour  eu  Y  un  plan  d'études  :  tels  étaient  les  trois  objets  de  son  travail- 
Les  mathématiques  ,  les  belles-lettres  et  l'agriculture  formaient  ses  dé- 
lassemeus  :  le  chancelier  de  France  se  plaisait  quelquefois  à  bêcher  la 
terre.  Tous  ceux  qui  excellaient  dans  les  arts  ou  dans  les  sciences  ve- 
naient en  foule  auprès  de  lui ,  pour  pvoiiter  de  son  loisir  et  de  ses  ré- 
tlexions.  Il  n'avait  que  de^  vues  grandes  et  nobles ,  et  ce  goût  de  gran- 
deur perçait  jusque  dans  le  plan  qu'il  fit  pour  embellir  son  parc. 
Page  464-  (3i)  M.  le  chancelier  jouit  jusqu'à  plus  de  quatre  vingt-un 
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ans  d*une  santé  vigoureuse ,  conservée  par  la  sobriété  et  par  Tégalité 
d'*âme.  Dans  le  cours  de  Tannée  i  ySo ,  des^^firmités  douloureuses  To- 
blîgèrent  d'interrompre  souvent  son  travail.  Il  résolut  de  quitter  sa  place, 
parce  qu^il  ne  pouvait  plus  remplir  qu^uYie  partie  de  ses  devoirs.  U  y 
avait  près  de  trente-quatre  ans  qu^il  était  chancelier.  Il  écrivit  au  roi 
pour  lui  demander  la  permission  de  se  démettre  de  sa  charge.  îï  dicta 
lui-même  sa  démission  ^  il  en  signa  l'acte  le  jour  même  qu*il  finissait  sa 
quatre-vingt-deuxième  année.  D  le  remit  le  lendemain  k  M.  le  comt^^ 
de  Saint-Florentin ,  secrétaire  d'état ,  et  ses  deux  iils  allèrent  avec  c^^ 
ministre  remettre  les  sceaux  au  roi ,  qui  lui  conserva  les  honneurs  de 
chancelier  de  France ,  avec  une  pension  de  cent  mille  livres. 

Page  464-  (32)  On  peut  assurer  que  M.  d'Aguesseau  était  un  véritable 
philosophe  chrétien  ;  la  religion  était  le  fondement  de  toutes  ses  vertus* 
Jamais  il  ne  passa  un  jour  de  sa  vie  sans  lire  l'écriture  sainte.  Il  éprou- 
vait ce  qu'on  a  déjà  dit  de  ce  livre  ,  qu'on  ne  pouvait  le  lire  sans  de- 
venir plus  vertueux.  Convaincu  des  vérités  de  la  religion ,  fidèle  à  tous 
les  devoirs  qu'elle  impose  »  zélé  pour  l'honneur  de  Téglise ,  afQigé  de  ses 
malheurs ,  il  répandit  autour  de  lai  et  parmi  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient ,  cet  esprit  de  religion  dont  il  était  animé. 

Page^G^.  (35)  M.  d'Aguesseau  mourut  le  9  février  1761.  H  porta 
même  au-delà  du  tombeau  l'horreur  du  luxe,  et  la  simplicité  qui  fit  son 
caractère.  Il  voulut  que  ses  cendres  fussent  mêlées  et  confondues  parmi 
celles  des  pauvres*,  dans  le  cimetière  de  la  paroisse  d'Auteuil ,  où  son 
épouse  était  enterrée.  Leurs  enfans  ont  fait  élever  une  croix  au  pied  de 
leur  sépulture ,  dont  les  marbres  ont  été  donnés  par  le  roi.  U  est  à  re- 
marquer que  la  France  a  perdu  dans  l'espace  de  deux  mois  le  maréchal 
de  Saxe  et  le  chancelier  d'Aguesseau ,  les  deux  {^us  graods  hommes 
qu'elle  eût  alors  dans  deux  genres  dilTérens. 
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DE   RESÉ   DESGARTES. 


Ijorsque  les  cendres  de  Descartes,  né  en  France  et  mort  ea 
Suède,  furent  rapportées ,  seise  ans  après  sa  mort,  de  Stokholm  a 
.Paris  ;  lorsque  tons  les  savans  rassemblés  dans  un  temple  rendaient 
à  sa  dépouille  des   honneurs   qu'il  n'obtint  jamais   pendant  sa 
vie ,  et  qu'un  orateur  se  préparait  à  louer  devant  cette  assemblée 
le  grand  homme  qu'elle  regrettait ,  tout  à  coup  il  vint  un  ordre  qm 
défendit  de  prononcer  cet  éloge  funèbre.  Sans  doute  on  pensait 
alors  que  les  grands  seuls  ont  droit  aux  éloges  publics ,  et  Ton 
craignit  de  donner  à  la  nation  l'exemple  dangereux  d'honorer  no 
homme  qui  n'avait  eu  que  le  mérite  et  ia  distinction  du  génie.  Je 
viens ,  après  cent  ans  ,  prononcer  cet  éloge  ;  puisse-t-îl  être  digne 
de  celui  à  qui  il  est  offert ,  et  des  sages  qui  vont  l'entendre!  Peut* 
être  au  siècle  de  Descartes  on  était  encore  trop  près  de  lui  pour  le 
bien  louer.  Le  temps  seul  juge  les  philosophes  comme  les  rms.  Le 
temps  a  détruit  les  opinions  de  Descartes ,  mais  sa  gloire  sub- 
siste.  Il  est  semblable  à  ces  rois  détrônés ,  qui ,  sur  les  ruine» 
même  de  leur  empire  ,   paraisseqt  nés   pour  commander  aux 
hommes.  Tant  que  la  philosophie  et  la  vérité  seront  quelque  chose 
sur  la  terre  ,  on  honorera  celui  qui  a  jeté  les  fondemens  de  nos 
connaissances,  et  recréé,  pour  ainsi  dire ,  l'entendement  humain. 
On  louera  Descartes  par  admiration  ,  par  reconnaissance ,  par 
intérêt  même  ;  car  si  la  vérité  est  un  bien  ,  il  faut  encourager  ceux 
qui  la  cherchent. 

Ce  serait  aux  pieds  de  la  statue  de  Newton  qu'il  faudrait  pro- 
noncer réloge  de  Descartes ,  ou  plutôt  ce  serait  à  Newton  à 
louer  Descartes.  Qui  mieux  que  lui  serait  capable  de  mesurer  la 
carrière  parcourue  avant  lu!  ?  Aussi  simple  qu'il  était  grand  , 
Newton  nous  découvrirait  toutes  les  pensées  que  les  pensées  de 
Descartes  lui  ont  fait  naître.  Il  y  a  des  vérités  stériles ,  et  pour 
ainsi  dire  mortes  ,  qui  n'avancent  de  riçn  dans  l'étude  de  la  na- 
ture :  il  y  a  des  erreurs  de  grands  hommes  ,  qui  deviennent  fé- 
condes en  vérités.  Après  DesCartes ,  on  a  été  plus  loin  que  lui  ; 
mais  Descartes  a  frayé  la  route.  Louons  Magellan  d'avoir  fait  le 
tour  du  globe  ,  mais  rendons  justice  k  Colomb  ,  qui  le  premier  a 
soupçonné  ,  a  cherché  ,  a  trouvé  un  nouveau  monde. 

Tout ,  dans  cet  ouvrage ,  sera  consacré  à  la  philosophie  et  à  la 
vertu.  Peut-être  y  a-t-il  des  honmaes  dans  ma  nation  qui  ne 
me  pardonneraient  point  l'éloge  d'un  philosophe  vivant  ;  mais 
Descartes  est  mort ,  et  depuis  cent  quinze  ans  il  n'est  plus  ;  je  oc 
crains  ni  de  blesser  l'orgueil,  ni  d'irriter  l'envie. 
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Pour  juger  Descartes ,  pour  voir  ce  que  l'esprit  d'un  seul  homme 
a  ajouté  à  l'esprit  humain  ,  il  faut  voir  le  point  d'oii  il  est  parti . 
Je  peinidrai  donc  l'état  de  la  philosophie  et  des  sciences  au  mo- 
ment oii  naquit  ce  grand  homme.  Je  ferai  voir  comment  la 
nature  le  forma  ,  et  comment  elle  prépara  cette  névolution  qui  a 
eu  tant  d'influence.  Ensuite  je  ferai  l'histoire  de  ses  pensées.  Ses 
erreurs  même  auront  je  ne  sais  quoi  de  grand.  On  verra  l'esprit 
humain  ,  frappé  d'une  lumière  nouvelle ,  se  réveiller ,  s'agiter  et 
marcher  sur  ses  pas.  Le  mouvement  philosophique  se  commnni- 
niquera  d'un  bout  de  l'Europe  a  l'autre.  Cq)endant ,  au  milieu 
de  ce  mouvement  général ,  nous  reviendrons  sur  Descartes  :  nous 
contemplerons  l'homme  en  lui  ;  nous  chercherons  si  le  génie 
donne  des  droits  au  bonheur ,  et  nous  finirons  peut-être  par  ré-, 
pandre  des  lannes  sur  ceux  qui  ,  pour  le  bien  de  l'humanité  et 
leur  propre  malheur,  sont  condamnés  k  être  de  grands  hommes. 

La  philosophie  (j  ),  née  dans  l'Egypte,  dans  l'Inde  et  dansia  Perse, 
avait  été,  en  naissant,  presque  aussi  barbare  que  les  hommes.  Dans 
la  Grèce,  aussi  féconde  que  hardie,  elle  avait  créé  tous  ces  systèmes 
qui  expliquaient  l'univers,  ou  par  le  principe  des  élémens,  ou  par 
l'harmonie  des  nombre^,  ou  par  les  idées  éternelles,  ou  par  les  com- 
binaisons de  masses,  de  figures  et  de  mouvemens ,  ou  par  l'activité 
de  la  forme  qui  vient  s'unir  à  la  matière.  Dans  Alexandrie,  et  à  la 
cour  des  rois,  elle  avait  perdu  ce  caractère  original  et  ce  principe  de 
fécondité  que  lui  avait  donné  un  pays  libre.  A  Rome ,  parixu  des 
maîtres  et  des  esclaves,  elle  avait  été  également  stérile;  elle  s'y  était 
occupée,  ou  à  flatter  la  curiosité  des  princes,  ou  à  lire  dans  les  astres 
la  chute  des  tyrans.  Dans  les  premiers  siècles  4e  l'église,  vouée  aux 
enchanlem^nset  aux  mystères ,  elle  avait  cherché  à  lier  commerce 
avec  les  puissances  célestes  ou  infernales.  Dans  Constantinople  , 
elle  avait  tourné  autour  des  idées  des  anciens  Grecs ,  comme 
autour  des  bornes  du  mond^.  Chez  les  Arabes ,  ches  ce  peuple 
doublement  esclave  et  par  sa  religion  et  par  son  gouvernement , 
elle  avait  eu  ce  même  caractère  d'esclavage ,  bornée  à  commenter 
un  homme,  au  lieu  d'étudier  la  nature.  Dans  les  siècles  barbares 
de  l'Occident ,  elle  n'avait  été  qu'un  jargon  absurde  et  ipsensé  , 
que  consacrait  le  fanatisme  et  qu'adorait  la  superstition.  Enfin ,  à 
la  renaissance  des  lettres ,  elle  n'avait  profité  de  quelques  lumières , 
que  pour  se  remettre  par  choix  dans  les  chaînes  d'Aristote.  Ce 
philosophe  ,  depuis  plus  de  cinq  siècles  ,  combattu  ,  proscrit , 
adoré,  exconununié ,  et  toujours  vainqueur,  dictait  aux  nations 
ce  qu'elles  devaient  croire.  Ses  ouvrages  étant  plus  connus ,  ses 
erreurs  étaient  plus  respectées.  On  négligeait  pour  lui  l'univers  ; 
et  les  hommes ,  accoutumés  depuis  long-temps  à  se  passer  de  l'évi- 
dence ,  croyaient  tenir  dans  leurs  mains  les  premiers  principes 
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des  choses  ,  parce  que  leur  ignorance  hardie  prononçait  des  mots 
ohscurs  et  vagues  qu'ils  croyaient  entendre. 

Voilà  les  progrès  que  l'esprit  humain  avait  faits  pendant  trente 
siècles.  On  remarque  ,  pendant  cette  longue  révolution  de  temps , 
cinq  ou  six  homfnes  qui  ont  pensé  et  créé  des  idées  ;  et  le  reste  du 
monde  a  travaillé  sur  ces  pensées  ,  comme  l'artisan  ,    dans  sa 
forge,  travaille  sur  les  métaut  que  lui  fournit  la  mine.  Il  j  a  eu  plu- 
sieurs siècles  de  suite  oii  l'on  n'a  point  avancé  d'un  pas  vers  la  vérité  ; 
il  y  a  eu  des  nations  qui  n'ont  pas  contribué  d'une  idéeà  lamas^  de» 
idées  générales.  Du  siècle  d'Aristote  à  celui  de  Descartes,  j'aperooi* 
un  vide  de  deux  mille  ans.  Là ,  la  pensée  originale  ^e  perd ,  comme 
un  fleuve  qui  meurt  dans  les  sables  ,  ou  qui  s'ensevelit  sous  terre, 
et  qui  ne  reparaît  qu'à  mille  Heues  de  là  ,  sous  de  nouveaux  cieux 
et  sur  une  terre  nouvelle.  Quoi  donc  ,  y  a-l-il  pour  l'esprit  humain 
des  temps  de  sommeil  et  de  mort ,  comme  il  y  en  a  de  vie  et 
d'activité  ?  Ou  le  don  de  penser  par  soi-même  est-il  réservé  à  on 
si  petit  nombre  d'homme.^  ?  ou  les  grandes  combinaisons  d'idées 
sont-elles  bornéespar  la  nature  et  s'épuisent-elles  avec  rapidité?  Dans 
cet  état  de  l'esprit  humain  ,  dans  cet  engourdissement  général , 
il  fallait  un  homme  qui  remontât  l'espèce  humaine;  qui  ajoutât 
de  nouveaux  ressorts  à  l'entendement  ;  qui  se  ressaisît  du  don  de 
penser  ;  qui  vit  ce  qui  était  fait ,  ce  qui  restait  à  faire,  et  pourquoi 
les  progrès  avaient  été  suspendus  tant  de  siècles  ;  un  homme  qui 
ei\t  assez  d'audace  pour  renverser ,  assez  de  génie  pour  recons- 
truire ,  assez  de  sagesse  pour  poser  des  fondemens  sûrs,  assez 
d'éclat  pour  éblouir  son  siècle  et  rompre    l'enchantement  des 
siècles  passés  ;  un  homme   qui   étonnât  par  la  grandeur  de  ses 
vues  ;  un  homme  en  état  de  rassembler  tout  ce  que  les  sciences 
avaient  imaginé  ,  ou  découvert  dans  tous  les  siècles  ,  et  de  réunir 
toutes  ces  forces  dispersées  ,  pour  en  composer  une  seule  force, 
avec  laquelle  îl  remuât  ,  pour  ainsi  dire ,  l'univers  ;  un  homme 
d'un  génie  actif,  entreprenant ,  qui  sût  voir  oh  personne  ne  voyait, 
qui  désignât  le  but  et  qui  traçât  la  route  ,  qui  seul  et  sans  guide 
franchit,  par-dessus  le>  précipices  ,  un  intervalle  immense ,  et 
entraînât  après  lui  le  *genre  humain  :  cet  homme  devait  être 
Descartes.  Ce  serait  sans  doute  un  beau  spectacle  de  voir  comment 
la  nature  le  prépara^de  loin  et  le  forma  :  mais  qui  peut  suivre  la 
nature  dans  sa  marche?  Il  y  a  sans  doute  une  chaîne  des  pensée» 
des  hommes  depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à  nous ,  chaîne  qui 
n*est  ni  moins  mystérieuse  ,  ui  moins  grande  que  celle  des  êtres 
physiques.  Les  siècles  ont  influé  sur  les  siècles  ,  les  nations  snr  ]e> 
nations,  les  vérités  sur  les  erreurs,  les  erreurs  sur  les  vérités. 
Tout  se  tient  dans  l'univers.  Mais  qui  pourrait  tracer  la  ligne  ? 
On  peut  du  moins  entrevoir  ce  rapport  général  ;  on  peut  dire  que 


DE  DESCARTES.  479 

>»aiis  cette  foule  d'erreurs  qui  out  inondé  le  monde  ^  Descartes 
peut-être  n'eût  point  trouve  la  route  de  la  vérité.  Ainsi ,  chaque 
philosophe  ,  en  s 'égarant ,  avançait  le  terme.  Mais  ,  laissant  là 
les  temps  trop  reculés  ,  je  veux  chercher  ,  dans  le  siècle  même  de 
Descartes,  ou  dans  ceux  qui  ont  immédiateme^g.  précédé  sa  nais- 
sance ,  tout  ce  qui  a  pu  servir  à  le  former ,  en  influant  sur  son 
génie. 

Et  d'ahord  j'aperçois  dans  l'univers  une  espèce  de  fermentation*^ 
générale.  La  nature  semhle  être  dans  un  de  ces  momens  oii  elle 
fait  les  plus  grands  efforts.  Tout  s'agite.  On  veut  partout  remuer 
les  anoiennes  homes  ;  on  veut  étendre  la  sphère  humaine  (2).  Yasco 
de  Gama  découvre  les  Indes  ;  Colomh  découvre  l'Amérique  ;  Cortès 
et  Pisarre  subj  uguent  des  contrées  immenses  et  nouvelles;  Magellan 
cherche  les  terres  australes;  Drack  fait  le  tour  du  monde.  L'esprit 
des  découvertes  anime  toutes  les  nations.  De  grands  changemens 
dans  la  politique  et^  les  religions  ébranlent  l'Europe ,  l'Asie  et 
l'Afrique.  Celte  secousse  se  communique  aux  sciences.  L'astro- 
nomie renaît  dès  le  quinzième  siècle.  Copernic  rétablit  le  système 
de  Pythagore  et  le  mouvement  de  la  terre  :  pas  immense  fait  dans 
la  nature  !  Tycho-Brahé  ajoute  aux  observations  de  tous  les  siècles  ; 
il  corrige  et  perfectionne  la  théorie  des  planètes ,  détermine  le  lieu 
d'un  grand  nombre  d'étoiles  fixes ,  démontre  la  région  que  •  les 
comètes  occupent  dans  l'espace.  Le  nombre  des  phénomènes  connus 
s'augmente.  Le  législateur  des  cieux  parait  ;  Kepler  confirme  ce 
qui  a  été  trouvé  avant  lui  ,  et  ouvre  la  route  à  des  vérités  nou- 
velles. Mais  il  fallait  de  plus  grands  secours.  Les  verres  concaves 
et  convexes ,  inventés  par  hasard  au  treizième  siècle ,  sont  réunis 
trois  cents  ans  après  ,  et  forment  le  premier  télescope.  L'homme 
touche  aux  extrémités  de  la  création.  Galilée  fait  dans  les  cieux  ce 
que  les  grands  navigateurs  faisaient  sur  les  mers  ;  il  aborde  a  de 
nouveaux  mondes.  Les  satellites  de  Jqpiter  sont  connus.  Le  mou- 
.vement  de  la  terre  est  confirmé  par  les  phases  de  Vénus.  La  géo- 
Tnétrie  est  appliquée  à  la  doctrine  du  mouvement.  La  force  accé- 
lératrice dans  la  chute  des  corps  est  mesurée  ;  on  découvre  la 
pesanteur  de  l'air  ;  ou  entrevoit  son  élasticité.  Bacon  fait  le  dé- 
nombrement des  connaissances  hupiaines ,  et  les  juge.  Il  annonce 
le  besoin  de  refaire  des  idées  nouvelles,  et  prédit  quelque  chose  de 
grand  pour  les  siècles  à  venir.  Voilà  ce  que  la  nature  avait  fait  pour 
Descartes  avant  sa  naissance  ;  et  comme  par  la  boussole  elle  avait 
réuni  les  parties  les  plus  éloignées  du  globe ,  par  le  télescope  rap- 
proché les  dernières  limites  de^  deoK ,  par  l'imprimerie  elle  avait 
établi  la  communication  rapide  du  mouvement  entre  les  esprits  , 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre. 

Tout  était  disposé  pour  une  révolution  ;  déjà  est  né  (3)  celui 
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qui  doit  faire  ce  grand  changement  ;  il  ne  reste  à  la  nature  qne 
d'achever  «on  ouvrage ,  et  de  mûrir  Descartes  pour  le  genre  ha- 
main,  comme  elle  a  mûri  le  genre  humain  pour  lui.  Je  ne  m'ar* 
rête  point  sur  son  éducation  (4)  ;  dès  qu'il  s'agit  des  âmes  extraor* 
dînaires ,  il  n'en«faut  point  parler.  Il  j  a  une  éducation  pour 
l'homme  vulgaire  ;  il  n'y  en  a  point  d'autre  pour  Thonmie  de  génie 
que  celle  qu'il  se  donne  à  lui-même  ;  elle  consiste  presque  toujours 
à  détruire  la  première.  Descartes,  par  celle  qu'il  reçut,  jugea  son 
siècle  ;  déjà  il  voit  au-delà  ;  déjà  il  imagine  et  pressent  un  nouvel 
ordre  des  sciences.  Tel ,  de  Madrid ,  ou  de  Gènes ,  Colomb  pres- 
sentait l'Amérique. 

La  nature  ,  qui  travaillait  sur  cette  âme  et  la  disposait  insen* 
siblement  aux  grandes  choses ,  y  avait  mis  d'abord  une  forte  pas- 
sion pour  la  vérité.  Ce  fut  là  peut-être  son  premier  ressort.  Elle 
y  ajoute  ce  désir  d'être  utile  aux  hommes ,  qui  s'étend  à  tous  les 
siècles  et  à  toutes  les  nations  ;  désir  qu'on  ne  s'était  point  encore 
avisé  de  calomnier  ;  elle  lui  donne  ensuite  ,  pour  le  temp  de  sa 
jeunesse,  une  activité  inquiète  (5) ,  ces  tourmens  du  génie ,  ce 
vide  d'une  âme  que  rien  ne  remplit  encore  ,  et  qui  se  fatigue  à 
chercher  autour  d'elle  ce  qui  doit  la  fixer.  Alors  elle  promène 
dans  l'Europe  entière  et  fait  passer  rapidement  sous  ses  yeux  les 
plus  grands  spectacles  (6).  Ellq  lui  présente  ,  en  Hollande,   un 
peuple  qui  brise  ses  chaînes  et  devient  libre,  le  fanatisme  germant 
au  sein  de  la  liberté,  les  querelles  de  la  religion  changées  en  fac- 
tions d'état;  en  Allemagne  ,  le  choc  de  la  ligue  protestante  et  de 
la  ligne  catholique  ,  le  commencement  d'un  carnage  de  trente 
années  ;  aux  extrémités  de  la  Pologne  ,  dans  le  Brandebourg ,  la 
Poméranie  et  le  Holstein ,  les  contre-coups  de  cette  guerre  af- 
freuse ;  en  Flandre ,  le  contraste.de  dix  provinces  opulentes  rear- 
tées  soumises  à  l'Espagne ,  tandis  que  sept  provinces  pauvres  com- 
battaient depuis  cinquante  ans  pour  leur  liberté  ;  dans  la  Yalteline, 
les  mouvemens  de  l'ambition  espagnole ,  les  précautions  inquiètes 
de  la  cour  de  Savoie  ;  en  Suisse,  des  lois  et  des  mœurs,  une  pau- 
vreté fière ,  une  liberté  sans  orage  ;  à  Gênes ,  toutes  les  factions 
des  républiques ,  tout  l'orgueil  des  monarchies  ;  k  Venise ,  le  pou- 
voir des  nobles ,  l'esclavage  du  peuple  ,  une  liberté  ty ranaique  ; 
à  Florence  ,  les  Médicis  ,  lès  arts  et  Galilée  ;  à  Rome ,  tontes  les 
nations  rassemblées  par  la  religion  ,  spectacle  qui  vaut  peut-être 
bien  celui  des  statues  et  des  tableaux  ;  en  Angleterre ,  les  droits 
des  peuples  luttant  contre  ceux  des  rois^  Charles  I**^.  sur  le  trône  et  ' 
Cromv^el  encore  dans  la  foule  (7).  L'âine  de  Dèscartes  ,  à  travers 
tous  ces  objets  ,  s'élève  et  s'agrandit  ;  la  religion ,  la  politique ,  la 
liberté,  la  nature,  la  morale ,  tout  contribue  à  étendre  ses  idées  ;  car 
on  se  trompe,  si  l'on  croit  que  l'âme  du  philosophe  doit  se  concentrer 
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dans  l'objet  particulier  qui  l'occupe  :  il  doit  tout  embrasser ,  tout 
voir.  Il  y  a  des  points  de  réunion  oii  toutes  les  vérités  se  touchent, 
et  la  vérité  universelle  n'est  elle-même  que  la  chaîne  de  tous  les 
rapports.  Pour  voir  de  plus  près  le  genre  bumain  soi^s  toutes  lés 
faces,  Descartes  se  mêle  dans  ces  jeux  sanglans  des  rois,  oti  le 
génie  s'épuise  à  détruire  ,  et  oii  des  milliers  d'hommes  assemblés 
contre  des  milliers  d'hommes ,  exercent  le  meurtre  par  art  et  par 
principes  (8).  Ainsi ,  Socrate  porta  les  «armes  dans  sa  jeunesse  ; 
partout  il  étudie  l'homme  et  le  monde  ;  il  analyse  l'esprit  humain  ; 
il  observe  les  opinions  ^  suit  leur  progrès,  examine  leur  influence, 
remonte  à  leur  source.  De  ces  opinions,  les  unes  naissent  du  gou- 
vernement ,  d'autres  du  climat ,  d'autres  de  la  religion ,  d'autres 
de  la  forme  des  langues  ,  quelques  unes  des  mœurs  ,  d'autres  des 
lois  ,  plusieurs  de  toutes  ces  causes  réunies  ;  il  y  en  a  qui  sortent 
du  fond  même  de  l'esprit  humain  et  de  la  constitution  de  l'homme , 
et  celles-là  sont  à  peu  près  les  mêmes  chez  tous  les  peuples  ;  il  y 
en  a  d'autres  qui  sont  bornées  par  les  montagnes  et  par  les  fleuves  ; 
car  chaque  pays  a  ses  opinions  comme  ses  plantes  :  toutes  en- 
semble forment  la  raison  du  peuple.  Quel  spectacle  pour  un  phi- 
losophe! Descartes  en  fut  épouvanté.  Yoilà  donc,  dit-il ,  la  raison 
bumaine.  Dès  ce  moment ,  il  sentit  s'ébranler  tout  l'édifice  de  ses 
connaissances  ;  il  voulut  y  porter  la  main  pour  achever  de  le 
renverser  ; ,  mais  il  n'avait  pas  encore  assez  de  force  ,  et  il  s'ar- 
rêta. Il  poursuit  ses  observations  ,  il  étudie  la  nature  physique  ; 
tantôt  il  la  considère  dans  toute  son  étendue,  comme  ne  formant 
qu'un  seul  et  immense  ouvrage ,  tantôt  il  la  suit  dans  ses  détails. 
La  natur^  vivante  et  la  nature  morte ,  l'être  brut  et  l'être  orga-  ' 
nisé  ,  les  différentes  classes  de  grandeurs  et  des  formes ,  les  des- 
tructions et  les  renouvellemens ,  les  variétés  et  les  rapports ,  rien 
ne  lui  échappe  ,  comme  rien  ne  l'étonné*  J'aime  à  le  voir  debout 
sur  la  cime  des  Alpes,  élevé  par  sa  situation  au-dessus  de  l'Europe 
entière  ,  suivant  de  l'œil  le  cours  du  Pô,  du  Rhin,  du  Rhône  et 
du  Danube ,  et  de  là  s'élevant  par  la  pensée  vers  les  cieux  qu'il 
parait  toucher  ,  pénétrant  dans  les  réservoirs  destinés  à  fournir 
à  l'Europe  ces  amas  d'eaux  immenses  ;  quelquefois  observant  à 
ses  pieds  les  espèces  innombrables  de  végétaux  semés  par  la  nature 
sur  le  penchant  des  précipices ,  ou  entre  les  pointes  des  rochers  ; 
quelquefois  mesurant  la  hauteur  de  ces  montagnes  de  glace  ,  qui 
semblent  jetées  dans  les  vallons  des  Alpes  pour  les  combler ,  ou 
méditant  profondément  à  la  lueur  des  orages  (9).  Ah  !  c'est  dans 
ces  momens  que  l'âme  du  philosophe  s'étend ,  devient  immense 
et  profonde  comme  la  nature  ;  c'est  alors  que  ses  idées  s'élèvent  et 
parcourent  l'univers.  Insatiable  de  voir  et  de  connaître ,  partout 
ou  il  passe ,  Descartes  interroge  la  vérité  ;  il  la  demande  à  toua 
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lès  Heux  qu'il  parcourt ,  il  la  poursuit  de  pays  en  pays  :  ^an<  If 
villes  prises  d'assaut ,  ce  sont  les  savans  qu'il  cherche.  lVIaximi!»r: 
de  Bavière  Toit  dans  Prague ,  dont  il  s'est  rendu  maître  ,  la  ca- 
pitale d'un  royaume  conquis  ;  Desc^rtes  n*y  voit   que    Fancxr 
séjour  de  Tycho-Brahé.  Sa  mémoire  y  était  encore   récente  ,  i- 
interroge  tous  ceux  qui  l'ont  connu  ;  il  suit  les  traces  de  ses  peur- 
sées  ;   il  rassemble  dans  les  conversations    le  génie  d'un  grrEw 
homme.  Ainsi  voyageaient  autrefois  les  Pythafgore  ^t  les  Platoc , 
lorsqu'ils  allaient  dans  l'Orient  étudier  ces  colonnes  ,  archive>  do- 
nations et  monument  des  découvertes  antiques;  Descartes  ,  à  lew 
exemple  ,  ramasse  tout  ce  qui  peut  l'instruire  ;  mais  tant  d*id«>r- 
acquises  dans  ses  voyages ,  ne  lui  auraient  encoi^e  servi  de  nea, 
s'il  n'avait  eu  l'art  de  se  les  approprier  par  des  méditations  pn>- 
fondes,  art  si  nécessaire  au  philosophe  ,  si  inconnu  an  yiiJgaire. 
et  peut-être  si  étranger  à  l'homme.  En  effet  ,  qu'est-ce  que  mt- 
diter?  c'est  ramener  au  cledans  de  nous  notre  existence  répandue 
toute  entière  au  dehors  ;  c'est  nous  retirer  de  l'univers  poar  ha- 
biter dans  notre  âme  ;  c'est  anéantir  toute  l'activité  des  sens ,  pour 
augmenter  celle  de  la  pensée  ;  c'est  rassembler  en  un  point  toote» 
les  forces  de  l'esprit  ;  c'est  mesurer  le  temps ,  non  plus  par  le  mou- 
vement et  par  l'espace ,  mais  par  la  succession  lente  on  rapide  des 
idées.  Ces  méditations ,  dans  Descartes ,  avaient  toanié  en  habi- 
tude (lo)  ;  elles  le  suivaient  partout.  Dans  les   voyages,  dans  les 
camps  ,  dans  les  occupations  les  plus  tumultueuses,  il  avait  tou- 
jours un  asile  prêt  où  son  âme  se  retirait  au  besoin  ;  c'était  là  qu'il 
appelait  ses  idées  ;  elles  accouraient  en  foule  ;  la  méditation  les 
faisait  naître  ;   l'esprit  géométrique   venait   les  enchaîner.  Dè> 
sa  jeunesse  ,  il  s'était  avidement  attaché    aux  mathématiques . 
comme  au  seul  objet  qui  lui  présentait  l'évidence  (i  i)  ;  c'était  là 
que  son  âme  se  reposait  de  l'inquiétude  qui  la  tourmentait  partoot 
ailleurs.  Mais  dégoûté  bientôt  des  spéculations  abstraites  ,  le  dédr 
de  se  rapprocher  des  hommes  le  rentrainait  à  l'étude  de  la  nature; 
il  se  livrait  à  toutes  les  sciences  ;  il  n'y  trouvait  pas  la  certitude  de 
la  géométrie,  qu'elle  ne  doit  qu'à  la  sim'plicité  de  son  objet ,  mai> 
il  y  transportait  du  moins  la  méthode  des  géomètres;  c'est  d'eik 
qu'il  apprenait  à  fixer  toujours  le  sens  des  termes ,  et  k  n'eu 
abuser  jamais  ,  à  décomposer  l'objet  de  son  étude  ,  à  lier  le> 
conséquences  aux  principes  ,  à  remonter  par  l'analyse ,  k  des- 
cendre par  la  synthèse.  Ainsi ,   l'esprit  géométrique  afifermissait 
sa  marche  ;  mais  le  courage  et  l'esprit  d'indépendance  brisaient 
devant  lui  les  barrières  pour  lui  frayer  des  routes.  Il  était  né 
avec  l'audace  qui  caractérise  le  génie ,  et  sans  doute  les.événemens 
dont  il  avait  été  témoin  ,  les  grands  spectacles  de  liberté  qu'il  avait 
vus  en  Allemagne ,   eu  Hollande ,  dans  la  Hongrie  et  dans  la 
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Boliéme ,  avaient  contribué  à  développer  encore  en  lui  cette  fierté 
d'esprit  naturel.  Il  osa  donc  concevoir  Tidée  de  s'élever  contre 
les   tyrans  de  la  raison.  Mais  avant  de  détruire  tous  les  préjugés 
qui   étaient  sur  la  terre  ,  il  fallait  commencer  par  les  détruire 
en- lui-même.   Comment  y  parvenir  ?  comment  anéantir  des 
formes  qui  ne  sont  point  notre  ouvrage  et  qui  sont  le  résultat 
nécessaire  de  mille  combinaisons  faites  sans  nous  ?  il  fallait , 
pour  ainsi  dire ,  détruire  son  âme  et  la  refaire.  TanV  de  dif&- 
cultes  n'effrayèrent  point  Descartes.  Je  le  vois  pendant  près  de 
dix   ans  luttant  contre  lui-même  pour  secouer  toutes  les  opi- 
nions. Il  demande  compte  à  ses  sens  de  toutes  les  idées  qu'ils  ont 
portées  dans  son  âme  ;  il  examine  tous  les  tableaux  de  son  imagi- 
nation, et  les  compare  avec  les  objets  réels  ;  il  descend  dans  l'in- 
térieur de  «ies  perceptions ,  qu'il  analyse  ;  il  parcourt  le  dépôt  de 
sa  mémoire  et  juge  tout  ce  qui  y  est  rassemblé  ;  partout  il  pour- 
suit le  préjugé  ;  il  le  cbasse  de  retraite  en  retraite  ;  son  entende- 
ment ,  peuplé  auparavant  d'opinions  et  d'idées,  devient  un  désert 
immense  ,  mais  oii  désormais  la  vérité  peut  entrer  (12). 

Yoild  donc  la  dévolution  faite  dans  l'âme  de  Descartes;  voilà 
ses  idées  anciennes  détruites:  i\  ne  s'agit  plus  que  d'en  créer 
d'autres  ;  car ,   pour  changer  les  nations ,  il  ne  suffit  point  d'a- 
battre, il  faut  reconstruire.  Dès  ce  moment.  Descartes  ne  pense 
plus  qu'à  élever  une  philosophie  nouvelle  ;   tout  l'y  invite  ;   les 
exhortations  de  ses  amis ,  le  désir  de  combler  le  vide  qu'il  avait 
fait  dans  ses  idées ,  je  ne  sais  quel  instinct  qui  domine  le  grand 
«homme ,  et ,  plus  que  tout  cela ,  l'ambition  de  faire  des  décou- 
vertes dans  la  nature  ,  pour  rendre  les  hommes  moins  misérables 
ou  plus  heureux  ;  mais  pour  exécuter  un  pareil  dessein ,  il  sentit 
qu'il  fallait  se  cacher.  Hommes  du  monde ,  si  fiers  de  votre  poli- 
tesse et  de  vos  avantages  ,  souffrez  que  je  vous  dise  la  vérité  ;  ce 
n'est  jamais  parmi  vou<  que  l'on  fera ,  ni  que  l'on  pensera  de 
grandes  choses  !  vous  polissez  l'esprit ,  mais  vous  énervez  le  génie. 
Qu'a-t-il  besoin  de   vos  vains  ornemens?  sa   grandeur  fait  sa 
beauté.  C'est  dans  la  solitude  que  l'homme  .de  génie  est  ce  qu'il 
doit  être;  c'est  là  qu'il  rassemble  toutes  les  forces  de  son  âme. 
Aurait-il  besoin  des  hommes?  n'a-t-il  pas  avec  lui  la  nature?  et 
il  ne  la  voit  point  à  travers  les  petites  formes  de  la  société,  mais 
dans  sa  grandeur  primitive ,  dans  sa  beauté  originale  et  pure. 
Cest  dans  la  solitude  que  toutes  les  heures  laissent  une  trace  , 
que  tous  les  instans  sont  représentés  par  une  pensée ,  que  le 
temps  est  au  sage  ,  et  le  sage  à  lui-même.  C'est  dans  la  solitude 
surtout  que  l'âme  a  toute  la  vigueur  de  rindépendance  (|3).  Là  , 
fiWt  n'entend  point  le  brAit  des  cha|pes  que  le  despotisme  et  la 
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êuperstition  secouent  sur  leurs  esclaves  ;  elle  est  libre  comme  la 
pensée  de  rhoinmequi  existerait  seul.  Cette  indépendfnce  ,  après 
la  vérité,  était  la  plus  grande  passion  de  Descartes  ?  Ne  tous  eo 
étonnes  point,  ces   deux  passions  tiennent  l'une  à  Tautre.   La 
vérité  est  Vàliment  d'une  âme  fiëre  et  libre  ,  tandis  que  l'esclave 
n'ose  même  lever  les  yeux  jusqu'à  ell.e.  C'est  cet  amour  de  la 
liberté  qui  engage  Descartes  à  fuir  tous  les  engagemens ,  à  rompre 
tous   les  petits  liens  de  société ,  à  renoncer  à  ces  emplois  ,  qoi 
ne  sont  trop  souvent  que  les  cbaines  de  l'orgueil.  H  fallait  qu'un 
homme  comme  lui  ne  fût  qu'à  la  nature  et  au  genre  humain  ; 
Descartes  ne  fut  doue  ni  magistrat ,  ni  militaire  ,  ni  homme  de 
cour  (i 4).  U  consentit  à  n'être  qu'un  philosophe,  qu'un  homme 
de  génie ,  c'est-à-dire,  rien  aux  yeux  du  peuple;  il  renonce  même 
à  son  pays  ;  il  choisit  une  retraite  dans  la  Hollande  ;  c'est  dans 
le  séjour  de  la  liberté  qu'il  va  fonder  une  philosophie  libre.  Il  dit 
adieu  à  ses  parens  ,.à  ses  amis  ,  à  sa  patrie  :  il  part  (i5).  L'amour 
de  la  vérité  n'est  plus  dans  son  cœur  un  sentiment  ordinaire  ,  c'est 
un  sentiment  religieux  qui  élève  et  remplit  son  âme.  Dieu  ,  la 
nature  ,  le»  honunes  ,\oi]à  quels  vont  être  ,  le  reste  de  sa  rie ,  les 
objets  de  ses  pezxsées  :  il  se  consacre  à  cette  occupation  aux  pieds 
des  autels.  O  jour!  ô  moment   remarquable  dans  l'histoire  de 
l'esprit  humain  !  Je  crois  voir  Descaries  ,  avec  le  respect  dont  il 
était  pénétré  pour  la  divinité ,  entrer  dans  le  temple  et  s'y  pros- 
terner; je  crois  l'entendre  dire  à  Dieu  :  h  O  Dieu  !  puist^ue  t»\ 
m'as  créé ,  je  ne  veux  point  mourir  sans  avoir  médité  sur  tes 
ouvrages  ;  je  vais  chercher  la  vérité  ,  si  tu  l'as  mise  sur  la  terre; 
je  vais  me  pndre  utile  à  l'homme  ,  puisque  je  suis  homme;  m>u- 
tiens  ma  faiblesse ,  agrandis  mon  esprit ,  rends-le  digne  de  la 
nature  et  de  toi  :  si  tu  permets  que  j'ajoute  à  la  perfection  des 
hommes ,  je  te  rendrai  grâce  en  mourant ,  et  ne  me  repentirai 
point  d'être  né.  » 

Je  m'arrête  un  moment  ;  l'ouvrage  de  la  nature  est  achevé  ; 
elle  a  préparé  avant  la  naissance  de  Descartes  tout  ce  qui  devait 
influer  sur  lui  ;  elle  lui  a  donné  les  prédécesseurs  dont  il  avait 
besoin  ;  elle  a  jeté  dans  son  sein  les  semences  qui  doivent  y  ger- 
mer ;  elle  a  établi  entre  son  esprit  et  son  âme  les  rapports  nt'- 
cessaires  ;  elle  a  fait  passer  sous  ses  yeux  tous  les  grands  spectacles 
et  du  monde  physique  et  du  monde  moral  ;  elle  a  rassemblé  au- 
tour de  lui ,  ou  dans  lui ,  tous  les  ressorts  ;  elle  a  mis  dans  sa  main 
tous  lés  instrumens;  son  travail  est  fmi  ;  ici  commence  celui  de 
Descartes.  Je  vais  faire  l'histoire  de  ses  pensées  ;  on  verra  une 
espèce  de  création  ;  elle  embrassera  tout  ce  qui  est;  elle  présen- 
tera une  uiachine  immense ,  mue  avec  des  ressorts  ;  on  y  trouvera 
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le  grand  caractère  de  la  simplicité  ,  rencfaafneuient  de  toutes  les 
parties ,  et  souvent ,  comme  dans  la  nature  physique ,  un  ordre 
réel  caché  sous  un  désordre  apparent. 

Je  commence  par  oii  il  a  conunencé  lui-onéme  (i6).  Avant  de 
mettre  la  main  à^l'édiâce,  il  faut  jeter  les  fondemens;  il  faut 
creuser  jusqu'à  la  source  de  la  vérité  ;  il  faut  établir  l'évidence , 
et  distinguer  son  caractère.  Nous  avons  vu  Descartes  renverser 
toutes  les  fausses  opinions  qui  étaient  dans  son  âme  ;  il  fait  plus , 
il  s'élève  à  un  doute  universel  (17).  Celui  qui  s'est  trompé  une 
fois  ,  peut  se  tromper  toujours.  Aussitôt,  les  cieux ,  la  terre ,  les 
figures ,  les  sons  ,  les  couleurs ,  son  corps  même ,  et  les  sens  avec 
lesquels  il  voyage  dans  l'univers ,  tout  s'anéantit  à  ses  yeux.  Rien 
n'est  assuré  ;  'rien  n'existe.  Dans  ce  doute  général ,  où  trouver 
iin  point  d'appui?  Quelle  première  yénté  servira  de  base  à  toutes 
les  vérités  ?  Pour  Dieu ,  cette  première  vérité  est  partout  ;  Des- 
cartes la  trouve  dans  son  doute  même  :  puisque  je  doute ,  je 
pense;  puisque  je  pense,  j'existe.  Mais  à  quelle  marque  la  .recon- 
naît-il ?  A  l'empreinte  de  l'évidence.  Il  établit  donc  pour  principe 
de  ne  regarder  comme  vrai  que  ce  qui  est  évident,' c'est-à-dire^ 
ce   qui  est  clairement  contenu  dans  l'idée  de  l'objet  qu'il  con- 
temple. Tel  est  ce  fameux  doute  philosophique  de  Descartes  (18)  ; 
tel  est  le  premier  pas  qu'il  fait  pour  en  sortir ,  et  la  première 
règle  qu'il  établit.  Cest  cette  règle  qui  a  fait  la  révolution  de 
l'esprit  humain.  Pour  diriger  l'entendement ,  il  joint  l'analyse 
au  doute.  Décomposer  les  questions  et  les  diviser  en  plusieurs 
branches  ;  avancer  par  degrés  des  objets  les  plus  simples  aux  plus 
composés  ,  et  des  plus  connus  aux  plus  cachés  ;  combler  l'inter- 
valle qui  est  entre  les  idées  éloignées  ,  et  le  remplir  par  toutes  les 
idées  intermédiaires;  mettre  dans  ces  idées  un  tel  enchaînement, 
que  toutes  se  déduisent  aisément  les  unes  des  autres  ,  et  que  les 
énoncer ,  ce  soit ,  pour  ainsi  dire ,  les  démontrer  ;  voilà  les  autres 
règles  qu'il  a  établies ,  et  dont  il  a  donné  l'exemple  (19).  On  en- 
trevoit déjà  toute  la  marche  de  sa  philosophie.  Puisqu'il  faut 
commencer  par  ce  qui  est  évident  et  simple,    il  établira   des 
principes  qui  réunissent  ce  doubfe  caractère.  Pour  raisonner  sur 
la  nature ,  il  s'appuiera  sur  des  axiomes ,  et  déduira  des  causes 
générales  tous  les  effets  particuliers.  Ne  craignons  pas  de  l'avouer  ; 
Descartes  a  tracé  un  plan  trop  élevé  pour  l'homme.  Ce  génie 
hardi  a  eu  l'ambition  de  connaître ,  comme  Dieu  même  connaît, 
c'est-à-dire,  par  les  principes;  mais  sa  méthode  n'en  est  pas 
moins  la  créatrice  de  la  philosophie.    Avant  lui ,  il  n'y  avait 
qu'une  logique  de  mots.  Celle  d'Aristote  apprenait  plus  à  définir 
et  à  diviser ,  qu'à  connaître  ;  à  tirer  toutes  les  conséquences ,  qu'à 
découvrir  les  principes.  Celle  des  scholastiques  y  absurdement 
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subtile ,  laissait  les  réalités ,  pour  s^égarer  clang  dei  abstractions 
barbares.  .Celle  de  Raimond  Lulle  n'était  qu'un  assemblage  de 
caractères  magiques ,  pour  interroger  sans  entendre ,  et  répondre 
sans  être  entendu.  C'est  Descartés  qui  créa  cette  logique  intérieure 
de  rame,  par  laquelle  l'entendement  se  rend  compte  à  lui-même 
de  tontes  ses  idées  ;  calcule  sa  marche,  ne  perd  jamais  de  vae  le 
point  d'oii  il  part  et  le  terme  oii  il  peut  arriver;  esprit  de  raison 
plutôt  que  de  raisonnement,  .et  qui  s'applique  à  tous  les  arts 
comme  à  toutes  les  sciences. 

Sa  méthode  est  créée  ;  il  a  fait  comme  ces  grands  architectes , 
qui ,  concevant  des  ouvrages  nouveaux ,  commencent  par  se  faire 
de  nouveaux  instrumens  et  des  machines  nouvelles.  Aidé  de  se^ 
cours ,  il  entre  dans  la  métaphysiqjue.  Il  y  jette  d'abord  un  re* 
gard  ;  qu'aperçoit-il  ?  une  audace  puérile  de  l'esprit  humain ,  des 
êtres  imaginaires ,  des  rêveries  profondes  ,  des  mots   barbares  ; 
car  ,  dans  tous-  les  temps ,  l'homme  ,  quand  il  n'a  pu  connaître , 
a  créé  des  signes  pour  représenter  des  idées  qu'il  n'avait  pas  ,  et 
il  a  pris  ces  signes  pour  des  connaissances.   Descartes  vit  d'un 
coup  d'œil  ce  que  devait  être  la  métaphysique.  Dieu ,  l'âme  et 
les  principes   généraux   des  sciences,  yoilà  ses  objets   (20),  Je 
m'élève  avec  lui  jusqu'à  la  première  cause.  Newton  U  cherche 
dans  les  mondes  :  Descartes  la  cherche  dans  lui-même.  Il  s'était 
convaincu  de  l'existence  de  son  âme  ; .  il  avait  senti  en  lui  Vètre 
qui  pense ,  c'est-à-dire  ,  l'être  qui  doute  ,  qui  nie  ,  qui  affirme  , 
qui  conçoi4: ,  qui  veut,  qui  a  des  erreurs  ,  qui   les  combat.   Cet 
être  intelligent  est  donc  sujet  à  des  imperfections.  Mais  toute  idée 
d'imperfection  suppose  l'idée  d'un  être  plus  parfait  ;  de  l'idée  du 
parfait  naît  l'idée  de   l'infini.  D'où  lui  naît  cette  idée?  Comment 
l'homtne ,  dont  les  facultés  sont  si  bornées ,  l'homme  qui  passe  sa 
vie  à  tourner  dans  l'intérieur  d'un  cercle  étroit ,  comment  xet 
être  si  faible  a-t-il  pu  embrasser  et  concevoir  l'infini  ?  Cette  idée 
ne  lui  est-elle  pas  étrangère?  Ne  suppose-t-elle  pas  hors  de  lui 
un  être  qui  en  soit  le  modèle  et  le  principe  ?  Cet  être  n'est-il  pas 
Dieu  ?  Toutes  les  autres  idées  claires  et  distinctes  que  l'homme 
trouve  en  lui ,  ne  renferment   que  l'existence  possible  de  leur 
objet  :  l'idée  seule  de  l'être  parfait  renferme  une  existence  né- 
cessaire. Cette  idée  est  pour  Descartes  le  commencement  de  la 
grande,  chaîne.  Si  tous  les  êtres  créés  sont  une  émanation  du 
premier  être  ;  si  toutes  les  lois  qui  font  l'ordre  physique  et  l'ordre 
moral ,  sont ,  ou  des  rapports   nécessaires  que  Dieu  a  vus  ,  ou 
des  rapports  qu'il  a  établis  librement ,  en  connaissant  ce  qui  est 
le  plus  conforme  à  ses  attributs  ,  on  connaîtra  les  lois  primitives 
de  la  nature.  Ainsi  la  connaissance  de  tous  les  êtres  se  trouve  en- 
chaînée à  celle  du  premier.  C'est  elle  aussi  qui  affermit  la  marche 
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cie  Tesprit  humain ,  et  sert  de  hase  à  ]'éviden):e.  C'est  eUe  qui , 
en  m'apprenant  que  la  vérité  étemelle  ne  peut  me  tromper , 
m'ordonne  de  regarder  comme  vrai  tout  ce  que  ma  raison  me 
présentera  comme  évident. 

Appuyé  de  ce  principe  ,  et  sûr  de  sa  marche ,  Descartes  passe 
à  l'analyse  de  son   âme.   U  a  remarqué  que,  dans  son  doute  , 
l'étendue  ,    la  figure  et  le  mouvement  s'anéantissaient  pour  lui. 
Sa  pensée  seule  demeurait;  seule  elle  restait  ijumuablement  atta- 
chée à  son  être ,  sans  qu'il  lui  fût  possible  de  Ten  séparer.  Il  peut 
donc  concevoir   diiïtinctement  que    sa   pensée  existe ,  sans  que 
rien    n'existe  autour  de   lui.   L'âme   se  conçoit   donc  dans    le 
corps.  De  là  naît  la  distinction  de  l'être  pensant  et  de  l'être  ma- 
tériel. Pour  juger  de  la  nature  des  deux  substauces ,  Descartes 
cherche  une  propriété  générale ,  dont  toutes  les  autres  dépendent. 
C'est  l'étendue  dans  la  matière  ;   dans  l'âme  ,  c'est  la  pensée. 
De  l'étendue  naissent  la  figure  et  le  mouvement  ;  de  la  pensée 
naît  la  faculté  de  sentir ,  de  vouloir  ,  d'inuiginer.  L'étendue  est 
divisible  de  sa  nature  ;  la  pensée  est  simple  et  indivisible.  Com- 
ment ce  qui  est  simple  appartiendrait-il  à  un  èXve  composé  de 
parties  ?  comment  des  milliers  d'élémens  qui  forment  un  corps  j 
pourraient-ils  former  une  perception  ou^. un  jugement  unique? 
Cependant  il  existe  une  chaîne  secrète  entre  l'âme  et  le  corps. 
L'âme  n'est«elle  que  semblable  au  pilote  qui  dirige  le  vaisseau  ? 
Non  ,  elle   fait  un  tout  avec  le  vaisseau  qu'elle  gouverne.  C'est 
donc  de  l'étroite  correspondance  qui  est  entre  les  mouvemens 
de  l'un  et  les  sensations  ou  pensées  de  l'autre ,  que  dépend  la 
liaison  de  ces  deux  principes  si  divisés  et  si  unis  (21).  C'est  ainsi 
que  Descartes  tourne  autour  de  son  être ,  et  examine  tout  ce  qui 
le  compose.  Nourri  d'idées  intellectuelles,  et  détaché  de  ses  sens, 
c'est  son  âme  qui  le  frappe  le  plus.  Voici  une  pensée  faite  pour 
étonner  le  peuple ,  mais  que  le  philosophe  concevra  sans  peine. 
Descartes  est  plus  sûr  de  l'existence  de  son  âme  ,  que  de  celle  de 
son  corps..  En  effet ,  que  sont  toutes  les  sensations  ,  sinon  un  aver- 
tissement éternel  pour  l'âme  ,  qu'elle  existe?  Peut-elle  sortir  hors 
d'elle-même  y  sans  y  rentrer  à  chaque  instant  par  la  pensée? 
Quand  je  parcours  tous  les  objets  de  l'univers,  ce  n'est  jamais 
que  ma  pensée  que  j'aperçois.  Mais  comment  cette  âme  franchit- 
elle  l'inlervalle  immense  qui  est   entre  elle  et  la  matière?  Ici 
Descartes  reprend  son  analyse  et  le  fil  de  sa  méthode.  Pour  juger 
s'il  existe  des  corps ,  il  consulte  d'abord  ses  idées.  ïi  trouve  dans 
son  Ame  les  idées  générales  d'étendue,  de  grandeur,  de  figure, 
de  situation  ,  de  mouvement ,  et  une  foule  de  perceptions  parti- 
culières. Ces  idées  lui  apprennent  bien  l'existence  de  la  matière , 
comme  objet  mathématique ,  mais  ne  lui  disent  rien  de  son  exis« 
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teace  physique  et  réelle.  Il  interroge  ensuite  son  imagination  ; 
elle  lui  offre  une  suite  de  tableaux  où  des  corps  sont  représenté»  : 
sans  doute  l'original  de  ces  tableaux  existe  ,  mais  ce  n'est  encorr 
qu'une  probabilité.  Il  remonte  jusqu'à  ses  sens.  Ce  sont  enx  qm 
font  la  communication  de  Tâme  et  de  l'univers,  ou  plutôt  ce  sont 
eux  qui  créent  l'univers  pour  l'âme.  Us  lui  portent  chaqne  por- 
tion du  monde  en  détail ,  par  une  métamorphose  rapide  ;  la  sen- 
sation devient  idée.^  et  l'âme  voit  dans  cette  idée,  coname  dans 
un  miroir ,  le  monde  qui  est  hors  d'elle.  Les  sens  sont  donc  les 
messagers  de  l'âme  ;  mais  quelle  foi  peut-elle  ajouter  à  leur  rap- 
port? Souvent  ce  rapport  la  trompe.   Descartes   remonte  alon 
jusqu'à  Dieu.  D'un  coté,  la  véracité    de  l'Etre    suprême;  de 
l'autre,  le  penchant  irrésistible  de  l'homme  à  rapporter  ses  sen- 
sations à  des  objets  réels  qui  existent  hors  de  lui  ;  voilà  les  motif» 
qui  le  déterminent ,  et  il  se  ressaisit  de  Funivers  physique  qui 
lui  échappait. 

Ferai-je  voir  ce  grand  homme  ,  malgré  la  circonspection  de  sa 
marche ,  s'égarant  dans  la  métaphysique ,  et  créant  son  système 
des  idées  innées?  Mais  cette  erreur  même  tenait  à  son  génie. 
Accoutumé  â  des  méditations  profondes ,  habitué  à  vivre  Ichu  des 
sens ,  à  chercher  dans  son  âme ,  ou  dans  l'essence  de  Dieu  »  i  ori- 
gine ,  l'ordre  et  le  fil  de  ses  connaissances ,  pouvait-îl  soupçonner 
que  l'âme  fût  entièrement  dépendante  des  sens  pour  les  idées  ? 
I^'était-il  pas  trop  avilissant  pour  elle,  qu'elle  ne  fût  occupée  qu'à 
parcourir  le  monde  physique  ,  pour  y  ramasser  les  matériaux  de 
ses  connaissances ,  comme  le  botaniste  qui  cueille  ses  végétaux  ; 
on  à  extraire  des  principes  de  ses  sensations ,  comme  le  chimiste 
qui  analyse  les  corps?  Il  était  réservé  à  Locke  de  nous  donner,  sur 
les  idées ,  le  vrai  système  de  la  nature  ,  en  développant  un  prin- 
cipe connu  par  Aristote  et  saisi  par  Bacon  ,  mais  dont  Locke  n'est 
pas  moins  le  créateur  :  car  un  principe  n'est  créé  que  lorsqu'il 
est  démontré  aux  hommes.  Qui  nous  démontrera  de  même  ce  que 
c'est  que  l'âme  des  bêtes  ?  quels  sont  ces  êtres  singuliers  ,  si  supé- 
rieurs aux  végétaux  par  leurs  organes ,  si  inférieurs  à  lliomme 
par  leurs  facultés?  quel  est  ce  principe  qui  ,  sans  leur  donner  b 
raison  ,  produit  en  eux  des  sensations ,  du  mouvement  et  de  h 
vie?  Quelque  parti  que  l'on  embrasse,  la  raison  se  trouble,  U 
dignité  de  l'homme  s'offense ,  ou  la  religion  s'épouvante.  Chaque 
système  est  voisin  d'une  erreur  ;  chaque  route  est  sur  le  bord  d'un 
précipice.  Ici ,  Descartes  est  entraîné ,  par  la  force  des  consé- 
quences et  renchainement  de  ses  idées  ,  vers  un  système  aussi 
singulier  que  hardi ,  et  qui  est  digne  au  moins  de  la  grandeur  de 
Dieu.  En  effet,  quelle  idée  plus  sublime  que  de  concevoir  une 
multitude  innombrable  de  machines ,  à  qui  l'organisation  tient 
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lieu  de*  principe  intelligent  ;  dont  tous  les  Ressorts  sont  difiereus  1 
selon  les  différentes  espèces  et  les  différens  buts  de  la  création  ; 
oii  tout  est  prévu  ,  tout  combiné  pour  la  conservation  et  la  repro* 
duction  des  êtres  ;  où  toutes  les  opérations  sont  le  résultat  toujojurs 
sàr  des 'lois  du  mouvement  ;  oii  toutes  les  causes  qui  doivent 
produire  d^s  millions  d'effets,  sont  arrangées  jusqu'à  la  lin  des 
siçcles ,  et  ne  dépendent  que  de  la  correspondance  et  de  Tharmo» 
nie  de  quelque  partie  de  matière?  Avouons-le  ;  ce  système  donne 
la  plus  grande  idée  de  l'art  de  l'éternel  géomètre  y  comme  l'appe* 
lait  Platon.  C'est  ce  même  caractère  de  grandeur  que  l'on  a  trouvé 
depuis  dans  ^l'harmonie  préétablie  de  Leibnitz;  caractère  plus 
propre  que  tout  autre  a  séduire  les  hommes  de  génie ,  qui  aiment 
mieux  voir  tout  en  un  instant  dans  une  grande  idée ,  que  de  se 
traîner  sur  des  détails  d'observation^  et  sur  quelques  vérités  éparses 
et  isolées. 

Descartes  s'est  élevé  à  Dieu ,  est  descendu  dans  son  âme  ,  a 
saisi  sa  pensée ,  l'a  séparée  de  la  matière  y  s'est  assuré  qu'il  existait 
des  corps  hors  de  lui.  Sûr  de  tous  les  principes  de  ses  connais- 
sances, il  va  maintenant  s'élancer  dans  l'univers  physique:  U  va 
le  parcourir,  l'embrassef,  le  connaître  ;  mais  auparavant  il  per-* 
fectionne  l'instrument  de  la  géométrie  dont  il  a  besoin.  C'est  ici 
une  des  parties  les  plus  solides  de  la  gloire  de  Descartes  ;  c'est  ici 
qu'il  a  tracé  une  route  qui  sera  éternellement  marquée  dans  l'his» 
toire  de  l'esprit  humain.  L'algèbre  était  créée  depuis  long-temps» 
Cette  géométrie  métaphysique ,  qui  exprime  tous  les  rapports  par 
des  signes  universels  ,  qui  facilite  le  calcul  en  le  généralisant , 
opère,  sur  les  quantités  inconnues,  comme  si  elles  étaient  con- 
nues ;  accélère  la  marche ,  et  augmente  l'étendue  de  l'esprit ,  en 
substituant  un  signe  abrégé  à  des  combinaisons  nombreuses  ;  cette 
science  ,  inventée  par  les  Arabes ,  ou  du  moin^  transportée  par  eux 
en  Elspagne ,  cultivée  par  les  Italiens ,  avait  été  agrandie  et  per- 
fectionnée par  un  Français  ;  mais,  malgré  les  découvertes  impor- 
tantes de  l'illustré  Yiète ,  malgré  un  pas  ou  deux  qu'on  avait  faits 
après  lui  en  Angleterre ,  il  restait  encore  beaucoup  à  découvrir. 
Tel  était  le  sort  de  Descartes ,  qu'il  ne  pouvait  approcher  d'une 
science ,  sans  qu'aussitôt  elle  ne  prit  une  face  nouvelle.  D'abord 
il  travaille  sur  les  méthodes  de  l'analyse  pure.   Pour  soulager 
l'imagination,  il  diminue  le  nombre  des  signes  ;  il  représente,  par 
des  chiffres  ,  les  puissances  des  quantités ,  et  simplifie  ,  pour  ainsi 
dire ,  le  mécanisme  algébrique.  Il  s'élève  ensuite  plus  haut  ;  il 
trouve  sa  fameuse  méthode    des  indéterminées,  artifice  plein 
d'adresse,  oii  l'art ,  conduit  par  le  génie  ,  surprend*  la  vérité ,  en 
paraissant  s'éloignéi*  d'elle  ;  il  apprend  à  connaître  le  nombre  et 
la  nature  des  racines  dans  cj^f^c^ue  équation ,  par  la  combinaison 
I.  3a 
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successive  des  signes  ;  règle  aussi  utile  que  simple ,  que  la  jalousie 
et  l'ignorance  ont  attaquée ,  que  la  rivalité  nationale  a  disputve 
à  Descartes  ,  et  qui  n'a  été  démontrée  que  depuis  quelques  an- 
nées (a).  C'est  ainsi  que  les  grands  hommes  découvrent ,  comme 
par  inspiration ,  des  vérités  que  les   hommes  ordinaires  n'en- 
tendent quelquefois  qu'au  hout  de  cent  ans  de  pratique  et  d'ëtnde  ; 
et  celui  qtri  déniontre  ces  vérités  après  eux ,  acquiert  encore  une 
gloire  immortelle.  L'algèbre  ainsi  perfectionnée,  il  restait  un  pa« 
plus  difficile  à  faire.  La  méthode  d'Apollonius  et  d'Archimède , 
qui  fut  celle  de  tous  les  anciens  géomètres ,  exacte  et  rigoureuse 
pour  les  démonstrations ,  était  peu  utile  pour  les  découverte». 
Semblable  à  ces  machines  qui  dépensent  une  quantité  prodi- 
gieuse de  forces  pour  peu  de  mouvement ,  elle  consumait  l'esprit 
dans  un  détail  d'opérations  trop  compliquées,  et  le  traînait  len- 
tement d'une  vérité  à  l'autre.  11  fallait  une  méthode  plus  rapide. 
Il  fallait  un  instrument  qui  élevât  le  géomètre  à  une  hauteur  d'oii 
il  put  dominer  sur  toutes  ces  opérations  ,  et,  sans  fatiguer  sm  vue  , 
voir  d'un  coup  d'oeil  des  espaces  imoienses  se  resserrer  comme 
en  uif  point.  Cet  instrument ,  c'est  Descartes  qui  l'a  créé  ;  c'est 
l'application  de  l'algèbre  à  la  géométrie.  Il  commença  donc  par 
traduire  les  lignes  ,  les  surfaces  et  les   solides  ,  en  cwitctères 
algébriques  ;  mais  ce  qui  était  l'effort  du  génie ,  c^ébit  après  îa 
résolution  du  problème ,  de  traduire  de  nouveau  les  caractères 
algébriques  en  figures.  Je  n'entreprendrai  point  de  détailler  les 
admirables  découvertes  sur  lesquelles  est  fondée  cette  analyse, 
créée  par  Descartes.  Ces  vérités  abstraites  et  pures ,  faites  pour  être 
mesurées  par  le  compas ,  échappent  au  pinceau  de  l'éloquence  ; 
et  j'affaiblirais  l'éloge  d'un  grand  honnne,  en  cherchant  à  peindre 
ce  qui  ne  doit  être  que  calculé.  Contentonsnaous  de  remarquer 
ici  que ,  par  son  analyse  ,  Descartes  fit  faire  plus  de  progrès  à  la 
géométrie ,  qu'elle  n'en  avait  fait  depuis  la  création  du  monde.  11 
abrégea  les  travaux ,  il  multiplia  les  forces ,  il  donna  une  nou- 
velle marche  à  l'esprit  humain.  C'est  l'analyse  qui  a  été  l'instru- 
ment de   toutes   les  grandes  découvertes  des  modernes.  C'est 
l'analyse  qui,  dans  les  mains  des  Leibnits,  des  Newton  et  des  fier- 
noulli ,  a  produit  cette  géométrie  nouvelle  et  sublime  ',  qui  sou- 
met l'infini  au  calcul.  Voilà  l'ouvrage  de  Descartes.  Quel  est  donc 
cet  homme  extraordinaire,  qui  a  laissé  si  loin  de  lui  tous  les 
siècles  passés,  qui  a  ouvert  de  nouvelles  routes  aux  siècles  à  venir, 
et  qui,  dans. le  sien  ,  avait  à  peine  trois  hommes  qui  fussent  en 
état  de  l'entendre  ?  Il  est  vrai  qu'il  avait  répandu  sur  tonte  sa 
géométrie  une  certaine  obscurité }  soit  qu'accoutumé  à  franchir 
d'un  saut  des  intervalles  immenses ,  il  ne  s'aperçût  pas  seulement 
(a)  Voyez  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences ,  année  1741. 


DE  DESCARTES.  491 

de  toutes  les  idées  intermédiaires  qu'il  supprimait,  et  qui  sont  des 
points  d'appui  nécessaires  à  la  faiblesse  ;  soit  que  son  dessein  fût 
de  secouer  l'esprit  humain  ^et  de  l'accoutumer  aux  grands  elTorts; 
soit  enfin  que ,  tourmenté  par  des  rivaux  jaloux  et  faibles ,  il 
voulut  les  accabler  de  son  génie ,  et  les  épouvanter  de  toute  la 
distance  qui  était  entre  eux  et  lui  (22). 

Mais  ce  qui  prouve  le  mieux  toute  l'étendue  de  l'esprit  de 
Descartes ,  c'est  qu'il  est  le  premier  qui  ait  conçu  la  grande  idée 
de  réunir  toutes  les  sciences ,  et  de  les  faire  servir  à  la  perfection 
l'une  de  l'autre.  On  a  vu  qu'il  avait  transporté  dans  sa  logique 
la  méthode  des  géomètres.  Il  se  servit  de  l'analyse  logique  pour 
perfectionner  l'algëjïire  ;  il  appliqua  ensuite  l'algèbre  à  la  géomé- 
trie ;  la  géométrie  et  l'algèbre  à  la  mécanique  ;  et  ces  trois  sciences 
combinées  ensemble,  à  l'astronomie.  C'est  donc  à  lui  qu'on  doit  les 
premiers  essais  de  l'application  de  èa  géométrie  à  la  physique  ; 
application  qui  a  créé  encore  une  science  toute  nouvelle.  Armé 
de  tant  de  forces  réunies  ,  Descartes  marche  à  la  nature  ;  il  en- 
treprend de  déchirer  ses  voiles ,  et  d'expliquer  le  système  du 
inonde.  Voici  un  nouvel  ordre  de  choses  :  voici  des  tableaux  jAus 
grands  »  peut-être ,  que  ceux  que  présente  l'histoire  de  toutes  les 
nations  et  de  tous  les  empires  (28). 

Qu'on  me  donne  de  la  matière  et  du  mouvement ,  dit  Descartes, 
et  \e  vais  créer  un  monde.  D'abord  il  s'élève  par  la  pensée ,  ve^s 
les  cieux  ,  et  de  là  il  embrasse  l'univers  d'un  coup  d'œil.  Il  voit  le 
monde  entier  exhume  une  seule  et  immense  machine ,  dont  les 
roues  et  les  ressorts  ont  été  disposés  au  commencement,  de  la 
manière  la  plus  simple,  par  une  main  éternelle.  Parmi  cette 
quantité  eifroyable  de  corps  et  de  mouvemens ,  il  cherche  la  dis- 
position des  centres.  Chaque  corps  a  son  centre  particulier  ;  cha- 
que système  a  son  centre  général.  Sans  doute  aussi  il  y  a  un 
centre  universel,  autour  duquel  sont  rangés  tous  les  systèmes  de 
la  nature.  Mais  oh  est-il?  et  dans  quel  point  de  l'espace?  Descartes 
plaqp  dans  le  soleil  le  centre  du  système  auquel  nous  sommes 
attachés.  Ce  système  est  une  des  roues  de  la  machine;  le  soleil 
est  le  point  d'appui.  Cette  grande  roue  embrasse  dix-huit  cent 
millions  de  lieues  dans  sa  circonférence ,  à  ne  compter  que  jusqu'à 
l'orbe  de  Saturne.  Que  serait-ce  si  on  pouvait  suivre  la  marche 
excentrique  des  comètes?  Cette  roue  de  l'univers  doit  communi* 
quer  à  une  roue  voisine,  dont  la  circonférence  est  peut-être  plus 
grande  encore.'  Celle-ci  communique  à  une   troisième  ,    cette 
troisième  à  une  autre,  et  ainsi  de  suite  ,  dans  une  progression  in- 
finie, jusqu'à  celles  qui  sont  bornées  par  les  dernières  limites  de 
l'espace.  Toutes ,  par  la  communication  du  mouvement ,  se  ba- 
lancent et  se  contrebalancent;  agissent  et  réagissent  l'une  sur 
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l'autre,  se  servent  muttiellement  de  poids  et  de  contrepoids,  d'où 
résulte  l'équilibre  de  chaque  système,  et  de  chaque  équîh'bre 
particulier,  l'équilibre  du  monde.  Telle  est  Tidée  de  cette  grande 
machine ,  qui  s'étend  à  plus  de  centaines  de  millions  de  lieues  que 
l'imagination  n'en  peut  concevoir ,  et  dont  toutes  les  roues  sont 
des  mondes  combinés  les  uns  avec  les  autres. 

C'est  cette  machine  que  Descartes  conçoit ,  et  qu'il  entreprend 
de  créer  avec  trois  lois  de  mécanique.  Mais  auparavant  il  établit 
les  propriétés  générales  de  l'espace ,  de  la  matière  et  du  mouve- 
ment. D'abord  ,  comme  toutes  les  parties  sont  enchaînées ,  que 
nulle  part  le  mécanisme  n'est  interrompu  ,  et  que  la  matière 
seule  peut  agir  sur  la  matière,  il  faut  que  tout  soit  plein.  Il  admet 
donc  un  fluide  immense  et  continu ,  qui  circule  entre  les  parties 
et  l'univers  ;  ainsi  le  vide  est  proscrit  de  la  nature.  L'idée  de 
l'espace  est  nécessairement  liée  à  celle  de  l'étendue  ;  et  Descartes 
confond  l'idée  de  l'étendue  avec  celle  de  la  matière  ;  car  on  peut 
dépouiller  successivement  les  corps  de  toutes  leurs  qualités  ;  mais 
l'étendue  y  restera,  sans  qu'on  puisse  jamais  l'en  détacher.  C'est 
donc  l'étendue  qui  constitue  la  matière ,  et  c'est  la  matière  qui 
constitue  l'espace.  Mais  oii  sont  les  bornes  de  l'espace?  Descartes 
ne  les  conçoit  nulle  part ,  parce  que  l'imagination  peot  toajours 
l'étendre  au-delà.  L'univers  est  donc  illimité  :  il  semble  que  l'ànae 
de  ce'  grand  homme  eût  été  trop  resserrée  par  les  bornes  du  monde; 
il  n'ose  point  les  fixer.  Il  examine  ensuite  les  lois  du  mouvement  : 
mais  qu'est-ce  que  le  mouvement?  Cest  le  plus  grand  phénomène 
de  la  nature  ,  et  le  plus  inconnu.  Jamais  l'homme  ne  saura  com- 
ment le  mouvement  d'un  corps  peut  passer  dans  un  autre.  Il  faut 
donc  se  borner  à  connaître  par  quelles  lois  générales  il  se  distribue, 
se  conserve ,  ou  se  détruit  ;  et  c'est  ce  que  personne  n'avait  chei^ 
ché  avant  Descartes:  Cest  lui  qui ,  le  premier,  a  généralisé  tous 
les  phénomènes,  a  comparé  tous  les  résultats  et  tous  les  effets, 
pour  en  extraire  ces  lois  primitives;  et  puisque  dans  les  mers, 
sur  la  terre  et  dans  les  cieux ,  tout  s'opère  par  le  monveiftent , 
n'était-ce  pas  remettre  aux  hommes  la  clef  de  la  nature  ?  11  se 
trompa  ,  je  le  sais  ;  mais ,  malgré  son  erreur  ,  il  n'en  est  pas  moins 
l'auteur  des  lois  du  mouvement.  Car  ,  pendant  trente  siècles ,  les 
philosophes  n'y  avaient  pas  même  pensé  ;  et  dès  qu'il  en  eut  donné 
de  fausses  ,  on  s'appliqua  à  chercher  les  véritables.  Trois  mathé- 
maticiens célèbres  (a)  les  trouvèrent  en  même  temps  ;  c'était 
l'effet  de  ses  recherches  ,  et  de  l|i  secousse  qu'il  avait  donnée  aux 
esprits.  Du  mouvement-  il  passe  à  la  matière ,  chose  aussi  incom- 
préhensible pour  l'homme.    Il   admet  une   matière  primitive , 
unique ,  élémentaire ,  source  et  principe  de  tous  les  êtres ,  divisée 
(a)  Hnyghens  ,  .Wallis  et  Wren. 
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eC  ditisîMe  à  l'infini  ;  qui  se  modifie  par  le  mouvement  ;  qui  se 
compose  et  se  décompose  ;  qui  végète  ou  s'organise  ;  qui ,  par 
l'activité  rapide  de  ses  parties ,  devient  fluide  ;  qui ,  par  leur  repos, 
demeure  inactive  et  lente  ;  qui  circule  sans  cesse  dans  des  moules 
et  des  filières  innombrables  ,  et  par  l'assemblage  des  formes , 
constitue  l'univers.  C'est  avec  cette  matière  qu'il  entreprend  de 
créer  un  monde. 

.  .  Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  de  cette  création.  Je  ne  pein- 
drai point  ces  trois  élémens  si  connus ,  formés  par  des  millions  de 
particules  entassées ,  qui  se  heurtent ,  se  froissent  et  se  brisent  ; 
ces  élémens  empoi*tés  d'un  mouvement  rapide  autour  de  divers 
centres ,  et  marchant  par  tourbillons  ;  la  force  centrifuge  qui 
naît  du  mouvement  circulaire  ;  chaque  élément  qui  se  place  à 
différentes  distances ,  à  raison  de  sa  pesanteur  ;  la  matière  la 
plus  déliée  qui  se  précipite  vers  les  centres  et  y  va  former  des 
soleils  ;  la  plus  massive  rejetée  vers  les  circonférences  ;  les  grands 
tourbillons  qui  engloutissent  les  tourbillons  voisins  trop  faillies 
pour  leur  résister,  et  les  emportent  dans   leur  cours;  tous  ces 
tourbillons  roulans  dans  l'espace  immense ,  et  chacun  en  équi- 
libre ,  à  raison  de  leur  masse  et  de  leur  vitesse.   C'est  au  phy- 
sicien ,  plutôt  qu'à  l'orateur ,  à  donner  l'idée  de  ce  système ,  que 
l'Europe  adopta  avec  transport ,  qui  a  présidé  si  long-temps  au 
mouvement  des  cieux ,  et  qui  est  aujourd'hui  tout-à-fait  ren- 
versé. En  vain  les  hommes  les  plus  savans  du  siècle  passé  et  du 
nôtre,  en  vain  les  Huyghens,    les.Bulfinger,  les  Malebrancbe  , 
les  Leibnitz ,  les  Kircher  et  les  Bernoulli ,  ont  travaillé  à  réparer 
ce  grand  édifice  ;  il  menaçait  ruine  de  toutes  parts ,  et  il  a  fallu 
l'abandonner.  Gardons-nous, cependant  de  croire  que  ce  système, 
tel  qu'il  est ,  ne  soit  pas  l'ouvrage  d'un  génie  extraordinaire. 
Personne  encore  n'avait  conçu  une  machine  aussi  grande  ni 
aussi  vaste  ;  personne  n'avait  eu  l'idée  de  rassembler  toutes  les 
observations  faites  dans  tous  Jes  siècles ,  et  d'en  b^ir  un  système 
général  du  monde  ;  personne  n'avait  fait  un  usage  aussi  beau 
des  lois  de  l'équilibre  et  du  mouvement  ;  personne  ,  d'un  petit 
nombre  de  principes  simples  n'avait  tiré  une  foule  de  consé- 
quences si  bien  enchaînées.  Dans  un  temps  oii  les  lois  du  mé- 
canisme étaient  si  peu  connue^  ,  où  les  observations  astrono- 
miques étaient  si  imparfaites  ,  il  est  beau  oavoir  même  ébauché 
l'univers.  D'ailleurs  ,  tout  semblait  inviter  l'homme  a  croire  que 
c'était  là  le  système  de  la  nature  ;  du  moins  le  mouvement  ra- 
pide de  toutes  les  sphères  ,  leur  rotation  sur  leur  propre  centre , 
leurs  orbes  plus  ou  moins  réguliers  autour  d'un  centre  commun  , 
les  lois  de  l'impulsion  établies  et  connues  dans  tous  les  corps  qui 
nous  entonnent  ^  l'analogie  de  la  terre  avec  les  cieux ,  l'en- 
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cTiaînemenl  de  tous  les  corps  de  Tunivers,  enchaînement  qui  doit 
être  formé  par  des  liens  physiques  et  réels;  tout  semble  nous  dire 
que  les  sphères  célestes  commutiiquent  ensemble  ,  et  sont  en- 
traînées par  un  fluide  invisible  et  immense  qui  circule  antoiir 
d'elles.    Mais   quel  est  ce   fluide  ?  quelle  est  cette    impulsion  ? 
quelles  sont  les  causes  qui  la  modifient ,  qui  l'altërent  et  qui  la 
changent?  comment  toutes  ces  causes  se  combinent -elles  ou  se 
divisent-elles  ,  pour  produire  les  plus  élonnans  effets  ?  Cest  ce  qae 
De.>cartes  ne  nous  apprend  pas  ;  c'est  ce  que  l'homme  ne  saura 
peut-être  jamais  bien  ;  car  la  géométrie ,  qui  est  le  plus  grand 
instrument  dont  on  se  serve  aujourd'hui  dans  la  physique  ,  n*a 
de  prise  que  sur  les  objets  simples.  Aussi  Newton  ,  tout  grand 
qu'il  était ,  a  été  obligé  de  simplifier  l'univers  pour  le  calculer.  II 
a   fait  mouvoir  tous  les  astres  dans  des  espaces  libres  :  dès  lors 
plus  de  fluide,  plus  de  résistance,  plus  de  frottement;  les  liens 
qui  unissent  ensemble  toutes  les  parties  du  monde ,  ne  sont  plus 
que  des  rapports  de  gravitation  ,  des  êtres  purement  malhéiua- 
tiques.  Il  faut  en  convenir  ,  un  tel  univers  est  bien  plus  aisé  à 
calculer  que  celui  de  Descartes ,  oii  toute  action  est  fondée  sur 
un  mécanisme.  Le  Newtonien ,  tranquille  dans  son  cabinet,  cal- 
cule la  marche  des  sphères ,  d'après  un   seul  principe  qui  agit 
toujours  d'une  manière  uniforme.  Que  la  main  dii  génie  ,  qui 
préside  à  l'univers ,  saisisse  le  géomètre  ,  et  le  transporte  tout  à 
coup  dans  le  monde  de  Descartes.  Viens ,  monte ,  franchis  Vin- 
tervalle  qui  te  sépare  des  cieux  ,  approche  de  Mercure ,  passe 
l'orbe  de  Vénus ,  laisse  Mars  derrière  toi ,  viens  te  placer  entre 
Jupiter  et  Saturne  ;  te  voilà  à  quatre-vingt  mille  diamètres  de  ton 
globe.  Regarde  maintenant  ;  vois- tu  ces   grands  corps,   qui  de 
loin  te  paraissent  mus  d'une  manière  uniforme  ?  Vois  leurs  agita- 
tions et  leurs  balancemens ,  semblables  a  ceux  d'un  vaisseau  tonr- 
menté  par  la  tempête  ,  dans  un  fluide  qui  presse  et  qui  bouil- 
lonne ;  vois  et  talcule ,  si  tu  peux ,  ces  mouvemens.  Ainsi,  quand 
le  système  de  Descartes  n'eût  point  été  aussi  défectueux ,  ni  celui 
de  Newton  aussi  admirable  ,  les  géomètres  devaient ,  par  préfé- 
rence ,  embrasser  le  dernier  ;  et  ils  l'ont  fait.  Quelle  main  plus 
hardie,  profitant  des  nouveaux  phénomènes  connus  et  des  dé- 
couvertes nouvelles  ,«9sera^  reconstruire ,  avec  plus  d'audace  et  de 
solidité ,  ces  tourbillons  ,  que  Descartes  lui-même  n'éleva  que 
d'une  main  faible  ?  ou  ,  rapprochant  deux  empires  divisés  ,  en- 
treprendra de- réunir  l'attraction  avec  l'impulsion  ,  en  décou- 
vrant la  chaîne  qui  les  joint;  ou  peut-être  nous  apportera  une 
nouvelle  loi  de  la  nature  inconnue  jusqu'à  ce  jour ,   qui  nous 
rendra  compte  également ,  et  des  phénomènes  des  cieux  et  de 
ceux  de  la  terre  ;  mais  l'exécution  de  ce  projet  est  encore  reculée. 
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Au  siècle  de  Descartes ,  il  n'était  pas  temps  d'eicpliquer  le  sys-^ 
tëme  du  monde  :  ce  temps  n'est  pas  venu  pour  nous  ;  peut-être 
l'esprit  humain  n'est-il  qu'à  son  enfance  ?  combien  de  siècles 
£audra-t-il  .encore ,  pour  que  cetle^  grande  entreprise  vienne  à  sa 
maturité  ?  Combien  de  fois  faudra-t-il  que  les  comètes  les  plus 
éloignées  se  rapprochent  de  nous^  et  descendent  dans  la  partie 
intérieure  de  leurs  orbites  ?  Combien  faudra-t-il  découvrir  dans 
le  mande  planétaire ,  ou  de  satellites  nouveaux ,  ou  de  nouveaux 
phénomènes  de  satellites  déjà  connus  ?  Combien  de  mouvemens 
irréguliers  assignera  leurs  véritables  causes?  Combien  perfec- 
tionner les  moyens  d'étendre  notre  vue  aux  plus  grandes  distances 
ou  par  la  réfraction  ,  ou  par  la  réflexion  de  la  lumière  ?  combien 
attendre  de  hasards  qui  serviront  mieux  la  philosophie  que  des 
siècles  d'observations?  combien  découvrir  de  chaînes  et  de  fils 
imperceptibles ,  d'abord  entre  tous  les  êtres  qui  nous  environ- 
nent ,  ensuite  entre  les  êtres  éloignés  ?  et  peut-être ,  après  ces  col- 
lections immenses  de  faits ,  fruit  de  deux  ou  trois  cents  siècles , 
combien  de  bouleversemens  et  de  révolutions  ou  physiques  ou 
morales  sur  le  globe  suspendront  encore ,  pendant  des  milliers 
d'années ,  les  progrès  de  l'esprit  humain  dans  cette  étude  de  la 
nature  ?  Heureux  si ,  après  ces  longues  interruptions  ,  le  genre 
humain  renoue  le  fil  de  ses  connaissances  au  point  où  il  arvait 
été  ronypu  !  C'est  alors ,  peut-être  ,  qu'il  sera  permis  à  l'homme 
de  penser  à  faire  un  système  du  monde  ;  et  qœ  ce  qui  a  été  com- 
mencé dans  l'Egypte  et  dans  l'Inde ,  poursuivi  dans  la  Grèce  ^ 
repris  et  dév^ppé  en  Italie ,  en  France ,  en  Allemagne  et  en 
Angleterre ,  ^Tchevera  peut-être  ,  ou  dans  les  pays  intérieurs  de 
l'Afrique  ,  ou  dans  quelque  endroit  sauvage  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale ou  des  terres  australes ,  tandis  que  notre  Europe  sa- 
vante ne  sera  plus  qu'une  solitude  barbare ,  ou  sera  peut-être 
engloutie  sous  les  flots  de  l'Océan,  rejoint  à  la  Méditerranée. 
i4.1ors  on  se  souviendra  de  Descartes ,  et  son  nom  sera  prononcé  , 
peut-être  ,  dans  des  lieux  oii  aucun  son  ne  s'est  fait  entendre 
depuis  la  naissance  du  monde. 

Il  poursuit  sa  création;  des  cieux,il  "descend  sur  la  terre;  les 
mêmes  mains  qui  ont  arrangé  et  construit  les  corps  célestes  , 
travaillent  à  la  composition  du  globe  de  la  terre  ;  toutes  les  parties 
tendent  vers  le  centre  ;  la  pesanteur  est  l'effet  de  la  force  centri- 
fuge du  tourbillon.  Ce  fluide  ,  qui  tend  à  s'éloigner,  pousse  vers 
le  centre  tous  les  corps  qui  ont  moins  de  force  que  lui  pour 
s'échapper  :  ainsi ,  la  matière  n'a  par  elle-même  aucun  poids. 
Bientôt  tout  devait  changer  ;  la  pesanteur  est  devenue  une  qualité 
primitive  et  inhérente  ,  qui  s'étend  à  toutes  les  distances  et  à  tons 
les  mondes ,  qui  fait  graviter  toutes  les  parties  les  unes  vers  les 
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auh-es  ,  retient  la  lune  dans  son  orbite  ,  et  fait  tomber  les  corps 
sur  k  terre.  On  devait  faire  plus  ,  on  devait  peser  les  astres  , 
monument  singulier  de  Taudaée  de  l'homme.  Mais  toutes  ces 
grandes  découvertes  ne  sont  <fke  des  .calculs  sur  les  effets  ;  De»— 
cartes,  plus  hardi,  a  osé  chercher  la  cause.  11  continue  sa  marche  ; 
l'air  fluide  léger ,  élastique  et  transparent  se  détache  des  parties 
terrestres  plus  épaisses ,  et  se  balance  dans  l'atmosphère  ;  le  fea 
naît  d'une  agitation  plus  vive ,  et  acquiert  son  activité  brûlante  ; 
l'eau  devient  un  fluide ,  et  ses  gouttes  s'arrondissent  ;  les  mon- 
tagnes s'élèvent  et  les  abîmes  des  mers  se  creusent  ;  un  balance- 
ment périodique  soulève  et  abaisse  tour  à  tour  les  flots  et  remue 
la  masse  de  l'Océan  ,  depuis  la  surface  jusques  aux  plus  grandes 
profondeurs;  c'est  le  passage  de  la  lune  au-dessus  du  méridien, 
qui  presse  et  resserre  les  torrens  du  fluide  contenus  entre  la  lune 
et  l'Océan.  L'intérieur  du  globe  s'organise  ,  une  chaleur  féconde 
part  du  centre  de  la  terre  et  se  distribue  dans  toutes  ses  parties  ; 
les  sels  ,  les  bitumes  et  les  soufres  se  composent  ;  les  minéraux 
naissent  de  plusieurs  mélanges  ;  les  veines  métalliques  s'étendent, 
les  volcans  s'allument ,  l'air  dilaté  dans  les  cavernes  souterraines 
éclate  et  donne  des  secousses  au  globe.  De  plus  grands  prodiga 
s'opèrent  ;  la  vertu  magnétique  se  déploie  ,  l'aimant  attire  et  re- 
pousse ,  communique  sa  force  et  se  dirige  vers  les  pôles  du  monde  ^ 
le  fluide  électrique  circule  dans  les  corps ,  et  le  frotlQ|^enl  le 
rend  actif.  Tels  sont  les  principaux  phénomènes  du  globe  que 
nous  habitons  ,  et  que  Descartes  entreprend  d'expliquer.  Il  sou- 
lève une  partie  du  voile  qui  les  couvre  ;  mais  ce  |^be  est  enve- 
loppé d'une  masse  invisible  et  flottante,  qui  est  entramée  du  même 
mouvement  que  la  terre  ,  presse  sur  sa  face ,  y  attache  tous  les 
corps  :  c'est  l'atmosphère  ,  océan  élastique ,   et  qui ,  comme  le 
nôtre ,  est  sujet  à  des  altérations  et  à  des  tempêtes  ;  région  dé- 
tachée de  l'homme ,  et  qui ,  par  son  poids  ,  a  sur  l'homme  la 
plus  grande  influence  ;  lieu  oii  se  rendent  sans  cesse  les  particukf 
échappées  de  tous  les  êtres  ;  assemblage  des  ruines  de  la  nature, 
ou  volatilisées  par  le  feu  ,  ou  dissoutes  par  l'action  de  l'air,  on 
pompées  par  le  soleil  ;  laboratoire  immense ,  011  toutes  ces  parties 
isolées  et  extraites  d'un  million  de  corps  diflerens,  se  réunissent  de 
nouveau  ,  fermentent ,  se  compK>sent ,  produisent  de  nouvelles 
formes ,  et  offrent  aux  yeux  ces  météores  variés  qui  étonnent  le 
peuple  et  que  recherche  le  philosophe.  Descartes,  après  avoir 
parcouru  la  terre ,  s'élève  dans  cette  région  (24).  Déj4on  commen- 
çait dans  toute  l'Europe  à  étudier  la  nature  de  l'air.  Galilée  le  pre- 
mier avait  découvert  sa  pesanteur  ;  Toricelli  avait  mesuré  la  pres- 
sion de  Tatmosphère  ;  on  l'avait  trouvée  égale  à  un  cylindre  d'eau 
de  même  base  et  de  trente-deux  pieds  de  hauteur ,  ou  à  ui^ 
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colonne  de  vif- argent  de  vingt-neuf  pouces.  Ces  expériences 
n'étonnent  point  Descartes  :  elles  étaient  conformes  à  ses  principes  ; 
il  avait  deviné  la 'nature  avant  qu'on  l'eût  mesurée.  C'est  lui 
qui  donne  à  Pascal  l'idée^de  sa  fameuse  expérience  sur  une  haate 
montagne  {a)  ;  expérience  qui  confirma  toutes  les  autres ,  parce 
qu'on  vit  que  la  colonne  du  mercure  baissait  à  proportion  que  la 
colonne  d'air  diminuait  en  hauteur.  Pourquoi  Pascal  n'a-t-il  point 
avoué  qu'il  devait  cette  idée  à  Descartes?  n'étaient-ils  pas  tous  deux 
assez  grands  pour  que  cet  aveu  pût  l'honorer  ? 

Les  propriétés  de  l'air  ,  sa  fluidité ,  sa  pesanteur  et  son  ressort  le 
rendent  un  des  agcns  les  plus  universels  de  la  nature  :  de  son 
élasticité  naissent  les  vents.  Descartes  les  examine  dans  leur 
marche  ;  il  les  voit  naître  sous  l'impression  du  soleil  qui  raréfie 
les  vapeurs  de  l'atmosphère  ;  suivre  entre  les  tropiques  le  cours 
de  cet  astre ,  d'Orient  en  Occident;  changer  de  direction  à  trente 
degrés  de  l'équateur  ;  se  charger  de  particules  glacées,  en  traver- 
sant des  montagnes  couvertes  de  neiges  ;  devenir  secs  et  brûlans 
en  parcourant  la  zone  torride  ;  obéir  sur  les  rivages  de  l'Océan 
au  mouvement  du  flux  et  du  reflux;  se  combiner  par  mille  causes 
différentes  des  lieux ,  des  météores  et  des  saisons  ;  former  partout 
des  courans  ou  lents  ou  rapides ,  plus  réguliers  sur  l'espace  im- 
mense et  libre  des  mers ,  plus  inégaux  sur  la  terre ,  oii  leur  direc- 
tion est  continuellement  changée  par  le  choc  des  forêts,  des  villes 
et  des  montagnes  qui  les  brisent  et  qui  les  réfléchissent.  Il  pénètre 
ensuite  dans  les  ateliers  secrets  de  la  nature  ;  il  voit  la  vapeur  en 
équilibre  se  condenser  en  nuage;  il  analyse  l'organisation  des 
neiges  et  des  grêles  ;  il  décompose  le  tonnerre ,  et  assigne  l'origine 
des  tempêtes  qui  bouleversent  les  mers,  ou  ensevelissent  quelque- 
fois l'Africain  et  l'Arabe  sous  des  monceaux  de  sable. 

Un  spectacle  plus  riant  vient  s'offrir  ;  l'équilibre  des  eaux  sus- 
pendues dans  le  nuage  s'est  rompu  ;  la  verdure  des  campagnes 
est  hymectée  ;  la  nature  rafraîchie  se  repose  en  silence  ;  le  soleil 
brille  ,  un  arc  paré  de  couleurs  éclatantes  se  dessine  dans  l'air  ; 
Descartes  en  cherche  Is^  pause  ;  il  la  trouve  dans  l'action  du  soleil 
sur  les  gouttes  d'eau  qui  composent  la  nue  ;  les  rayons  partis  de 
cet  astre  tombent  sur  la  surface  de  la  goutte  sphérique,  se  brisent 
à  leur  entrée ,  se  réfléchissent  dans  l'intérieur ,  ressortent ,  se 
brisent  de  nouveau,  et  vont  tomber  sur  le  soleil  qui  les  reçoit  (25). 
Je  ne  cherche  point  à  parer  Descartes  d'une  gloire  étrangère  ;  je 
sais  qu'avant  lui  Antonio  de  Dominis  avait  expliqué  l'arc-en-ciel 
par  les  réfractions  de  la  lumière  ;  mais  je  sais  que  ce  prélat  célèbre 
avait  mêlé  plusieurs  erreurs  à  ces  vérités.  Descartes  expliqua  ce 
phénomène  d'une  manière  plus  précise  et  plus  vraie  ;  il  découvrit 
(fl)  Le  Pay-de-DAme,  en  Aurergne. 
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le  premier  la  cause  de  Tarc-en-cie)  extérieur  ;  il  fit  voir  qu'il 
dépendait  de  deux  réfractions  et  de  deux  réflexions  combinées. 
S*iî  se  trompa  dans  les  raisons  qu'il  donne  de  l'arrangement  àes 
couleurs ,  c'est  que  l'esprit  humain  ne  m^che  que  pas  à  pas  Ter» 
la  vérité ,  c'est  qu'on  n'avait  peint  encore  analysé  la  lumière , 
c'est  qu'on  ne  savait  point  alors  qu'elle  est  composée  de  sept 
rayons  primitifs ,  que  chaque  rayon  a  uh  degré  de  réframgibh- 
lité  qui  lui  est  propre ,  et  que  c'est  de  la  différence  des  angles  , 
sous  lesquels  ces  rayons  se  brisent ,  que  dépend  l'ordre  des  cou- 
leurs. Ces  découvertes  étaient  réservées  à  Newton  ;  mais  quoique 
Descartes  ne  connût  pas  bien  la  nature  de  la  lumière  ,  qucnqu'il 
la  crût  une  matière  homogène  et  globuleuse  répandue  dans  l'es- 
pace ,  et  qui ,  poussée  par  le  soleil ,  communique  en  un  instaot 
son  impression  jusqu'à  nous;  quoique  la  fameuse  observation  de 
Roëmer ,  sur  les  satellites  de  Jupiter ,  n'eût  point  encore  appris 
aux  hommes  que  la  lumière  emploie  sept  à  huit  minutes  à  par- 
courir les  trente  millions  de  lieues  du  soleil  à  la  terre ,  Descartes 
n'en  explique  pas  avec  moins  de  précision  et  les  propriétés  géné- 
rales de  la  lumière ,  et  les  lois  qu'elle  suit  dans  son  mouvement 
et  son  action  sur  l'organe  de  l'homme  ;  il  représente  la  vue  coaune 
une  espèce  de  toucher ,  mais  un  toucher  d'une  nature  extraordi- 
naire et  plus  parfaite  ,   qui  ne  s'exerce  point  par  le  contact 
immédiat  des  corps  ,  mais  qui  s'étend  jnsqja'aux  exlrémilés  de 
l'espace  ,  va  saisir  ce  qui  est  hors  de  l'empire  de  tons  les  autres 
sens  y  et  unit  k  l'existence  de  l'homme  ,  l'existence  des  objets  les 
plus  éloignés.  C'est  par  le  moyen  de  la  lumière  que  s'opère  ce 
prodige  ;  elle  est  pour  l'homme  éclairé ,  ce  que  le  bâton  est  poor 
l'aveugle.  Par  l'un  ,  on  voit ,  pour  ainsi  dire ,  avec  ses  mains  ; 
par  l'autre  ,  on  touche  avec  ses  yeux  :  mais  pour  que  la  lumière 
agisse  sur  l'œil ,  il  faut  qu'elle  traverse  des  espaces  immenses  ; 
ces  espaces  sont  semés  de  corps  innombrables ,  les  uns  opaques , 
les  autres  transparens  ou  fluides.  Descartes  suit  la  lumière  dans  sa 
route,  et  à  travers  tous  ses  chocs  ;  il  la  voit  dans  un  milieu  uni- 
forme ,  se  mouvoir  en  ligne  droite  ;  il  la  voit  se  réfléchir  sur  la 
surface  des  corps  solides  ,  et  toujours  sous  un  angle  égal  à  celui 
d'incidence  ;  il  la  voit  enfin,  lorsqu'elle  traverse  différens  milieux, 
changer  son  cours  ,  et  se  briser  selon  différentes  lois. 

La  lumière  ,  mue  en  ligne  droite ,  ou  réfléchie ,  ou  brisée  j  par- 
vient jusqu'à  l'organe  qui  doit  la  recevoir.  Quel  est  cet  organe 
étonnant ,  prodige  de  la  nature ,  oii  tous  les  objets  acquièrent 
tojur  à  tour  une  existence  successive  ;  oii  les  espaces ,  les  figures 
et  les.  mouvemens  qui  m'environnent  j  sont  créés  ;  oii  les  astres 
qui  existent  à  cent  millions  de  lieues ,  deviennent  comme  partie 
4b  moi-même  ;  où,  dans  un  demi-pouce  de  diamètre,  est  contenu 
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l'univers  ?  Quelles  lois  présid<pit  à  ce  mécanisme?  quelle  harmonie 
fait  concourir  ati  but  tant  de  parlies  différentes?  Descartes  analyse 
et  des.^ÎDe  toutes  ces  parties ,  et  celles  qui  ont  besoin  d'un  certain 
degré  de  convexité  pour  procurer  la  vue  y  et  celles  qui  se  rétré- 
cissent on  s'étendent  à  proportion  du  nombre  de  rayons  qu'il  faut 
recevoir ,  et  ces  humeurs  d'une  nature  ,  comme  d'une  densité 
différente ,  oh  la  lumière  souffre  trois  réfractions  successives  ,  et 
cette  membrane  si  déliée,  composée  des  filets  du  nerf  optique, 
ou  l'objet  vient  se  peindre  ,  et  ces  muscles  si  agiles ,  qui  impriment 
à  l'cnil  tous  les  mouvemens  dont  il  a  besoin.  Par  le  jeu  rapide  et 
simultané  de  tous  ces  ressorts ,  les  rayons  rassemblés  viennent 
peindre  sur  la  rétine  l'image  des  objets,  et  les  houppes  nerveuses 
transmettent ,  par  leur  ébranlement ,  leur  impression  jusqu'au 
cerveau.  Là  ,  finissent  les  opérations  mécaniques  et  commencent 
celles  de  l'âme.  Cette  peinture  si  admirable  est  encore  impar- 
faite ,  et  il  faut  en  corriger  les  défauts  ;  il  faut  apprendre  à  voir. 
L'image  peinte  dans  l'œil  est  renversée;  il  faut  remettre  les  objets 
dans  leur  situation.   L'image  est  double,  il  faut  la  simplifier; 
mais  vous  n'aurez  point  encore  les  idées  de  distatice ,.  de  figure  et 
de  grandeur  :  vous  n'avez  que  des  lignes  et  des  angles  mathéma- 
tiques. L'âme  s'assure  d'abord  de  la  distance  ,  par  le  sens  du  tou- 
cher et  le  mouvement  progressif;  elle  juge  ensuite  les  grandeurs 
relatives  par  les  distances ,  en  comparant  l'ouverture  des  angles 
formés  au  fond  de  l'œil  :  des  distances  et  des  grandeurs  combinées 
résulte  la  connaissance  des  figures.  Ainsi  le  sens  de  la  vue  se 
perfectionne  et  se  forme  par  degrés;  ainsi  l'organe  qui  touche, 
prête  ses  secours  à  l'organe  qui  voit ,  et  la  vision  est  en  même 
temps  le  résultat  de  l'image  tracée  dans  l'œil ,  et  d'une  foule  de 
jugemens  rapides  et  imperceptibles ,  fruits  de  l'expérience.  Dès- 
cartes  ,  sur  tous  ces  objets ,.  donne  des  règles  que  personne  n'avait 
encore  développées  a^nt  lui  ;  il  guide  la  nature ,  et  apprend  à 
l'homme  à  se  servir  du  plus  noble  de  ses  sens.  Mais  dans-  un  être 
aussi  borné  et  aussi  faible ,  tout  s'altère  ;  cette  organisation  st 
étonnante  est  sujette  à  se  déranger.  Enfin ,  le  genre  humain  est 
en  droit  d'accuser  la  nature,  qui ,  l'ayant  placé  et  comme  suspendu 
entre  deux  infmis  ,   celui  de  l'extrême  grandeur    et   celui  de 
l'extrcme  petitesse ,  a  également  borné  sa  vue  des  deux  cotés,  et 
lui  dérobe  les  deux  extrémités  de  la  chaîne.  Grâces  à  l'industrie 
humaine  appliquée  aux  productions  de  la  nature ,  à  l'aide  du  sable 
dissous  par  le  feu ,  on  a  su  faire  de  nouvelles  routes  à  la  lumière ,. 
rapprocher  l'espace ,  et  rendre  visible  ce  qui  ne  l'est  pas.  Roger 
Bacon  ,  dans  un  siècle  barbare ,  prédit  le  premier  ces  effets  éton- 
nan.^  ;  Alexandre  Spina- découvrit  les  verres  concaves  et  convexes  ; 
Mëtius  ,  artisan  hollandais  ,  forma  le  premier  télescope  ;  Galilée 
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en  expliqua  le  mécanisme.  Descartes  s'empare  de  tous  ces  pro- 
diges ;  il  développe  et  perfectionne  la  théorie  ;  il  crée ,  pour  ainâà 
dire ,  de  nouveau  ,  par  le  -calcul  mathématique  ;  il  y  ajoute  nue 
infinité  de  vues ,  soit  pour  accélérer  la  réunion  des  parties  de  la 
lumière ,  soit  pour  la  retarder  ,  soit  pour  déterminer  les  courbes 
les  plus  propres  à  la  réfraction  ,  soit  pour  combiner  celles  qui  , 
réunies  ,  feront  le  plus  d'effet*  Il  descend  même  jusqu'à  guider  la 
main  de  l'artiste  qui  façonne  les  verres  :  et ,  le  compas  à  la  main, 
il  lui  trace  des  machines  nouvelles  pour  perfectionner  et  faciliter 
ses  travaux.  Tels  sont  les  objets  et  la  marche  de  la  dioptrique  de 
Descartes  (26) ,  un  des  plus  beaux  monumens  de  ce  grand  homme, 
qui  suffirait  seul  pour  l'immortaliser ,  et  qui  est  le  premier  ou- 
vrage où  l'on  ait  appliqué,  avec  autant  d'étendue  que  de  succès, 
la  géométrie  à  la  physique.  Dès  l'âge  de  vingt^ans  il  avait  jeté 
un  coup  d'œil  rapide  sur  la  théorie  des  sons,  qui  peut-être  a 
tant  d'analogie  avec  celle  de  la  lumière  (27).  Il  avait  porté  une 
géométrie  profonde  dans  cet  art ,  qui  chez  les  anciens  tenait  aux 
mœurs ,  et  faisait  partie  de  la  constitution  des  Etats ,  qui,  chez  les 
modernes ,  est  à  peine  créé  depuis  un  siède ,  qui ,  chez  quelques 
nations ,  est  encore  à  son  berceau  ;  art  étonnant  et  incrojable ,  qui 
peint  par  le  son  ,  et  qui ,  par  les  vibrations  de  l'air,  réreille  toutes 
les  passions  de  l'âme  ;  il  applique  de  même  les  calculs  mathéma— 
tiques  à  la  science  des  mouvemens  ;   il  détermine  Veffet  de  ces 
machines  ,  qui  multiplient  les  bras  de  l'homme,  et  sont  comme 
>  de  nouveaux  muscles  ajoutés  k  ceux  qu'il  tient  de  la  nature. 
L'équilibre  des  forces  ,  la  résistance  des  poids ,  l'action  des  frotte-» 
mens  ,  le  rapport  des  vitesses  et  des  masses ,  la  combinaison  des 
plus  grands  efièts  par  les  plus  petites  puissances  possibles  ;  tout  est 
développé  ,  ou  indiqué  dans  quelques  lignes  que  Descartes  a 
jetées  presque  au  hasard  (28)  ;  mais  comme  ,  jusque  dans  ses 
plus  petits  ouvrages  ,  sa  marche  est  toujours  grande  et  philoso- 
phique ,  c'est  d'un  seul  principe  qu'il  deRit  les  propriétés  diffé- 
rentes de  toutes  les  machines  qu'il  explique. 

Un  plus  grand  objet  vient  se  présenter  à  lui  ;  une  machine  plus 
étonnante,  composée  de  parties  innombrables,  dont  plusieurs 
sont  d'une  finesse  qui  les  rend  imperceptibles  à  l'œil  même  le  plus 
perçant  ;  machine  qui ,  par  ses  parties  solides ,  représente  des  le- 
viers ,  des  cordes ,  des  poulies  ,  des  poids  et  des  contre-poids ,  et 
est  assujétie  aux  lois  de  la  statique  ordinaire  ;  qui  par  ses  fluides 
et  les  vaisseaux  qui  les  contiennent ,  suit  les  règles  de  l'équilibre 
et  du  mouvement  dés  liqueurs  ;  qui ,  par  des  pompes  qui  aspirent 
l'air  et  qui  le  rendent,  est  asservie  aux  inégalités  et  a  la  pression 
de  l'atmosphère  ;  qui ,  par  des  filets  presque  indivisibles ,  répandus 
àl^utes  ses  extrémités,  a  des  rapports  innombrables  et  rapides 


DE  DESGARTES.  Soi 

avec  ce  qui  renvironne  ;  machine  sur  laquelle  tous  les  objets  de 
de  l'univers  viennent  agir ,  et  qui  réagit  sur  eux  ;  qui ,  comme  la 
plante,  se  nourrit,  se  développe  et  se  reproduit,  mais  qui,  à  la 
vie  végétale  ,  joint  le  mouvement  progressif;  machine  organisée, 
mécanique  vivante ,  mais  dont  toiis  les  ressorts  sont  intérieurs  et 
dérobés  à  Foeil ,  tandis  qu'au  dehors  on  ne  voit  qu'une  décoration 
simple  à  la  fois  et  magnifique  ,  oii  sont  rassemblés  et  le  charme 
des  couleurs,  et  la  beauté  des  formes  ,  et  l'élégance  des  contours, 
et  rharmonie  des  proportions  :  c'est  le  corps  humain.  Descartes 
ose  le  considérer  dans  son  ensemble  et  dans  tous  ses  détails.  Apres 
avoir  parcouru  l'univers  et  toutes  les  portions  de  la  nature ,  il  re- 
vient à  lui-même.  Il  veut  se  rendre  compte  de  sa  vie ,  de  ses 
mouvemens ,  de  ses  sens.  Qui  lui  expliquera  un  nouvel  univers 
plus  incompréhensible  que  le  premier?  Ce  n'est  point  dans  les 
auteurs  qui  ont  écrit  qu'il  va  puiser  ses  connaissances ,  c'est  dans 
la  nature  :  c'est  elle  qui  fait  la  raison  d'un  grand  homme ,  et  non 
point  ce  qu'on  a  pensé  avant  lui.  On  lui  demande  oii  sont  ses 
livres.  Les  voilà ,  dit-il ,  en  montrant  des  animaux  qu'il  était  prêt 
à  disséquer.  L'anatomie  ,  créée  par  Hippocrate  ,  cultivée  par 
Aristote ,  réduite  en  art  par  lés  travaux  d'Hérophile  et  d'Érasis- 
trate ,  rassemblée  en  corps  par  Galien ,  suspendue  et  presque 
anéantie  pendant  près  de  onze  siècles ,  avait  été  ranimée  tout  à 
coup  par  Yésale.  Depuis  cent  ans  elle  faisait  des  progrès  en  Eu- 
rope ,  mais  les  faisait  avec  lenteur ,  comme  toutes  les  connais«- 
sances  humaines  qui  sont  filles  du  temps.  Descartes  eut  aussi  la 
gloire  d'être  un  des  premiers  anatomistes  de  son  siècle  ;  mais  comme 
il  était  né  encore  plus  pour  lier  des  connaissances  et  les  ordonner 
entre  elles  que  pour  faire  des  observations ,  il  porta  dans  l'anato- 
mie ce  caractère  qui  le  suivait  partout.  En  découvrant  l'effet ,  il 
remontait  à  la  cause  ;  en  analysant  les  parties ,  il  examinait  leurs 
rapports  entre  elles  et  leurs  rapports  avec  le  tout.  Ne  cherchez 
point  à  le  fixer  long-temps  sur  un  petit  objet;  il  veut  voir  l'en- 
semble de  tout  ce  qu'il  embrasse.  Son  esprit  impatient  et  rapide 
court  au*devant  de  l'observation.  Il  la  précède  plus  qu'il  ne  la 
suit  :  il  lui  indique  sa  route  ;  elle  marche  ;  il  revient  ensuite  sur 
elle  ;  il  généralise  d'un  coup  d'œil  et  en  un  instant  tout  ce  qu'elle 
lui  rapporte  ;  souvent  il  a  vu  avant  qu'elle  ait  parlé.  Que  doit-il 
résulter  d'une  pareille  marche  dans  un  homme  de  génie  ?  Quel- 
ques erreurs  et  de  grandes  idées  ;  des  masses  de  lumière  à  travers 
des  nuages.  C'est  aussi  ce  que  l'on  trouve  dans  le  traite  de  Des* 
cartes  sur  l'homme  (29) .  Il  le  composa  après  quinze  ans  d'observa- 
tions anatomiques.  Il  suppose  d'abord  une  miachine  entièrement 
semblable  à  la  nôtre  :  quand  il  en  sera  temps  il  lui  donnera  une 
âme.  Mais  d'abord  il  yeut  voir  ce  que  le  mécanisme  seul  peut 
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produire  dans  un  pareil  ouvrage:  il  lui  met  seulement   dans  le 
cœur  un  £eu  secret  et  actif,  semblable  à  celui  qui  fait  bouillonner 
les  liqueurs  nouvelles.  Dès  ce  moment  s'exécutent  toutes  les  fonc- 
tioas  qui  août  iadépendantes  de  Tâme.  La  Fespiration  appelle  et 
chasse  Tair  tour  à  tour;  l'estomac  devient  un  fourneau  chimique, 
oii  des  liqueurs  eu  fermentation  servent  à  la  dissolution  et  à  l'ana- 
lyse des  nourritures.  Cei  parties  décomposées  passent  par  difierens 
canaux,  se  rassemblent  dans  des  réservoirs ,  s'épurent   dans  leur 
cours ,  se  transforanent  en  sang ,  augmentent  et  développent  la  jm<>€ 
solide  de  la  machine ,  et  deviennent  une  portion  d'elle-même.  Le 
sang,  comihe  un  torrent  rapide ,  circule  par  des  routes  innombra- 
bles; il  se  sépare  ,  il  se  réunit ,  porté  par  les  artères  aux  extrémiiés 
de  la  machine ,  et  ramené ,  par  les  veines,  des  extrémités  vers  le 
cœur.  Le  cœur  est  le  centre  de  ce  grand  mouvement,  et  le  fojr-er 
de  la  vie  interne  :  c'est  de  là  qu'elle  se  distribue.  Au  dehors  tous 
les  mouvemens  s'eurent.  Du  cerveau  partent  des  £aisceaux  de 
nerfs ,  qui  s'épanouissent  et  se  développent  aux  extrémités ,  et  vont 
former  l'organe  du  sentiment.  Les  uns  sont  propres  à  réfléchir  ]e> 
atomes  imperceptibles  de  la  lumière  ;  les  autres ,  les  vibrations  des 
corps  sonores  ;  ceux-<n  ne  seront  Aranlés  que  par  les  particules 
odorantes  ;  ceux-là ,  par  les  esprits  et  les  sels  qui  se  détacheront  des 
alimens  et  des  liqueurs  ;  les  derniers  enfin ,  dispersés  sur  toute  la 
surface  de  la  machine ,  ne  peuvent  être  heurtés  que  par  le  contact 
et  les  parties  grossières  des  corps  solides  :  ainsi  se  forment  \e«  sens. 
Chaque  objet  extérieur  vient  donner  une  secousse  à  l'organe  qui 
lui  est  propre.  Les  nerfs  qui  le  composent ,  ainsi  qu'une  corde 
tendue ,  portent  cet  ébranlement  jusqu'au  cerveau  :  là  est  le  ré- 
servoir de  ces  esprits  subtils  et  rapides ,  partie  la  plus  déliée  du 
sang ,  émanations  aériennes  ou  enflammées ,  et  invisibles  comme 
impalpables.  A  l'impression  que  le  cerveau  reçoit,  ces  souffles  vo- 
latils courent  rapidement  dans  les  nerfs  ;  ils  passent  dans  les 
muscles.  Ceux-ci  sont  des  ressorts  élastiques  qui  se  tendent  ou  se 
détendent,  des  cordes  qui  s'allongent  ou  se  raccourcissent,  selon 
la  quantité  du  fluide  nerveux  qui  les  remplit  ou  qui  en  soK.  De 
cette  compression  ou  dilatation  des  muscles ,  résultent  tous  les 
mouvemens.  Les  esprits  animaux ,  principes  moteurs ,  sont  eux- 
mêmes  dans  une  étemelle  agitation  ;  et,  tandis  que  les  uns  achè- 
vent de  se  former  et  se  volatilisent  dans  le  laboratoire ,  que  les 
autres ,  au  premier  signal ,  s'élancent  rapidement ,  une  foule  in- 
nombrable, dispersée  déjà  dans  la  machine ,  circule  dans  tous  le» 
membres  ,  suit  les  dernières  ramifications  des  nerfs ,  va  >  vient , 
descend ,  remonte ,  et  porte  partout  la  vie ,  l'activité  et  la  sou- 
plesse. Prenec  maintenant  une  âme  ,  et  mettez^là  dans  cette  ma- 
chine ;  aussitôt  nait  un  ordre  d'opérations  nouvelles.  Descartes 
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place  cette  âme  dans  le  cerveau ,  parce  que  c'est  là  que  se  porte 
le  contre-coup  de  toutes  les  sensations;  c'est  de  là  que  part  le 
principe  des  niouvemens;  c'est  là  qu'elle  est  aTertie,  par  des 
messagers  rapides ,  de  tout  ce  qui  se  passe  aux  extrémités  de  son 
empire  ;  c'est  de  là  qu'elle  distribue  ses  ordres.  Les  nerfs  sont  ses 
ministres  et  les  exécuteurs  de  ses  volontés.  Le  cerveau  devient 
comme  un  sens  intérieur ,  qui  contient ,  pour  ainsi  dire ,  le  ré- 
sultat de  tous  les  sens  du  dehors.  Là  se  forme  une  image  de  chaque 
objet.  L'âme  voit  f objet  dans  cette  image,  quand  il  e^  présent  ; 
et  c'est  la  perception.  Elle  la  reproduit  d'elle-même  ^  quand  l'objet 
est  éloigné  ;  et  c'est  l'imagination.  Elle  en  fait  au  besoin  renaître 
l'idée,  avec  la  conscience  de  l'avoir  eue;  et  c'est  la  mémoire.  A 
chacune  de  ces  opérations  de  l'âme  correspond  une  modification 
particulière  dans  les  fibres  du  cer\'eau  ou  dans  le  cours  des  es- 
prits ;  et  c'est  la  chaîne  invisible  des  deux  substances.  Mais  Tâme 
a  deux  facultés  bien  distinctes  ;  elle  est  à  la  fois  intelligente  et 
sensible.  Dans  quelques  unes  de  ses  fonctions,  elle  exerce  et  dé- 
ploie un  principe  d'activité ,  elle  veut ,  elle  choisit ,  elle  compare  ; 
dans  d'autres  ,  elle  est  passive  :  ee  sont  des  émotions  qu'elle 
éprouve  ,  mais  qu'elle  ne  se  donne  pas ,  et  qui  lui  arrivent  des 
objets  qui  l'environnent.  Telle  est  l'origine  des  passions ,  présent 
utile  et  funeste.  Le  philosophe ,  errant  au  pied  du  Vésuve  ^  ou  à 
travers  les  rochers  noircis  de  l'Islande  ,  ou  sur  les  sommets  sau- 
vages des  Cordiliëres ,  entraîné  par  le  désir  de  connaître ,  approche 
de  la  bouche  des  volcans  ;  il  en  mesure  de  l'œil  la  profondeur  ;  il 
en  observe  les  effets  :  assis  sur  un  rocher ,  il  calcule  à  loisir  et  mé- 
dite profondément  sur  ce  qui  fait  le  ravage  du  monde.  Ainsi 
Descartes  observe  et  analyse  les  passions  (3o).  Avant  lui  on  en 
avait  développé  le  moral  ;  lui  seul  a  tenté  d'en  expliquer  le  pfhj- 
sique  ;  lui  seul  a  fait  voir  jusqu'oii  les  lois  du  mécanisme  influent 
sur  elles ,  et  oii  ce  mécanisme  s'arrête.  Il  a  marqué  ,  dans  chaque 
passion  primitive ,  le  degré  de  mouvement  et  l'impétuosité  du 
sang,  le  cours  des  esprits,  leur  agitation,  leur  activité  ou  plus 
ou  moins  rapide  ,  les  altérations  qu'elles  produisent  dans  les 
organes  intérieurs.  Il  les  suit  au  dehors  ;  il  rend  compte  de 
leurs  effets  sur  la  surface  de  la  machine,  quand  l'œil  devient 
un  tableau  rapide,  tantôt  doux  et  tantôt  terrible;  quand  l'har^ 
monie  des  traits  se  dérange;  quand  les  couleurs  ou  s'embel- 
lissent ou  s'effacent;  quand  les  muscles  se  tendent  ou  se  re- 
lâchent ;  quand  le  mouvement  se  ralentit  ou  se  précipite  ; 
quand  le  son  inarticulé  de  la  douleur  ou  de  la  joie  se  fait 
entendre,  et  sort  par  secousses  du  sein  agité;  quand  les  larmes 
<:oulent,  les  larmes,  ces  marques  touchantes  de  la  sensibilité^  ou 
ces  marques  terribles  du  désespoir  impuissant  ;  quand  l'excès  du 
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sentiment  affaiblit  par  degrés ,  ou  consume  en  un   moment  le> 
forces  de  la  vie.  Ainsi  les  passions  influent  sur  l'organisation ,  et 
l'organisation  influe  sur  elles  :  mais  elles  n'en  sont  pas  moins  a^r 
sujéties  à  l'empire  de  l'âme.  <  C'est  l'âme  qui  les  naodifîe ,  par  le> 
jugemens  qu'elle  }bint  à  l'impression  des  objets.  L'âme  les  gou- 
verne et  les  dompte  par  l'exercice  de  sa  volonté  ,  en  réprimant  i 
son  gré  les  mouvemens  physiques,  en  donnant  un  nouveau  coun 
aux  esprits,  en  s'accoutumant  à  réveiller  une  idée  plutôt  qu^un^ 
autre ,  à  la  vue  d'un  objet  qui  vient  la  frapper.  Mais  cette  Tolontr 
impérieuse  ne  suffit  pas,  il  faut  qu'elle  soit  éclairée.  Il  faut  dooc 
connaître  les  vrais  rapports  de  l'homme  avec  tout  ce  qui  existe. 
C'est  par  l'étude  de  ces  rapports  qu'il  saura  quand  il  doit  étendre 
son  existence  hors  de  lui  par  le  sentiment,  et  qu^nd  il  doit  la  re^ 
serrer.  Ainsi  la  morale  est  liée  à  une  foule  de  connaissances  qui 
l'agrandissent  et  la  perfectionnent:  ainsi  toutes  les  sciences  ré- 
agissent les  unes  sur  les  auitres.  C'était  là ,  comme  nous  avons  vu , 
la  grande  idée  de  Descartes.  Cette  imagination  vaste  avait  construit 
un  système  de  science  universelle ,  dont  toutes  les  parties  se  te- 
naient, et  qui  toutes  se  raj^ortaient  à  l'homme.  Il  avait  placé 
l'homme  au  milieu  de  cet  univers  ;  c'était  l'homme  qui  était  ie 
centre  de  tous  ces  cercles  tracés  autour  de  lui ,  et  qui  passaient 
par  tous  les  points  de  la  nature.  Descartes  sentait  bien  foufe  l'é- 
tendue d'un  pareil  plan,  et  il  n'imaginait  pas  pouvoir  le  remplir 
seul  ;  mais,  pressé  par  le  temps ,  il  se  hâtait  d'en  exécuter  quelques 
parties,  et  croyait  que  la  postérité  achèverait  le  reste.  Il  invitait 
les  hommes  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  siècles  à  s'unir  en- 
semble ;  et  pour  rassembler  tant  de  forces  dispersées ,  pour  facili- 
ter la  correspondance  rapide  des  esprits  dans  les  lieux  et  les  temps, 
il  conçut  l'idée  d'une  langue  universelle ,  qui  établirait  des  signes 
généraux  pour  toutes  les  pensées ,  de  même  qu'il  y  en  a  pour 
exprimer  tous  les  nombres  :  projet  que  plusieurs  philosophes  cé- 
lèbres ont  renouvelé ,  qui  sans  doute  a  donné  à  Leibnits  l'idée 
d'un  alphabet  dés  pensées  humaines  ;  et  qui ,  s'il  est  ex^uté  un 
jour,  sera  probablement  l'époque  d'une  révolution  dans  l'esprit 
humain. 

J'ai  tâché  de  suivre  Descartes  dans  tous  ses  ouvrages;  j'ai  par- 
couru presque  toutes  les  idées  de  cet  homme  extraordinaire  ;  j'en 
ai  développé  quelques  unes,  j'en  ai  indiqué  d'autresl  11  a  été 
aisé  de  suivre  la  marche  de  sa  philosophie  et  d'en  saisir  Ten* 
semble.  On  l'a  vu  commencer  par  tout  abattre,  afin  de  tout  re- 
construire ;  on  l'a  vu  jeter  des  fondemens  profonds  ;  s'assurer 
de  l'évidence  et  des  moyens  de  la  reconnaître  ;  descendre  dans 
son  âme  pour  s'élever  à  Dieu  ;  de  Dieu  redescendre  à  tous  lei 
êtres  créés  ;  attacher  à  cette  cause  tous  les  principes  de  ses  con« 
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naissances  ;  simplifier  ces  principes  pour  leur  donner  plus  de  fé- 
condité et  d'étendue;  car  c'est  îa  marche  du  génie  comme  de  la 
nature  ;  appliquer  ensuite  ces  principes  à  la  théorie  des  planètes , 
aux  mouvemens  des  cieux ,  aux  phénomènes  de  la  terre ,  à  la 
nature,  des  élémens,  aux  prodiges  des  météores,  aux  effets  et  à 
la  marche  de  la  lumière ,  k  l'organisation  des  corps  bruts  ,  à  la 
vie  active  dépêtres  animés;  terminani  enfin  cette  grande  course 
par  l'homme,  qui  était  l'objet  et  le  but  de  ses  travaux  ;  déve- 
loppant partout  des  lois  mécaniques  qu'il  a  devinées  le  premier , 
descendant  toujours  des  causes  aux  ^effets ,  enchaînant  tout  par 
des  conséquences  nécessaires,,  joignant  quelquefois  l'expérience 
aux  spéculations ,  mais  alors  même  maîtrisant  l'expérience  par  le 
génie  ;  éclairant  la  physique  par  la  géométrie ,  la  géométrie  par 
l'algèbre ,  l'algèbre  par  la  logique ,  li|  médecine  par  l'anatomie  9 
l'anatomie  par  les  mécaniques  ;  sublime  même  dans  ses  fautes , 
méthodique  dans  ses  égaremens  (3i) ,  utile  par  ses  erreurs ,  for;- 
çant  l'admiration  et  le  respect ,  lors  même  qu'il  ne  peut  forcer  à 
penser  comme  lui. 

Si  on  cherche  les  grands  hommes  modernes  avec  qui  on  peut 
le  comparer,  on  en  trouvera  trois,  Bacon,  Leibnitz  et  Newton. 
Bacon  parcourut  toute  la  surface  des  connaissances  humaines  : 
il  jugea  les  siècles  passés,  et  alla  au-devant  des  siècles  à  venir; 
mais  il  indiqua  plus  de  grandes  choses  qu'il  n'en  exécuta;  il  cons- 
truisit réchafaud  d'un  édifice  immense ,  et  laissa  à  d'autres  le 
soin  de  construire  l'édifice.  Leibnitz  fut  tout  ce  qu'il  voulut  être;  il 
porta  dans  la  philosophie  une  grande  hauteu»  d'intelligence  ;  mais 
il  ne  traita  la  science  de  la  nature  que  par  lambeaux  ;  et  ses  sy^ 
tèmes  métaphysiques  semblent  plus  faits  pour  étonner  et  accabler 
l'homme,  que  pour  l'éclairer.  Newton  a  créé  une  optique  nou- 
velle ,  et  démontré  les  rapports  de  la  gravitation  dans  les  cieux. 
Je  ne  prétends  point  ici  diminuer  }0l  gloire  de  ce  grand  homme  ; 
mais  je  remarque  seulement  tM|&  Jbs  secours  qu'il  a  eus  pour  ces 
grandes  découvertes^  Je  vois  q^maJilée  lui  avait  do^né  la  théorie 
de  la  pesanteur;  Kepler,  les  lois  des  astres  dans  leurs  révolutions; 
Huyghens ,  la  combinaison  et  les  rapports  des  Ibrces  centrales  et 
des  forces  centrifuges;  Bacon ,  le  grand  principe  de  remonter  des 
phénomènes  vers  les  causes  ;  Descartes ,  sa  méthode  pour  le  rai- 
sonnement, son  analyse  pour  la  géométrie,  une  foule  innom- 
birable  de  connaissances  pour  la  physique,  et,  plus  que  tout 
cela  peut-être,  la  destruction  de  tous  les  préjugés.  La  gloire  de 
Newton  a  donc  été  de  profiter  de  tous  ces  avantages  ,  de  rassem- 
bler toutes  ces  forces  étrangères ,  d'y  joindre  les  siennes  propres, 
qui  étaient  immenses  ,  et  de  les  enchaîner  toutes  par  les  calculs 
d'une  géométrie  aussi  sublime  que  profonde.  Si  maintenant  )e 
I.  33 
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rapproche  Descartes  de  ces  trois  hommes  célèbres ,  )*oseraî  clire 
qu'il  avait  des  vues  aussi  nouvelles  et  bien  plus  étendues  que^Ba- 
con  ;  qu'il  a  eu  l'éclat  et  l'immensité  du  génie  de  Leibnitz  y  mats 
bien  plus  de  consistance  et  de  réalité  dans  sa  grandeur  ;  qu'enfin 
il  a  mérité  d'être  mis  k  côté  de  Newton ,  parce  qu'il  a   créé  une 
partie  de  Newton ,  et  qu'il  n'a  été  créé  que  par  IttiHEuéme  ;  parc« 
que^  si  l'un  a  découvert  plus  de  vérités,  l'autre  a  ouvert  la  route 
de'  toutes  les  vérités  ;  géomètre  aussi  sublime,,  quoiqu'il  n'ait  point 
fait  un  aussi  grand  usage  de  la  géométrie  ;  plus  original  par  soo 
génie ,.  quoique  ce  génie  l'ait  souvent  trompé  ;  plus  universel  dans 
ses  connaissances ,  comme  dans  ses  talens ,  quoique  moins  sage  et 
moins  assuré  dans  sa  marche ,  ayant  peut-être  en  étendue  ce  que 
Newton  avait  en  profondeur  ;  fait  pour  concevoir  en  grand  ,  mais 
peu  fait  pour  .suivre  les  détails ,  tandis  que  Newton  donnait  aux 
plus  petits  détails  l'empreinte  du  génie  ;  moins  admirable  sans 
doute  pour  la  connaissance  des  deux ,  mais  bien  plus  utile  pour 
le  genre  humain ,  par  sa  grande  influence  sur  1m  esprits  et  sor  les 
siècles. 

C'est  ici  le  vrai  triomphe  de  Descartes  :  c'est  \k  sa  grandeur.  U 
n'est  plus ,  mais  son  esprit  vit  encore.  Cet  esprit  est  immortel  ;  il 
se  répand  de  nation  en  nation ,  et  de  siècle  en  siècle,  il  respire  k 
Paris ,  à  Londres,  à  Berlin  ,  à  Leipsick ,  à  Florence  :  il  pénètre  à 
Pétersbourg;  il  pénétrera  un  jour  jusque  dans  ces  c\imats,  ou  le 
genre  humain  est  encore  ignorant  et  avili  ;  peut-être  il  fera  \etour 
de  l'univers. 

On  a  vu  dans  quel  état  étaient  les  sdences  au  moment  oii  Des- 
cartes parut  ;  comment  l'autorité  enchaînait  la  raison  ;  comment 
l'être  qui  penae  avait  renoncé  au  droit  de  penser.  Il  en  est  des 
esprits  comme  de  la  nature  physique  ;  l'engourdissement  en  est 
la  mort  :  il  faut  de  l'agitation  et  des  secousses.  Il  vaut  mieux  que 
les  vents  ébranlent  l'air  parties  orages ,  que  si  tout  demeurait 
dans  un  étemel  repos.  Desc^lMtfonna  l'impulsion  k  cette  masse 
immobile.  Quel  fut  Fétonnemfln  de  l'Europe^  lorsqu'on  vit  pa- 
paraitre  tout  à  coup  cette  philosophie  si  hardie  et  si  nouveUe  ! 
Peignez-vous  des  esclaves  qui  marchent  courbés  sous  le  poids  de 
leurs  fers  :  si  tout  à  coup  un  d'entre  eux  brise  sa  chaîne ,  et  fait 
retentir  k  leurs  oreilles  le  nom  de  liberté,  ils  s'agitent,  ils  fré- 
missent, et,  des  débris  de  leurs  chaînes  rompues,  aocableA  leurs 
tyrans.  Tel  est  le  mouvement  qui  se  fit  dans  les  esprits ,  d'un  boot 
de  l'Europe  k  l'autre.  Cette  masse  nouvelle  de  connaissances,  que 
Descartes  jr  avait  jetée ,  se  joignit  à  la  fermentation  de  aoo  es- 
prit. Réveillé  par  de  si  grandes  idées ,  et  par  un  si  grand  exemple , 
chacun  s'interroge,  et  juge  ses  pensées  ;  chacun  discute  ses  opi- 
nions*. La  raison  de  l'univers  n'es^t  plus  celle  d'un  homme  qui  exis^ 
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tait  il  y  a  quinze  siècles ,  elle  est  dans  rame  de  chacun  ;  elle  est 
dans  révidence  et  dans  la  clarté  des  idées.  La  pensée ,  esclave  de- 
puis deux  mille  aa$^s%  relève  avec  la  conscience  de  sa  grandeur. 
De  toutes  parts  on  c^e  des  principes ,  et  on  les  suit;  on  consulte 
la  nature ,  et  non  plus  les  hommes.  La  France ,  l'Italie ,  T  Alle~ 
magne  et  l'Angleterre ,  travaillent  sur  le  même  plan.  La  méthode 
même  de  Descartes  apprend  à  connaître  et  à  combattre  ses  erreur^  : 
tout  se  perfectionne ,  ou  du  moins  tout  avance.  Les  mathémati- 
ques deviennent  plus  fécondes  ,  et  les  méthodes  plus  simple^. 
L'algèbre  y  portée  si  loin  par  Descartes ,  est  perfectionnée  par 
Halley,  et  le  grand  Newton  y  ajoute  encore.  L'analyse  est  a|^ 
pliquée  au  calcul  de  l'infini',  et  produit  une  nouvelle  branche  de 
géométrie  sublime.  Plusieurs  hommes  célèbres  portent  cet  édifice 
k  une  hauteur  immense  ;  l'Allemagne  et  l'Angleterre  &e  divisent 
sur  cette  découverte ,  comme  l'Elspagne  et  le  Portugal^ur  la  con- 
quête des  Indes.  L'application  de  la  géométrie  à  la  physique  de- 
vient plus  étendue  et  plus  vaste.  Newton  fait ,  sur  les  mouvemeiis 
des  corps  célestes ,  ce 'que  Descartes  avait  fait  sur  la  dioptrique, 
et  sur  quelques  parties  des  météores.  Les  lois  de  Kepler  sont  dé- 
montrées par  le  calcul  ;  la  marche  elliptique  des  planètes  est  ex- 
pliquée i  la  gravitation  universelle  étonne  l'univers  par  la  fécon- 
dité et  la  simplicité  de  son  principe.  Cette  application  de  la  géo- 
métrie s'étend  à  toutes    les  branches    de  la  physique  ,  depuis 
l'équilibre  des  liqueurs  jusqu'aux  derniers  balancemens  des.  c0*- 
mèies  dans  leurs  routes  les  plus  écartées.  Ces  astres  erxans  sont 
mieux  connus  ;  Descartes  les  avait  tirés  pour  jamais  de  la.  classe 
des  météores,  en  les  fixant  au  nombre  des  planètes.  Newton  rend 
compte  de  l'excentricité  de  leurs  orbites.  Halley,  4'après  quelques 
points  donnés,  détermine  le  cours,  et  fixe  la  marefae  de- vingt- 
quatre  comèjtes  :  les  inégalités  de  la  lune  sont  calculées  ;  on  dé- 
couvre l'anneau  et  les  satellites  de  Saturne;  on  fait,  des  satellites 
dbe  Jupiter,  l'usage  le  phis  important  pour  la  navigation  ;  les 
^ieux  sont  connus  comme  la  terre.  La  terre  change  de  forme., 
son  équateur  s'élève,  et  ses  pôles  s'aplatissent;  et  la  différence 
de  ses  deux  diamètres  est  mesurée.  Des  observatoires  s'élèvent 
auprès  des  digues  de  la  Hollande ,  sous  le  ciel  de JStockholm ,  et 
parmi  les  glaces  de  la  Russie.  Toutes  les -sciences  «uiveiit  cette  in>- 
pnlsîon  générale.  La  physique  particulière ,  créée  par  le  génie  de 
Descartes ,  s'étend  et  affermit  sa  marche,  par  les  expériences.  H 
est  vrai  qu'il  avait  peu  suivi  cette  route  ;  mais  sa  niéthode ,  plus 
puissante- que  son  exemple,  devait  y  ramener.  Les  prodiges  de 
l'électricité  se  multiplient.  Les  déclinaisons  de  l'aiguille  aiman- 
Xigf  s'observent  selon  la  différence  *des  lient  et  des  temps.  Hallèy 
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trace,  dans  tonte  Fétendue  du  globe,  une  ligne  qui  sert  de  point 
fixe,  où  la. déclinaison  commence,  et  qui,  bien  constatée  peut- 
être  ,  pourrait  tenir  lieu  des  longitudes.^  L'optique  devient  une 
science  nouTelle ,  par  les  découvertes  sublimes  sur  les  conlenrs. 
La  dioptrique  de  Descartes  n'est  plus  la  borne  de  l'esprit  hu- 
main }  l'art  d'agrandir  la  vue  s'étend.  On  substitue,  pour  Ere 
dans  les  cieux,  les  métaux  aux  verres,  et  la  réflexion  de  la  la- 
inière à  la  réfraction.  La  chimie ,  qui  auparavant  était  presque 
isolée ,  s'unit  aux  autres  sciences.  On  l'applique  à  la  fois  à  la  phy- 
sique ,  à  l'histoire  naturelle  et  à  la  médecine.  La  circolatioB  du 
sang ,  découverte  par  Harvej,  embrassée  et  défendue  par  De»- 
cartes,  devient  la  source  d'une  foule  de  vérités;  le 'mécanisme  do 
corps  humain  est  étudié  avec  plus  de  sele  et  de  succès.  On  dé- 
couvre des  vaisseaux  inconnus,  et  de  nouveaux  réservoirs.  Borelli 
tente    d'sssujétir    an    calcul  géométrique   les  mouvemens    des 
animaux*  Leuwenhoek ,  le  microscope  à  la  main ,  surprend  ces 
atomes  vivans,  qui  semblent  être  les  élémens  de  la  vie  de  l'homme. 
Ruisch  perfeclionne  l'art  de  donner,  par  des  injections,  une  nou- 
velle vie  k  ce  qui  est  mort.  Malpighi  transporte  l'anatomie  aux 
plantes,  et  remplit  un  projet  que  Descartes  n'avait  ^p^is  eo  le  temps 
d'exécuter.  Son  génie  respire  encore  après  lui  dans  h  nïéî^phjr^ 
sîque.  C'est  lui  qui,  dans  Malebranche,   démêle  les  erreurs  de 
l'imagination  et  des  sens  ;  c'est  lui  qui ,  dans  Locke,  comibat  et 
détruit  les  idées  innées ,  fait  l'analyse  de  l'esprit  humain  ,  et  pose 
d'une  main  hardie  les  limites  de  la  raison.  C'est  lui  qui ,  de  nos 
jours,  a  attaqué  et  renversé  les  Systèmes  (32).  Son  influence  ne 
s'est  point  bornée  à  la  philosophie.  Semblable  à  cette  âme  univer- 
selle des  Stoïciens ,  l'esprit  de  Descartes  est  partout.  On  l'a  ap- 
pliqué aux  lettres  et  aux  arts  ,  comme  aux  sciences.  Si  dans  tous 
les  genres  on  va  saisir  les  premiers  principes  ;  si  la  métaphysique 
des  astres  est  créée  ;  si  on  a  cherché  dans  des  idées  invariables  les 
règles  du  goût  pour  tous  les  pays  et  pour  tous  les  siècles  ;  si  on 
a  secoué  cette  superstition  qui  jugeait  mal,  parce  qu'elle  admi- 
rait trop,  et  donnait  des  entraves  au  génie ,  en  resserrant  trop  sa 
sphère  ;  si  on  examine  et  discute  toutes  nos  connaissances  ;  si  l'es- 
prit s'agite  pour  reculer  toutes  les  bornes  ;  si  on  veut  savoir  sur 
tous  les  objets  le  degré  de  vérité  qui  appartient  k  l'homme  ,  c'est 
là  l'ouvrage  de  Descartes.  L'astronome ,  le  géomètre ,  le  méta- 
physicien ,  le  gkammairien ,  le  moraliste ,  l'orateur,  le  politique, 
le  poète ,  tous  ont  une  portion  de  cet  esprit  qui  les  anime.    Il  a 
guidé   également  Pascal  et  Corneille ,   Locke   et   Bourdaloue , 
Newton  et  Montesquieu.  Telle  est  la  trace  profonde,  et  rem- 
jAreinte  marquée  de  i'hoa^me*de  génie  sur  l'unifers.  Il  n'existe 
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qa'a«  moment  ;  mais  cette  existence  est  employée  toute  entière 
à  quelque  grande  opération ,  qui  change  la  direction  des  choses 
pour  plusieurs  siècles  (33). 

Arrêtons-nous  maintenisint  sur  celui  k  qui  le  genre  humain  a 
eu  tant  d'obligations  ,  et  à  qui  la  dernière  postérité  sera  encore 
redevable.  Quels  honneurs  lui  a-t-H>n  rendus  de  son  vivant  ?  quelles 
statues  lui  furent  élevées  dans  sa  patrie?  quels  hommages  a-t*il 
reçus  des  nations  ?....  Que  parlons-nous  d'hommages,  et  de  sta- 
tues ,  et  d'honneurs  ?  Oublions-nous  qu'il  s'agit  d'un  grand  homme? 
oublions-nous  qu'il  a  vécu  parmi  des  hommes  ?  Parlons  plutôt  et 
des  persécutions,  et  de  la  haine ,  et  des  tourmens  de  l'envie ,  et 
des  noirceurs  de  la  calomnie ,  et  de  tout  ce  qui  a  été  et  sera  éter- 
nellement le  partage  de  l'homme  qyi  aura  le  malheur  de  s'élever 
au-dessus  de  son  siècle.  Descartes  1  avait  prévu  ;  il  connaissait 
trop  les  hommes  pour  ne  les  pas  craindre;  il  avait  été  averti  par 
l'exemple  de  Galilée.  Il  avait  vu,  dans  la  personne  de  ce  vieillard, 
la  vérité  en  cheveux  blancs  ,  chargée  de  fers ,  et  traînée  indigne- 
ment dans  les  prisons  (34).  La  coupe  de  Socrate ,  les  chaînes 
d'Anaxagore  ,  la  fuite  et  l'empoisonnement  d'Aristote  ,  les  mal- 
heurs d'Heraclite ,  les  calomnies  insensées  contre  Gerbert ,  les 
gémissemens  plaintifs  de  Roger  Bacon  sous  les  voûtes  d'un  cachot, 
l'orage  excité  contre  Ramus  /  et  les  poignards  qui  l'assassinè- 
rent (35) ,  les  bûchers  allumés  en  cent  lieux ,  pour  consumer  des 
malheureux  qui  ne  pensaient  pas  comme  leurs  concitoyens  ;  tant 
d'autres  qui  avaient  été  errans  et  proscrits  sur  la  terre ,  sans  asile 
et  sans  protecteurs ,  emportant  avec  eux ,  de  pays  en  pays ,  la 
vérité  fugitive  et  bannie  du  monde ,  tout  l'avertissait  du  danger 
qui  le  menaçait  ;  tout  lui  criait  que  le  dernier  des  crimes  que  Ton 
pardonne,  est  celui  d'annoncer  des  vérités  nouvelles.  Mais  la 
vérité  n'est  point  à  l'homme  qui  la  conçoit,  elle  appartient  à 
l'univers,  et  cherche  à  s'y  répandre.  Descartes  crut  même  qu'il 
en  devait  compte  au  Dieu  qui  la  lui  donnait  :  il  se  dévoua  donc  (36); 
et ,  grâce  aux  passions  humaines  ,  il  ne  tarda  point  à  recueillir  les 
fruits  de  sa  résolution. 

11  y  avait  alors  en  Hollande  un  de  ces  hommes  qui  sont  offus- 
qués de  tout  ce  qui  est  grand ,  qui  ,  aux  vues  étroites  de  la  mé- 
.diocrité,  joignent  toutes  les  hauteurs  du  despotisme,  insultent  k 
ce  qu'ils  ne  comprennent  pas ,  couvrent  leur  faiblesse  par  leur 
audace,  et  leur  bassesse  par  leur  orgueil  ;  intrigans  fanatiques, 
pieux  calomniateurs,  qui  prononcent  sans  cesse  le  mot  de  Dieu 
et  l'outragent ,  n'affectent  de  la  religion  que  pour  nuire ,  ne  font 
servir  le  glaive  des  lois  qu'à  assassiner ,  ont  assez  de  crédit  pour 
inspirer  des  fureurs  subalternes ,  eipèces  de  monstres  nés  pour 
persécuter  et  pour  haïr|  comme  le  tigre  est  né  pour  dévorer.  Ce 


5io  ELOGE 

fat  un  de  ces  hommes  qui  s'éleva  contre  Descartes  (3^).    II  ne 
serait  peut-être  pas  inutile  à  l'histoire   de  l'esprit   humaia    et 
des  passions  ,  de  peindre  toutes  les  intrigues  et  là  marche  de  ce 
persécuteur  ;  de  le  voir ,  du  momeàt  qu'il  conçut  le  dessein  de 
perdre  Descartes,  travaillant  d'abord  sourdement  et  en  silence, 
semant  dans  les  esprits  des  idées   et  des  soupçons  vagues  d'a- 
théisme ,  nourrissant  ces  soupçons  par  des  libelles  et   des  noir- 
ceurs anonymes  ,  suivant  de  l'oeil,   et  sans  se  découvrir  ,   1^ 
progrès  de  la  fermentation  générale  ;   au    moment   d'éclater, 
briguant  la  première  place  de  son  corps  ,  afin  de  pouvoir  joindre 
l'autorité  à  la  haine  ;  alors  marchant  à  découvert ,  armant  contre 
Descartes  et  le  peuple  et  les  magistrats ,  et  les  fureurs  sacrées  des 
ministres  ;  le  peignant  à  to«s  tts  yeux  comme  un  athée ,  qui  com- 
mençait par  briser  les  autels , .  et  finirait  par  bouleverser  l'Etat  ; 
invoquant  à  grands  cris  la  religion  et  les  lois.  11  faudrait  raconter 
comment  ce  grand  homme  fut  cité  au  son  de  la  cloche ,  et  sur  le 
point  d'être  traîné  comme  un  vil  criminel  ;  comment  ensuite , 
pour  lui  ôter  même  la  ressource  de  se  justifier,  on  travailla  à  le 
condamner  en  silence  et  sans  qu'il  en  pût  être  averti  ;  comment 
son  affreux  persécuteur,  s'il  ne  pouvait  le  perdre  tout-à-fâit , 
roulait  du  mojns  le  faire  proscrire  de  la  Hollande,  voulait  faire 
consumer  dans  les  flammes  ces  livres  d'un  athée ,  oii  l'athéisme 
est  combattu  ;  comment  il  avait  déjà  transigé  avec  le  bourreau 
d'Utrecht,  pour  qu'on  allumât  un  feu  d'une  hauteur  extraordi- 
naire, afin  de  mieux  frapper  les  yeux  du  peuple.  Le  barbare  eût 
voulu  que  la  flamme  du  bûcher  pût  être  aperçue  en  même  temps 
de  tous  les  lieux  de  la  Hollande  ,  de  la  France  ,  de  lltalie  et  de 
l'Angleterre  ;   déjà  même  il  se  préparait  à  répandre  dans  toute 
l'Europe  ce  récit  flétrissant ,  afin  que  chassé  de  sept  provinces , 
Descartes  fût  banni  du  monde  entier  ,  et  que  partout  x^  il  arri- 
verait ,  il  se  trouvât  devancé  par  sa  honte  ;  mais  c'est  à  l'hiàtoire 
à  entrer  dans  ces  détails ,  c'est  à  elle  à  marquer  d'une  ignominie 
éternelle  le  front  du  calomniateur  ;  c'est  à  elle  à  flétrir  ces  ma- 
gistrats qui ,  dupes  d'un  scélérat ,  servaient  d'instrumens  4  la 
haine  et  combattaient  poiir  l'envie.  Et  que  prétendaient-ils  avec 
leurs  flammes  et  leurs  bûchers  ?  croyaient-ils ,  dans  cet  incendie  , 
étouffer  la  voix  de  la  vérité?  croyaient-ils  faire  disparaître  la 
gloire  d'un  grand  homme?  II  dépend  de  l'envie  et  de  l'audace 
injuste  de  forger  des  chaînes  et  de  dresser  des  échafauds  ;  mais 
il  ne  dépend  point  d'elles  d'anéantir  la  vérité  et  de  tromper  la 
justice  des  siècles. 

Tel  est  le  sort  que  Descartes  éprouva  en  Hollande.  Dans  son 
pays  je  le  vois  presque  inconnu,  regardé  avec  indifférence  par  les 
uns  j  attaqué  et  combattu  par  les  autres ,  recherché  de  quelques 
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grands ,  comme  un  vain  spectacle  de  curiosité  y  ignoré  oo  calom- 
nie à  la  cour  (38)  ;  je  vois  sa  famille  le  traiter  avec  mépris  ;  je  vois 
son  frëre ,  dont  tout  le  mérite  peut-être  était  de  partager  son 
nom  y  parler  avec  dédain  d'un  frère  qui ,  né  gentilhomme ,  s'était 
abaissé  jusqu'à  se  faire  philosophe  (3g) ,  et  mettre  au  nombre  des 
jours  malheureux ,  celui  ou  Descartes  naquit  pour  déshonorer  sa 
race  par  un  pareil  métier.  O  préjugé  !  6  ridicule  fierté  des  places 
et  du  rang  !  il  importe  ie  conserver  ces  traits  à  la  postérité ,  pour 
apprendre ,  s'il  se, peut ,  aux  hommes  à  rougir.  Oii  sont  aujour* 
d'hui  ceux  qui ,  à  la  vue  de  Descartes  ,  souriaient  dédaigneuse- 
ment ,  et  disaient^  avec  hauteur  :  «  C'est  un  homme  qui  écrit.  » 
Ils  ne  sont  plus.  Ont-ils  jamais  été  ?  Mais  l'homme  de  génie  vivra 
éternellement  ;   son  nom  fait  l'orgueil  de  ses  compatriotes  ;  sa 
gloire  est  un  dépôt  que  les  siècles  se  transmettent ,  et  qui  est  sous 
la  garde  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Il  est  vrai  que  le  grand  homme 
trouve  quelquefois  la  considération  de  son  vivant;  mais  il  faut 
presque  toujours  qu'il  la  cherche  k  trois  cents  lieues  de  lui.  De»- 
cartes  persécuté  en  Hollande  et  méconnu  en  France,  comptait 
parmi  ses  admirateurs  et  ses  disciples  y  la  fameuse  princesse  pala- 
tine, princesse  qui  est  du  petit  nombre  de  celles  qui  Ait  placé  la 
philosophie  à  c6té  du  trône  (4o).  Elle  était  digne  d'interroger 
Descartes ,  et  Descartes  était  digne  de  l'instruire.  Leur  commerce 
n'était  point  un  trafic  de  flatterie  et  de  mensonges  de  la  part  de 
Diescartes,  de  protection  et  de  hauteur  de  la  part  d'Elizabeth. 
Dieu^  la  nature ,  l'homme  ,  ses  malheurs  et  les  moyens  qu'il  a 
d'être  heureux  ,  ses  devoirs  et  ses  faiblesses ,  la  chaîne  morale  de 
tous  ses  rapports ,  voilà  le  sujet  de  leurà  entretiens  et  de  leurs 
lettres.  C'est  ainsi  que  lès  philosophes  doivent  s'entretenir  avec 
les  grands.  La  nature  avait  destiné  à  Descartes  un  autre  disciple 
encore  plus  célèbre  ;  c'était  la  fille  de  Gustave-Adolphe  ,  c'était 
la  fameuse  Christine  (4i).  Elle  était  née  avec  une  de  ces  âmei 
encore  plus  singulières  que  grandes,  qui  semblent  jetées  hors  des 
routes  ordinaires  ,   et  qui  étonnent  toujours  ,  même  lorsqu'on 
ne  les  admire  pas.  Enthousiaste  du  génie  et  des  âmes  fortes ,  le 
grand  Condé ,  Descartes  et  Sobieski  avaient  droit  dans  son  cœur 
aux  mêmes  senlimens.  «  Viens ,  dit-elle  à  Descartes,  je  suis  reine 
»  et  tu  es  philosophe  ;  faisons  un  traité  ensemble  ;  tu  annonceras 
M  la  vérité  ,  et  je  te  défendrai  contre  tes  ennemis  ;  les  murs  de 
»  mon  palais  seront  tes  remparts.  »'Cest  donc  l'espérance  de 
trouver  un  abri  contre  la  persécution ,  qui  seule  put  attirer  Des- 
cartes à  Stockholm.  Sans  ce  motif,  aurait-il  été  se  fixer  auprès 
d'un  trône?  qu'est-ce  qu'un  homme  tel  que  Descartes  a  de  com- 
mun avec  les  rois?  Leur  Âme ,  leur  caractère ,  leurs  passions  , 
leur  langage ,  rien  ne  se  ressemble  ;  ils  ne  sont  pas  même  faits 
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pour  se  rapprocher ,  leur  grandeur  se  choque  ^t  se  repousse  ;  msds 
s'il  fut  forcé  par  le  malheur  de  se  réfugier  dans  une  cour  ,  il  eut 
du  moins  la  gloire  de  n'y  pas  démentir  sa  conduite.  Il  Tecut  tel 
qu'il  avait  vécu  au  fond  de  la  Nort-HoUmde.  Il  osa  j  avoir  des 
mœurs  et  de  la  vertu  ;  il  ne  fut  ni  vil ,  ni  has ,  ni  flatlenr  ;  il  ne 
fut  point  le  lâche  complaisant  des  princes ,  ni  des  grands  ;  il  ne 
crut  point  qu'il  devait  oublier  la  philosophie  pour  la  fortune  ;  il 
ne  brigua  point  ces  places  qui  n'agrandissent  jamais  cenx  qui  sont 
petits,  et  rabaisseraient  plutôt  ceux  qui  sont  grands.  Et  comment 
Descartes  aurait-il  pu  avoir  de  telles  pensées  ?  celui  qui  est  sans 
cesse  occupé  à  méditer  sur  l'éternité ,  sur  le  temps ,  sur  l'espace,  ne 
doit-il  pas  contracter  une  habitude  de  grandeur  qui ,  de  son  esprit, 
passe  à  son  âme?  celui  qui  mesure  la  distance  des  astres  et  voit 
Dieu  au-delà;  celui  qui  se  tran^orte  dans  le  soleil  ou  dans  Saturne 
pour  j  voir  l'espace  qu'occupe  la  terre  ,  et  qui  cherche  alors  Taine- 
ment  ce  point  égaré  comme  un  sable  à  travers  les  mondes ,  reTÎen» 
dra-t-il  sur  ce  grain  de  poussière ,  pour  y  flatter,  pour  j  ramper , 
pour  y  disputer  ou  quelques  honneurs ,  ou  quelques  richesses?  non; 
il  vit  avec  Dieu  et  avec  la  nature.  Il  abandonne  aux  hommes  les 
objets  de  ^eurs  passions  ,  et  poursuit  le  cours  de  ses  pensées  qui 
suivent  le  cours  de  l'univers  ;  il  s'applique  à  mettre  dans  son  Ame 
l'ordre  qii'iX  contemple ,  ou  plutôt  son  âme  se  monte  insensible- 
ment an  ton  de  cette  grande  harmonie.  Je  ne  louerai  donc  point 
Descartes  de  n'avoir  été  ni  intrigant,  ni  ambitieux  ;  je  nele  louerai 
point  d'avoir  été  frugal ,  modéré ,  bienfaisant ,  pauvre  à  la  fms  et 
généreux,  simple  comme  le  sont  tous  les  grands  hommes,  plein 
de  respect ,  comme  Newton ,  pour  la  divinité ,  comme  lui  fidèle 
à  la  religion ,  aimant  à  s'occuper  dans  la  retraite ,  et  avec  ses  amis, 
de  l'idée  de  Dieu.  Malheur  à  celui  qui  ne  trouverait  pas  dans  cette 
idée  si  grande  et  si  consolante ,  les  plus  doux  momens  de  sa  vie  ! 
D'ailleurs ,  toutes  ces  vertus  ne  distinguaient  point  un  homme 
aux  siècles  de  nos  pères  ;  mais  je  remarquerai  que ,  quoique  sa 
fortune  ne  pût  pas  suffire  à  ses  projets ,  jamais  il  n'accepta  les 
secours  qu'on  lui  offrit  ;  ce  n'était  pas  qu'il  fût  effrayé  de  la  recon- 
naissance, un  pareil  fardeau  n'épouvante  point  une  âme  ver- 
tueuse ;  mais  le  droit  d'être  le  bienfaiteur  d'un  homme ,  est  nn 
droit  trop  beau  pour  qu'il  l'accorde  avec  indifférence  ;  peut-être 
faudrait-il  choisir  encore  avec  plus  de  soin  ses  bienfaiteurs  que 
ses  amis ,  si  ces  deux  titres  pouvaient  se  séparer  :  ainsi  pensait 
Descartes  (42).  Avec  ses  sentimens ,  son  génie  et  sa  gloire  ,  il  dut 
trouver  l'envie  k  Stockholm  ,  comme  il  l'avait  trouvée  à  Utrecht , 
à  la  Haye  et  dans  Amsterdam.  L'envie  le  suivait  de  ville  en  viUe 
et  de  climat  en  climat.  Elle  avait  franchi  les  mers  avec  lui  ;  elle 
ne  cessa  de  le  poursuivre  que  lorsqu'elle  vit  entre  elle  et  loi  an 
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tombeau  (43)  :  alors  elle  sourit  un  moment  sur  sa  tombe ,  et 
courut  dans  Paris ,  où  la  renommée  lui  dénonçait  Corneille  et 
Turenne. 

Hommes  de  génie ,  de  quelque  pays  que  vous  soyez ,  Toilk 
votre  sort.  Les  malheurs,  les  persécutions,  les  injustices,  le  mé- 
pris des  cours  ,  Tindifférenee  du  peuple  ,  les  calomnies  de  vos 
rivaux  ,  ou  de  ceux  qui  croiront  Tétre ,  l'indigence,  l'exil,  et 
peut-être  une  mort  obscure  à  cinq  cemts  lieues  de  votre  patrie  , 
voilà  ce  que  je  vous  annonce.  Faut-il  que  pour  cela  tous  rendh- 
ciez  à  éclairer  les  hommçs  ?  Non  ,  sans  doute  ,  et  quand  vous  le 
voudriez  ,  en  êtes- vous  les  maîtres  ?  étes-vous  les  maîtres  de 
dompter  votre  génie  et  de  résister  à  cette  impulsion  rapide  et 
terrible  qu'il  vous  donne  ?  n'étes-vous  pas  nés  pour  penser,  comme 
le  soleil  pour  répandre  sa  lumière  ?  n'avez-vous  pas  reçu  comme 
lui  votre  mouvement?  Obéissez  donc  à  la  loi  qui  vous  domine  » 
et  gardez-vous  de  vous  croire  infortunés.  Que  sont  tous  vos  ennemis 
auprès  de  la  vérité  ?  elle  est  éternelle  ,  et  le  reste  passe.  La  vé- 
rite  fait  votre  récompense  ;  elle  est  l'aliment  de  votre  génie  ^ 
elle  est  le  soutien  de  vos  travaux.  Des  milliers  d'hommes ,  ou 
insensés ,  ou  indifférens ,  ou  barbares ,  vous  persécutent  ou  vous 
méprisent  ;  mais  dans  le  temps  il  y  a  des  inxes  avec  qui  les  vôtre» 
correspondent  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre.  Songez  qu'elles 
souffrent  et  pensent  avec  vous  ;  songez  que  les  Socrate  et  les 
Platon  ,  morts  il  y  a  deux  mille  ans  ,  sont  vos  amis  ;  songez  que 
dans  les  siècles  à  venir,  il  y  aura  d'autres  âmes  qui  vous  enten- 
dront de  même ,  et  que  leurs  pensées  seront  les  vôtres.  Vous  ne 
formez  qu'un  peuple  et  qu'une  famille  avec  tous  les  grands  hommes 
qui  furent  autrefois ,  ou  qui  seront  un  jour.  Votre  sort  n'est  pas 
d'exister  dans  un  point  de  l'espace  ou  de  la  durée  ;  vivez  pour 
tous  les  pays  et  pour  tous  les  siècles  ;  étendez  votre  vie  sur  celle 
du  genre  humain;  portez  vos  idées  encore  plus  haut  :  ne  voyez- 
vous  point  le  rapport  qui  est  entre  Dieu  et  votre  âme?  prenez 
devant  lui  cette  assurance  qui  sied  si  bien  à  un  ami  de  la  vé- 
rité. Quoi  !  Dieu  vous  voit ,  vous  entend  ,  vous  approuve ,  et 
vou» seriez  malheureux  !  Enfin,  s'il  vous  faut  le  témoignage  des 
hommes ,  j'ose  encore  vous  le  promettre,  non  point  faible  et  incer- 
tain ,  comme  il  l'est  pendant  ce  rapide  instant  de  la  vie  ,  mais 
universel  et  durable  ,  pendant  la  vie  des  siècles.  Voyez  la  posté- 
rité qui  s'avance ,  et  qui  dit  à  chacun  de  vous  :  n  Essuiç  tes 
larmes  ;  je  viens  te  rendre  justice  et  finir  tes  maux  ;  c'est  moi  qui 
fais  la  vie  des  grands  hommes  ;  c'est  moi  qui  ai  vengé  Descartes 
de  ceux  qui  l'outrageaient  ;  c'est  moi  qui ,  du  milieu  des  rochers 
et  des  glaces  ,  ai  transporté  ses  cendres  dans  Paris  ;  c'est  moi 
qui  flétris  les  calomniateurs  et  anéantis  les  hommes  qui  abusent 
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de  leur  pooToir  ;  c'est  moi  qui  regarde  avec  mépris  ces  mau- 
solées élevés  dans  plusieurs  temples  à  des  hommes  qui  n'ont  été 
que  puissans ,  et  qui  honore  comme  sacrée  la  pierre  brute  qui 
couvre  la  cendre  de  l'homme  de  génie.  Souviens-toi  que  tou  ime 
est  immortelle  et  que  tçn  nom  le  sera.  Le  temps  fuit,  lei  momens 
se  succèdent,  le  songe  de  la  vie  s'écoule.  Attends ,  et  tu  vas  vivre, 
et  tu  pardonneras  à  ton  siècle  ses  injustices ,  aux  of^resseurs  leur 
cruauté ,  à  la  nature  de  t*^oir  choisi  pour  instruire  et  pour  éclairer 
les  hommes. 


NOTES    HISTORIQUES. 

Page  477.  (1)  CjOBOIE  le  but  principal  de  ce  discours  est  de  faire  con- 
naître la  marche  de  Tesprit  humain  dans  les  sciences  et  dans  rétode 
de  la  nature ,  on  a  cru  qu^il  ne  serait  pas  inutile  de  tracer  ici  on 
tableau  court  et  rapide  des  opinion^  et  des  erreurs  qui ,  avant  Des- 
cartes ,  s'étaient  élevées  et  étaient  tombées  successivement.  On  verra 
par  quels  eflbrts  Tesprit  humain  parvient  k  quelques  connatssanoesi 
OD  verra  combien  il  est  sujet  à  s'égarer  dans  les  sjrBlèmes;  quelles 
sont  les  premières  idées  qui  se  sont  présentées  aux  hommes  ;  conuneat 
•ces  idées  se  sont  perfectionnées  peu  à  peu  \  queb  sont  ies  siècles 
dans  lesqueb  la  philosophie  a  fait  quelques  pas  ;  qaeb  sont  ceux  où 
elle  s'est  arrêtée.  On  sera  même  en  état  de  mieux  ioger  Descartes. 
Pour  le  bien  voir ,  il  faut  le  placer  entre  tous  les  philosophes  qui 
Tout  précédé ,  et  tous  ceux  qui  l'ont  suivi  ;  c'est  le  moyen  de  con- 
naître ce  qu'il  tient  des  uns,  et  ce  que  les  autres  tiennent  de  lui. 
Ainsi  on  pourra  mesurer  le  chemin  qu'un  seul  homme  a  fait  faire 
à  tous  les  autres  hommes. 

La  philosophie,  née  de  nos  besoins  et  de  l'activité  de  ce  principe 
qui  nous  tourmente  et  nous  anime,  est  presque  aussi  ancienne  que  le 
monde.  Dès  que  l'homme  vit  luire  des  astres  sur  sa  tête,  et  sentit 
autour  de  lui  la  nature,  il  sortit  de  lui-même,  il  voulut  voir  et 
observer.  Dès  ce  moment ,  des  personnes  choisies  renoncèrent  à  toutes 
les  passions  pour  celle  de  connaître.  L'E^;7pte  eut  ses  prêtres  philoso- 

Î)hes,  la  Perse  ses  mages,  l'Inde  et  l'Ethiopie  ses  gymnosophistes, 
'Assyrie  ses  chaldéens.  Les  Scythes  vertueux  et  barbares  ,  et  les  Cdtcs 
sauvages  eurent ,  comme  les  Orientaux,  des  prêtres  de  la  nature  qui 
cherchaient  la  philosophie  dans  les  forêts  et  sur  les  montagnes.  Genx 
qui  étaient  nés  sous  un  ciel  serein ,  portèrent  leurs  regards  vers  les 
cieux.'  Babylone  et  la  Lybie  eurent  des  observations  astronomiques. 
Les  disciples  d'Atlas  découvrent  par  les  phases  de  la  lune ,  le  princme 
de  sa  lumière.  On  partage  le  temps  et  on  règle  l'année  sur  le  cours  da 
soleU.  La  géométrie  naît  sur  les  bords  du  Nil.  L'Inde  et  la  Perse  devien- 
nent le  berceau  des  connaissances.  L'homme  porte  ses  r^ards  autour 
de  lui  'y  il  commence  à  distinguer  les  propriétés  des  corps ,  et  jette  les 
fondemens  de  l'histoire  naturelle  :  mais,  dans  ces  premiers  âges,  la  phi- 
losophie est  encore  barbare.  L'esprit  humain,   dans  son  «ifanoe. 
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n^ayant  pas  ea  le  temps  de  rassembler  d^s  forces ,  n^est  qu^ambitîeux 
et  faible;  il  s^élancie,  il  retolnl>e,  et  chaque  efTort  est  suivi  d'une 
chute. 

Les  hommes  tirèrent  leurs  premières  opinions  de  leurs  sens.  Ce 
qui  existait  avait  dû  éternellement  exister.  Rien  de  tout  ce  que  Thomme 
voit  ne  lui  donne  Tidée  ni  de  création ,  ni  d'anéantissement.  On 
n^admit  donc  qu'une  seule  substance  étemelle  et  indéfinie,  indivisible, 
quoique  divisée ,  dont  le  fond  était  immuable ,  mais  qui  avait  des 
modifications  passagères.  La  partie  la  plus  pure  formait  TÊtre  su- 
prême ;  les  corps  célestes  et  les  génies  étaient  la  seconde  émanation  de 
cette  essence  :  enfin  la  lie  de  la  matière  avait  formé  les  corps  et  le 
globe  que  nous  habitons.  Tout  se  déploie  dans  la  nature  par  un  en- 
chaînement nécessaire  de  «auses  et  d'effets.  La  terre  ensevelie  sous  les 
eaux ,  masse  informe  et  bourbeuse ,  pénétrée  par  le  soleil ,  et  agitée 
par  les  secousses  de  Pair ,  se  découvre  ,  devient  féconde ,  développe  ses 
germes',  et  produit  des  masses  organiques  \  mais  la  terre  s'épube  et  se 
consume  j  die  éprouve  des  révolutions  et  des  embrasemens  ;  tout  se 
déboite  et  redevient  chaos.  Là  finit  la  grande  année  du  monde ,  qui 
doit  être  suivie  d'une  renaissance  générale  de  l'univers.  Telle  était  la 
philosophie  des  Orientaux ,  adoptée  en  partie  parles  Egyptiens,  gravée 
en  hiéroglyphes  sur  des  colonnes ,  ou  déposée  dans  les  temples ,  sous 
la  garde  des  dieux. 

Bientôt ,  par  des  voyages  savans ,  elle  est  portée  de  l'Egypte  dans 
la  Grèce.  Thaïes  le  premier  «  l'esprit  de  système ,  et  rassemble  en  un 
corps  toute  les  connaissances  isolées.  U  avait  lu  dans  les  cieux ,  il  avait 
perfectionné  la  géométrie  ,  il  osa  entreprendre  d'expliquer  la  nature  ; 
époque  &  la  fois  de  grandeur  et  de  faiblesse  dans  l'esprit  humain.  Il 
commence  par  donner  à  la  matière  la  force  de  s'arranger  elle-même  { 
il  y  répand  une  âme  invisible  et  active  qui  organise  ses  moindres 
parties.  U  admet  l'eau  pour  principe  universel  ;  cet  élément  est  la 
source  de  la/écondité  ,  et  la  base  de  tous  les  corps. 

La  secte  Ionique  soutient ,  altère  ou  modifie  les  sentimens  de  son 
maître.  L'univers  est  infini  ;  tout  en  vient  et  Août  s'y  replonge.  Cet 
infini  est  immuable  et  tous  les  êtres  créés  n'agissent  point.  L'ordre 
étemel  ne  fait  que  se  développer,  et  chaque  être  est  èntrahié  paiMe 
^  mouvement  général.  L'eau,  l'air,  le  feu ,  la  terre  sont  tour  à  tour  admis 
comme  souverains  de  la  nature ,  et  quelquefois  tous  quatre  ensemble. 
Sous  Anaxagore,  le  philosophe  entrevoit  une  intelligence  suprême* 
Plus  de  hasard  ni  de  fatalité  aveugle.  La  matière  est  partagée  par 
Dieu  même  en  des  millions  de  particules ,  élémens  inaltérables  des 
corps ,  et  semblables  aux  corps  même  qu'ils  doivent  former.  Cel 
parties  similaires ,  mais  divisées ,  tendent  à  se  rejoindre  pour  former 
les  difTérens  êtres  doiit  elles  sont  les  principes. 

Tandis  que  Thaïes  éclaire  llonie ,  Pythagore  porte  dans  l'Occident 
les  lumières  de  l'Inde  et  de  la  Perse  ;  il  enseigne  le  vrai  système  de 
l'univers.  Les  hommes,  étonnés,  apprennent  que  le  soleil  est  immobile, 
que  la  terre  tourne ,  que  les  étoiles  fixes  sont  autant  de  soleils  dis- 
persés dans  l'espace ,  et  éclairant  chacun  un  monde.  Une  harmonie 
étemelle  préside  au  cours  des  -astres,  et  les  règle  par  ses  accords.  La 
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d«ctriae  des  nombres  s*établlt ,  premiers  fruits  d*ane  froMe  a|^lflcs- 
tion  de  la  géométrie  à  la  physique  ^  et  Tesprit  ^^nain ,  pendant  <ies 
siècles ,  croit  voir  dans  de  Tains  calculs  arithmét^es,  Tessence  m^me 
de  Dieu ,  et  les  mystères  les  plus  profonds  de  la  nature. 

L'esprit  Immain  prend  une  nouvelle  route  à  la  suite  d^un  homme 
passionné  pour  la  vérité ,  mais  qui ,  désespérant  de  la  trouTer  dans  les 
cieux,  la  cherche  dans  le  cœur  de  Fhomme.  On  abandonne  rétode  de 
Tunivers  pour  la  morale.  Socnite  est  Fauteur  de  cette  révolution , 
esprit  supérieur  à  son  siècle ,  comme  Descartes  j  ennemi ,  comme  lui , 
de  la  science  des  roots  j  comme  lui ,  secouant  les  erreurs ,   bravant 
les  opinions,  cherchant  Tévidence^  comme  lui,  créateur  d'une  mé- 
thode ,  et  inventeur  d^une  philosophie  nouvelle. 
^  Mais  lliomme  trop  ignorant  et  trop  hajdi,  ne  pouvait' consentir 
long-temps  à  ne  coniiahre  que  lui-même.  On  s^élance  de  nouveau  dans 
Tunivers.   Pythagore  avait  tout    expliqué  par  les  nombres  ^   Platon 
explique  tout  par  les  idées.  J^ai  peine  à  le  suivre  dans  sa  métaphysique 
sublime ,  élevé  au-dessus  des  sens  et  de  la  matière ,  dessinant  un  monde 
intelligible  ,  image  et  production  du  premier  être ,  son  idée  încréée , 
plan  et  modèle  de  tout  ce  qui  existe  et  qui  existera  à  jamais.  Le  monde 
sensible  nVst  que  cette  idée  étemelle  et  manifestée  au  dehors.  L*étFe 
^  intellectuel  est  inaltérable  et  parfait.  Létre  matériel ,  incapable  d'une 
stabilité  d'essence,  change,  tombe,  s'élève,  natt,  meurt ,  se  détruit  et  se 
reproduit  sans  cesse.  De  ce  mouvelhent  continuel  et  rapide  xuussent 
sans  cesse  de  nouveaux  rapports  dans  la  matière.  On  ne  peut  donc  ni 
la  saisir ,  ni  la  connaître  ;  la  vérité  n'est  que  pour  Dieu,  la  vraisem- 
blance pour  l'homme. 

Dès  ce  moment ,  l'art  de  douter  se  réduit  en  principes.  L'esprit  bu- 
main,  comme  une  vague  flottante,  est  sans  cesse  entraîné  vers  les 
extrémités  opposées.  Ici  la  matière  est  dans  un  mouvement  étemel  ^ 
ailleurs  elle  est  dans  une  étemelle  immobilité.  Suivant  la  secte  £léa- 
tique ,  toutes  les  parties  de  l'univers  sont  assoupies  dans  le  repos.  Le 
monde  entier  n'est  qu'une  masse  ;  rien  ne  croît ,  rien  ne  %it ,  rien  ne 
meurt.  Les  sens  et  la  raison  sont  donc  éternellement  trompés.  Pynbon 
s^élève  du  milieu  de  cette  secte ,  et  il  proscrit  également  toutes  les 
vérités  physiques  ou  morales. 

Nouvelle  révolution.  Les  mouvemens  renaissent.  Le  vide  est  admis. 
Des  atomes  innombrables,  jetés  par  millions,  et  errans  dans  le  vide, 
se  choquent  et  s'entrelacent.  On  entrevoit  le  grand  principe,  que  tons 
les  corps  qui  ont  un  mouvement  circulaire ,  tendent  à  s  éloigner  da 
centre  ;  principe  dont  Descartes  a  fait  un  si  grf  nd  usa^e.  Tout  s'opère 
par  des  combinaisons  de  masses  et  de  mouvemens.  De  l'assemblage  des 
atomes ,  résultent  les  corps  ;  de  l'assemblage  des  corps ,  résultent  les 
mondes.  Ce  système  s'agrandit.  On  donne  k  chacune  de  ces  parties 
élémentaires  passives  un  principe  actif  et  divin.  La  vie  circule  avec  le 
mécanisme  ,  et  les  mondes  s^arrangent. 

Cependant ,  tandis  qu'Alexandre  va  fonder  en  Asie  un  emp^  qm 
doit  s'élever  et  tomber  avec  lui ,  le  précepteur  d'Alexandre  en  fondait 
un  autre  qui  devait  subsister  vingt  siècles.  Aristote  paraît  ^  tout  change. 
La  matière ,  la  forme  et  la  privation  s'emparent  de  TuniTers.  La  matière , 
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•ujel  ëterael  «t  passif,  tend.sans  cesse  au  mouvement  ;  «Hé  appelle  la 
forme  ^  principe  actif»  qui  yient  s'unir  à  elle  ,  et  constitue  son  essence. 
La  privation  n'est  qu'un  néant  nécessaire  pour  que  la  matière  devienne 
un  corps  plutôt  qu'un  autre.  La  nature ,  comme  une  force  invisible , 
est  répandue  dans  la  masse  universelle  j  elle  la  domine ,  elle  Fagite , 
elle  Tassujétit  impérieusement  à  toutes  les  formes ,  elle  se  subdivise 
elle-même  en  une  infinité  de  formes  qui  naissent  et  se  détruisent  tour 
&  tour  ;  de  là  les  changemens  des  corps.  La  terre  se  gouverne  par  un 
rapport  caché  avec  les  cieux.  Mille  vertus  secrètes  circulent  dans  toutes 
ses  parties.  Tel  fut  le  dernier  des  grands  systèmes  que  la  Grèce  créa  sur 
l'univers. 

Mille  sectes  rivales  naissent  de  ces  principales  sectes  ;  elles  se  subdi^ 
visent  comme  de  petits  Etats  formés  d'une  grande  monarchie.  Au  mi-* 
lieu  de  tant  d'opinions,  la  philosophie  fit  peu  de  progrès.  U  manquait 
une  méthode  pour  apprendre.  Au  lieu  crobserver ,  on  cherchait  la 
première  essence  des  choses.  Les  hommes  de  génie,  égarés  par  des 
idées  métaphysiques ,  brillantes ,'  déduisaient  d'un  principe  arbitraire 
toute  la  constitution  du  monde.  Loin  de  s'assujétir  à  la  marche  de  la 
nature ,  ils  commandaient  k  la  nature  de  suivre  la  leur.  La  foule  des 
disciples  n'était  que  des  troupeaux  obéissans;  on  respectait  un  mattre 
qu'il  eût  fallu  juger.  Toutes  les  écoles  se  combattaient  j  de  là  les  dis-  . 
putes  éternelles ,  les  questions  frivoles  ou  obscures ,  les  argumens  cap- 
tieux ,  l'entêtement  oes  préjugés ,  la  fureur  des  partis ,  l'orgueil  de 
paraître  savant  plutôt  que  de  l'être  j  tous  1^  obstacles  invincibles  à  la 
découverte  de  la  vérité.  ^ 

Cependant  Athènes,  le  séjour  et  le  centre  de  la  philosophie ,  dégé- 
nère^ son  gouvernement  se  corrompt,  les  révolutions  amènent  l'es- 
clavage. La  philosophie  se  tait  ou  s'avilit  ;  la  faveur  des  Ptolomée  la 
rappelle  en  Egypte ,  mab  elle  n>  invente  plus  rien.  On  écrit  l'histoire 
des  philosophes  grecs  ;  on  les  explique,  on  les  commente ,  sans  aller  au- 
delà.  Dans  Rome ,  même  stérilité  ;  la  langtfe,  formée  par  des  orateurs 
et  des  conquérans ,  se  refuse  même  aux  idées  abstraites.  Les  philo^ 
aophes,  honorés,  atilis,  bannis  et  rappelés,  égorgés  ou  placés  sur  le 
trône  ,  au  milieu  de  tant  de  révolutions  et  de  sang ,  conservent  le  dépôt 
des  connaissances  sans  l'augmenter  :  on  a  trouvé  seulement  une  nou- 
velle méthode.  Les  Eclectiques  naissent  dans  Alexandrie  ;  on  choisit 
sans  inventer  ,  et  il  se  forme  une  philosophie  nouvelle  du  débris  de 
toutes  les  anciennes. 

La  superstition  s'étend  avec  l'eflroi  qu'inspirent  les  tyrans.  La  philo- 
sophie théurgique  s'élève  ;  on  prodigue  les  enchantemens  et  les  mys- 
tères ;  on  traîne  des  victimes  humaines  au  fond  des  antres  pour  y 
découvrir  l'avenir.  La  doctrine  des  génies ,  inventée  par  Platon ,  s'élend, 
et  on  .en  abuse.  La  philosophie  n'est  plus  que  l'art  d'interroger  les 
cieux  ou  les  enfers.  Un  platonisme  plus  pur  s'insinue  dans  l'église  nais- 
sante ;  et  les  ouvrages  du  disciple  de  Socrate  sont  presque  mis  sur 
l'autel,  à  côté  des  livres  sacrés.  Bientôt  après,  l'empire  se  divise  ;  Rome 
tombe.  L'Europe  est  en  proie  aux  barbares.  La  philosophie  s'anéantit 
dans  l'Occident  ^  elle  se  soutient  encore  dans  l'empire  de  Byzancc  :  mais 
cet  arbre ,  desséché  depuis  neuf  ou  dix  siècles ,  ne  produit  plus  de  nou- 
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veaux  fraîU.  Vts  idées  des  pl^osophes  grecs  sont  des  borws  qne  rao- 
dace  humaine  n^ose  franchir. 

Les  révolutions  se  succèdent ,  et  les  Arabes  s^élèvent.  Vainqueurs  6t 
Gibraltar  aOK  Indes ,  ils  joignent  la  philosophie  aux  conquêtes.  Alon 
la  connaissanoe  des  cieux  renaît,  de  nouvelles  tables  astronoviiqiiei 
sont  dressées.  Les  mathématiques  reparaissent.  La  chimie  commenoe  k 
analyser  les  corps.  Pendant  quatre  siècles ,  quelque  lumière  perce  à 
travers  la  barbarie  du  resle^du  monde;  mais  la  science  de  la  naturr 
n'avance  point.  Une  dépendance  servile  enchaînait  les  esprits.  Platon 
avait  soumis  les  premiers  chrétiens  j  Aristote  subjugue  les  Armho. 
Accoutumés  a  croire  et  àservir,  ils  se  soumettent  aux  livres  d'^Arîstole; 
comme  ils  s^étaient  soumis  à  FALcoran  ;  ils  adorent  ce  philosophe , 
comme  ils  adoraieut  leurs  califes.  O  avilissement  de  Tesprit  humain  * 
n  s^nble  que  la  liberté  soit  un  poids  qui  Taccable.  Aristote  règne  sur 
une  partie  de  Punivers  ;  il  domine  à  Samarcande  et  dans  la  Perse , 
comute  en  Afrique  et  dans  TEspagne. 

Vers  le  onzième  siècle  ,  la  scbolastique  s''étend  surtout  dans  lt>cci- 
dent  ;  elle  y  prend  naissance  au  milieu  de  la  barbarie.  Anstoie  s'em- 
pare encore  de  ce  nouvel  empire  ;  mais  on  n*en  sait  pas  même  assez 
pour  adoptée  ses  erreurs.  Ses  sentimens,  défigurés  par  les  Arabes, 
sont  expliqués  par  l'ignorance.  Un  jargon  barbare ,  et  le  mélange  des 
plus  méprisables  subdlités ,  les  obscurcit  encore.  Cet  eut  dura  cinq 
siècles  ;  heureusement  il  se  fit  une  révolution.  Des  Tartares ,  en  pré- 
cipitant les  Gotfas  sur  TOçcident ,  y  avaient  étoufifé  la  phiJasflpfaie , 
d'autres  Tartares ,  sous  le  nom  de  Turcs ,  la  font  reaaiire. 

La  chute  de  Coi|stantinople  donne  une  secousse ,  et  {ail  rcÛner  les 
Grecs  vers  Tltalie.  La  nature  se  réveille  après  mille  ans  y  de  nouvelles 
lumières  se  répandent.  Chacun  veut  étudier ,  chacun  veut  coana^|re  ^ 
mais ,  sous  tant  de  ruines ,  la  route  de  la  venté  s^cst  perdue  :  on  se 
tounnente  pour  la  retrouver.  On  interroge  les  idées  de  Platon,  les 
harmonies  de  Pythagore ,  les  mystères  de  la  cabale  des  Joîis ,  les 
hiéroglyphes  des  Égyptiens  ;  on  cherche  la  nature  partout  ^  excepté 
dans  eUe-n^éme.  La  domination  d'Aristote  s'alTermit  de  nouveau  ^  et ,  en 
France ,  en  Italie  ,  en  Angleterre  ,  en  Allemagne ,  on  convient  unani- 
mement de  le  regarder  comme  le  seul  interprète  de  la  nature.  Yoilè 
quel  fut  Tétat  de  la  philosophie  jusqu'au  commencement  du  dix- 
septième  siècle ,  épocpie  à  peu  près  de  la  naissance  de  Descartes. 

On  voit  que  la  connaissance  générale  du  monde  était  très-peu  avan- 
cée ,  si  même  elle  était  commencée.  On  avait  cependant  dâ  connais- 
sances certaiaes  sor  plusieurs  objets  ;  de  ce  nombre  étaient  les  obser- 
vations astronomiques  faites  en  Grèce  ,  dans  Alexandrie  ,  et  du  temps 
des  Arabes  ;  car,  pour  l'astronomie,  il  sufiit  de  bien  voir  et  de  cnkuilcr. 
Un  eertain  nombre  de  découvertes  en  géométrie;  car  cette ,jcieaoe 
s'était  accrue  de  siècle  en  sièole  par  les  travaux  de  plusieurs  grands 
h(Mnmes  ;  ces  vérités  se  trouvaient  réunies  duis  £uclîde ,  Apollonios, 
Archimède ,  Pappus  et  Diopfaante.  £n  mécanique ,  plusieurs  inven- 
tions admirables  d' Archimède.  £n  médedui^ ,  les  ouvrages  d'El^po- 
crate ,  qui  étonnent  encore  aujouiad'bui  ceux  même  qui  ont  lé  génie 
4e  cet  art.  £n  anatpmie  ,  un  excellent  traité  ^  Gâtiôi  »  oh  1  avait 
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rassemble  toutes  les  observations  anàtomiques  faites  ayant  lui ,  et  où 
il  en  avait  ajouté  quelques  unes  de  nouvelles.  Enfin  »  sur  rbistoire 
naturelle,  le  livre  de  Pline,  oii-sont  les  plus  grandes  vues  sur  la 
nature ,  mêlées  à  quelques  erreurs  de  détail ,  et  surtout  le  traité  des 
animaux  d^Aristote ,  ouvrage  prodigieux ,  où  il  y  a  tant  de  connais- 
sances réunies ,  que  dix  peut-être  des  plus  savans  hommes  de  TEurope 
auraient  de  la  peine  dans  le  cours  de  leur  vie,  à  les  vérifier  toutes. 
Voilà ,  à  ce  que  je  crois,  l'inventaire  à  peu  près  çxact  de  toutes  les 
ricbesses  philosophiques  des  anciens. 

Page  479 •  (s)  &  7  a  dans  chaque  Siècle  un  esprit  général  qui  influe, 
sans  qu'on  s'en  aperçoive,  sur  tous  ceux  qui  vivent  dans  le  même  temps. 
Il  est  très-sûr  que  le  seizième  et  le  dix-septième  furent  marqués  par  de 
grands  changemens  et  de  grandes  découvertes.  Navigation,  commerce , 
politique,  sciences,  belles-lettres,  tout  éprouva  des  révolutions.  Jamais 
on  ne  vit  plus  de  ces  hommes  entreprenans  et  actifs  qui  font  des  choses 
extraordinaires ,  qui  veulent  ouvrir  des  routes,  et  changer  ou  en  bien  ou 
en  mal  tout  ce  qui  est  établi.  Découverte  de  l'Amérique  par  Christophe 
Colomb ,  en  1499  ;  découverte  des  Indes  par  Yasco  de  Gama ,  en  1497  ; 
conquête  du  Mexique  par  Cortès,  en  i5i8j  du  Pérou  par  Pizarre» 
en  iS^S;  expédition  de  Magellan  vers  les  terres  australes,  en  iSigj, 
voyage  autour  du  monde  par  Drak,  en  1677  \  établissement  du  protes- 
tantisme dans  la  moitié  de  l'Europe ,  vers  iSsS^  Copernic ,  né  à  Thom, 
en  1473,  publia  le  vrai  système  du  monde,  en  i543;  mort  la  même 
année.  Tycho-Brahé,  gentilhomme  danois ,  dépensa  plus  de  cent  mille 
écus  à  l'astronomie;  mort  à  Prague,  en  160 1.  Kepler,  astronome  alle- 
mand, auteur  des  fameuses  lois  sur  le  coui^  des  planètes,  né  eft  1571 , 
mort  kRatisbonne,  en  i63o.  Les  verres  concaves  et  convexes  inventés 
en  Italie,  en  lagS,  par  Alexandre  Spina,  religieux.  Le  premier  téles- 
cope formé  par  Jacques Métius ,  Hollandais,  en  1609.  Galilée,  auteur 
de  plusieurs  belles  découvertes  en  astronomie,  et  de  la  théorie  du 
mouvement  dans  la  chute  des  corps ,  mort  à  Florence ,  en  164^.  Le 
fameux  Bacon,  baron  de  Yérulam ,  né  à  Londres,   en  i56o,  mort 
en  1626;  on  sait  tout  ce  que  les  sciences  lui  doivent,  et  qudks  vues  il 
avait ,  principalement  sur  la  physique  expérimentale.  U  y  a  apparence 
que  l'esprit  général  de  ces  temps-là ,  et  les  travaux  de  tous  ces  hommes 
célèbres ,  ont  contrihué  à  former  Descartes.  Quelques  auteurs  'cepen- 
dant assurent  qu'il  n'avait  point  lu  les  ouvrages  de  Bacon ,  et  il  nous  dit 
lui-même  dans  une  de  ses  lettres,  qu'il  ne  lut  que  fort  tard  les  princi- 
paux ouvrages  de  Galilée.  Si  cela  est,  il  faut  convenir  que  la  gloire  de 
Descartes  en  est  hien  plus  g^nde. 

Fage  479.  (3)  René  Descartes,  teigneur  du  Perron,  dont  on  fait  ici 
l'éloge,  naquit  k  la  Haye  en  Touraine,  le  3o  mars  1596,  de  Jeanne 
Brpchard,  fille  du  lieutenant-général  de  Poitiers,  et  de  Joachim  Des- 
cartes, conseiller  au  pariement  dé  Bretagne,  dont  il  fut  le  troisième 
fils.  Sa  maison  était  une  des  plus  anciennes  de  la  Touraine.  H  avait  eu 
dans  sa  famille  un*  archevêque  de  Tours ,  et  plusieurs  braves  gentil- 
hommes  qui  avaient  servi  avec  distinction.  Us  étaient  vraiment  dignes 
d'être  nobles,  car  dans  le  temps  des  guerres  civiles  ils  avaient  toujours 
été  fidèles  au  roi  et  à  l'Etat.  Son  père,  soit  par  goût,  soit  par  raison  de 
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fortune,  entra  dam  la  robe,  profession  qui  n^est  mise  an-dessous  de 
celle  des  armes  que  par  un  préjugé  barbare.  Au  reete ,  ce  n^est  pas  poar 
louer  Descartes  que  nous  entrons  dans  tous  oes  détails,  c'est  pour  ho- 
norer  sa  famille.  Parmi  nous,  la  noblesse dlnstitution  desoend  des  pères 
aux  enfans.  NV  a-t-il  pas  une  noblesse  de  mérite  dont  la  gloire  doit 
remonter  vers  les  ancêtres?  Depuis  que  le  père  de  Descartes  se  fût  étaUi 
à  Rennes ,  ses  descendant  y  ont  toujours  demeuré.  On  en  comple  sîi 
qui  ont  occupé  avec  distinction  des  charges  dans  le  parlement  de  Bre- 
tagne. Madame  la  présidente  de  Ghateaugiron ,  dernière  de  la  famille. 
Tient  de  mourir.  On  dit  qu*elle  avait  dans  son  caractère  plusieurs  traitî 
de  ressemblance  avec  Descartes  j  il  y  a  eu  aussi  une  Catherine  Des- 
cartes, nièce  du  philosophe,  célèbre  par  son  esprit  et  par  son  taknt 
pour  les  vera  agréables.  Elle  est  morte  en  1706. 

Page  4oo.  (4)  Descartes  était  né  avec  une  complexion  très-faifale ,  et  les 
médecins  ne  manquèrent  pas  de  dire  qu'il  mourrait  très-)eune;  cepen- 
dant ilies  trompa  aumoins  dWe  quarantaine  d'années.  Ayant  peidn  sa 
mère  presque  en  naissant ,  il  fut  très*redevable  aux  soins  d^une  nourrice 
qui  suppléa  à  la  nature  par  tous  les  soins  delà  tendresse.  Descartes  en  fuK 
très-reconnaissant.  Il  lui  fit  une  pension  viagère  qui  lui  fut  payée  exac- 
tement jusqu'à  sa  mort  ;  et  comme  il  n'était  ptos  de  ceux  qui  croient  qne 
Faiigent  acquitte  de  tout ,  il  joignait  encore  à  ces  bienfaits  les  devoirs 
et  Fattachement-d'un  fils.  Son  père  ne  voulut  point  fatiguer  des  ozones 
encore  faibles  par  des  études  prématurées  ^  il  lui  donna  le  temps  de 
croître  et  de  se  fortifier.  Mais  Tesprit  de  Descartes  allait  au-devant  des 
instructions.  U  n'avait  pas  entore  huit  ans ,  déjà  on  L'appelait  le  phi- 
losopàe.  U  demandait  les  causes  et  les  effets  de  tout,  el  savait  ne  pas 
entendre  ce  qui  ne  signifiait  rien.  En  i6o4,  il  fut  mis  au  collège  de  la 
Flèche.  Son  imagination  vive  et  ardente  fut  la  première  faculté  de  son 
Ame  qui  se  développa.  U  cultiva  la  poésie  avec  transport.  U  créait  des 
images ,  en  attendant  qu'il  pût  créer  des  idées.  Cette  progression  est 
dans  la  nature,  et  on  l'a  remarquée  dans  les  nations  comme  dans  les 
hommes.  Ce  goût  de  la  poésie  lui  demeura  toujours,  et  peu  de  temps 
avant  sa  mort ,  il  fit  des  vers  français  à  la  cour  de  Suède.  C'est  une 
ressemblance  qu'il  eut  avec  Platon,  et  que  Leibnitz  eut  avec  loi.  H  ai- 
mait aussi  beaucoup  l'histoire ,  et  passait  les  jours  et  les  nuits  à  lire^ 
mais  cette  passion  ne  devait  pas  durer  long-temps.  On  a  une  première 
avidité  qu'on  se  hâte  de  satisfait;  on  veut  connaître  tons  les  faits, 
toutes  les  opinions,  tout  ce  qu'on  a  su ,  tout  ce  qu'on  a  dit  avant  nous. 
Bientôt  on  se  d^oûte ,  on  laisse  là  les  livres ,  on  revient  sur  soi-même, 
et  on  n'étudie  plus  que  la  nature  :  telle  a-  été  la  marche  de  Descartes. 
Il  était  encore  à  la  Flèche  en  1610,  lorsque  le  cœur  du  plus  grand 
et  du  meilleur  des  rois,  assassiné  dans  Paris,  y  fut  porté  pour  être 
déposé  dans  la  chapelle  des  jésuites.  Il  fut  témoin  de  cette  pompe 
cruelle,  et  nommé  parmi  les  vingt-quatre  gentilhommes  qui  allèrcni 
au-devant  de  ce  triste  dépôt.   Il  étudiait  alors  en  philosophie.  U 
y  fit  alors  des  progrès  qui  annoncèrent  son  génie ^  car,   au  lieu  d'ap- 
prendre, il  doutait.  La  logique  de  ses  maîtres  lui  parut  chargée  d^ooe 
(ouïe  de  préceptes  ou  inutiles  ou  dangereux  j  il  s'occupait  à  l'en  sépa- 
rer, CQmme  b  statuaire,  dit -il  lui-même,  travaille  à  tirer  une  Mi- 
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fttrve  (tun  bloc  de  marbre  qui  y  est  informée.  Leur  métaphysique  4é  ré  vol-» 
tait  par  la  barbarie.de  leurs  mots  et  le  vide  des  idées  j  leur  physique  pai^ 
robscurité  du  jargon ,  et  par  la  fureur  d'expliquer  tout  ce  qu^elle  n^z- 
pliquatt  pas.  Les  mathématiques  seules  le  satisfirent  -y  il  y  trouva  Tévi- 
dence  qu'il  cherchait  partout.  D  s'y  livra  en  homme  qui  avait  besoin  de 
connaître.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'il  iûventa ,  étant  encore  nu  * 
collège ,  sa  fameuse  Analyee,  Ce  serait  un  prod^e  bien  plus  étonnant 
que  celui  de  Newton ,  qui  à  vingt-cjnq  ans  avait  trouvé  le  calcul  de 
Tinfini.  Quoiqu'il  en  soit  de  cette  particularité,  Descartes  finit  ses  études 
«n  i6ia.  Le  fruit  ordinaire  de  ces  premières  études  est  de  s'imaginer 
savoir  beaucoup.  Descartes  était  déjk  assez  avancé  pour  voir  qu'il  ne 
savait  rien.  En  se  comparant  avec  tous  ceux  qu'on  nommait  savans ,  il 
{tpprit  à  mépriser  ce  nom.  De  là  au  mépris  des  sciences ,  il  n'y  a  qu^uo 
pas.  U  oublia  donc  et  les  lettres ,  et  les  livres,  et  l'étude  ;  et  celui  qui 
devait  créer  la  philosophie  en  Europe,  renonça  pendant  quelque  temps 
à  toute  espèce  de  connaissances.  Yoilk  à  peu  près  tout  ce  que  nous  sa- 
vons des  premières  années  de  Descartes.  Aujourd'hui  que  Ton  s'occupe 
beaucoup  de  l'éducation ,  et  que  l'esprit  humain ,  après  cinq  mille  ans  > 
commence  enfin  k  chercher  les  moyens  de  former  des  hommeâ ,  il  né 
serait  peut-être  pas  inutile  de  rassembler  tout  ce  qu'on  peut  savoir  sur 
l'éducation  des  hommu  célèbres.  Ce  serait  une  ^pèce  de  physique  ex- 
périmentale sur  les  âmes ,  qui  aurait  son  utilité.  Tous  ces  faits ,  réunis 
et  comparés,  pourraient  conduire  kdes  principes;  et  peut-être  à  la  fin 
pourrait- on  former  un  système  complet  qui  aurait  ses  règles  générale^ 
et  particulières ,  selon  les  gouvememens ,  les  religions ,  les  climats ,  la 
force  ou  la  faiblesse  des  organes,  la  trempe  des  caractères  et  des  esprits , 
Iss  rangs  des  citoyens,  et  les  différens  buts  de  chaque  éducation.  Mai^ 
peut-être  est-on  encore  aussi  éloigné  d'un  pareil  système ,  qu^on  l'est  du 
système  général  du  monde.  Tout  ce  qui  tient  à  l'homme  est  presque 
aussi  inconnu  que  tout  ce  qui  tient  à  la  nature. 

Page  460.  (5)  U  était  impossible  que  Descartes  demeurât  dans  l'inac- 
tion. Il  faut  un  aliment  pour  les  âmes  ardentes.  ]>ès  qu'il  eut  renoncé 
aux  livres,  il  s'abandonna  aux  plaisirs.  En  x6i4  il  fit  à  Paris  l'essai  d^une 
liberté  dangereuse  \  mais  son  génie  le  ramena  bientôt.  Tout  à  coup  il 
rompt  avec  ses  amis  et  ses  connaissances.  U  loue  une  petite  maison  dans 
un  «uartier  désert  du  faubourg  Saint-Germain ,  s'y  enferme  avec  un 
ou  deux  domestiques,  n'avertit  personne  de  sa  retraite,  et  y  passe  les 
années  161 5  et  1616  appliqué  à  l'étude,  «et  inconnu  &  presqile  toute  la 
terre.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  plus  deux  ans  qu'un  ami  le  rencontra 
par  hasard  dans  une  rue  écartée ,  s'obstina  à  le  poursuivre  jusque  chez, 
fui  et  le  rentra ina  enfin  dans  le  monde.  On  peut  juger  par  ce  seid  twit 
du  caractère  de  Descartes,  et  la  passion  que  lui  inspirait  l'étude.  Il  est  rare 
que  ceux  qui  ne  sont  pas  capables  de  choses  extrêmes ,  fassent  jamais 

rien  de  grand. 

Pa^  480.  <6)  Les  voyages  de  Descartes  méritent  «  je  crois ,  une  atten* 
tion  particulière  dans  son  histoire.  Tous  les  grands  philosophes  de  l'an^ 
tiquité  ont  voyagé.  Thaïes  employa  sa  jeunesse  à  parcourir  l'Asiç ,  et  h. 
5'inStriiire  en  Egypte.  Solon  recueillit  des  connaissances  chez  tous  les 
peuples  savans.  Pythagorç  étudia  ^pus  Phérécide  et  sousThalès,  voyagea 
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dans  rCgyple,  dans  la  Ghal<fée,  dansllode,  parcourut  Délos,  la  CrèiP, 
tout  le  Péloponèse  et  les  principales  villes  dltalie.  Platon ,  après  avoir 
vu  plusieurs  villes  de  la  Grèce ,  fit  uu  voyage  de  Memphts  ,  j  séiouroa 
long- temps,  observa  une  partie  de  FOrieiU,  et  revint  par  iltaiîe.  Dé- 
mocrite  imita  ces  exemples,  et  rapporta  de  ses  voyages  dt:s  connais- 
sances innombrables.  Parmi  nous,  il  semble  que  les  voyages  soient 
moins  nécessaires.  Toutes  les  connaissances  sont  rassemblées  dans  les 
livres;  et  rimprimerie  a  répandu  ces  livres  par  toute  la  terre.  Avec  une 
une  bibliothèque ,  on  trouve  Tunivers  sans  sortir  de  chez  soi.  fidLûs  cet 
'tiniverSy  composé  de  la  main  des  hommes,  ressemblc*t-il  asaex  k  Tuni- 
vers  réel  ?  les  idées  acquises  par  une  réflexion  froide  et  lente,  an  fond 
d^un  cabinet,  sont-elles  aussi  vives  et  aussi  fortes,  que  celles  qui  naî- 
traient du  spectacle  du  monde?  Thomme  qui  lit,  croit  sur  parole; 
riiorame  qui  voit,  juge  par  lui-même  :  il  interroge  la  nature,  et  peut 
lui  arracher  des  secrets  qu^elle  avait  cachés  jusqu^alors.  DVilleurs,  il  en 
est  des  livres ,  par  rapport  &  la  nature,  comme  des  copies  par  rappcnt 
aux  grands  tableaux.  Les  traits  s'altèrent  en  passant  par  difTérentes 
mains.  Pour  bien  peindre ,  il  faut  être  près  de  son  modèle.  Ajoutex 
que  chacun  a  sa  manière  de  voir  et  de  saisir  les  grands  résultats;  et  la 
manière  de  Pun  n'est  presque*  jamais  celle  de  Pantre.  Ce  n'est  mémo 
quen  parcourant  successivement  une  foule  4b  grands  objets,  que 
Ton  accoutume  son  âme  à  bien  voir  et  à  comparer.  L'esprit  s'étend 
avec  l'espace  qu'il  veut  embrasser.  Enfin ,  tout  honune  qui   écrit , 
donne  à  la  nature  les  bornes  de  son  génie   :   on  ne  la  connais  donc 
point,  si  on  ne  Pétudie  dans  elle-même.  C'était  \k  la  grande mazîrae 
de  DescarteSw  II  n'avait ,  disait-il ,  d'autre  livre  que  le  monde.  li  serait 
à  souhaiter  que  tous  les  philosophes  et  les  hommes  de  génie  en- 
ployassent  au  moins  dix  ans  de  leur  vie  à  voyager.  Bientôt  tout  1t 
globe  serait   parfaitement  connu.    L'histoire  naturelle  ,  qui  tient  à 
toutes  les  sciences  physiques ,  ferait  des  progrès  immenses  ;  l'histoire 
de  l'homme,  d'où  dépend  toute  la  science  morale,  serait  enfin  com- 
mencée. De  ces  deux  objets  réunis,  combien  résulteraient  de  connais- 
sances, soit  pour  les  arts,  qui  ne  sont  t{ue  l'imitation  de  la  nature ,  soit 
pojuF  le  gouvernement  et  la  législation ,  qui  ne  sont  que  l'art  de  diriger 
rhomme  en  société  vers  le  bonheur!  Mais  sur  cet  objet  comme  sur 
beaucoup  d'autres,  on  est  réduit  à  faire  des  vœux.  Pour  cfu'o*  pût 
voyager  ainsi,  il  faudrait,  ce  qui  n'arrivera  presque  jamais,  on  que 
les  philosophes  pusseut  être  riches,  ou  que  ceux  qui  sont  puis  sans  pus- 
sent être  philosophes;  il  faudrait  que  tous  les  princes  et  tous  les  sou- 
verains conspirassent  à  «nç  entreprise  utile ,  et  qui  n'est  que  pour  le 
bonheur  des  hommes. 

Page  48o.  (7)  Descartes  avait  vingt-un  ans  lorsqu'il  sortit  de  France 
pour  la  première  fois.  C'était  en  161 7.  Il  alla  d'abord  en  Hollande,  oii 
U  demenra  deux  ans.  Ce  dut  être  pour  lui  un  spectacle  curieux^  qu  un 
pays  o il  tout  commençait  à  naître,  et  oii  tout  était  l'ouvrage  M  la  U- 
j>erté.  Mais  s'il  y  vit  un  terrain  nouveau  créé ,  pour  ainsi  dire ,  et  ar- 
raché À  la  mer,  s'il  vît  lQ.spcctacle  magnifique  des  canaux ,  des  digues  , 
du  commerce  et  des  villes  de  la  Hollande,  il  Ait  témoin  des  querslles 
S$ing1antesdflsGonixiri.steset  des  Armjpiens.  On  sait  comment  Tambition 
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du  prince  dX)raiige  voulut  faire  servir  ces  guerres  de  religion  à  sa 
grandeur.  Barnévelt,  âgé  de  soixanle-seizë  ans,  fut  condamné,  et  mou- 
rut sur  Téchafaud ,  pour  avoir  voulu  garantir  son  pays  du  despotisme. 
Ce  fut  là  les  premiers  mémoires  que  l'Europe  fournit  à  Descartes  pour 
la  connaissance  de  Tesprit  humain.  En  1619  il  passa  eu  Allemagne. 
Quelques  années  plus  tôt ,  il  y  aurait  vu  ce  grand  Rodolphe,  qui  conver- 
sait avecTydio-Brabé,  au  lieu  de  travailler  avec,  ses  ministres,  et  faisait 
avec  Kepler  des  tables  astronomiques ,  tandb  que  les  Turcs  ravageaient 
ses  Etats.  Il  vit  couronner  à  Francfort  Ferdinand  H,  et  il  paraît  qu'il 
observa  avec  curiosité  toutes  ces  cérémonies,  ou  politiques,  ou  sacrées, 
qui  rendent  plus  imposant  aux  yeux  des  peuples ,  le  maître  qui  doit  les 
gouverner.  Ce  couronnement  fut  le  signal  d^  la  fameuse  guerre  de 
trente  ans.  Desçartes  passa  les  années  16 19  et  i6qo  en  Bavière,  dans  la 
Souabc,  dans  PAulriche  et  dans  la  Bohême.  En  1G21,  il  fut  en  Hongrie; 
il  parcourut  la  Moravie ,  la  Silésie,  pénétra  dans  le  nord  de  rAllcmagnCt 
alla  en  Poméranie  par  les  extrémités  de  ia  Pologne ,  visita  toutçs  le."» 
côtes  de  la  mer  Baltique ,  remonta  de  Stettin  dans  la  Marche  de  Bran- 
debourg ,  passa  au  duché  de  Mecklenbourg ,  et  de  là  dans  le  Holstein ,  et 
cnliu  s^embarqua  sur  TElbe ,  d'oii  il  retourna  en  Hollande.  Il  fut  sur  le 
point  de  périr  dans  ce  trajet.  Pour  être  plus  libre,   il  avait  pris  h 
Embden  un  bateau  pour  lui  seul  et  son  valet.  Les  mariniers,  a  qui 
son  air  doux  et  tranquille ,  et  sa  petite  taille  n'en  imposaient  pas  ap-' 
paremment  beaucoup,  formèrent  le  complot  de  le  tuer,  afin  de  profiter 
de  ses  dépouilles.  Comme  ils  ne  se  doutaient  pas  qu'il  entendît  l^r  , 
langage,  ils  curent  Thcureuse  imprudence  de  tenir  conseil  devant  lui- 
Par  bonheur  Descartes  savait  l«  hollandais.  Il  se  lève  tout  à  coup  » 
change  de  contenance ,  tire  l'épée  avec  fierté,  et  menace  de  percer  le 
premier  qui  oserait  approcher.  Cette  lieureuse  audace  les  intimid^,  et 
Ucscartes  fut  sauvée  A  quoi  tiennent  les  plus  grands  événemens  de  ce 
monde!  Quatre  ou  cinq  mariniers  de  la  VVest-Frise  pensèrent  disposer 
de  celui  <pii  devait  faire  la  révolution  de  l'esprit  humain.  Ccst  ainsi 
qu'une  vague  de  plus  sur  la  petite  barque  qui  transportait  César ,  d'Ê- 
pire  en  Italie ,  aurait  probablement  donné  une  nouvelle  face  au  monde* 
Descartes  passa  b  fm  de  16^1  et  les  premiers  mois  de  «i^a  à  la  Haye. 
Cest  là  qpi  il  vit  cet  électeur  palatin,  qui ,  pour  avoir  été  couronné  roi, 
était  devenu  le  plus  malheureux-aes  nommes.  Il  passait  sa  vie  à  solli- 
citer des  secours,  et  à  perdre  des  batailles.  La  prince^e  Elizabeth  ,  sa 
fille,  que  sa  liaison  avec  Descartes  rendit  depuis  si  fameuse,  avait  alors 
tout  au  plus  trois  ou  quatre  ans.  Elle  était,  errante  avee  sa  mère,  et 
partageait  des  -maux  qu'elle  ne  sentait  pas  encore.  La  même  année , 
Descartes  traversa  les  Pays-Ba»  espagnols,  et  s'arrdta  à  la  cour  de 
Bruxelles.  La  trèvoentre  l'Espagne  et  la  Ho)lande  était  rompue,  Il  y.  vit 
l'irtfante  Isabelle,  qui,  sous  un  Habit  de  reHgîeuse,  gônvemait  dix pro- 


rgucil  n'étonnaient  peint 
En  16^3,  il  fit  le  voyage  d'Italie  :  il  traversa  la  Suisse,  oii  il  observa 
f)lus  la  nature  que  les  hommes;  s'arrêta  qiielque  temps  dans  la  Valtc- 
e)  vit  à  Venise  le  mariage  du  doge,  avec  U  mer  Adinatîqiie ,  céré- 
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monîc  bizarre  et  pompeuse ,  instituée  pour  le  peuple  dont  il  faut 
frapper  les  jeux,  devenue  nécessaire,  parce  qu''elle  se  trouve  établie; 
et  arriva  enfin  à  Rome  sur  la  fin  de  iè'2\.  Il  y  fut  témoin  d^un  jubilé 
qui  attirait  une  quantité  prodigieuse  de  peuples  de  tous  les  bouts  de 

I  Europe.  Ce  mélange  de  tant  de  nàtious  diiférentes  était  un  spcrctacJe 
intéressant  pour  un  philosophe.  Descartes  y  donna  toutcson  attention.  li 
comparait  les  caractères  de  tous- ces  peuples  réunis,  comme  un  amateur 
habâe  compare  dans  une  belle  galerie  de  tableaux ,  les  manières  de  dîî^ 
férçntes  écoles  de  peinture.  En  i&i5  il  passa  par  la  Toscane.  Galilée 
était  alors  âgé  de  soixante  ans  ;  et  l'Inquisition  ne  s'^était  pas  encore 
flétrie  par  la  condamnation  de  ce  grand  homme.  En  i65i ,  il  fit  le 
Toyage  d^Angleterre ,  et  en  i634  celui  de  Danemarck.  L'Espagne  et  le 
Portugal  sont  les  seuls  pays  de  l'Europe  oii  Descartes  n*ait  pas  voyagé. 

Page  481.  (8)  Descartes  porta  les  armes  dans  sa  jeunesse:  d'abord  en 
Hollande,  sous  le  célèbre  Maurice  de  Nassau,  qui  afiermit  la  liberté 
fondée  par  son  père ,  et  mérita  de  balancer  la  réputation  de  Famése  ^ 
de  là  en  Allemagne ,  sous  Mnximilien  de  Bavière,  au  commencement  de 
la  guerre  de  trente  ans.  Il  vit  dans  cette  guerre  le  choc  de  deux  reli» 
gions  opposées ,  l'ambition  des  cbefs ,  le  fanatisme  des  peuples ,  la  fu- 
reur  des  partis ,  l'abus  des  succès ,  l'orgueil  du  pouvoir ,  et  trente  pro- 
vinces dévastées  parce  qu'on  se  disputait  à  qui  gouvemenil  la  Bohême. 

II  passa  ensuite  au  service  de  l'empereur  Ferdinand  II ,  pour  voir  de  plus 
près  les  troubles  de  la  Hongrie.  La  mort  du  comte  de  Bucquoi ,  général 
de  Tarméc  impériale ,  qui  fut  tué  dans  une  déroute ,  de  trois  coups  de 
lance  et  de  plus  de  trente  coups  de  pistolet ,  le  dégoûta  du  métier  des 
armes.  H  avait  servi  environ  quatre  ans,  et  en  avait  aloi's  v\ng;t-cinq. 
On  croit  pourtant  qu'au  siège  de  la  Rochelle  il  combattit  comme  volon- 
IBM ,  dans  une  bataille  contre  la  flotte  anglaise.  On  se  doute  bien  que 
l'ambition  de  Descartes  n'était  point  de  devenir  un  grand  capitaine.  Avide 
de  connaître,  il  voulait  étudier  les  hommes  dans  tous  les  états,  et  malheu- 
reusement la  guerre  eHdevenue  un  des  grands  spectacles  de  l'humanité.  Il 
avait  d'abord  aimé  cette  profession ,  comme  il  l'avouait  lui-même,  sans 
doute  parce  qu'elle  convenait  k  l'activité  inquiète  de  son  âme  j  mais  dans 
la  suite  un  coup  d^œil  plus  philosophique  ne  lui  laissa  voir  que  le  malheur 
des  hommes.  U  regardait  comme  une  infortune  le   funeste  devoir  de 
verser  le  sang  de  ses  semblables ,  et  ne  savait  quel  nom  donner  à  ces 
nations  qui  vont  s'égorger  en  Haut,  et  plaisantent  sur  des  champs  de 
bataille.  On  a  écrit  de  gros  volumes  sur  la  guerre  j  maïs  l'humanité  at- 
tend encore  un  homme  qui  s'élève  avec  courage  contre  ces  horribles 
conventions  qu'ont  faites  les  peuples,  (J'avoir  le  droit  de  se  massacrer 
pouiT  quelques  arpens  de  terre,  ou  pour  la  pèche  de  quelques  poissons. 

Page  481.  (9)  Ce  fut  en  i6a5 ,  au  retour  de  son  voyage  d'Italie,  que 
Descartes  fit  Ses  observations  sur  la  cime  des  Alpes.  Il  est  peu  d'âmes 
sensibles  ou  fortes  à  qui  la  vue  de  ces  montagnes  n'inspire  de  grandes 
idées.  L'homme  mélancolique  y  voit  unç  retraite  délicieuse  et  sauvage  j 
le  guerrier  s'y  rappelle  les  armées  qui  les  ont  traversées,  cl  le  philo- 
sophe s\  occupe  des  phénomènes  de  la  nature.  Descartes  y  composa 
une  partie  de  son  système  sur  les  grêles ,  les  neiges ,  les  tonnerres  et  1^ 
tourbillons  de  vents.  On  pourrait  le  comparer  à  ce  peintre  célèUx;  qui , 
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vut^mer,  au  milieu  d'uue  tempêlc ,  tenait  son  crayon ,  s^applaudissait  en 
dessinant  ces  beautés  terribles  de  la  nature. 

Page  48a.  (10)  Mes  son  enfance,  Descartes  avait  l'habitude  de  mé-, 
diter.  Lorsqu^il  était  à  la  Flèche,  on  lui  permettait,  à  cause  de  la- fai- 
blesse de  sa  santé,  de  passer  une  partie  d«s  matinées  au  lit.  U  employait 
ce  temps  à  réfléchir  profondément  sur  les  objets  de  ses  études,  et  il  eu 
coutracta  Thabitude  pour  le  reste  de  sa  vie.  Ce  temps ,  où  le  sommeil  a 
réparé  les  forces,  où  Jes  sens  sont  calmes,  où  Pombre  et  le  demi-jour 
favorisent  la  rêverie ,  et  où  Fâme  ne  s^est  point  encore  répandue  sur  les 
objets  qui  sont  hors  d'elle,  lui  paraissait  le  plus  propre  k  la  pensée« 
C'est  dans  ces  matinées  qu'il  a  fait  la  plupart  de  ses  découvertes,  et  ar- 
rangé ses  mondes.  U  porta  k  la  guerre  ce  même  esprit  de  méditation* 
En  161 9 ,  étant  en  quartier  d'hiver  sur  les  frontières  de  la  Bavière,  dans 
un  lieu  très-écarté,  il  y  passa  plusieurs  mois  dans  une  solitude  pro- 
fonde, uniquement  t>cc^pé  à  méditer.  Ilcheit;hait  alors  les  moyens  de 
créer  une  science  nouvelle.  Sa  tête ,  fatiguée  sans  doute  par  la  solitude 
ou  par  le  travail,  s'échauffa  tellement,  qu'il  crut  avoir  des  songes  mys- 
térieux. Il  crut  voir  des  fantômes  5  il  entendit  une  voix  qu!  l'appelait  à 
la  recherche  de  la  vérité.  Il  ne  douta  point,  dit  l'historien  de  sa  vie,  que 
ces  songes  ne  vinssent  du  ciel,  et  il  y  mêla  un  sentiment  de  religion. 
Au  reste ,  ces  sortes  de  faiblesse  ne  doivent  pas  étonner ,  même  dans 
un  grand  homme.  Ne  connaît-on  pas  le  génie  de  Socrate,  le  spectre  de 
Brutus ,  le  fantôme  qui  apparut  k  César  sur  les  bords  du  Hubicon , 
l'abime  qui  était  sans  cesse  ouvert  k  côté  de  Pascal  ?  Ce  sont  les  fruits 
d'une  imagination  ardente,  échauffée  par  quelque  grand  intérêt,  ou 
troublée  par  une  grande  passion.  Il  semblerait  cependant  qu'un  phi- 
losophe devrait  être  un  peu  plus  exempt  qu'un  autre  dé  «es  sortes 
d'accès. 

Page  48a.  (i  i)La  première  étude  qui  attacha  véritablement  DesMrtes 
fut  celle  des  mathématiques.  Dans  son  enfance  ,  il  les  étudia  avrc 
transport,  et  en  particulier  Talgèbre  et  l'analyse  des  anciens.  A  l'âge 
de  dix-neuf  ans,  lorsqu'il  renonça  brusquement  k  tous  les  plaisirs,  et 
qu*il  passa  deux  ans  dans  la^  retraite ,  il  employa  tout  ce  temps  k  l'étude 
de  la  géométrie.  En  1617,^  étant  au  service  de  la  Hollande, un  inconnu 
fit  aflicher  dans  les  rues  de  Bréda  un  problème  k  résoudre.  Descartes 
vit  un  grand  concours  depas.<»ans  qui  s'arrêtaient  pour  lire.  H  s'appro- 
cha \  mais  l'affiche  était  en  flamand ,  qu'il  n'entendait  pas.  H  pria 
homme  qui  était  à  côté  de  lui  de  la  lui  expliquer.  C'était  un  mathéini- 
ticien  nommé  Beckman ,  principal  du  collège  de  Dordrecht.  Ce  prin 
pal,  homme  grave,  voyant  un  petit  ofBcier  français  en  habit  un 
forme ,  crut  qu'un  problème  de  géométrie  n'était  pas.  fort  intéressant 
pour  lui  ;  et  apparemment  pour  le  plaisanter,  il  lui  offrit  de  lui  expli- 
quer Taniche,  à' condition  qu'il -résoudrait  le  problème.  Cetait  une 
espèce  de  défi.  Descartes  l'accepta  ^  le  lendemain  matin  le  problème 
était  résolu.  Beckman  fut  fort  étoimé  \  il  entra  en  conversation  avec  le 
jeuife  homme ,  et  il  se  trouva  que  le  militaire  de  vingt  ans  en  savait 
beaucoup  plus  sur  la  géométrie  que  le  vieux  professeur  de  mathéma- 
tiques. Deux  ou  trois  ans  après,  étant  à  Ulm  en  Souabe,il  eut  une 
aventure  i  peu  près  pareille >  avec  Faulhaber,  ma tbématiciea  allemande 
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Celui-cî  venait  de  donner  un  gros  livre  »ur  Talgèbre ,  et  0  traitait  Des- 
cartes assez  lestement ,  comme  un  jeune  ofBcier  aimable ,  et  qat  ne  pa- 
raissait pas  tout-à-fait  ignorant.  Cependant  un  jour,  à  queiqui»  ques- 
tions qu^il  lui  fit  y  il  se  douta  que  Descartes  pouvait  bien  avoir  (quelque 
mérite.  Bientôt ,  à  U  clarté  et  à  la  rapidité  de  ses  réponses  sur  les 
questions  les  plus  abstraites ,  il  reconnut  dans  ce  jeune  bomme  le  pins 
puissant  génie,  et  ne  regarda  plus  qu'avec  respect  celui  cfull    croyait 
bonorer  en  le  recevant  chez  lui.  Descartes  fut  lié ,  ou  du  moins  fat  en 
commerce  avec  tous  les  plus  savans  géomètres  de  son  siècle.  Il  ne  se 
passait  pas  d^année  qu*il  ne  donnât  la  solution  d^un  très-grand  nombre 
de  problèmes  qu'on  lui  adressait  dans  sa  retraite  :  car  c'était  alors  la 
méthode  entre  les  géomètres ,  à  peu  près  comme  les  anciens  sages ,  et 
même  les  rois  de  l'Orient ,  s'envoyaient  des  énigmes  à  deviner.  Dcscartrs 
eut  beaucoup  de  part  à  la  fameuse  question  de  la  roulette  ou  de  la  cv- 
cloïde.  La  cycloïde  est  une  ligne  décrite  par  le  mouvement  d'uu  poûe 
de  la  circonférence  d'un  cercle ,  tandis  que  le  cercle  fait  une  révointion 
sur  une  ligne  droite.  Ainsi ,  quand  utie  roue  de  carrosse  tourne ,  nn  des 
clous  de  la  circonférence  décrit  dans  l'air  une  cycloïde.  Cette  ligne  Ait 
découverte  par  le  père  Mersenne ,  expliquée  parRoberval,  examinée 
par  Descartes ,  qui  en  découvrit  la  tangente  j  usurpée  par  Torricelli , 
qui  s*en  donna  pour  l'inventeur  ^^ipprofondie  par  Pascal ,  qui  contribua 
beaucoup  k  en  démontrer  la  nature  et  les  rapports.  Depuis,  les  géo- 
mètres les  plus  célèbres ,  tels  que  Huyghens,  Wallis,  Wren,  Leibaîta  et 
les  Bemoufli  y  travaillèrent  encore.  Avant  de  finir  cet  article,  ti  ne 
sera  peut- être  pas  inutile  de  remarquer  que  Descartes»  qui  fui  le  plus 
grand  géomètre  de  son  siècle ,  parut  toujours  faire  assez  peu  de  cas  de  la 
géométrie.  Il  tenta  au  moins  cinq  ou  six  fois  d'j  renoncer,  et  y  re* 
venait  sans  cesse.  C'est  ainsi  que  La  Motbe  passa  sa  vie  k  écrire  contre 
les  vers,  et  à  en  faire. 

Page  485.  (n)  C'est  un  spectacle  aussi  curieux  qite  philosophique , 
de  suivre  toute  la  marche  de  l'esprit  de  Descartes»  et  de  voir  tous  les 
degrés  par  oii  il  passa  pour  panenir  k  changer  la  face  des  sciences. 
Heureusement ,  en  nous  donnant  ses  découvertes,  il  nous  a  indiqué  la 
route  qui  l'y  avait  ameiié.  Il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  inventeurs 
eussent  fait  de  même;  mais  la  plupart  nous  ont  caché  leur  marche,  et 
nous  n'avons  quclc  résultat  de  leurs  travaux.  Il  semble  qu'ils  aient  craint 
ou  de  trop  instruire  les  hommes ,  ou  de  s'humilier  à  leurs  yeux,  en  se 
montrant  eux-mêmes  luttant  contre  les  diflicultés.  Quoi  qu^il  en  soit , 
voici  la  marche  de  Descartes.  Dès  l'âge  de  quinze  ans  ,  il  commença  à 
douter.  H  ne  trouvait  dans  les  leçons  de  ses  maîtres  que  des  opinions , 
et  il  cherchait  des  vérités.  Ce  qui  le  frappait  le  plus,  c'est  qu'il  voyait 
qu'on  disputait  sur  tout.  A  dix-sept  ans ,  ayant  fini  ses  études ,  il  s^exa- 
mina  sur  ce  qu'il  avait  appris  :  il  rougit  de  lui-même,  et  puisqu^il  avait 
eu  les  plus  habiles  maîtres ,  il  conclut  que  les  hommes  ne  savaient  rien, 
et  qu'apparemment  ils  ne  (>ouvaient  rien  savoir.  Il  renonça  pour  jamais 
aux  sciences.  A  dix-neuf  il  se  remit  à  l'étude  des  mathématiques  qull 
avait  toujours  aimées.  A  vingt-un  il  se  mit  h  voyager  paur  étudier  1rs 
hommes.  En  voyant  chez  tous  les  peuples  mille  choses  extravagantes 
cl  fort  approuvées ,  il  apprenait ,  dit-il ,  à  se  défier  de  l'esprit  humain , 
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et  à  ue  point  regarder  Texemple ,  la  coutume  et  roplnlon  comme  des 
autorités.  A  vingt- trois ,  se  trouvant  dans  une  solitude  prolbnde,  il  em- 
ploya trob  ou  quatre  mois  de  suite  à  penser.  Le  premier  pas  qu  il  fit , 
lut  d'observer  que  tous  les  oiuMiges  composés  par  plusieurs  mains , 
iont  beaucoup  moins  parrai1||a{fiKeux  qui  ont  été  conçus ,  entrepris  et 
achevés  par  un  seul  nomme  :  c*est  ce  qu'il  est  aisé  de  voir  dans  les 
ouvrages  d'architecture,  dans  les  statues,  dans  les  tableaux ,  et  même 
dans  les  plans  de  législation  et  de  gouvernement.  Son  second  pas  fut 
d'appliquer  cette  idée  aux  sciences.  11  les  vit  comme  formées  dWe  inii-^ 
•nité  de  pièces  de  rapport ,  grossies  des  opinions  de  chaque  philosophe; 
tous  d'un  esprit  et  d'un  caractère  dtfTérent.  Cet  asseipblage ,  cette  com- 
binaison d'idées  souvent  mal  liées  et  mal  assorties ,  peut-elle  autaut 
approcher  de  la  vérité  ,  que  le  feraient  les  raisonnemens  justes  et  sim- 
ples d'un  seul  homme  ?  Son  troisième  pas  fUt  d'appliquer  cette  même 
idée  à  la  raison  humaine.  Comme  nous- sommes  enfans  avant  que  d'être 
hommes,  notre  raison  n'est  que  le  composé  d'une  foule  ^e  jugement 
souvent  contraires ,  qui  nous  ont  été  dictés  par  nos  sens ,  par  notre 
nourrice  et  par  noft  maîtres.  Ces  jugemens  n'auraient- ils  pas  plus  dé 
vérité  et  plus  d'unité ,  si  l'homme ,  sans  {>asser  par  la  falMesse  de  l'en- 
fance y  pouvait  juger  en  naissant ,  et  composer  lui  seul  toutes  ses  idées? 
Parvenu  jusque-là ,  Descartes  résolut  d  ôter  de  son  esprit  toutes  les 
opinions  qui  y  étaient ,  pour  j  en  substituer  de  nouvelles,  ou  y  remettre 
les  mêmes ,  après  qu'il  les  aurait  vériiiées ,  et  ce  fut  son  quatrième  pas. 
11  voulait,  pour  ainsi  dire,  recomposer  sa  raison,  afin  qu'elle  fut  a 
lui,  et  qu'il  pût  s'assurer,  pour  la  suite,  des  fondemeus  de  ses  con- 
naissances, il  ne  pensait  point  encore  à  reformer  Les  sciences  pour  le 
public  ;  il  regardait  tout  changement  comme  dangereux.  Les  établisse- 
mens  une  fois  faits,  disait-il,  sont  comme  ces  gran4s  corps  dc^t  la 
chute  ne  peut  être  que  très-rude ,  et  qui  sont  encore  plus  diniciles  à 
relever,  quand  ils  sont  abattus,  qu'à  retenir  quand  ils  sont  ébranlés. 
Mais  comme  il  serait  juste  de  blâmer  un  bomme  qui  entreprendrait 
de  renverser  toutes  les  maisons  d'une  ville ,  dans  le  seul  dessein  de  les 
rebâtir  sur  un  nouveau  plan ,  il  doit  être  permb  à  un  particulier  d'a- 
battre la  sienne ,  pour  la  reconstruire  sur  des  fondemens  plus  solides. 
Il  entreprit  donc  d'exécuter  la  première  partie  de  ses  desseins,  qui 
consistait  à  détruire,  et  ce  fut  son  cinquième  pas.  Mais  il  éprouva 
bientôt  les  plus  grandes  difHcultés.  Je  ni  aperçus  ,  dit-il,  qu'il  n'eat  pas 
aussi  aisé  à  Un  homme  de  se  défaire  de  ses  préjugés ,  que  de  brûler  {a 
maison»  Il  y  travailla  constamment  plusieurs  années  de  suite,  et  il  crut 
à  la  itn  en  être  venu  à  bout.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  cette 
marche  de  l'esprit  de  Descartes  me-paralt  admirable.  Continuons  de  le 
suivre.  A  Tâgc  de  vingt-quatre  ans ,  il  entendit  parler  en  Allemagne 
d'une  société  d'hommes  qui  n'avait  pour  but  que  la  recherche  de  la 
vérité  ^   on  l'appelait  la  confrérie  des  Rose-croix.  Un  de  ses  principaux 
statuts  était  de  demeurer  cachée.  ËUe  avait ,  à  ce  qu'on  dit,  pour  fonda* 
teur  un  Allemand ,  né  dans  le  quatorzième  siècle.  On  raconte  de  ce^ 
bomme  des  choses  merveilleuses.  Il  avait  profondément  étudié  la  magie  » 
qui  était  alors  une  science  fort  importante.  Il  avait  voyagé  en  Arabie, 
en  Turquie ,  en  Afrique ,  en  Espagne,  avait  vu  sur  la  terre  des  sages  er 
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des  cabalistes ,  avait  appris'  plusieurs  secrets  de  la  iiature ,  et  s'élaii 
retiré  enfin  en  Allemagne ,  où  il  vécut  solitaire  dans  une  grotte  jusqu'à 
l'âge  de  cent  six  ans.  On  se  doute  bien  qu^ii  lit  des  prodiges  pendant  sa 
vie ,  et  après  sa  mort.  Son  histoire  n&ressembla  pas  mal  à  celle  d^ApoI- 
lonius  de  Tyane.  On  imagiua  un  soJ|K^ans  la  grotte  où  il  était  enterré, 
et  ce  soleil  n'avait  d'autre  fonctîou  que* «elle  d'éclairer  son  tonibeau. 
La  confrérie  fondée  par  cet  homme  extraordinaire ,    était ,   dit-on  , 
chargée  de  réformer  les  sciences  dans  tout  l'univers.  £n  attendant  ^  elle 
ne  paraissait  pas;  et  Descartes,  malgré  toutes  ses  recherches ,  ne  put 
trouver  un  seul  homme  qui  en  fût.  U  y  a  cependant  apparence  qu'elle 
existait ,  car  on  en  parlait  beaucoup  dans  toute  rAllemague  ^  on  écri- 
vait  pour   et  contre  ;  et  même  en  1623  on  fît  l'honneur  à  ces  phi- 
losophes de  les  jouer  à  Paris  sur  le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne. 
Descartes ,  déchu  de  l'espérance  de  trouver  dans  cette  société  quelques 
secours  pouf  ses  desseins ,  résolut  désormais  de  se  passer  des  livres  et 
des  savaps.  U  ne  voulait  plus  lire  que  dans  ce  qu'Q  appelait  le  grand 
livre  du  mênde,  et  s'occupait  &  ramasser  des  expériences.  A  vingt-sept 
ans ,  il  éprouva  une  secousse  qui  lui  fît  iatbandonoer  les  mathématiques 
et  la  physique  j  les  unes  lui  paraissaient  trop  vides,  l'autre  trop  incer- 
taine. U  voulut  ne  plus  s'occuper  que  de  la  morale  ^  mais  a  la  première 
occasion  il  retournait  à  Fétude  de  la  nature.  Emporté  comme  malgré 
lui,  il  s'enfonça  de  nouveau  dans  les  sciences  abstraites.  U  les  quitta 
encore  pour  revenir  à  l'homme.  Il  espérait  trouver  plus  de  secours 
pour  cette  science^  mais  il  reconnut  bientôt  qu'il  s'était  trompé.  Il  vit 

Sue  dans  Paris,  comme  k  Rome  et  dans  Venise,  il  y  avait  encore  moin» 
e  gens  qui  étudiaient  l'homme  que  fa  géométrie.  Il  passa  trois  ans  dans 
ces  alternatives,  dans  ce  flux  et  reflux  dldées  contraires ,  entraîné  par 
son  génie  ,  tantôt  vers  un  objet ,  tantôt  vers  un  autre ,  inquiet  et  tour- 
menté ,  et  combattant  sans  cesse  avec  lui-même.  Ce  ne  fut  quli  trentie- 
deux  ans  que  tous  ces  orages  cessèrent.  Alors  il  pensa  sérieusement  a 
refaire  une 'philosophie  nouvelle;  mais  il  résolut  de  ne  point  embrasser 
de  secte ,  et  de  travailler  sur  la  nature,  même.  Voilà  par  quels  degrés 
Descartes  parvint  à  cette  grande  révolution  :  il  y  fut  conduit  par  le 
doute  et  l'examen.  Il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  hommes  imitassent 
jion  exemple.  H  ne  dépend  pas  de  nous  de  n'être  pas  trompés  dans 
l'enfance ,  et  de  n'avoir  pas  reçu  une  foule  d'opinions  :  mais  tout  pbi- 
losbphe  doit ,  au  moins  une  fois  dans  sa  vie  ,  faire  l'examen  et  la  revue 
de  ses  idées,  et  juger  tout  ce  qui  est  dans  son  âme.  Cette  méthode 
épargnerait  bien  des  préjugés  à  la  terre. 

Page  435.  (i3)  L'indépendance  dont  il  est  ici  question  ,  est  ce  senti- 
ment honnête  et  vertueux  qui  ne  connaît  d'autre  assujélissement  que 
celui  des  lois  ;  qui  pratique  tous  les  devoirs  de  citoyen  et  de  sujet ,  qui 
ne  peut  sonfTrir  d'autre  chaîne  j  respecte  le5*titres ,  mais  n^'estime  que 
le  mérite  j  ne  fait  sa  cour  à  personne  ,  parce  qu'il  ne  veut  dépendre  que 
de  lui-même  j  se  conforme  aux  usages  établis,  mais  se  réserve  la  liberté 
de  ses  pensées.  Une  telle  indépendance,  loin  d'être  criminelle,  est  le 
propre  caractère  de  l'honnête  homme  ;  car  il  n']f  a  point  de  vraie  hon- 
nêteté sans  élévation  dans  l'âme.  Celui  qui  est  trop  soumis  aux  hommes 
ne  sera  pas  long-temps  soumis  aux  lois  j  et  pour  être  vertueux ,  il  faut 
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^tre  libre.  Il  n^y  a  rien  peut-être  de  plus  beaa  dans  Homère ,  que  cette 
idée,  que  du  moment  qu'un  homme  perd  sa  liberté  ,  il  perd  la  moitié 
de  son  âme.  On  retrouve  ce  sentiment  en  mille  endroits  des  ouvrages 
de  Descartes.  Je  mets ,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres ,  ma  liberté  à  si 
haui  prix ,  que  tous  les  rois  du  monde  ne  pourraient  me  facheter.  Ce 
sentiment  influa  sur  la  conduite  de  toute  sa  ipe. 

Page  484-  (i4)  Descartes  fut  très-long-temps  incertain  sur  le  genre 
de  vie  qu'il  devait  embrasser.  D'abord  il  prit  le  parti  des  armes ,  comme 
on  Ta  vu  ,  mais  il  s  en  dégoûta  au  bout  de  quatre  ans.  En  i623 ,  dans 
le  temps  des  troubles  delà  Yalteline,  il  eut  quelque  envie  d'être  inten- 
dant de  l'armée  ;  mais  ses  sollicitations  ne  purent  être  assez  vives  pour 
qu'il  réussît  :  il  mettait  trop  peu  de  chaleur  à  tout  ce  qui  n'intéressait 
que  sa  fortune.  En  i625,  il  fut  sur  le  point  d'acheter  la  charge  de  lieu- 
tenant-général de  Châtellerault  ;  et  comme  il  était  persuadé  que  pour 
exercer  une  charge ,  il  fallait  être  instruit ,  il  manda  à  son  père  qu'il 
irait  se  mettre  à  Paris  chez  un  procureur  au  Châtelet,  pour  y  ap- 
prendre la  pratique.  U  faut  avouer  que  c'était  là  un  singulier  appren- 
tissage pour  un  homme  tel  que  Descartes  :  il  avait  alors  vingt-neu  f 
ans.  Mais  ce  projet  manqua  comme  l'autre.  S'il  avait  réussi ,  il  est  à 
croire  que  Descaries  aurait  fait  comme  le  président  de  Montesquieu, 
et  qu'il  ne  fût  pas  long- temps  resté  juge.  Enfin,  après  avoir  passé  dix 
ou  douze  ans  k  observer  tous  les  états,  il  finit  par  n'en  choisir  aucun. 
Il  résolut  de  garder  son  indépendance ,  et  de  s'occuper  tout  entier  h  la 
recherche  de  la  vérité.  Il  pensait  sans  doute  que  c'était  assez  de  remplir 
son  devoir  d'homme  et  de  citoyen ,  de  travailler  à  éclairer  les  hommes. 

Fage  484-  (i5)  Ce  fut  en  1629,  "^^^  la  fin  de  mars,  que  Descartes 
partit  pour  aller  s'établir  en  Hollande;  il  avait  alors  trente -trois  ans. 
Comme  sa  résolution  aurait  paru  extraordinaire ,  il  n'en  avertit  ni  ses 
parens ,  ni  ses  amis  -y  il  se  contenta  de  leur  écrire  avant  son  départ.  On 
ne  manqua  point  de  murmurer  :  il  n'y  a  que  celui  qui  a  pu  concevoir 
un  tel  projet,  qui  soit  capable  de  l'approuver  ;  mais  son  parti  était  pris. 
Il  nous  rend  compte  lui-même  des  motifs  qui  l'engagèrent  k  quitter  la 
ïrance.  Le  premier  fut  la  raison  du  climat.  U  craignait  que  la  chaleur, 
en  exaltant  un  peu  trop  son  imagination ,  ne  lui  âtât  une  partie  du 
sang-froid  et  du  calme  nécessaires  pour  les  découvertes  philosophiques. 
Le  climat  de  la  Hollande  lui  parut  plus  favorable  à  ses  desseins  ;  mais 
son  principal  motif  fut  la  passion  qu'il  avait  pour  la  retraite ,  et  le  désir 
de  vivre  dans  une  solitude  profonde.  EnFrance,  il  eût  été  sans  cesse  dé- 
tourné de  l'étude  par  ses  parens  ou  ses  amis  j  il  eût* été  distrait  par  tous 
ces  prétendus  devoirs,  qu'on  s'est  imposés  pour  remplir  les  \âdes  du 
temps ,  et  auxquels  on  ne  devrait  être  assujéti  que  lorsqu'on  ne  peut 
faire  mieux  :  au  lieu  qu'en  Hollande  il  était  sûr  qu'on  n'exigerait  rien 
de  lui.  H  espérait  vivre  absolument  inconnu,  solitaire  au  milieu  d'un 
peuple  actif  qui  s'occuperait  de  son  commerce ,  tandis  que  lui  s'occu- 
perait à  penser.  Comme  son  grand  but  était  la  retraite ,  il  prit  toutes 
i^rtes  de  moyens  pour  ne  pas  être  découvert  :  il  ne  confia  sa  demeure 
qu'à  un  seul  ami  chargé  de  sa  correspondance.  Jamais  il  ne  datait  ses 
lettres  du  lieu  où  il  demeurait,  mais  de  quelque  grande  ville  où  il  était 
sûr  qu'on  ne  le  trouverait  pas.  Pendamt  plus  de  vingt  aoa  qu'il  demeura 
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en  IIollaDdé,  il  changea  très-souvent  de  séjour,  fuyant  sa  réputatloa 
partout  otieUe  le  poursuÎYaît,  et  se  dérobant  aux  importuns  qui  voc- 
laient  seulement  Tavoir^ru.  Il  habitait  quelquefois  dans  les  grandes  tîUcs. 
mais  il  préférait  ordinairement  les  villages  ou  les  bourgs ,   et  le  pla? 
souvent  les  maisons  solitaires ,  tout-à-fait  isolées  dans  la  campagur. 
Quelquefois  il  allait  s'établir  dans  une  petite  maison  aux  bords  de  la 
mer.  On  montre  encore  en  plusieurs  endroits  les  maisons  qu*il  a  habi- 
tées, comme  on  voit  à  Saardam  Tespèce  de  chaumière  oii  logeait  le  czar 
Pierre,  dans  le  temps  qu'il  travaillait  sur  les  chantiers  de  la  Hollande  : 
c'est  ainsi  que  les  hommes  célèbres  honorent  tous  les  liCïux  oti  tJs  oo; 
impdmé  leurs  pas.  Le  goût  que  Descartes  avait  pour  la  Hollaixie  étaii 
si  vif,  qU*il  cherchait  à  y  attirer  ceut  de  ses  amis  qui  voulaient  se  redrej- 
du  monde.,  Je  vais  traduire  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Balzac  ^nr  ce  sujet. 
on  la  verra  peut-être  avec  plaisir.  «  Je  ne  suis  point  ëtontié,  lui  dit-^il. 
»  qu'une  âme  grande  et  forte ,  telle  que  la  vôtre,  ne  puisse  se  plier  aa\ 
V  usages  ser viles  de  la  cour.  J'ose  donc  vous  conseiller  de  venir  à  Am- 
»  sterdam ,  et  dé  vous  y  r^irei*,  plutôt  que  dans  des  chartreuses,  ou 
»  même  dans  les  lieux  les  plus  agréables  de  France  outritalie.  Je  pré- 
3)  fère  même  son  sé]our  k  cette  solitude  charmante  oh  vous  étiez  raonée 
»  dernière.  Quelque  agréable  que  soit  une  maison  de  campagne ,  on  y 
M  manque  de  mille  choses  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  villes.  On  n'y  est 
»  pas  même  aussi  seul  qu'on  le  voudrait.  Peut-être  y  trou  venez- vous 
»  un  ruisseau  dont  le  murmure  vous  fera  rêver  délicieusement ,   ou  un 
»  vallon  solitaire  qui  vous  jetera  dans  Tenchantemeat;  mais  aussi  vous 
u  aurez  à  vous  défendre  d'une  quantité  de  petits  voisins  qui  yom  asiê- 
i>  gcront  sans  cesse.  Ici,  comme  tout  le  monde,  excepté  moî,  est 
»  occupé  au  commerce ,  U  ne  tient  qu'à  moi  de  vivre  inconnu  k  tout  le 
»  monde.  Je  me  promène  tous  les  jours  à  travers  un  peuple  immense , 
»  presque  aussi  tranquillement  que  vous  pouvez  le  faire  dans  vos  allées. 
»  Les  hommes  que  je  rencontre  me  font  la  même  impression  que  si  je 
»  voyais  les  arbres  de  vos  forêts ,  ou  les  troupeaux  de  tos  campagnes  ^ 
»  le  bruit  même  de  ces  commerçans  ne  me  distrait  pas  plus  que  si  jVn- 
»  tendais  le  bruit  d'un  ruisseau.  Si  je  m'amuse  à  considérer  leurs  moo- 
»  vemens ,  j'éprouve  le  même  plaisir  que  vous  k  considérer  ceux  qui 
>t  cultivent  vos  terres  ^  car  je  vois  que  le  but  de  tons  ces  travaux  est 
»  d'embellir  le  lieu  que  j'habite ,  et  de  prévenir  tous  mes  besoins.  Si  vous 
»  avez  du  plaisir  k  voir  les  fruits  croître  dans  vos  vergers,  et  vous 
j*  promettre  Fabondance ,  pensez-vous  que  j''en  aie  moins  k  voir  tous 
»  les  vaissscaux  qui  abordent  sur  mes  côtes ,  m'apporter  les  prodne- 
»  tions  de  TEurope  et  des  Indes.?  Dans  quel  lieu  de  l'univers  trouverez- 
»  vous  plus  aisément  qu'ici  tout  ce  qui  peut  ou  intéresser  la  vanité , 
M  ou  (lalter  le  goût?  Y  a-t-il  un  pays  dans  le  monde  oh  l'on  soit  plus 
•  libre ,  oh  le  sommeil  soit  plus  tranquille ,  oh  il  y  ait  moins  de  dangers 
»  k  craindre ,  où  les  lois  veillent  mieux  sur  le  crime ,  oh  les  eropoison- 
»  nemens,  les  trahisons ,  les  calomnies  soient  moins  connus ,  oh  il  reste 
»  enfin  plus  de  traces  de  l'heureuse  et  tranquille  innocence  de  n(fs 
»  pères?  Je  ne  sais  pourquoi  vous  êtes  si  amoureux  de  votre  ciel  d'Italie. 
»  La  peste  se  mêle  avec  Pair  qu'on  y  respire;  la  chaleur  du  jour  y  est 
»  insupportable  ;  les  fraîcheurs  du  soir  y  sont  malsaines  3  Tombre  des 
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»  nuits  y  couvre  des  larcins  et  des  meurtres.  Que  si  tous  craignez  les 
»  hivers  du  nord ,  comment  h  Rome ,  même  avec  des  bosquets ,  des 
>'  fontaines  et  des  grottes,  vtkus  garanti rez-vous  Aussi  bien  de  la  chaleur, 
»  que  vous  pourrez  ici  avec  un  bon  poêle  ou  une  cheminée  ,  vous  ga- 
»  rantir  du  froid?  Je  vous  attends  avec  une  petite  provision  d^idées 
»  philosophiques  qui  vous  feront  peut-être  quelque  plaisir;  et  soit  qu^ 
»  vous  veniez  ,  soit  que  vous  ne  veniez  pas ,  je  n^eu  serai  pas  moins 
»  votre  tendre  et  fidèle  ami.  »  Cette  lettre  est  très-intéressante  :  d'abord 
elle  nous  faîl  voir  le  goût  de  Descaries  pour  la  Hollande ,  et  la  manière 
dont  il  vivait;  elle  nous  mbntre  ensuite  son  imagination  et  le  tour 
agréable  qu^il  donnait  a  ses  idées.  On  a  accusé  la  géométrie  de  dessécher 
IVsprit  :  je  ne  sais  s'il  y  a  rien  dans  Balzac  oii  il  y  ait  autaiit  d'esprit  et 
d^agrémeQt.  L'imagination  de  Descartes  se  décèle  partout  dans  ses 
ouvrages  ;  et  s'il  n'avait  voulu  être  ni  géomètre ,  ni  philosophe ,  il 
n  'jurait  encore  tenu  qu'à  lui  d'être  le  plus  bel  esprit  de  son  temps. 

'  Ptigfi  4B5.  (16)  On  s'est  attaché  dans  cette  partie  de  Téloge  de  Des- 
cartes, à  bien  «faire  connaître  l'ordre  et  renchatnement  qu'il  a  mis 
<ians  ses  idées ,  le  plan  et  la  méthode  de  sa  philosophie ,  et  surtout 
les  rapports  qu'il  a  établis  entre  tdutes  les  science^.  U  a  donc  fallu 

{>arler  de  ses  erreurs,  comme  des  vérités  qu'il  a  enseignées,  san6  cela 
e  fil  eAt  été  interrompu  j  mais  on  a  indiqué  les  erreurs ,  et  on  a 
rendu  justice  aux  vérités.  Pour  ceux  dul  lisent  en  philosophes ,  il  n'est 
pas  moins  Utile  que  ctuîeux  de  voir  la  manière  dont  un  système  uni- 
versel d^  connaissances  est  enchaîné  ;  et  poul*  ceux  qui  tie  veulent 
que  satisfaire  leur  imagination ,  c'est  encore  un  spectacle  ititéressant 
que  le  tableau  de  l'esprit  d'an  grand  homme. 

Page  4^  (17)-  ^  discours  Sur  là  méthode  parut  le  8  juin  1639;  il  était 
à  la  tête  de  ses  Bsaais  de  phiiasophie.  Descartes  y  indique  les  moyens 
qu'il  a  sjLiivis  pour  tâcher  de  parvenir  à  la  vérité ,  et  ce  qu'il  faut  iaire 
encore  pour  aller  plus  avant.  On  y  trouva  une  profondeur  de  médi- 
tation inconnue  jusqu'alors  :  c'est  Ih  qu'est  Thistoii^  de  son  fameux 
doute.  U  a  dcptiis  répété  cette  histoire  dans  deux  autres  ouvrages , 
dans  le  premier  livre  de  ses  Principes  et  dsins  la  première  de  ses 
Méditations  métaphysiques.  Il  fallait  quil  sentît  bien  vivement  Tim- 
portance  et  la  tiécessité  dit  doute ,  pour  y  revenir  jusqu'à  trois  A>is , 
lui  qui  était  si  avare  de  paroles.  Mais  il  i^ardait  le  doute  comme  la 
base  de  la  philosophie ,  ejt  le  garant  sûr  des  progrès  qu'on  pourrait  y 
faire  dans  tous  les  siècles.  U  faut  remarquer  que  Descartes  commença 
par  oh  les  anciens  avaient  fini.  Ils  s'étaient  servi  du  doute  pour  ren- 
verser toutes  les  sciences  ;  Descartes  s'en  servit  pour  les  reconstruire. 

I*ai;eéfi5.  (18)  Il  n'est  pas  nécessaire  d'avertir  que  le  doute  philo- 
sophique de  Descartes  ne  s'étendit  jamais  aux  vérités  révélées  :  on  sait 
qu'il  les  respecta  toute  sa  vie,  comme  il  le  deVait.  H  les  regardait 
comme  d'un  ordre  trop  supérieur  à  la  rfeiison ,  pour'  vouloir  les  y 
assujétir.  On  voit  partout  dans  ses  ouvrages  et  dans  ses  lettres,  qu'il 
distinguait  le  philosophe  du  chrétien  ;  et  que  s'il  parlait  avec  audace 
sur  tous  les  objets  de  la  raison,  il  ne  pariait  qu'avec  soumission  Sur 
tous  les  objets  de  la  foi.  Cette  remarque  générale  doit  s'étendre  à  toutes 
les  parties  de  ce  discours  ,  où  il  s'agit  du  doute  de  Descartes,  dm 
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rexamen  de  ses  opinions  et  de  sa  grande  maxime ,    de  ne  regard.^ 
€Omme  vrai  que  ce  qui  est  évident. 

Fage^%b.  (19)  Les  règles  de  Tanalyse  logique,  qb^on   peut    regsrdfr 
comme  la  seconde  partie,  de  sa  méthode ,  sont  indiquées  dftos  plusieori 
de  ses  ouvrages,  et  rassemblées  en  partie  dans  un  manuscrit  qoî  s'a 
été  imprimé  qu'après  sa   mort.  Uouvrage  est  intitule  :  Magies  peur 
conduire  son  et^prit  dans  la  recherche  de  la  vérité.  En  voici  h  peu  près  k 
marche.  Youlez-yous  trouver  la  vérité  ?  formez  votre  esprit ,  et  d'abord 
rendez-le  capable  de  bien  juger.   Pour  y  parvenir,    ne    TapplîqiHx 
qu'à  ce  qu'il  peut  bien  connaître  par  lui-même.  Pour  Lien  connaîcrs . 
ne  cherchez  pas  ce  qu'on  a  écrit  ou  pensé  avant  vous ,    mais  sAcbci 
vous  en  tenir  à  ce  que  vous  reconnaissez  vous-même  pour   évident 
Vous  ne  trouverez  point  la  vérité  sans  méthode.  La  méthode  '  consiâte 
dans  Tordre  ;  Tordre  consiste  à  réduire  les  propositions  complexes  é 
des  propositions  simples,  et  vous  élever  par  degrés   des   unes  aux 
autres.  Pour  vous  perfectionner  dans  une  science ,  parcourez-ea  toute 
les  questions  et  toutes  les  branches ,  enchaînant  toujours  vos  pensée» 
les  unes  aux  autres.  Quand  votre  esprit  ne  conçoit  pas ,  sachez  vous 
arrêter.  Examinez  long-temps  ks  choses  les  plus  faciles  ^  vous  vous 
accoutumerez  ainsi  à  regarder  fixement  la  vérité,  et  à  la  reconnaître. 
Voulez-vous  aiguiser  votre  esprit,  et  le  préparer  à  découvrir  un  jour 
par  lui-même,  exercez-le  d'abord  sur  ce  qui  a  été  inventé  par  d'autre»  \ 
suivez  surtout  les  découvertes  oîi  il  y  a  de  l'ordre  et  on  eocIiaÂDejneat 
d'idées.   Quand  il  aura  examiné  beaucoup  de  propositions  simples, 
qu'il  essaie  peu  à  peu  à  embrasser  distinctement  plusîeuis  objets  la 
la  fois  'y  bientôt  il  acqUerra  de  la  force  et  de  Tétendue.  Enfin ,  mettez 
à  profit  tous  les  secours  de  l'entendement ,  de  l'imagination ,  de  la 
mémoire  et  des  sens ,  pour  comparer  ce  qui  est  cpnnu  avec  ce  qui  ne 
Test  pas,  et  découvrir  l'un  par  l'autre.  Descartes  divise  tous  les  objet», 
de  nos  connaissances  en  propositions  simples  et  en  questions.  Les  ques- 
tions sont  de  deux  sortes  :  ou  on  les  entend  parfaitement ,  quoiqu^oa 
ignore  la  manière  de  les  résoudre ,  ou  la  connaissance  qu'on  en  a  (^ 
imparfaite.  Le  plan  de  Descartes  était  de  donner  trente-six  règles , 
c'est-âi-dire  douze  pour  chacune  de  ces  divisions  ;  il  n'a  exécuté  que 
la  moitié  de  l'ouvrage.  Mais  il  est  aisé  de  voir  par  cet  essai,  com- 
ment il  portait  l'esprit  de  système  et  d'analyse  dans  toutes  ses  re 
cherches  j  et  avec  quelle  adresse  il  décomposjait,  pour  ainsi  dire ,  tout 
le  mécanisme  du  raisonnement. 

Fage  486.  (20)  Les  Méditations  métaphysiques  de  Descartes  parurent 
en  i64x-  C'était  de  tousses  ouvrages  celui  qu'il  estimait  Te  plus.  Il 
le  louait  avec  un  enthousiasme  de  bonne  foi  ;  car  il  croyait  avoir 
trouvé  le  moyen  de  démontrer  les  vérités  métaphysiques  d'une 
manière  plus  évidente  que  les  démonstrations  de  géométrie.  Ce  qui 
caractérise  surtout  cet  ouvrage ,  c'est  qu'il  contient  sa  fameuse  dé- 
monstration de  Dieu  par  l'idée,  démonstration  si  répétée  depuis . 
adoptée  par  les  uns  et  rejetée  par  les  autres,  et  qu'il  est  le  premier  où 
la  distinction  de  l'esprit  et  de  la  matière  soit  parfaitement  développée  : 
car  avant  Descartes  on  n'avait  point  encore  bien  approfondi  les  preuves 
philosophiques  de  la  spiritualité  de  Tâme.  Une  chose   remarquable  ^ 
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c^est  que  Descartes  De  donna  cet  ouvrage  au  public  que  par  principe 
de  conscience.  Ennuyé  des  tracasseries  qu'on  lui  suscitait  depuis  trois 
ans  pour  ses  Essais  de  philosophie,  il  avait  résolu  de  ne  plus  rien 
imprimer.  «  J'aurais,  dit-il  ,    une    vingtaine  d'approbateurs  et  des 
milliers  d'ennemis,  ne  vaut- il  pas  mieux  me  taire,  et  m'instruire  en 
silence  ?»  Il  crut  cependant  qu'il  ne  devait  pas  supprimer  un  ouvrage 
qui  pouvait  fournir  ou  de  nouvelles  preuves  de  l'existence  de  Dieu , 
ou  de  nouvelles  lumières  sur  la  nature  de  l'âme.   Mais ,  avant  de  le 
risquer ,  il  le  communiqua  à  tous  les  hommes  sa  vans  de  l'Europe , 
recueillit  leurs  objections  et  y  répondit.  Le  célèbre  Arnaud  fut  du 
nombre   de  ceux    qu'il  consulta  j   Arnaud  n'avait  alors  que   vingt- 
huit  ans.   DescaAes  fut  étonné  de  la  profondeur  et  de  l'étendue  de 
génie  quil  trouva  dans  ce  jeune   homme.  H  s'en  fallait  de  beaucoup 
qu'il  eût  porté  le  même  jugement  des  objections  de  Hobbes  et  de 
celles  de  Gassendi.  Il  fit  imprimer  Coûtes  ces  objections  avec  les  ré- 
ponses ,  à  la  suite  des  Méditations  ;  et  pour  leur  donner  encore  plus 
de  poids,  le  philosophe  dédia  son  ouvrage  à  la  Sorbonne.  Je  veux 
m  appuyer  de  l'autorité,   à\SB\\,-îl ,  puisque  ia  vérité  est  si  peu  de  chose 
quand  elle  est  seule.  Il  n'avait  point  encore  pris  asfez  de  précautions. 
Ce  livre,  approuvé  par  des  docteurs,  dbo^té  par  des  sa  vans,  dédié 
à  la  Sorbonne,  et  où  le  génie  s'épube  à  prouver  l'existence  de  Dieu 
et  de  la  spiritualité  de  l'âme,  fut  mis,  vingt  deux  ans  après,  à  l'index 
à  Rome. 

Pof^e  487.  (21)  On  a  été  étonné. que,  àvïis  ses  Méditations  métaphy^ 
siques,  Descarles  n^'ait  point   parlé  de  l'immoftalité  de 'l'âme.  Ses 
ennemis  avaient  beau  jeu ,  et  ils  n'ont  pas  manqué  àm  profiter  de  ce 
silence  pour  Faccuser  de  n'y  pas  croire.   Mais  il  nous  apprend  lui- 
même  par  une  de  ses  lettres,,  qu'ayant  établi  clairement  dans  cet  ouvrage 
la  distinction  de  l'âme  et  de  la  matière,  il  suivait  nécessairement  de 
cette  distinction,  que  l'âme  par  sa  nature  ne  pouvait  périr  avec  le  corps. 
Ce  n'était  donc  pas  seulement  comme  chrétien,  mais  même  comme 
philosophe ,  qu'il  croyait  que  l'âme  est  immortelle.  Et  comment   se 
refuser  à  un  dogme  si  consolant  et  si  doux  ?  Peut-on  croire  à  un  pre- 
niier  Être,  juste  et  bienfaisant,  sans  croire  qu'il  récompensera  l'homme 
vertueux  qui  tâche'  de  lui  ressembler  ?  Cette  espérance  n'est-elle  pas  le 
soutien  de  l'homme  dans  le  malheur,  son  appui  dans  sa  faiblesse,  son 
encouragement  dans  ses  vertus  ?  Ah  !  sans  doute ,  il  faut  qu'il  y  ail 
un  i]^onde  tout  différent ,  oh  les  inégalités  cruelles  de  <5elui-ci  soient 
réparées  ^  oh  l'homme  juste  soit  remis  à  sa  place  ;  où  les  oppression» 
cessent  ;  où  les  persécuteurs   n'aient  plus  de  pouvoir  ^  où  l'homme 
soit  enfin  l'égal  de  l'homme ,  sans  ne  pouvoir  plus  être  ni  tourmenté 
ni  avili.  Il  .faut  que  celui  qui  a  souffert,  ou  qui  est  mort  jpour  la  vertu , 
puisse  dire  k  Dieu  :  <c  Être  juste  et  bon ,  je  ne  me  repens  pas  d'avoir 
été  vertueux.  »  Comment  donc  peut-il  y  avoir  des  hommes  qui  re- 
noncent volontairement  à  une  si  douce  espérance  ?  Peur  moi,  si  j'avaia 
le  malheur  de  douter  de  ce  dogme,  je  chercherais  bien  plutôt  à  me 
faire  illusion.  Je  me  garderais  bien  d'ôter  cette  consolation  aux  faibles . 
ce  frein  aux  hommes  puissans ,  cette  ressource  d'un  avenir  à  tous  les 
mdhcureux*  Je  ftie  garderais  bien  de  m'ayilir  k  mes  propres  yeux  }  car 
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plas  rhomms  aura  une  grandie  idée  de  son  être ,  plus  3  sera  dû^xxsê 
ue  rîen  faire  d''iDdigne  de  liû-méme. 

F  âge  491^»  (92)  La  Géométrie  de  De^cartes  parut  en  1657,  avcv  < 
Traké  de  la  Métbfidê,  son  Traité  des  Météore*  et  sa  ^ioptrique.  G 
quatre  traités  réunis  ensemble  formaient    ses  Besais  de    pkiLosvfhi 
Sa  Géométrie  était   si   fort  au-dessus  de  son  siècle ,    qu^îl    n  j  stï- 
réeliement  que  très-peu  d'hommes  en  état  de  Ten tendre.   C'e^i  i^ 
qui  arriva  depuis  à  Newton,  c'est  ce  qui  arrive  à  prescme  tous  les  ^vL- 
liommes.  Il  faut  que  leur  siècle  coure  après  eux  pour  les  atuiodr? 
Outre  que  sa  géométrie  était  très-profonde  et  entièreoieot  noufe^^ 
parce  qu'il  avait  commencé  oi&  les  autres  avaient  fiaî ,    il   avoue  li- 
méme ,  dans  une  de  ses  lettres ,  qu'il  n'avait  pas  été  lâché  d'hêtre  un  pi 
obscur,  aiin  de  mortiiier  un  peu  ces  hommes  qui  sayeat  tout.  St  0° 
leût  entendu  trop  aisément,  on  n'aurait  pas  manqué   de  dire  qj^ 
n'avait  rien  écrit  de  nouveau,   au  lieu  que  la  vanité    humiiiée  écr: 
forcée  de  lui  rendre  hommage.  Dans  une  ai^tre  lettre ,  on  voit  qui* 
calcule  avec  plaisir  les  géomètres  en  Europe  qui  sont  en  état  de  l'en- 
tendre. U  en  trouve  trois  ou  quatre  en  France,  deux  en  bot  lande,  et 
deux  dans  les  Pajig-Biis  espagnols.  Il  est  diilicile  qu'un  pareil  druou)- 
hrement  se  fasse  sans  quelques  petits  mouvemens  de  vaniié.  yLx\s Icr- 
gueil  qui  anime  ^  faire  de  grandes  choses,  est  quelquefois  à  cùté  de  \i 
vanité  qui  aime  à  en  parler.  Dailleurs,  il  serait  peut-^lre  aussi  ànxi- 
gereux  qu'inutile ,  de  vouloir   ôter  à  Thomme   de  génie  l'idée  de  sd 
supériorité.  C'est  peut-être  un  contre-poids  nécessaire  contre  la  cabale 
et  1  envie,  toujours  ^op  occupées  à  le  rabaisser.  Une  partie ui^trifé  re- 
jnarquablcy  c>^$t  que  cette  Géométrie  si  étonnante  foi  Caite  k  la  Làtr. 
Descartes  la  composa  dans  le  temps  qu'on  imprimait  ses  Météorts ,  c: 
il  en  inventa  même  une  partie  pendant  ce  temps-ià. 

Poge  4ox>  (t25)  Presque  toute  la  physique  de  Descartes  est  renfenm. 
dans  son  livre  des  Prùicip/ss.  Cet  ouvrage,  qui  parut  en    1644*  «^ 
divisé  en  quatre  parties.  La  première  est  toute  métaphysique,  et  coa- 
tient  les   principes  des  connaissances  humaines.  'La  seconde  est  n 
physique  générale,  et  traite  des  premières  lois  de  la  nature,  de»  éfêuun> 
de  la  matière ,  des  propriétés  de  l'espace  et  du  mouvement.  La  troi- 
sième est  l'explication  particulière  du  système  du  monde  et  de  i*arraa- 
gement  des  corps  célestes.  La  quatrième  contient  tout  ce  qui  conccnie 
la  terre.  Qn  a  tâché  de  présenter.,  avec  autant  de  clarté  qu'à  csi 
possible  dans  un  discours ,  le  tableau  général  de  $es  idées  sur  tous  <xï 
'  ^ands  objets.  Quoiqu'aujourd'hui  il  soit  resté  peu  de  ci  1  oses  de  sa 
physique,  il  y  a  peu  de  s^  erreurs  oui  n'aient  iuflué  sur  les  vcrïLc^ 
nouvelles ,  et  dans  les  idées  mêmes  qui  sont  les  plus  abandonnées ,  on 
retrouve  encore  un  génie  inventeur,  qui  sert  au  moins  à  fak^  coanaltrr 
l'homme ,  s'il  ne  sert  point  k  instruire  le  pliilosoyhe.  Ce  qui  cwBCtérlse 
le  plus  Descartes  dans  sa  physique,  c'est  d'avoir  le  premier  «^îs^i^ 
l^univers  commc.une  grande  machine,  et  d'avoir  voulu  tout  expliquer 
•par  les  lois  du  mécanisme.  Cette  idée  ne  peut  être  que  celle  d'uA  graad 
nomme ,  .et  a  donné  ia  clef  de  mille  découvertes. 

Page  496.  (^4)  Traité  des  Météores ,  imprimé  en  i637 ,  comme  œ 
ra  déjà  dit.  Ce  (ut  un  des  ouvrages  de  DescarteB  qui^prouva  le  moiits 
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i  de  contradiction.  Au  reste  ,  ce  ne  serait  pas  une  manière  tou)Durs  si\re 
de  louer  un  ouvrage  philosophi<]ue)  mais  quelquefois  aussi  les  hommes 

i       i'ont  gr4ce  à  la  vérité.  Cest  le  premier  morceau  de  physique  que  Des- 

I  cartes  donna.  On  fut  étonné  de  la  manière  nouvelle  dont  il  expliquait 
les  phénomènes,  et  Ton  commença  k  croire  qu^il  pouvait  y  avoir  autre 
chose  que  des  mots  dan^  la  physique.  Depuis  ou  a  été  beaucoup  plus 
ioin ,  mais  on  ne  doit  pas  moins  honorer  celui  qui  a  fçiit  les  premiers 

i        pas  dans  la  carrière. 

page  497.  C^5}  Les  anciens  avaient  eu  Tidée  d^eypliquer  parla  ré- 
fraction le  mécanisme  des  couleurs  dans  Farc-en-ciei.  Ou  trouve , 
dans  les  Question*  natureiies  de  Sénèqne ,  un  morceau  intéressant  sur 
ce  sujet  'y  c'est  un  des  monumens  les  plus  curieux  de  la  physique  an- 
cienne. En  iSgo,  Antonio  de  Dominis,  évéque  de  ^alatro,  en  DaU 
initie ,  et  chassé  de  son  évéché  par  Finquisition ,  écrivit  son  petit 
,  Traité  sur  l'ofc-en^ieL  Jï  développa  cette  idée  des  anciens ,  la  conUrma 
par  des  expériences,  et  mit  beaucoup  de  justesse  et  de  sagacité  dans. 
'  l'explication  de  la  plupart  des  phénomènes.  Descartes  le  suivit ,  le 
rectifia ,  le  surpassa  en  plusieurs  choses.  Enfin ,  l^ewton  a  perfectionné 
Tcxplication  de  Descartes ,  et  y  a  ajouté  tout  ce  qui  y  manquait.  CTest 
ainsi  que  chaque  siècle  lève  une  partie  du  voile  qui  couvre  la  vérité. 
L'intelligence  de  cc^ phénomène  est  aujourd'hui  complète.  Il  est  bien 
étonnant,  dit  un  de  nos  jplus  célèbres  philosophes,  que  la  nature  de  l'arc* 
en-ciel  soit  parfaitement  connue ,  et  qu'on  ne  sache  pas  pourquoi  une 
pierre  tombe. 

Page  5oo>  (a6)  Traité  du  la  Dioptriguç ,  imprimé  aussi  en  tô^a ,  è  la 
suite  du  discours  sur  la  Méthode.  Ost  le  plus  bel  ouvrage  de  Des- 
cartes après  sa  Géométrie.  Il  n'en  a  fait  aucun  oii  il  y  ait  si  p«u  d'er- 
reurs et  autant  de  vérités.  Sur  plusieurs  des  objets  qu'il  y  traite,  on 
n'a  point  encore  été  plus  loin  que  lui.  On  peut  donner  deux  raisons  de 
la  supériorité  de  cet  ouvrage  ;  l'une  est  que  partout  il  est  obervateur, 
et  qu'il  ne  s'y  livre  presque  jamais  à  cet  esprit  de  système  qui  l'a  si 
souvent  égaré  j  Tautre ,  qu'il  n'abandonne  presque  point  le  fil  de  la 
géométrie  ,  qu'il  l'applique  continuellement  k  la  physique. 

Page  5oo.  (27)  Traité  de  Muêique^  composétcpar  Descartes,  en  161 8 « 
dans  le  temps  qu'il  servait  en  Hollande.  Il  n'avait  alors  que  vingt-deux 
ans.  Cet  ouvrage  de  sa  jeunesse  ne  fut  imprimé  qu'après  sa  mort.  Il 
fut  commenté  et  traduit  en  plusieurs  langues ,  mais  il  ne  lit  point  de 
révolution.  La  théorie  de  ^  art  ne  devait  être  approfondie  que  long- 
temps après  par  un  homme  célèbre ,  dont  le  mérite  est  fort  augmenté 
depuis  qu'il  est  mort ,  et  qu'on  a  justement  appelé  le  Deacartes  de  U 
musique. 

Page  5oo.  (a8)  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  Traité  de  JVécaniqnê 
de  D^artes  soit  complet.  Descartes  le  composa  &  la  hâte,  en  i636# 
pour  faire  plaisir  ù  un  de  ses  amis  ,  père  du  fameux  Huyghens.  C'était 
un  présent  que  le  génie  offrait  k  l'amitié.  H  espérait  dans  la  suite  re- 
fondre cet  ouvrage  ,  et  lui  donner  une  juste  étendue  ;  mais  il  n'en  eut 
point  le  temps.  On  le  fit  imprimer  après  sa  mort ,  par  cette  curiosité 
naturelle  qu'on  a  de  rassembler  tout  ce  qui  est  sorti  des  mains  d  un 
grand  homme.  Ce  petit  traité  parut  pour  la  première  fois  <n  x668. 
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Page  5oi.  (29)  Tout  le  inonde  connaît  Descartes  comme  mëtaphviî- 
cîen  ,  comme  physicien  et  comme  géomètre  :  mais  pcii  de  cens  saveoc 
•qu^il  fut  encore  un  très-grand  anatomiste.  Comme  le  but  générai  de 
ses  travaux  était  Tutilité  des  hommes ,  au  lieu  de  cette   philosophie 
vaine  et  spéculative  qui  jusqu^alors  avait  régné  dans  les  écoles  ,  iJ  vou- 
lait une  piiilosophie  pratique ,  où  chaque  connaissance  se  réalisât  par 
un  effet,  et  qui  se  rapportât  toute  entière  au  bonheur  du  genre  hu- 
main. Les  deux  branches  de  cette  philosophie  devaient  être  la  métit- 
cine  et  la  mécanique.  Par  Tune  ,  il  voulait  aflermirla  santé  de  Vhomxnt, 
diminuer  ses  maux ,  étendre  son  existence  ,  et  peut-être  afFaiblir  Hm- 
pression  de  la  vieillesse  :  par  Fautre  ,  faciliter  ses  travaux,   niuliiplîer 
ses  forets ,  et  le  mettre  en  état  d'embellir  son  séjour.  Descartes  ëuit 
surtout  épouvanté  du  passage  rapide  et  presque  instantané  de  l^honuK 
sur  la  terre.  Il  crut  qu*il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  dVn  pro- 
longer Texistence.  Si  c^est  un  songe,  c'est  du  mdins  un  beau  son^.  et 
il  est  doux  de  s'en  occuper.  Il  y  a  même  un  coin  de  grandeur  dans  celle 
idée  ;  et  les  moyens  que  Descartes  proposa  pour  Pexécution  de  ce  pro- 
jet ,  n'étaient  pas  moias  grands  :  c'était  de  saisir  et  dVmbrasser  tous  les 
rapports  qu'il  y  a  entre  tous   les  élémens ,  l'eau ,  Tair ,   le  feu ,  et 
l'homme  ^  entre  toutes  les  productions  de  la  terre  et  rbomnac  ;  entre 
toutes  les  influences  du  soleÛ  et  des  asti*es ,  et  riiommc  ^  entre  Tbomnie 
enfin  ,  et  tous  les  points  de  l'univers  les  plus  rapprochés  de  lui  :  idée 
▼aste  ,  qui  accuse  la  faiblesse  de  Tesprit  humain,  et  ne  parait  toucher 
Il  des  erreurs  ,  que  parce  que ,  pour  la  réaliser ,  ou  ^*al-^tre  même 
pour^  bien  concevoir,  il  faudrait  une  intelligence  supérieure  à  Ta 
nôtre.  On  voit  par  là  dans  quelle  vue  il  étudiait  la  physique.  On  peut 
aussi  juger  de  quelle  manière  il  pensait  sur  la  médecine  actuelle.  En 
rendant  justice  aux  travaux  d'une  infinité  d'hommes  célèbres  qui  se 
sont  appliqués  à  cet  art  utile  et  dangereux ,  il  pensait  que  ce  qu^on 
savait  jusqu'à  présent  n'était  presque  rien ,  en  comparaison  de  ce  qui 
restait  à  savoir.  Il  voulait  donc  que  la  médecine ,  c  est- à-dire ,  la  phy- 
sique appliquée  au  corps  humain ,  fût  la  grande  étude  de  tous  les  phi- 
losophes. «  Qu'ils  se  liguent  tous  ensemble ,  disait-il  dans  uu  de  ses 
»  ouvrages  ;  que  les  uns  commencent  où  les  autres  auront  fini.  En 
»  joignant  ainsi  les  vies  de  plusieurs  hommes  et  les  travaux  de  pla- 
31  sieurs  siècles ,  on  foiTuera  un  vaste  dépôt  de  connaissances ,  et  Ton 
»  assujétira  enfm  la  nature  à  l'homme.  >»  Mais  le  premier  pas  était  de 
bien  connaître  la  structure  du  coi^s  bumajp.  Il  commença  donc  Texé^ 
cution  de  son  plan  par  l'étude  de  l'anatomie.  Il  y  employa  tout  l'hfivr 
de  1629  -  ^  continua  cette  étude  pendant  plus  Qe  douze  ans,  obserrant 
tout  et  expliquant  tout  par  les. causes  naturelles.  Il  ne  lisait  presque 
point ,  comme  on  Ta  déjà  dit  plus  d'une  fois  y  c'était  dans  le  corps  qu*tl 
étudiait  les  corps.  Il  joignit  à  cette  étude  celle  de  la  chimie ,  laissanl 
toujours  les  livres  et  regardant  la  nature.  C*est  d  après  cc^  travaux 
qu'il  composa  son  Traité  de  Vhomme.  Dès  qu'il  parut ,  on  le  mil  an 
nombre  de  ses  plus  beaux  ouvrages.  U  n'y  en  a  peut-être  même  aucun 
dont  la  marche  soit  aussi  hardie  et  aussi  neuve.  La  manière  6oQi  il 
explique  tout  le  mécanisme  et  tout  le  jeu  des  ressorts  ,  dut  étomier  le 
siècle  deê  qualités  occuUfs  et  dt*  formes  subsiarttieiics.  Avant  lui  oa 
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n^avalt  point  osé  assîg&er  les  actions  qui  dépendent  de  PAme  ,  et  celles 
qui  ne  sont  que  le. résultat  des  mouyemens  de  la  machine.  H  semble 
qu'il  ait  voulu  poser  les  bornes  entre  lés  deux  empires.  Cet  ouvrage 
n'était  point  achevé  quand  Descartes  mourut  j  il  ne  fut  imprimé  que 
dix  ans  après  sa  mort. 

Page  5o5.  (3o)  Descartes  composa  son  Traité  des  passions  en  1646» 
pour  Tusage  particulier  de  la  princesse  Elizabeth.  Il  Tavait  envoyé 
manuscrit  à  la  reine  de  Suède ,  sur  la  fin  de  1647-  ^  ^^  ^^  imprimer  à  la 
sollicitation  de  ses  amis,  en  i649-  ^°  dessein  ,  dit-il,  dans  la  compo- 
sition de  cet  ouvrage,  était  d'essayer  si  la  physique  pourrait  lui  servir 
à  établir  des  fondemens  certains  dans  la  morale  ;  aussi  n'y  Iraite-t-il 
guère  les  passions  qu'en  physicien.  C'était  encore  un  ouvrage  nouveau 
et  tout-à^fait  original.  On  y  voit ,  presque  à  chaque  pas ,  l'âme  et  le 
corps  agir  et  réagir  l'un  sur  l'autre  «  et  l'on  croit ,  pour  ainsi  dire , 
toucher  les  liens  qui  les  unissent. 

Page  5o5.  (3i)  Après  avoir  parcouru  le  tableau  général  des  décou- 
vertes et  des  pensées  de  Descartes  sur  toutes  les  sciences  ,  il  ne  serait 
peut-être  pas  inutile  d'indiquer  en  peu  de  mots  quelle  a  été  la  source 
de  ses  erreurs ,  et  comment  un  homme  d'un  génie  si  extraordinaire  a 
pu  s'égarer.  On  a  vu  qu'il  avait  commencé  par  douter  de  tout.  Il  était 
vivement  frappé  de  cet  amas  d'erreurs  qui  composaient  pour  ainsi  dire 
la  raison  des  hommes.  La  plupart  de  ces  préjugés  lui  paraissaient  nés 
du  rapport  des  sens  \  et  ce  n'était  que  par  des  méditations  profondes 
et  des  spéculations  intellectuelles ,  qu'il  était  parvenu  lui-même  à  s'en 
délivrer.  Il  commença  par  croire  qae  les  sens  étaient  des  guides  trom- 
peurs pour  ly  aison  humaine ,  et  que  leur  rapport  ne  pouvait  assurer 
d'aucune  venté.  Ce  fut  Ik  ,  si  on  ose  le  dire  ,  la  première  erreur  de  ce 
grand  homme ,  et  celle  qui  le  mena  k  toutes  les  autres.  Un  peu  plus 
de  réflexion  lui  aurait  aisément  fait  voir  que  ce  ne  sont  pas  nos  sens 
qui  nous  trompent ,  mais  le  jugement  que  nous  portons  de  nos  sen- 
sations ,.  jugement  tout-k-fait  étranger  aux  sensations  même.  Descartes, 
persuadé  que  les  sens  ne  pouvaient  être  un  moyen  de  connaître ,  re- 
monta plus  haut.  U  crut  qu'il  y  avait  dans  l'âme  des  principes  fixes , 
auxqueb  toutes  les  vérités  étaient  attachées ,  et  d'après  lesquels  elle 
devait  juger  et  rectifier  tous  les  rapports  de  ses  sens.  L'âme  n'avait  pu 
se  donner  ces  principes  à  elle-même  ^  ils  étaient  donc  l'ouvrage  de 
Dieu.  Parvenu  ainsi  aux  idées  innées  ,  Descartes  dut  se  tromper  sur  la 
nature  des  idées  simples ,  et  cette  erreur  était  encore  de  la  plus  grande 
conséquence  ;  car,  puisqu'il  faut  que  l'esprit  humain  ,  dans  ses  opéra- 
tions ,  aille  toujours  du  plus  simple  au  plus  composé ,  il  est  très- 
iipportant  de  savoir  quelles  sont  ces  idées  simples  par  où  il  faut  com- 
mencer. La  vraie  métaphysique  nous  apprend  que  les  idées  simples 
sont  les  premières  qui  résultent  des  sens  et  de  la  réflexion.  Descartes , 
au  contraire ,  devait  croire ,  d'après  son  système ,  que  c'étaient  des 
notions  abstraites ,  c'est-à-dire  des  principes.  Dès  lors  il  dut  rejeter 
l'étude,  des  faits  par  les  principes.  Il  dut  commencer  par  les  causes  ,  au«. 
lieu  de  commencer  par  les  elTets  :  aussi  telle  a  été  sa  marche.  Il  com- 
mença la  chaîne  de  sa  philosophie  par  la  première  cause  qui  est  Dieu. 
De  ce  sommet  élev4i^'il  crut  embrasser  tout^  les  causes  générales  ^ 
I.  '3$ 
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et  liant  toujours  ses  idées  les  unes  aux  autres ,  il  s^iiiagîna  pouToir 
de  quelques  prîucipes  déduire  toutes  les  vérités  possibles.   Oeliiî  qui 
avait  d^abord  douté  de  tout  voulut  alors  tout  expliquer.  Le  plaisir  oisif 
de  la  méditation  entraîna  ce  grand  homme  ^  et  laissant  a  d''a aires  le 
travail  obscur  et  lent  des  observations ,  il  ne  s'occuppa   plus  qo  a 
voir  Punivers  en  grand  ;  mais  malbeunUisement  la  vérité  n'^est  pour 
rhomme  que  le  résultat  d^une  infinité  de  détails.  Dès  ce  moment  à  est 
aisé  de  voir  comment ,  de  conséquence  en  conséquence ,  Descartes  dui 
parvenir  à  des  erreurs  bien  enchaînées.  D'abord  les  grands  principes  de 
fa  nature  sont  et  seront  peut-être  éternellement  cachés  ît  rhomme. 
Comment  les  deviner  ?  comment  lier  ensuite  toutes  les  parties  da  sjs- 
tème  de  Tunivers ,  sans  qu^il  y  ait  jamais  de  vide  ?  Quand  Descartes 
trouvait  la  chaîne  interrompue ,  n^était-il  pas  obligé  à*y  suppléer  par  la 
conjecture  ?  Dès  lors  Tesprit  de  système  prenait  la  place  de  la  vérité. 
Enfin ,  suivant  cette  marche ,  il  fallait  commencer  par  définir  pour 
connaître.  Mais  la  notion  générale  n'étadt  que  la  coUection  des  idées 
particulières ,  comment  rassembler  ces  idées  que  parTétude  des  laiis? 
On  voit  donc  qu'il  était  nécessaire  que  Descartes  se  trompât.  Ccst 
Tabus  des  notions  abstraites ,  c'est  une  fausse  application  de  la  méta- 
physique à  Tétude  de  la  nature,  qui  Ta  égaré,  comme  elle  avait  égai« 
avant  lui  Pythagore ,  Artstote  et  Platon.  Je  ne  finirai  point  cet  arhde 
sans  remarquer  que  Descartes  est  parti  du  même  point  que  Bacon  ,  da 
doute  général ,  ou  du  renversement  des  idées  anciennes.  Mais  toas  deux 
ont   pris  des  routes    opposées;  Tun  celle  des  connaissances  acquises 
par  les  sens  ;  l'autre ,  celle  des  ^culations  intellectuelles.  Newton  est 
venu  ,  qui ,  averti  par  la  logique  de  Descartes ,  a  repA  la  route  de 
Bacon  ;  et  cVst  aujourdlmi  celle  que  Ton  suit  eu  Europe. 

Page  5o8.  (%t)  On  va  donner  une  notice  très-courte  de  tous  les  phi- 
losophes célèbres  cités  dans  cet  endroit ,  avec  Tépoque  de  leur  nais- 
sance et  de  leur  mort.  Les  dates  sont  utiles  en  ce  qu'elles  serveet  à  fixer 
les  idées. 

Newton  est  trop  connu  pour  qu'on  en  paa4e  ;  le  nommer ,  c'est  ea 
faire  l'éloge.  Il  naquit  en  1643 ,  huit  ans  auparavant  la  mort  de  Des- 
cartes. Il  publia  ses  principes  mathématiques ,  ou  son  système  de  l'at- 
traction ,  en  1687  ]  son  optique ,  ou  ses  découvertes  sur  les  couleim , 
en  1704-  Il  mourut  en  1737 ,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans.  11  avait 
toujours  été  traité  avec  la  plus  grande  distinction  par  la  reîne  Ajnne . 
qui  le  fit  chevalier ,  et  par  le  roi  ucorges.  U  fut  enterré  ii  Westminster, 
dans  un  lieu  ,  dit  M.  de  Fontenelle  ,  qui  avait  été  souvent  refiisé  à  la 
plus  haute  noblesse.  U  avait  joui  pendant  plus  de  trente  ans  d'une 
charge  très-considérable  ,  et  laissa  en  mourant  sept  cent  mille  livres 
de  biens. 

Halley ,  célèbre  astronome ,  né  à  Londres  en  \656 ,  six  ans  après  la 
mort  de  Descartes ,  intime  ami  de  Newton ,  et  digne  de  l'être.  Il  per- 
fectionna l'algèbre  après  Descartes,  dressa  des  tables  astronomiques, 
donna  une  théorie  des  comètes ,  entreprit  \in  très-grand  noml^  de 
voyages  sur  jner  pour  faire  de  nouvelles  découvertes ,  traça  dans  toute 
l'étendue  du  globe  une  ligne  où  commence  la  déclinaison  de  l'a^iiille. 
n  mourut  en  1 74^  ,  âgé  de  quatra-vingt-six  ans. 
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Lelbnitz,  né  à  Leîpstck  en  ^6^6,  homme  d^une  érudition  immense  , 
qui  eut  tous  les  goûts  et  toutes  les  espèces  de  génie.  Il  publia,  en  1684, 
SOS  règles  pour  le  calcul  de  rinfini.  L'Angleterre  lui  disputa  l*honneur 
de  cette  iovention,  quVUe  attribuait  à  Newton;  ce  procès  fixa  long- 
temps les  yeux  de  FËurope.  On  crpit ,  pour  Phonneur  de  Tespril  hu- 
main ,  que  ces  deux  grands  hommes  étaient  inventeurs  chacun  de  leur 
côtéu  Le  génie  de  Leibnitz  est  assez  connu  ;  voici  un  trait  de  son  esprit  : 
il  allait  un  jour,  par  mer,  de  Venise  à  une  ville  voisine;  è^était  dans 
une  petite  barque  oii  il  se  trouvait  seul  et  sans  suite.  Il  s^éleva  un^  fu- 
rieuse tempête  ;  le  pilote  italien  le  prenant  pour  un  hérétique ,  crut  qull 
était  cause  de  ce  malheur  ;  en  conséquence  il  proposa  k  ses  camarades 
de  le  jeter  dans  la  mer.  Leibnitz,  qui  heureusement  les  entendît ,  tira  de 
sa  poche  un  chapelet',  et  le  tourna  entre  ses  mains  d'un  air  dévot  ;  c'est 
'  ce  qui  le  sauva.  On  a  vu  comment  Descartes  se  tira  d'alTaire  dans  une 
circonstance  à  peu  près  semblable.  L'un  dut  la  Vie  k  son  chapelet,  et 
Tautre  à  son  courage.  Leibnitz  est  mort  en  1 7 16. 

Huyghens,  dont  il  est  souvent  parlé  dans  cet  ouvrage,  grand  astro- 
nome et  grand  géomètre,  fib  d'un  des  plus' intimes  amis  de  Descartes, 
né  à  la  Haye,  en  1629,  attiré  en  France  par  M.  de  Colbeii.  qui  lui  fit 
donner  une  forte  pension.  C'est  lui  qui  le  premier  découvrit  l'anneau 
de  Saturne  et  le  troisième  satellite.  Il  appliqua  aussi  le  premier  le  pen- 
dule aux  horioges ,  et  en  rendit  toutes  les  vibratiops  égales  par  le  moyen 
de  la  cycloïde.  U  perfectionna  les  télescopes,  et  fit  plusieurs  découvertes 
utiles.  H  moururk  la  Ha^e  en  16^,  âgé  de  soixante-six  ans. 

Harvey,  célèbre  médecin  anglais,  né  en  1577,  dix-neuf  ans  avant 
Descartes.  On  sait  qu'il  découvrit,  ou  du  moins  qu'il  démontra  le  pre- 
mier, la  circulation  du  sang.  Toute  la  vieille  écfile  de  médecine  se  dé- 
chaîna, comme  elle  devait,  contre  cette  nouveauté.  Desçartes,  qUe  le 
mot  de  nouveauté  n'oflrayait  pas ,  s*en  déclara  hautement  le  défe^iseur, 
et  en  donna  de  nouvelles  démonstrations.  Harvey  mourut  en  1667,  ^P^ 
ans  après  Descartes,  âgé  de  quatre-vingts  ans.  Il  avait  été  médecin  du 
malheureux  Charles  I*'. 

Borelli,  célèbre  professeur  de  philosophie  et  de  mtthématiqu'ès,  fté  à 
Naples  en  1608,  mort  à  Rome  en  1679.  On  a  de  lui  un  traité  fameux 
sur  le  mouvement  des  animaux.  Il  est  le  premier  qui  ait  appliqué  la 
géométrie  aux  corps  organisés. 

Leuwenhoek,  fameux  observateur,  passa  pins  de  soixante  ans  à  faire 
des  microscopes  et  à  s'en  servit*.  Il  a  fait  plusieurs  observations  micros- 
I       copiques  sur  le  nerf  optique ,  sur  le  sing ,  sur  la  sève  des  plantes,  sur  la 
I       texture  des  arbres^  mais  ce  qui  l'a  rendu  le  plus  célèbre,  c'est  la  dé- 
couverte des  animaux  speimatigues  qui  nagent  en  imc  quantité  prodi- 
I       gieuse  dans  la  liqueur  destinée  a  (es  porter.  Il  paraît  que  l'époque  de 
cette  découverte  est  Tan  i677.Hartsoeker,  beaucoup  plus  jeune  que  lui, 
et  qui  n'avait  alors  que  vingt-un  ans,  la  lui  disputa,  et  prétendit  Ta  voir 
faite  le  premier,  en  1674.  Ce  qu'il  y  a  de  s4r,  c'est  qu'il  ne  la  publia 
point  alors  ;  c'était  un  procès  à  peu  près  semblable  à  celui  de  Leibnitz 
et  de  Newton  sur  un  sujet  trèsntifTérent. 

Ruysch,  un  des  plus  grands  hommes  de  la  Hollande,  anatomiste, 
Riédecin  et  uaturaliatei  U  porta  k  la  plus  grande  perfection  Part  d'ia* 
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jecter^  qui  avait  été  inventé  par  Graaf  et  par  Swammerdam.  PerfeUion- 
ner  ainsi ,  c^est  être  soi-même  inventeur,  ba  méthode  n*a  jamais  été  bien 
connue.  Il  eut  un  cabinet  qui  fut  long-temps  Tadmiration  de  tous  les 
étrangers,  et  une  des  merveilles  de  la  Hollande;  ce  cabinet  était  com- 
posé d^uue  très-grande  quantité  de  corps  injectés  et  embanmés ,  dont  les 
membres  avaient  toute  leur  mollesse,  et  qui  conservaient  un  teint 
fleuri,  sans  dessèchement  et  sans  rides.  Les  momies  de  M.  Ruysch pro- 
longeaient en  quelque  sorte  la  vie ,  dit  M.  de  Fontenelle ,  au  lieu  que 
cçllei  de  Tancicnne  Egypte  ne  prolongeaient  que  la  mort.  On  eût  dit 
que  c^était  des  hommes  endormis,  prêts  à  parler  à  leur  réveil.  Pour 
embellir  ce  spectacle,  il  y  avait  mêlé  plusieurs  animaux  curieux,  avec 
des  bouquets  de  plantes  aussi  injectées,  et  des  coquillages  très-rares,  le 
tout  orné  d^inscriptions  tirées  des  meilleurs  poètes.  Le  czar  Pierre ,  à 
son  premier  voyage  en  Hollande,  ^n  1698,  fut  transporté  de  ce  spec- 
tacle }  il  baisa  avec  tendresse  le  corps  d^un  petit  enfant  encore  aimable, 
et  qui  semblait  lui  sourire.  A  son  second  voyage ,  en  1717 ,  il  acheta  le 
cabinet,  et  Venvoya.  à  Pétersbourg;  c^était  une  conquête  digne  d'un 
souverain.  Ruysch,  qu^un  de  ses  confrères  appelait  modestement  ieplus 
misérable  des  anatomistes ,  et  que  TEurope  appelait  le  plus  grande  était 
né  k  la  Haye ,  en  i658 ,  douze  ans  avant  la  mort  de  Descartes,  et  mourut 
à  Amsterdam,  en  lySi ,  âgé  de  quatre-vingt-treize  ans. 
/  Malpighî,  célèbre  anatomiste  italien,  et  professeur  en  médecine,  né  à 
Bologne  en  1628,  mort  à  Rome  en  1694-  ^^  àe  ses  plus  beaux  ou- 
vrages est  son  Anatomie  des  Plantes.  Descartes  avait  eu  la  même 
idée. 

Blalebrancbe,  un  des  plus  grands  philosophes  de  son  siècle,  et  un 
des  plus  célèbres  disciples  de  Descartes,  né  à  Paris  en  t658.  Jusqu^à 
vingt-six  ans,  il  s'était  appliqué  à  Tétude  des  langues  et  de  Thistoire^  à 
cet  âge,  étant  dans  la  boutique  d'un  libraii^,  il  lipmba  par  hasard  sur 
le  Traité  de  l^ Homme  t  de  Descartes  ;  il  le  leuilleta ,  entreprit  une  science 
dont  il  n'avait  point  d'idée ,  et  se  sentit  né  pour  elle.  Il  acheta  le  li\Te , 
le  lut  avec  empressement,  et  même  avec  un  tel  transport ,  qu'il  lui  en 
prenait  des  battemens  de  cœur  qui  l'obligeaient  quelquefois  d'inter- 
rompre sa  lecture.  L'invisible  et  inutile  vérité,  dit  M.  de  Fontenelle , 
n'est  pas  accoutumée  à  trouver  tant  de  sensibilité  parmi  les  hommes  \ 
et  les  objets  les  plus  ordinaires  de  leurs  passions  se  tiendraient  heureux 
d'y  en  trouver  autant.  Dès  lors  Makbranche  abandonna  toute  autre 
étude  pour  la  philosophie  de  Descartes.  Au  bout  d«  dixannées ,  il  avait 
composé  son  livre  de  la  Mecherche  delà  vérité.  L'auteur  y  est  cartésien , 
dit  encore  M.  de  Fontenelle  ;  mais  il  l'est  comme  Descartes.  Il  ne  paraît 
pas  l'avoir  suivi,  mais  rencontré.  H  n^urut  en  1715,  âgé  de  soixante- 
dix-huit  ans. 

Locke,  un  des  hommes  qui  font  le  plus  d'honneur  à  l'Angleterre,  né 
en  i63a,  pendant  les  guerres  civiles  de  Charles  I^*^.  Il  fut  élevé  dans 
l'université  d'Oxford ,  et  sentit  de  bonne  heure  le  vide  de  tout  ce  <|u'oa 
enseignait  alors.  Les  premiers  livres  qui  lui  donnèrent  du  goût  pour  la 
philosophie  fuient  ceux  de  Descartes.  Sa  méthode  surtout  fit  une  forte 
impression  sur  lui,  et 41  est  vrai  que  c'est  là  qu'il  apprit  â  le  combattre. 
Comme  il  était  souvent  malade,  il  voyagea  beaucoup  pour  sa  Mnté.  Il 
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demeura  assez  long-temps  à  Montp^er.  Il  yint  à  Paris.  Dans  un  séjour 
qu'il  fit  en  Hollande ,  il  lut  accusé  ov^ir  fait  quelques  ouvrages  contre 
le  gouvernement  d'Angleterre ,  et  on  lui  ôta  une  place  qu'il  avait.  Dans 
la  suite  on  reconnut  que  les  livres  n'étaient  pas  de  lui  ;  mais  la  place  ne 
lui  fut  pas  rendue.  Sous  le  règne  de  Guillaume ,  prince  d'Orange ,  on 
lui  ofTrit  des  emplois  considérables  qu'il  refusa.  En  1695,  il  fut  fait 
commis  du  commerce  et  des  colonies  anglaises,  place  qui  lui  rapportait 
environ  vingt-trois  mille  livres  de  notre  monnaie.  Il  s'en  démit  en  1700, 
à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé.  Il  mourut  en  1704»  âgé  de  soixante- 
treize  ans. 

Pofte  509.  (33)  En  finissant  ce  tableau  général  de  l'influence  de  Pesprit 
de  Descartes  sur  la  géométrie ,  sur  la  physique ,  sur  les  lettres ,  sur  les 
arts  et  toutes  les  sciences,  il  doit  être  permis  de  faire  des  vœux  pour 
qu'on  applique  enfin  cet  esprit  k  la  législation  et  au  gouvernement  des 
États.  L'art  de  procurer  aux  sociétés  la  plus  grande  somme  de  bonheur 
possible  est  une  des  branches  de  philosophie  des  plus  intéressantes  ;  et 
peut-être  dans  toute  PEurope  est-elle  moins  avancée  que  n'était  la 
physiquct  à  la  naissance  de  Descartes.  Il  y  a  des  préjugés  non  moins 
puissans  à  renverser;  il  y  a  d'anciens  systèmes  a  détruire;  il  y  a  des 
opinions  et  des  coutumes  funestes ,  et  qui  n'ont  cessé  de  paraître  telles 
que  par  l'empire  de  Thabitude.  Les  hommes  réfléchissent  si  peu ,  qu'un 
mal  qui  se  fait  depuis  cent  ans  leur  paraît  presque  un  bien.  Ce  serait 
une  grande  entreprise  d'appliquer  le  doute  de  Descartes  à  ces  objets, 
de  les  examiner  pièce  k  pièce  comme  il  examina  toutes  ses  idées,  de 
faire  une  revue  générale  des  coutumes,  des  usages  et  des  lois ,  comme 
il  ^t  la  revue  des  systèmes ,  et  de  ne  juger  de  tout  que  d'après  sa  grande 
maxime  de  Vèvidence,  Cette  entreprise  serait  bien  digne  d'un  gouver- 
nement sage,  et  qui  voudrait  rendre  le^  hommes  heureux;  mais  serait- 
il  permis  de  se  flatter  du  succès?  Les  idées ,  une  fois  établies,  ne  sont- 
elles  pas  trop  en  possession  de  gouverner  les  hommes  ?  Que  de  difficul^ 
tés  pour  seconder  un  usage  même  iodifl^érent  I  On  dirait  que  les  âmes 
sont  sujettes  à  cette  loi  d'inertie  qui  retient  éternellement  les  corps  dans 
l'état  oii  ils  se  trouvent ,  si  une  force  étrangère  ne  fait  cesser  leur  mou* 
vement  ou  leur  repos. 

Page  609.  (34)  C'est  en  i633  que  Galilée  fut  condamné  par  l'inquisi- 
tion, pour  avoir  enseigné  le  mouvement  de  la  terre.  Il  y  avait  déjà 
quatre  ans  que  Descartes  travaillait  en  Hollande.  L'emprisonnement  de 
Galilée  fit  une  si  forte  impression  sur  lui ,  qu'il  fut  sur  le  point  de  brû- 
ler tous  ses  papiers  ;  alors  les  ouvrages  de  Descartes  n'auraient  jamais 
paru  ;  il  n'eût  point  fait  de  révolution.  Aucune  impulsion  aux  esprits^ 
aucune  méthode  pour  découvrir  la  vérité.  La  philosophie ,  ou  n'eût  pas 
été  créée ,  ou  l'eût  été  beaucoup  plus  tard  ;  et  la  nature ,  en  donnant 
Descartes  à  l'humanité,  lui  eût  fait  un  présent  inutile.  Voilà  ce  que 
l'inquisition  a  pensé  coûter  aux  hommes. 

Page  509.  (j5)  L'histoire  de  Socrate  est  tny  connue ,  et  il  est  inutile 
d'en  parler;  tout  le  monde  sait  qu^  fut  l'apdtre  et  le  martyr  de  la  vé- 
rité. Anaxagore  annonça  le  premier  chez  les  Grecs  une  intelligence  sa* 
préme  qui  avait  donné  Pordre,  la  vie  et  les  proportions  au  monde.  En 
conséquence  il  fut  chai^gé  de  fers  et  traîné  en  prison.  Sans  l'éloquence  de 
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Périclès  qui  défendit  un  sage  opprimé ,  Anaxagore  subissait  le  sur 
de  Socrate.  Aristote,  accusé  d«^a  Athènes  par  un  prêtre  de  Ccrè, 
s'enfuit  k  Chalcîs,  où,  futîgué  des  persécutions  et  des  calomnies.^ 
s'eQipoboona.  Heraclite ,  cruellement  tourmenté  dans  sa  patrie ,  se  r- 
tira^la  campagne,  pour  rompre  tout  commerce  avec  les  homae 
Gerbert,  né  en  Auvergne,  dans  le  dixième  siècle,  et  Tun  des  plus  grait  - 
génies  cf usaient  produits  ces  siècles  barbares,  fut  accusé  d''êire  magickB 
^  pafce  quil  était  mécanicien ,  cbimiste  et  géomètre  ^  il  est  vrai  qoc  pa: 
la  suite  il  devint  pape,  soua  le  nom  de  Sylvestre  IL  Roger  Bacoo 
anglais  et  moine,  nomme  encore  plus  supérieur  à  son  siècle  ,  et  qui  p^' 
eon  génie  devina  plusieurs  découvertes  des  siècles  suivans ,  fut  accusr 
d^étre  sorcier  comme  Gerbert,  è  cause  de  ses  inventions  mécaniçiM^ 
Dans  un  voyage  qu'il  lit  à  Rome,  son  général  le  fit  naettre  au  caciiot 
il  y  resta  jusqu'à  ce  qu'il  eût  prouvé  qu'il  n'y  a  point  de  magie  à  saroir 
les  mathématiques.  U  mourut  en  1194.  Ramus,  un  des  boiDiaes  le> 
plus  savans  du  seizième  siècle,  fut  dénoncé  comme  criminel  d eut  de- 
vant François  !«' ,  parce  qu'il  combattait  Arislote ,  et  invitait  tous  W> 
favans  k  faire  des  découvertes  nouvelle^.  On  le  persécuta ,  on.k  flêtni. 
on  brûla  ses  livres  r  on  lui  défendit  d'enseigner  dans  le  royaume.  Eufia . 
à  la  Saint-Barthélemi,  ses  ennemis  profitèrent  de  cette  maliieuraide 
occasipn  pour  le  faire  assassiner,  il  était  très-aisé  de  grossir  cette 
liste  i  mais  tous  les  noms  qu'on  pourrait  y  ajouter  n'apprendraient  neu 
de  plus. 

Page  509.  (36)  Il  est  très-sûr  que  Descartes  prévit  toutes  les  persécu- 
tions qui  l'attendaient.  U  avait  souvent  résolu  de  nenen  faire  imprimer, 
et  il  ne  céda  jamais  qu'aux  plus  pressante^  sollicitations  de  ses  amis. 
Souvent  il  regretta  son  loisir  qui  lui  échappait  pour  un  v»n  fantôme 
de  gloire.  IVevrton,  après  lui,  eut  le  même  sentiment  ;  et  au  milieu  des 
querelles  philosophiques,  il  se  reprocha  plus  d'une  fois  d'avoir  perdu 
son  repos.  Ainsi  les  hommes  qui  ont  le  plus  éclairé  le  genre  kumaio  j 
ont  été  forcés  à  s'en  repentir.  Au  reste,  Descaites  ne  fut  jamais  plus 
philosophe  que  lorsque  ses  ennemis  l'étaient  le  moins.  Il  n'avait  p<Hiit 
ce  fanatisme  ardent  qui  annonce  avec  bauteur  des  vérités  nouvelles . 
comme  nouvelles ,  et  qui  veut  paraître  le  précepteur  du  genre  humain 
L'enthousiasme   peut  échauffer   quelques  tètes,   mais  il  avertit  If^ 
hommes  froids  de  se  tenir  sur  leurs  gardes.  Descartes  crut  donc  qall 
valait  mieux  roiuer  insensiblement  les  barrières,  que  de  les  renveiser 
avec  éclat.  U  voulut  cacher  la  vérité  comme  on  cache  Terreur.  Il  ticba 
de  persuader  que  ses  principes  étaient  les  mêmes  que  ceux  d^Aristi»te. 
S^ns cesse  il  recommandait  la  modération  à  ses  disciples;  maii  il  sea 
fallait  bien  que  ses  disciples  fussent  aussi  philosophes  que  lui.  Ib 
ét4Ùent  trop  sensibles  à  la  gloire  de  ne  pas  penser  comme  le  reste  des 
hommes;  la  persécution  les  animait  encore,  et  ajoutait  à  Fenthoo- 
ffiasme.  Descartes  eût  consenti  à  être  ignoré  pour  êtie  utile  ;  mais  ses 
disciples  jouissaient  avec  oj|^eil  des  lumières  de  leur  maître,  et  insul* 
taient  k  l'ignorance  qu'ils  avaient  à  c^Nubattre.  Ce  n'était  pas  le  WÊiajtn 
d'avoir  raison. 

PagpSiOt'i?'))  Gisbertyoétius,ftimeux  théologien  protestant,et  auaistre 
dlJtrechti  né  4»  1589,  st  mort  en  1^;  u  vé^ut  quatre-vingt-sept 
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ans  y  tandis  que  Descartes  mourut  à  cinquante-quatre.  H  était  tel  qu^on 
le  peint  dans  ce  discours.  On  se  reprocherait  même  de  calomnier  la  mé* 
moire  dVn  méchant  homme.  Tout  ce  qvî'on  raconte  de  ses  persécutions 
contre  Descartes,  est  exactement  tiré  de  Phistoire.  H  commença  ses 
hostilités  en   iGSg,  parles  thèses  sur  Fathéisme.  Descartes  n'y  était 
point  nommé  ^  mais  on  avait  eu  soin  d*y  insérer  toutes  ses  opinions , 
Gomme  celles  d'un  athée.  En  i64o  ,  seconde  et  troisième  thèses,   oii 
était  renouvelée  la  même  calomnie.  Kégius,  disciple  de  Descartes,  et 
professeur  dé  médecine,  soutenait  la  circulation  du  sang.  Autre  crimdl 
contre  Descartes.  On  joignit  cette  accusation  à  celle  de  Fathéisme.^ 
Ordonnance  des  magistrats  qui  défendent  d'introduire  des  nouveau  lés 
dangereuses.   En   164 1  »  Yoétius  se  fait  élire  recteur  de  l'université 
d'CJtrechl.  M 'osant  point  encore  attaquer  le  maître,  il  veut  d'abord  faire 
condamner  le  disciple  comme  hérétique.  Quatrième  thèse  publique 
contre  Descartes.  En  164^  »  décret  des  magistrats  pour  défendre  d'en- 
seigner la  philosophie  nouvelle.  Cependant  les  libelles  pleuvaient  de 
toutes  parts,  et  le  philosophe  était  tx^quille  au  milieu  des  orages, 
s'occupant  en  paiic  de  ses  méditations.  En  j643,  Yoétius  eut  recours 
à  des  troupes  auxiliaires^  il  alla  les  chercher  dans  l'université  deGro- 
ningue ,  où  un  nommé  Schoochius  s'associa  à  ses  fureurs.  C'était  un 
de  ces  méchans  subalternes  qui  n'ont  pas  même  l'audace  du  crime , 
et  qui  sont  trop  lâches  pour  attaquer  par  eux-mêmes,  assez  vils  pour 
nuire  sous  les  ordres  d'un  autre.  U  débuta  par  un  gros  livre  contre 
Descartes,  dont  le  but  était  de  prouver  que  la  nouvelle  philosophie 
menait  droit  au  scepticisme ,  à  V athéisme  et  à  la  frénésie.  Descartes  crut 
enfin  qu'il  était  temps  de  répondre.  Il  avait  déjà  écrit  une  petite  lettre 
sur  Yoétius  ;  et  celui-ci  n'avait  pas  manqué  de  la  faire  condamner 
*comme  injurieuse  et  attentatoire  à  la  religion  réformée,  dans  la  personue 
d'un  de  ses  principaux  pasteurs.  Dans  sa  réponse  contre  le  nouveau 
livre ,  Descartes  se  proposait  trois  choses  :  d^abord  de  se  justifier  lui- 
même,  car  jusqu'alors  il  n'avait  rien  répondu  à  plus  de  douze  libelles  ; 
ensuite  de  justifier  ses  amis  et  ses  disciples  \  enfin  de  démasquer  un 
homme  aussi  odieux  que  Yoétius,  qui,  par  une  ignorance  hardie, 
et  sous  le  masque  de  la  religion ,  sédubait  la  pppulace ,  et  aveuglait 
les  magistrats j  mais  les  esprits  étaient  trop  échaufiTés  :  il  ne  réussit  point. 
Sentence  conti'e  Descartes ,  oii  ses  lettres  sur  Yoétius  sont  dédaréeti 
libelles  diffamatoires.  Ce  fut  alors  que  les  magistrats  travaillèrent  à  lui 
faire  son  procès  secrètement,  et  sans  qu'il  en  fût  averti.  Leur  intention 
était  de  le  condamner  comme  athée  et  comme  calomniate^r  ;  comme 
athée ,  parce  qu'il  avait  donné  de  nouvelles  preuves  de  l'existence  de 
Dieu^  comme  calomniateur,  parce  qu'il  avait  repoussé  les  calomnies  de 
ses  ennemis.  Yoilà ,  dans  de  certains  momens ,  quelle  est  la  justice  des 
hommes. 'Descartes  apprit  par  une  espèce  de  hasard  qu'on  lui  faisait 
son  procès  \  il  s'adressa  à  l'ambassadeur  de  Frapce ,  qui  heiu^usement , 
par  l'autorité  du  prince  d'Orange,  fit  arrêter  les  procédures  déjà  très- 
avancées,  n  sut  alors  toutes  les  noirceurs  de  ses  enneinis  \  il  sut  toutes 
les  iiUrigues  de  Yoétius.   Ce  scélérat ,  pour  Cure  circuler  le  poison , 
avait  répandu   dans   toutes  les  compagnies  dlJtrecht   des   hommes 
chargés  de  le  décrier.  Il  voulait  qu'on  ne  prononçât  son  nom  qu'avec 
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horreur.  On  le  peignît  aux  catholiques  comme  un  athée  >  aux  pro- 
testans  comme  ami  des  jésuites.  Il  y  avait  dans  tous  les  esprits  une  si 
grande  fermentation ,  que  personne  n^osaît  plus  se  déclarer  son  ami. 
Il  est  donc  des  temps  oii  Tinnocence  même  du  grand  homme  est 
abandonnée,  et  où  Ton  n'a  pas  même  le  courage  d'élever  pour  lui  une 
Toix  timide  !  En  lisant  Thistoîre  des  persécutions  qu'essuya  Descaries , 
on  pourrait  demander  s'il  est  du  devoir  du  philosophe  de  sacrifier 
son  repos  pour  enseigner  la  vérité  aux  hommes.  Qui  osera  décider 
cette  question?  Qui,  parmi  nous,  se  croit  assujéti  à  un  devoir  si 
noble?  Un  misanthrope  demanderait  :  les  hommes  en  valent-ils  la 
peine  ?  Non  sans  doute ,  répondrait  un  autre ,  mais  la  vérité  ! 

Page  5ii.  (38)  Depuis  que  Descartes  se  fut  établi  ^n  Hollande,  il 
fit  trois  voyages  en  France,  en  i644»   1^47  ^^  164B  ;  dans  le  premier 
il  vit  très-peu  de  monde ,  et  n'apprit  qu'à  se  dégoûter  de  Paris.  Ce 
qu'il  y  fit  de  mieux,  fut  la  connaissance  de  M.  de  Chanut,.  depui» 
ambassadeur  en  Suède.,  Comme  leurs  âmes  se  convenaient ,  leur  amitic 
fut  bientôt  très-vive.  M.  de  Chanut  mêlait  à  l'admiration  pour  un 
grand  homme,   un  sentiment  plus  tendre  et  plus  fait  pour  rendre 
heureux.  Il  sollicita  auprès  du  cardinal  Mazarin ,  alors  ministre  ,  une 
pension  pour  Descartes.  On  ne  sait  pourquoi  la  pension  lui  fut  refusée. 
En  1648,  les  historiens  prétendent  qu'il  fut  appelé  en  France  par 
les  ordres  du  roi.  L'intention  de  la  cour,  disait-on,  était  de  lui  /aire 
vn  établissement  honorable  et  digne  de  son  mérite  ;  on  iiii  fit  mêioe 
expédier  d'avance  le  brevet  d'une  pension ,   et  il  en  reçut  les  iettrrs 
en  parch<;min.  Sur  cette  espérance,  il  arrive  à  Paris  pi  se  présente 
à  la  cour.  Tout  était  en  feu  :  c'était  le  commencement  de  la  guerre  de 
la  Fronde.  Il  trouva  qu'on  avait  fait  payer  à  un  de  ses  parensl'ex- 
pédition  du  brevet,  et  qu'il  en  devait  l'argent.  Il  le  paya  en  effet;' 
ce  qui  lui  fît  dire  plaisamment  que  jamais  il  n'avait  acheté  parchemin 
plus  cher.  Voilà  tout  ce  qu'il  retira  de  son  voyage.  Ceux  qui  l'avaient 
appelé,  furent  curieux  de  le  voir,  non  pour  l'entendre  et  profiter 
de  ses    lumières,  mais  pour   connaître  sa  figure,   a   Je  m'aperçus, 
»  dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  qu'on  voulait  m'a  voir  en  France, 
a»  à  peu  près  comme  les  grands  seigneur  veulent  avoir  dans  leur  mé- 
9  nagerie  un  éléphant,  ou  un  lion,  ou  quelques  animaux  rares.  Ce 
v  que  je  pus  penser  de  mieux  sur  leur  compte ,  ce  fut  de  les  regarder 
»  comme  des  gens  qui  auraient  été   bien  aises  de  m'avoir  à  dîner 
»  €he2  eux  j  mais  en  arrivant ,  je  trouvai  leur  cuisine  en  désordre 
%  et  leur  marmite  renversée.    »  Au  reste,   il  ne  faut  point  omettre 
ici  le  juste  éloge  dd  au  chancelier  Séguier  qui  distingua  Descartes 
comme  il  le  devait ,  et  le  traita  avec  le  respect  dû  à  un  homme  qui 
honorait  son  siècle  et  sa  nation. 

Paf^e  S\\.  (^9)  n  s'en  fallait  de  beaucoup  que  toute  la  famille  de 
Descartes  lui  rendît  justice,  et  seutîtl'honneurque  Descartes  lui  faisait; 
il  est  vrai  que  son  père  l'aimait  tendrement  :  il  l'appelait  toujours  son 
cher  philosophe.  Mais  le  frère  aîné  de  Descartes  avait  pour  lui  très-peu 
de  considération.  Se3  parens,  dit  l'historien  de  sa  vie ,  semblaient  le 
fiomp^er  pour  peu  de  chose  dans  sa  famille  ^  et  ne  le  regardant  plus  gîte 
le  titre  iMieux  de  philosophe ,  tâchaient  de  Veffacer  de  leur  mémoire 
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comme  a*il  eût  été  la  honte  de  sa  race.  On  lui  donna  une  marque 
Jbien  cruelle  de  cette  indifTérence ,  à  la  mort  de  son  père.  Ce  vieillard 
respectable,  doyen  du  parlement  de  Bretagne,  mourut  en  1640,  âgé 
de  soixante-dix-huit  ans  ;  on  n'instruisit  Descartes  ni  de  sa  maladie,  ni 
de  sa  mort.  Il  y  avait  déjà  près  de  quinze  jours  que  ce  bon  vieillard 
était  enterré,  quand  Descartes  lui  écrivit  la  lettre  du  monde  la  plus 
tendre.  U  se  justifiait  d^babiter  dans  un  pays  étranger,  loin  dW  père 
qu'il  aimait  ;  il  lui  marquait  le  désir  qu'il  avait  de  faire  un  voyage  en 
France,  pour  le  revoir,  pour  Fembrasser,  pour  recevoir  encore  une  fois 
sa  bénédiction  ^  car  alors  les  pèrts  bénissaient  encore  lelu^  enfans ,  et 
cette  cérémonie  pure  et  sainte  était  pour  les  iils  bien  nés  la  plus  chère 
partie  de  leur  patrimoine.  Quand  la  lettre  de  Descartes  arriva ,  il  y 
avait  déjà  un  mois  que  son  père  était  mort.  On  se  souvint  alors  qu'il 
y  avait  dans  les  pays  étrangers  une  autre  personne  de  la  famille ,  et 
on  lui  écrivit  par  bienséance.  Descartes  ne  se  consola  point  de  n'avoir 
pas  reçu  les  dernières  paroles  et  les  derniers  embrassemens  de  son 
père.  Il  n'eut  pas  plus  à  se  louer  de  son  frère  dans  les  arrangemens 
qu'il  fit  avec  lui  dans  ses  aifaires  de  famille,  et  les  règlemensde  suc- 
cession. Ce  frère  était  un  homme  intéressé  et  avide ,  et  qpi  savait  bien 
tjue  les  philosophes  n'aimaient  point  à  plaider,  en  conséquence  il  tira 
tout  le  parti  qu'il  put  de  cette  douceur  philosophique.  U  faut  convenir 
que  les  neveux  de  Descailes  rendirent  à  la  mémoire  de  leur  oncle  tout 
l'honneur  qu'il  méritait  j  mais  le  nom  de  Descartes  était  alors  le  pre- 
mier nom  de  la  France. 

Pa^e 5ii.  (4o)  Elizabethde  Bohême,  princesse  Palatine,  fille  de  ce 
fameux  électeur  Palatin  qui  disputa  à  Ferdinand  II  les  royaumes  de 
Hongrie  et  de  Bohême,  nie  en  1618.  On  sait  qu'elle  fut  la  première 
disciple  de  Descartes;  elle  eut  encore  un  titre  plus  cher  :  elle   fut 
son  amie  ;  car  l'amitié  fait  quelquefois  ce  que  la  philosophie  même 
ne  fait  pas  ;  elle  comble  l'^intervalle  qui  est  entre  les  rangs.  Ëlizabeth 
avait  été  recherchée  par  Ladislas  IV ,   roi   de    Pologne  -,  mais   elle 
préféra  le  plaisir  de  cultiver  son  âme  dans  la   retraite  à  l'honneur 
d'occuper  un  trône.  Sa  mère ,  dans  son  enfance ,  lui  avait  appris  six 
langues.  Elle  possédait  parfaitement  les  belles-lettres.  Son  génie  la 
porta  aux  sciences  profondes.  Elle  étudia  la  philosophie  et  les  ma- 
thématiques ;   mais  dès  que  les  premiers  ouvrages  de  Descartes  lui 
tombèrent  entre  les  mains ,  elle  crut  n'avoir  rien  appris  jusqu'alors. 
Elle  le  fit  prier  de  la  venir  voir,  pour  qu'elle  pût  l'entendre  lui- 
même  }  Descartes  lui  trouva  un  esprit  aussi  facile  que  profond.   En 
peu  de  temps  eUe  fut  au  niveau  de  sa  géométrie  et  de  sa  métaphysique. 
Bientôt  après ,  Descartes  lui  dédia  ses  Principes  ;  il  la  félicite  d'avoir  su 
réunir  tant  de  connaissances  dans  un  âge  oîi  la  plupart  des  femmes 
ne  savent  que  plaire.  Cette  dédicace  n'est  point  un  monument  de 
flatterie  ;  l'homme  qui  loue  y  paraît  toujours  un  philosophe  qui  pense. 
Comment ,  dit-il ,  à  la  tête  iun  ouvrage  où  je  jette  les  fondemena  de  la 
périt é,  oserais-je  la  trahir?  Il  continua  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  un 
commerce  de  lettres  avec  elle.  Souvent  cette  princesse  fut  malheureuse 
Descartes  la  consolait  alors.  Malheureux  et  tourmenté  lui-même ,  il 
trouvait  dans  son  propre  cœur  cette  éloquence  douce  qui  va  chercher 
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Fâme  des  autres ,  et  adoucir  le  sentiment  de  leurs  peines.  Après  avoir 
été  long -temps  errante  et  presque  sans  asile»  Ëiizabetb  se  retira 
èniîn  dans  une  abbaye  de  la  Westphalie,  où  elle  fonda  une  espèce 
d'académie  de  pLilosopbes  à  laquelle  elle  présidait.  Le  nom  de  Descaites 
n*y  était  jamais  prononcé  qu'avec  respect.  Sa  mémoire  lui  était  trop 
chère  pour  Toublier.  Elle  lui  survécut  près  de  trente  ans,  et  mourut 
en  1680. 

JPage  5ii.  (4i)  C'est  une  chose  remarouable  que  Descartes  ait  «u 
pour  disciples  les  deux  femmes  les  plus  célèbres  de  son  temps.  On  en  a 
vu  presque  dans  chaque  siècle  qui  ont  joint  Tempire  de  l'esprit  à  celui 
de  la  beauté.  Les  grâces  qui  leur  étaient  naturelles  n'empechaicni 
point  qu'elles  n'eussent  de  l'étendue  et  de  la  profondeur  dans  Tesprit. 
Si  CCS  exemples  sont  rares,  c'est  que  les  femmes  ne  sont  presque  jamaL» 
ce  qu'elles  pourraient  être.  Trop  sûres  de  gouverner  les  hommes  par  U 
sentiment,  la  plupart  dédaignent  de  les  gouverner  encore  par  ks 
lumières.  Heureusement  elles  commencent  à  sentir  un  peu  plus  kur 
avantage.  Si  Descartes  vivait  dans  ce  siècle  et  parmi  nous ,  il  y  a  ap- 
parence]^qu'U  ne  regretterait  ni  Elisabeth ,  ni  Christine.  Il  trouvenît 
encore  des  femmes  capables  de  le  juger  et  de  l'entendre  j  il  trouverait 
dans  leur  amitié  ces  charmas  qui  adoucissent  les  travaux  et  consolent 
de  l'envie.  Je  ne  m'étendrai  point  sur  l'histoire  de  ChristiBe  ;  tout  le 
monde  la  connaît.  Ce  fut. M.  de  Chanut  qui  le  premier  engagea  cette 
reine  à  lire  les- ouvrages  de  Descartes.  En  iS^y,  elle  luiiii  écrire 
pour  savoir  de  lui  en  quoi  consistait  ie  souverain  biem,  La  p/upart  des 
princes,  ou  ne  font  pas  ces  questions-là ,  ou  les  font  k  des  courtisans 
plutôt  qu'à  des  philosophes  j  et  alors  la  réponse  est  facile  à  deviner. 
Celle  de  Descartes  fut  un  peu  différente  j  il  faisait  consister  le  sou- 
verain bien  dans  la  volonté  toujours  ferme  d'être  vertueux ,  et  dans  le 
charme  de  la  conscience  qui  jouit  de  sa  vertu.  C'était  une  belle  Icron 
de  morale  pour  une  reine  ;  Christine  en  fut  si  contente ,  qu'elle  lui 
écrivit  de  sa  main  pour  l'en  remeit:ier.  Peu  de  temps  après ,  Descartes 
lui  envoya  son  Traité  dea  passions.  En  1649,  '^  reme  lui  fit  faire  les 
plus  vives  instances  pour  l'engager  à  venir  à  Stockholm  \  et  déjà  elle 
avait  donné  ordre  à  un  de  ses  amiraux  pour  l'aller  prendre  et  le  con* 
duire  en  Suède.  Le  philosophe ,  avant  de  quitter  sa  retraite ,  hésita 
long-temps  \  il  est  probable  qu'il  fut  décidé  par  toutes  les  persécutions 
qu'U  essuyait  en  Hollande.  U  partit  enfin ,  et  arriva  au  commencement 
d'octobre  à  Stockholm.  La  reine  le  reçut  avec  une  distinction  qu'on 
dut  remarquer  dans  une  cour.  Elle  commença  par  l'exempter  de  tous 
les  assujétissemens  des  courtisans  j  elle  sentait  bien  qu'ils  n'étaient 
pas  faits  pour  Descartes  :  elle  convint  ensuite  avec  lui  d'une  heure  où 
elle  pourrait  Tentretenir  tous  les  jours  et  recevoir  ssa  leçons.  On  sera 
assez  étonné  quand  on  saura  que  ce  rendes-vous  d'un  philosophe 
et  d'une  reine  était  à  cinq  heures  du  matin ,  dans  un  hiver  très- 
cruel.  Christine,  passionnée  pour  les  sciences,  s'était  fait  un  plan  de 
commenc^er  la  journée  par  ses  éludes ,  afin  de  pouvoir  donner  le  reste 
au  gouvernement  de  ses  États  \  elle  n'accordait  au  repos  que  le  temps 
qu'elle  ne  pouvait  lui  refuser  9  et  n'avait  d'autre  délasaement  que  la 
conversation  de  ceux  qui  pouvaient  l'instruire.  Elle  fut  si  satisfaite  de 
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la  philosophie  de  Descartes,  qu'elle  résolut  de  le  fixer  dans  ses  Etats 
par  toutes  sortes  de  moyens.  Son  projet  était  de  lui  donner,  Il  titre  de 
seigneurie ,  des  teires  considérables  dans  les  provinces  les  plus  méri- 
dionales de  la  Suède,  pour  lui  et  pour  ses  héritiers,  à  perpétuité.  EUe 
espérait  ainsi  Fenchainer  par  ses  bienfaits.  Malgré  les  bontés  de  la 
reine ,  il  parait  que  Descartes  eut  toujours  un  sentiment  de  préférence 
pour  la  princesse  Palatine ,  soit  que  celle-ci  ayant  été  sa  première 
disciple ,  il  dût  être  plus  flatté  de  cet  hommage,  soit  que  les  malheurs 
d^une  jeune  princesse  la  rendissent  plus  intéressante  aux  yeux  d^on 
philosophe  sensible.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  employa  tout  son 
crédit  auprès  de  Christine  pour  servir  Elizabeth  j  mais  l'intérêt  même 
qu'il  parut  y  prendre  ,  l'empêcha  probablement  de  réussir  4  car  la  reine 
de  Suède ,  assez  grande  pour  aspirer  à  l'amitié  de  Descartes,  ne  l'était 
point  assez  pour  consentir  à  partager  ce  sentiment  avec  un  autre. 

PageSii,  (4i)  Les  qualité  particulières  de  Descartes  étaient  telles 
qu'on  les  indique  ici.  On  doit  lui  en  savoir  gré  ;  la  vertu  est  peut-être 
plus  rare  que  les  talens ,  et  le  philosophe  spéculatif  n'est  pas  toujours 
philosophe  pratique.  Descartes  fut  l'un  et  l'autre.  Dès  sa  jeunesse ,  il 
avait  raisonné  sa  morale.  En  renversant  ses  opinions  par  le  doute ,  il 
vit  qu'il  fallait  garder  des  principes  pour  se  conduire.  Voici  quels 
étaient  les  siens.  i<*.  D'obéir  en  tout  temps  aux  lois  et  aux  coutuiùes  de 
son  pays.  9".  De  n'enchaîner  jamais  sa  liberté  pour  l'avenir.  3<*.  De  se 
4èciaer  toujours  pour  les  opinions  modérées,  farce  que ,  dans  le  moral , 
tout  ce  qui  est  extrêmç  est  presque  toujours  vicieux.  4^-  De  travailler  à 
ae  vaincre  soi-même  ,  plutôt  que  la  fortune,  parce  que  l'on  change  ses 
désirs  plutôt  que  Tordre  du  monde,  et  que  rien  n'est  en  notre  pouvoir 
que  nos  pensées.  Ce  fut  Ik ,  pour  ainsi  dire ,  la  base.de  sa  conduite.  On 
voit  que  cet  homme  singulier  s'était  fait  une  méthode  pour  agir,  comme 
il  s'en  fit  une  pour  penser.  U  fut  de  bonne  heure  indifférât  pour  la 
fortune ,  qui  de  son  côté  ne  fit  rien  pour  lui.  Son  bien  de  pjitrimoine 
n'allait  pas  au-delà  de  six  ou  sept  mille  livres  ^  c'était  être  pauvre  pour 
un  homme  accoutumé  dans  son  enfance  à  beaucoup  de  besoins  et  qui 
voulait  étudier  la  nature  ;  car  il  y  a  une  foule  de  connaissances  qu'on 
n'a  qu'à  prix  d'argent.  Sa  médiocrité  ne  lui  coûta  point  un  désir.  Il 
avait  sur  les  richesses  un  sentiment  bien  honnête,  et  que  tous  les  cœurs 
ne  sentiront  pasj  il  estimait  plus  mille  francs  de  patrimoine,  qiie  dix 
mille  livres  qui  lui  seraient  venues  d'ailleurs.  Jamais  il  ne  voulut  accep- 
ter de  secours  d'aucun  particulier.  Le  comte  d'A^vaux  lui  envoya  une 
somme  considérable  en  Hollande }  il  la  refusa.  Plusieurs  personnes  de 
marque  lui  firent  les.  mêmes  offres  :  il  les  remercia ,  et  ae  chaigea  de 
la  reconnaissance  sans  se  charger  du  bienfait.  Cest  au  public^  disait-il» 
a  payer  ce  que  je  fai$  pour  h  public,  U  se  faisait  riche  en  diminuant  sa 
dépense.  Son  habillement  était  très-philosophique ,  et  sa  table  très- 
frugale.  Du  moment  qu'il  fut  retiré  en  Hollande,  il  fut  toujours  vêtu 
d'un  simple  drap  noir.  A  table,  il  préférait,  comme  le  bon  Ptutarque, 
les  légumes  et  les  fruits  à  la  chair  des  animaux.  Ses  après^inées  étaient 
partagées  entre  la  conversation  de  s/as  amis  et  la  culture  de  son  jardin» 
Occupé  le  matin  du  système  du  monde ,  il  allait  le  soir  cultiver  ses 
fleurs.  Sa  santé  était  faible ,  mais  il  en  prenait  soin  sans  en  être  esclave» 
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On  sait  combien  les  passiont  influent  sur  elle  ;  Deseartes  en  était  vîtc- 
ment  persuadé,  et  il  s'appliquait  sans  cesse  à  les  régler.  C^est  ainsi  qae 
M.  de  Fontenelle  est  parvenu  h  vivre  près  d'un  siècle.  Il  faut  aToner 
que  ce  régime  ne  réussit  pas  si  bien  à  Descartes  j  maù ,  écrivait-il  un. 
jour,  au  lieu  de  trouver  le  moyen  de  conserver  la  vie  ^  j'en  ai  trouf^ê  uu 
autre  bien  plus  sur,  c'est  celui  de  ne  pas  craindre  la  mort.  Il  cherchait  la 
solitude,  autant  par  goût  que  par  système.  Il  avait  pris  pour  devise  ce 
vers  d'Ovide  :  Benè  qui  latuit ,  benè  vixit.  Vivre  caché ,  cest  vivre  heu- 
reux.  Et  ces  autres  de  Sénèque  :  Illi  mors  gravis  incubât,  qui  notus  nimis 
omnibus  t  ignotus  moritur  sibi.  Malheureux  en  mourant ,  qui  y  trop  connu 
des  autres ,  meurt  sans  se  connaître  lui-même.  Il  devait  donc  •voir  une 
espèce  d^indHTérence  pour  la  gloire  ;  non  pour  la  mériter,  mais  pour  en 
jouir.  Dans  le  monde ,  on  met  un  prix  à  cette  fumée ,  mais  le  solitaire  a 
une  autre  manière  de  voir.  Il  apprécie  l'opinion ,  et  les  discours  des 
hommes  ne  sont  presque  plus  un  besoin  pour  lui.  DescarteS  irraignait  la 
réputation ,  et  s'y  dérobait.  Il  la  regardait  surtout  comme  un  obstacle 
à  sa  liberté  et  à  son  loisir,  les  deux  plus  grands  biens  d'un  philosophe, 
disait -il.  On  se  doute  bien  qu'il  n'était  pas  grand  parleur.  Il  n^eât  pas 
brillé  dans  ces  sociétés  oii  l'on  dit  d'un  ton  facile  des  choses  légères,  et 
oïl  l'on  parcourt  vingt  objets  sans  s'arrêter  sur  aucun.  On  pourrait  dire 
de  lui  qu'il  avait  reçu  son  esprit  en  lingot ,  plus  qu'en  monnaie  cou- 
rante. D'ailleurs,  la  conversation  est  un  art  qu'il  faut  apprendre  comme/ 
les  autres.  L'habitude  de  méditer  et  de  vivre  seul  l'avait  rendu  taciturne^ 
mais  ce  qu'on  ne  croirait  peut-être  pas ,  c'est  qu*elle  ne  lui  avait  rien 
ôté  de  son  enjouement  naturel.  Il  avait  toujours  de  la  gaieté ,  quoiqu'il 
n'ei\t  pas  toujours  de  la  joie.  La  philosophie  n'exempte  pas  des  Sautes  \ 
mais  elle  apprend  k  les  connaître  et  à  s'en  corriger.  Descartes  avouait, 
ses  erreurs,  sans  s'apercevoir  même  qu'il  en  fût  plus  grand.  Cest  avec 
la  même  franchise  qu'il  sentait  son  mérite  et  qu'il  en  convenait.  On  ne 
manquait  point  d'appeler  cela  vanité j  mais  s'il  en  avait  eu,  il  aurait 
pris  pliis  de  soin  de  ia  d^uiser.  Il  n'avait  point  assez  d'orgueil  pour  tâ- 
cher d'être  modeste.  Ce  sentiment ,  tel  qu'il  fût ,  n'était  point  à  chaîne 
aux  autres.  Il  avait  dans  le  commerce  une  politesse  douce,  et  qui  était 
encore  plus  dans  les  sentimens  que  dans  les  manières.  Ce  n'est  point 
toujours  la  politesse  du  monde,  mais  c'est  sûrement  celle  du  philosophe. 
Il  évitait  les  louanges  comme  un  homme  qui  leur  est  supérieur.  H  les 
interdisait  à  l'amitié  ^  il  ne  les  pardonnait  pas  à  la  flatterie.  Il  n'eut  ja- 
mais avec  ses  ennemis  d'autre  tort  que  celui  de  les  humilier  par  sa  mo- 
dération ;  et  il  eut  ce  tort  très-souvent.  La  calomnie  le  blessait  plus 
comme  un  outrage  fait  à  la  vérité ,  que  comme  une  injure  qui  lui  fût 
personnelle.  Quand  on  me  fait  une  offense,  disait-îl,  je  tâche  déUvtr 
mon  âme  si  haut,  que  V  offense  ne  parvienne  pas  jusqu'à  moi.  L'indignation 
était  pour  lui  un  sentiment  pénible  j  et  s'il  eût  fallu,  il  eût  plutôt  ou- 
vert son  âme  au  mépris.  Au  reste,  ces  deux  sentimens  lui  étaient  comme 
étrangers  j  et  ce  qui  se  trouvait  naturellement  dans  son  âme,  c'étaient 
la  douceur  et  la  bonté.  Cette  âme  forte  et  profonde  était  très-scnsîble. 
Nous  avons  déjà  vu  son  tendre  attachement  pour  sa  nourrice.  H  trai- 
tait ses  domestiques  comme  des  amis  malheureux  qu'il  était  obligé  de 
consoler.  Sa  maison  était  pour  eux  une  école  de  mœurs ,  et  elle  devint 
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pour  plusieurs  une  école  de  mathématiques  e^de  sciences.  On  rapporte 
qu'il  les  instruisait  avec  la  bonté  d'un  père  ;  et  quand  ils  n'avaient  plus 
besoin  de  son  secours,  il  les  rendait  à  la  société ,  où  ils  allaient  jouir  du 
rang  qu'ils  s'étaient  fait  par  leur  mérite.  Un  jour  l'un  d'eux  voulut  le 
i*emercier  :  Qw  faites-vous ,  lui  dit-il,  vous  êtes  mon  égal^  et  j'acquitte 
une  dette,  Plusieurs  qu'il  avait  ainsi  formés ,  ont  rempli  avec  distinction  . 
des  places  honorables.  J'ai  déjà  rapporté  quelques  traits  qui  font  con- 
naître sa  vive  tendresse  pour  son  père.  Je  ne  prétends  pas  le  louer  par- 
la ;  mais  il  est  doux  de  s'arrêter  sur  les  sentimens  de  la  nature.  On  lui  a 
reproché  de  s'ét^  livré  aux  faiblesses  de  l'amour,  bien  différent  en  cela 
de  Newton,  qui  vécut  plus  de  quatre-vingts  ans  dans  la  plus  grande 
austérité  de  moeurs.  Il  y  a  apparence  que  Descartes,  né  avec  une  Âm« 
très-sensible ,  ne  put  se  dé/endre  des  charmes  de  la  beauté.  Quelques 
auteurs  ont  prétendu  qu'il  était  marié  secrètement  ;  mais  dans  un  de 
ses  entretiens  oii  l'âme  abandonnée  k  elle-même  s'épanche  librement  au 
sein  de  l'amitié,  Descartes ,  à  ce  qu'on  dit,  avoua  lui-même  le  contraire. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  tout  le  monde  sait  qu'il  eut  une  fille ,  nommée  Fran- 
cine.  Elle  naquit  en  Hollande,  le  i5  juillet  i655,  et  fut  baptisée  sous 
son  nom.  Déjà  il  pensait  à  la  faire  transporter  en  France ,  pour  y  faire 
commencer  son  éducation  ^  mais  elle  mourut  tout  à  coup  entre  ses  bras» 
le  7  septembre  1640;  elle  n'avait  que  cinq  ans.  Il  fut  inconsolable  de 
cette  mort  :  jamais ,  dit-il ,  il  n'éprouva  de  plus  grande  douleur  de  sa 
vie.  Depuis  il  aimait  à  s'en  entretenir  avec  ses  amis.  Il  prononçait  sou- 
vent  le  nom  de  sa  chère  Francine;  il  en  parlait  avec  la  douleur  la  plu^ 
tendre,  et  il  écrivit  lui-même  l'histoire  de  cet  enfant,  à  la  tête  d'un  ou- 
vrage i|u'il  comptait  donner  au  public.  Il  semble  que  n'ayant  pu  la 
conserver ,  il  voulait  du  moins  conserver  son  nom*  On  a  fait  un  crime 
à  Cicéron  d'avoir  trop  aimé  et  trop  pleuré  sa  fille.  Je  ne  sais  si  on  fera 
le  même  reproche  à  Descartes  j  mais  je  plains  ceux  pour  qui  ces  pré- 
tendues faiblesses  d'un  grand  homme  ne  le  rendraient  pas  plus  intéres- 
sant. Avec  ce  naturel  bon  et  tendre.  Descartes  dut  avoir  des  amis;  il  en 
eut  en  effet  un  très-grand  nombre.  H  en  eut  en  France,  en  Hollande ,  en 
Angleterre,  en  Allemagne  et  jusqu'à  Rome;  il  en  eut  dans  tous  les  états  et 
dans  tousles  rangs.  Il  ne  pouvait  point  se  faire  que  de  tous  ces  amis,  il  n'y 
en  eât  plusieursqui  ne  lui  fussent  attachés  par  vanité.  Ceux-là,  il  les  payait 
avec  sa  gloire;  mais  il  réservait  aux  autres  cette  amitié  simple  et  pure, 
ces  doux  épanchemens  de  l'âme ,  ce  commerce  intime  qui  fait  les  dftlices 
d'une  vie  obscure,  et  que  rien  ne  remplace  dans  les  âmes  sensibles.  La 
'  plupart  des  hommes  veulent  que  l'on  soit  reconnaissant  de  leurs  bien- 
faits; <c  Pour  moi,  4i^ait  Descartes,  je  crois  devoir  du  retour  à  ceux 
»  qui  m'offrent  l'occasion  de  les  servir.  »  Ce  beau  sentiment,  qu'on  a  tant 
répété  depuis,  et  qui  est  presque  devenu  une  formule,  se  trouve  dans 
plusieurs  de  ses  lettres.  A  l'égard  de  Dieu  et  de  la  religion ,  voici  comme 
il  pensait.  Jamais  philosophe  ne  fut  plus  respectueux  pour  la  divinité. 
11  prétendait  que  les  vérités  même  qu'on  ^pelle  étemelles  et  mathéma- 
tiques ,  ne  sont  telles  que  parce  que  Dieu  l'a  voulu.  Ce  sont  des  lois , 
disait-il ,  que  Dieu  a  établies  dans  la  nature ,  comme  un  roi  fait  des 
lois  dans  son  royaume.  H  trouvait  ridicule  que  l'homme  osât  pronon- 
cer sur  ce  que  Dieu  peut  et  ce  qu'il  ne  peut  pa^.  Il  n'était  pas  moins  in- 
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digne  qae  ceux  qui  traitatent  de  Dieu  dans  leurs  ouvrages ,  parlassent 
si  souvent  de  Y  infini ,  comme  s'ils  savaient  ce  que  veut  dire  ce  moi.  Les 
catholiques  Taccusèrent  d*étre  calviniste,  les  calvinistes  d'être  pélagien  ^ 
sur  son  doute  y  on  Faccusa  d'être  sceptique  ^  plusieurs  raccuaèrent 
d'être  débte,  et  l'honnête  Yoétius  d'être  athée.  Voilàjies  agc^isatioiis. 
Voici  maintenant  ce  qu'il  y  a  de  vrai.  Il  épuisa  son  génie  à  trouver  de 
nouvelles  preuves  de  l'existence  de  Dieu ,  et  à  les  présenter  dans  toute 
leur  force.  Dans  tous  ses  ouvrages,  il  parla  toujours  avec  respect  de  la 
religion  révélée.  Dans  tous  les  pays  qu'il  habita,  il  fit  toujours  les 
fonctions  de  catholique.  Dans  son  voyage  dltalie ,  pour  s'acquitter  d'un 
vœu,  il  fit  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Lorette.  Dans  ses  Médita- 
fions  métaphysiques  y  et  dans  ses  lettres,  il  donna  deux  explications 
difilérentes  de  la  transsubstantiation.  Dans  son  voyage  en  Suède,  il  ne 
manqua  jamais  une  fois  aux  exercices  sacrés  qui  se  faisaient  dans  la 
chapelle  de  l'ambassadeur.  Dans  sa  dernière  maladie,  il  se  confessa  et 
communia  de  la  main  d'un  religieux ,  en  présence  de  l'ambassadeur  et 
de  toute  sa  famille.  Est-^^e  là  un  calviniste  ?  est  -ce  Ik  un  pélagien  ?  est- 
ce  un  sceptique,  un  déiste,  un  athée?  Jusqu'à  quand  calomuiera-t-on 
les  hommes  célèbres^  jusqu'à  quand  ira-t-on  chercher  dans  la  religion 
des  armes  pour  les  perdre  plus  sûrement ,  et  faire  servir  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sacré  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  odieux ,  à  la  vengeance  et  à  la  haine? 
On  ne  saurait  trop  s'élever  contre  cet  esprit  de  furenr.  On  ne  saurait 
trop  venger  l'homme  juste  et  religieux  que  la  calomnie  outrage.  U  est 
vrai  que  Descartes  est  enfin  justifié ,  mais  c'est  après  sa  mort.  J'ai  tJebë 
de  rassembler  en  peu  de  mots  toutes  wts  qualités  personnelles  ^  il  y  a 
souvent  des  rapports  entre  l'homme  et  le  philosophe,  qu'on  est  nlen 
aise  de  saisir  ^  et  quand  il  n'y  en  aurait  pas,  les  moindres  détails  sur  un 
homme  célèbre  intéressent  encore. 

Page  5i3.^(43)  Descartes  fut  attaqué,  le  a  février  i65o,  de  la  ma- 
ladie doùt  il  mourut.  H  n'y  avait  pas  plus  de  quatre  mob  qu'il  était  à 
Stockholm.  H  y  a  grande  apparence  que  sa  maladie  vint  de  la  riguenr 
du  froid  ,  et  du  changement  qu'il  fit  à  son  régime ,  pour  se  trouver 
tous  les  jours  au  palais  à  cinq  heures  du  matin.  Aihsi  il  fut  victime  de 
sa  complaisance  pour  la  reine  j  mais  il  n'en  eut  point  du  tout  pour  les 
médecins  suédois  qui  voulaient  le  saigner.  Messieurs,  leur  criait-il,  dans 
l'ardeur  de  la  fièvre  ,  épargnez  le  sang  français.  Il  se  laissa  saigner  au 
bout  de  huit  jours,  mais  il  n'était  plus  temps  ;  l'inflammation  était  trop 
'  forte.  Il  eut  du  moins ,  pendant  sa  maladie  ,  la  consolation  de  voir  le 
tendre  intérêt  qu'on  prenait  à  sa  santé.  La  reine  envoyait  savoir  deux 
fois  par  jour  de  ses  nouvelles.  M.  et  Madame  de  Cbanut  lui  prodi- 
guaient les  soins  les  plus  tendres  et  les  plus  oflicieux.  Madanie  de 
Chanut  ne  le  quitta  point  depuis  sa  maladie.  Elle  était  présente  à  tout  \ 
elle  le  servait  elle-même  pendant  le  jour  j  elle  le  soignait  durant  les 
nuits.  M.  de  Chanut ,  qui  venait  d'être  malade ,  et  encore  a  p^ine  con* 
yalescent ,  se  traînait  souvent  dans  sa  chambre ,  pour  voir,  pour  con- 
soler et  pour  soutenir  son  ami.  Ah  !  c'est  dans  ces  momens  où  tout 
nous  échappe  -,  c'est  alors  que  les  soins  de  l'amitié  ont  droit  d'intéresser 
et  d'attendrir.  Deacartes  mourant  serrait  par  reconnaissance  les  maîn^ 
qui  le  servaient  j  mais  ses  forces  s'épuisaient  par  degrés  et  ne  pouvaient 
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plus  suffire  au  sentUnent.  Le  soir  du  neuvième  ,  il  eut  une  défaillance. 
Revenu  un  moment  après ,  il  sentit  qull  f^ait  mourir.  On  courut  chez 
M.  de  Chanut  ;  il  vint  pour  recueillir  le  dernier  soupir  et  les  demières 
paroles  d'un  ami  y  mab  il  ne  parlait  plus.  On  le  vit  seiilement  lever  les 
yeux  au  ciel ,  comme  un  homme  qui  implorait  Dieu  pour  la  dernier^ 
lois.  En  efTet ,  il  mourut  la  même  nuit ,  le  1 1  février ,  à  quatre  heures 
du  matin,  âgé  de  près  de  cinquante-quatre  ans.  M.  de  Chanut ,  accablé 
de  douleur»  envoya  aussitôt  son  secrétaire  au  palais ,  pour  avertir  la 
reine  à  son  lever  que  Descartes  était  mort.  Christine,  en  rapprenant, 
versa  des  larmes.  Elle  voulut  le  faire  enterrer  auprès  tles  rois  ,  et  lui 
élever  un  mausolée.  Des  vues  de  religion  s'opposèrent  à  ce  dessein. 
M.  de  Chanut  demanda  et  obtint  qu'il  fût  enterré  avec  simplicité  dans 
un  cimetière  parmi  des  catholiques.  Un  prêtre' ,  quelques  llambeauK,  et 
quatre  personnes  de  marque  qui  étaient  aux  quatre  coins  du  cercueil , 
voilà  quelle  fut  la  pompe  funèbre  de  Descartes.  M.  de  Chanut ,  pour 
liouorer  la  mémoire  de  son  ami  et  d'un  grand  homme-,  iit  élever  sur 
son  tombeau  une  pyramide  carrée ,  avec  des  inscriptions.  La  Hollande, 
oii  il  avait  été  persécuté  de  son  vivant ,  iit  frapper  en  son  honneur  une 
médaille  dès  qu'il  fut  mort.  Seize  ans  après  ,  cest-&-dire  en  1666,  son 
corps  fut  transporté  en  France.  On  coucha  ses  ossemens  sur  les  cendres 
qui  restaient ,  et  on  les  enferma  dans  un  cercueil  de  cuivi^.  Cest  ainsi 
qu'ils  arrivèrent  à  Paris  ,   oh  on  le  déposa  dans  l'église  de  Sainte-Gene- 
viève. Le  a4  jiii"  i^7 1  o^  lui  fit  un  service  solennel  avec  la  plus  grande 
magnificence.  On  devait ,  après  le  service ,  prononcer  son  oraison 
funèbre  ;  mais  il  vint  un  ordre  exprès  de  la  cour ,  qui  défendit  qu'on 
la  prononçât.  On  se  contenta  de  lui  dresser  un  monument  de  maii)re 
très-simple ,  contre  la  muraille  ,  au-dessus  de  son  tombeau ,  avec  une 
épitaphe  au  bas  de  son  buste.  Il  y  a  deux  inscriptions ,  l'une  latine  » 
eu  style  lapidaire ,  et  l'autre  en  vers  français.  Voilà  les  honneurs  qui 
1  ui  furent  rendus  alors.  Mais  pour  que  son  éloge  fût  prononcé ,  il  a 
fallu  qu'il  œ  soit  écoulé  près  de  cent  ans ,  et  que  cet  éloge  ait  été^ 
ordonné  par  une  compagnie  de  gens  de  lettres. 

'  ■'  - — ' 

LETTRE  DE  M.  DE  VOLTAIRE 

A   L'AUTEUR 

RE   L'ÉLOGE   DE    DESCARTES. 

J  E  n'ai  reçu  qu'aujourd'hui ,  monsieur  ,  le  présent  dont  vous 
m'avez  honore ,  et  la  lettre  charmante  dont  vous  l'accompagnée. 
La  mort  de  notre  résident ,  chez  qui  le  paquet  est  resté  long^ 
temps  ,  a  «retardé  mon  plaisir ,  et  je  me  hâte  de  vous  témoigner 
ma  reconnaissance.  Vous  ne  savez  pas  combien  je  vous  suis  rede- 
vable. Ce  n'est  point  là  un  discours  académique  ;  c'est  un  ex- 
cellent ouvrage  d'éloquence  et  de  philosophie.  Autrefois  noiu 
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donnions  y  pour  sujet  du  prix ,  des  testes  faits  pour  le  séminâîre 
de  S.  S ;  aujourd'hui  las  sujets  sont  dignes  de  vous.  Il  est  plai- 
sant qu'à  la  suite  d*un  écrit  si  sublime ,  il  se  trouve  une  approl»- 

tion  de  deux  D :  elle  ne  peut  nuire  pourtant  â  Totre  oo- 

vrage  ,  il  est  admirable ,  malgré  leur  suffrage. 

On  ne  lit  plus  Descartes  ;  mais  on  lira  son  éloge ,  qui  est  en 
même  temps  Id  vôtre.  Ab  !  monsieur,  que  vous  j  montrez   une 
belle  âme ,  et  un  esprit  éclairé  !  Quei  morceau  que  Tliistoire  Je 
la  persécution  ^u  nommé  Yoet  contre  Descartes  !  Vous  avez  em- 
ployé et  fortifié  les  crayons  de  Démostbëne  ,  pour  peindre  un 
coquin  absurde  qui  ose  poursuivre  un  grand  homme.  Vous  m^avex 
fait  un  vrai  plaisir  de  ne  pas  oublier  le  petit  conseiller  de  proTÎnce, 
qui  méprisait  le  philosophe  son  frëre.  Tout  votre  ouvrage  m'en- 
chante d'un  bout  à  l'autre ,  et  je  vais  le  relire  des  que  j'aurai  dicté 
ma  lettre,  car  l'état  oii  je  suis  me  permet  rarement  d'écrire.  Vous 
ayeE  parfaitement  séparé  le  génie  de  Descartes  de  ses  chimères  , 
et  vous  avez  habilement  montré  combien  l'auteur  même  des  tour- 
billons était  un  homme  supérieur. 

On  m'a  dit  que  vous  faites  un  poème  épique  sur  le  Csar  Pierre. 
Vous  êtes  fait  pour  célébrer  les  grands  hommes  ;  c'est  a  vous  à 
peindre  vos  confrères.  Je  m'imagine  qu'il  y  aura  une  philosophie 
sublime  dans  votre  poëme.  Le  siècle  est  monté  à  ce  ton-là,  et  vous 
n'y  avez  pas  peu  contribué. 

Vous  faîtes ,  dans  votre  éloge  de  Descartes ,  un  éloge  de  \a  soli- 
tude ,  qui  m'a  bien  touché.  Plat  k  Dieu  que  vous  voulussiez  par- 
tager la  mienne ,  et  y  vivre  avec  moi  comme  uu  frère  que  Télo- 
quence ,  la  poésie  et  la  philosophie  m'ont  donné.  J'ai  dans  ma 
masure  un  ami  qui  est ,  comme  moi ,  votre  admirateur ,  et  avec 

qui  je  voudrais  passer  le  reste  de  ma  vie  ;  c'est  M.  D ,  qu'un 

malheureureux  emploi  de  finance  rappelle  à  Paris.  Il  vous  dira 
quelle  obligation  je  vous  aurais ,  si  vous  daigniez  venir  tenir  sa 
place.  Il  est  vrai  que  dans  l'été  nous  avoQS  un  peu  de  monde  ,  et 
même  des  spectacles  ;  mais  je  n'en  suis  pas  moins  solitaire.  Vous 
travailleriez  avec  le  plus  grand  loisir  :  vous  feriez  renaître  ces 
temps  que  nos  petits-maitres  regardent  comme  des  fables  ,  où  les 
talens  et  la  philosophie  réunissaient  des  amis  sous  le  même  toit. 
J'ai  bien  peur  que  ma  proposition  ne  soit  aussi  qu'une  iàble  ; 
mais  enfin  il  ne  tient  qu'à  vous  d'en  faire  la  vérité  la  plus  conso- 
lante pour  votre  serviteur,  pour  voire  admirateur ,  et ,  permettez- 
moi  de  le  dire  y  pour  votre  ami. 

V • 
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LE  CARACTÈRE,  LES  MOEURS  ET  L'ESPRIT 

DES.  FEMMES, 

DANS  LES  DIFFÉRENS  SIÈCLES. 


di  l'on  parcourt  les  pays  et  les  siècles,  on  terra  presque  partout 
les  femmes  adorées^et  opprimées.  L'homme  qui  jamais  n'a  manqué 
une  occasion  d'abuser  de  sa  force  en  rendant  hommage  à  la  beauté, 
s'est  partout  prévalu  de  leur  faiblesse.  Il  a  été  tout  k  la  fois  leur 
tyran  et  leur  esclave.  La  nature  elle-même ,  en  formant  des  êtres 
si  sensibles  et  si  doux ,  senkbie  s'être  bien  plus  occupée  de  leurs 
charmes  que  de  leur  bonheur.  Sans  cesse  environnées  de  douleurs 
et  de  craintes ,  les  femmes  partagent  tous  nos  maux ,  et  se  voient 
encore  assujéties  à  des  maux  qui  ne  sont  que  pour  elles.  Elles  ne 
peuvent  donner  la  vie  sans  s'exposer  à  la  perdre.  Chaque  révolu-* 
tion  qu'elles  éprouvent ,  altère  leur  santé  et  menace  leurs  jours. 
Des  maladies  cruelles  attaquent  leur  beauté;  et  quand  elles 
échappent  à  ce  fléau ,  le  temps  qui  la  détruit ,  leur  enlève  tout 
les  jours  une  partie  d'elles-mêmes.  Alors  elles  ne  peuvent  plus 
attendre  de  protection  q«ie  des  droits  humilians  de  la  pitié ,  ou 
de  la  voix  si  faible  de  la  reconnaissance. 

La  société  ajoute  encore  pour  elles  aux  maux  de  la  nature. 
Plus  de  la  moitié  du  globe  est  couverte  de  sauvages  ;  et  ches 
tous  ces  peuples  les  femmes  sont  très-malheureuses.  L'homme 
sauvage  ,  tout  à  la  fois  féroce  et  indolent ,  actif  par  nécessité  , 
mais  porté  par  un  goût  invincible  au  repos,  ne  connaissant  presque 
que  le  physique  de  l'amour,  n'ayant  aucune  de  ces  idées  morales, 
qui  seules  adoucissent  l'empire  de  la  force ,  accoutumé  par  ses 
moeurs  à  la  regarder  comme  la  seule  loi  de  la  nature ,  commande 
despottquement  à  des  êtres  que  la  raison  fit  ses  égaux,  mais  que  la 
faiblesse  lui  assnjétit.  Les  femmes  sont  che2  les  Indiens  ce  que 
les  Ilotes  étaient  chec  les  Spartiates  ,  un  peuple  vaincu  ,  obligé 
de  travailler  pour  les  vainqueurs.  Aussi  a-t-on  vu  sur  les  rives 
de  l'Orénoqne  des  mèresi  par  pitié  tuer  leurs  filles ,  et  les  étouffer 
en  naissant.  Elles  regardaient  cette  pitié  barbare  comme  un 
devoir. 

Chez  les  Orientaux ,  vous  trouverez  un  autre  genre  de  despo- 
tisme et  d'empire  :  la  clôture  et  la  servitude  domestique  des 
1.  36 
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femmes ,  autorisëei  par  les  mineurs ,  et  consacrées  par  les  lois.  £a 
Turquie ,  en* Perse ,  au  Mogol ,  au  Japon  et  dans  le  vaste  empire 
de  la  Chine»  une' moitié  du  genre  humain  est  opprimée  par  l'autre. 
L'excès  de  l'oppression  y  naît  de  l'excès  de  l'amour  même.  L'Asie 
entière  est  couverte  de  ces  prisons  oii  la  beauté  eM:lave  attend  les 
caprices  d'un  mattre.  La  des  multitudes  de  femmes  rassemblées 
n'ont  des  sens  et  une  volonté  que  pour  un  homme.  Leurs  triomphes 
ne  sont  que  d'un  moment ,  et  les  rivalités ,  les  haines ,  les  foreurs 
•ont  de  tous  les  jours.  Là  elles  sont  obligées  de  payer  leur  ser- 
vitude même  par  l'amour  le  plus  tendre»  ou  ce  qui  est  plus  aflBneuz, 
par  l'imite  de  l'amour  qu'elles  n'ont  pas.  Là  le  plus  humiliaat 
despotisme  les  soumet  à  des  monstres  qui  n'étant  d'aucun  sexe, 
les  déshonorent  tous  deux.  Là  enfin  »  leur  éducation  ne  tend  qu'à 
les  avilir  ;  leurs  vertus  sont  forcées  ;  leurs  plaisirs  même  tristes  et 
involontaires  ;  et  après  une  existence  de  quelques  années  ,  leur 
vieillesse  est  longue  et  affreuse. 

Dans  les  pays  tempérés ,  oii  le  climat  donnant  moins  d'ardeur 
anx  désirs  »  laisse  plus  de  confiance  dans  les  vertus  ,  les  fenunes 
n'ont*pas  été  privées  de  leur  liberté  ;  mais  la  législation  sévère  les 
a  mises  partout  dans  la  dépendance*  Tant6t  elles  furent  con- 
damnées à  la  retraite,  et  séparées  des  plaisirs  comme  des  mSkires; 
tantôt  une  longue  tutelle  semblait  insulter  à  leur  raison.  Ou- 
tragées dans  un  climat  par  la  polygamie  qui  leur  donne  ponr 
compagnes  étemelles  leurs  rivales  ;  asservies  dans  un  autre  à  des 
nœuds  indissolubles  qui  souvent  joignent  pour  jamais  la  donceur 
à  la  férocité ,  et  la  sensibilité  à  la  haine  ;  dans  les  pays  oh  elles 
sont  les  plus  heureuses ,  gênées  dans  leurs  désirs  ,  gênées  dans 
la  disposition  de  leurs  biens ,  privées  de  leur  volonté  même,  dont 
la  loi  les  dépouille ,  esclaves  de  l'opinion  qui  les  domine  avec 
empire ,  et  leur  fait  un  crime  de  l'apparence  même  ;  environnées 
de  toutes  parts  de  juges  qui  sont  en  même  temps  leu^s^sédnctears 
et  leurs  tyraTis ,  et  qui ,  après  avoir  préparé  leurs^utes ,  les  en 
punissent  par  le  déshonneur ,  ou  ont  usurpé  le  d^it  de  les  flétrir 
sur  àe*  soupçons  ;  tel  est  à  peu  près  le  sort  des  femmes  sur  tonte 
la  terre.  L'homme ,  à  leur  égard  ,  selon  les  climats  et  les  âges, 
est  ou  indiffèrent  ou  oppresseur  ;  mais  elles  éprouvent  tantôt  une 
oppression  froide  et  calme ,  qui  est  celle  de  l'orgueil  ;  tantôt  une 
0[^ression  violente  et  terrible  ,  qui  est  celle  de  la  jalousie.  Quand 
on  ne  les  aime  pas ,  elles  ne  sont  rien  ;  quand  on  les  adore ,  on 
les  tourmente.  Elles  ont  presque  à  redouter  également ,  et  Tin- 
différence  et  l'amour.  Sur  les  trois  quarts  de  la  terre ,  la  nature 
les  a  placées  entre  le  mépris  et  le  malheur. 

Chez  le  peuple  même  oii  elles  exerçaient  le  plus  d'empire ,  il 
s'est  trouvé  des  hommes  qui  ont  prétendu  leur  interdire  tonte 
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tspèce  de  gloire.  Un  Grec  cëlëbre  (i)  a  dit  que  la  femme  là 
plus  Tortueuse  était  celle  dont  on  parlait  le  moins.  Ainsi ,  en 
leur  imposant  les  devoirs ,  cet  homme  sévère  leur  6uit  la  dou- 
ceur de  l'estime  publique  ;  et  eiigeant  d'elles  les  vertus ,  leur 
faisait  on  crime  d'aspirer  à  l'honneur.  Si  une  d'elles  avait  voulu 
défendre  la  cause  de  son  sexe ,  elle  aurait  pu  lui  dire  :  «  Quelle 
est  votre* injustice?  Si  nous  avons  droit  aux  vertus  comme  vous, 
pourquoi  n'aurions-nous  pas  droit  à  l'éloge  ?  L'estime  publique 
appartient  à  qui  sait  la  mériter.  Nos  devoirs  sont  différens  des 
vôtres  ;  mais  quand  ils  sont  remplis ,  ils  font  votre  bonheur  et 
le  charme  de  la  vie.  Nous  sommes  épouses  et  m^res ,  c'est  nous 
qui  formons  les  liens  et  la  douceur  des  familles.  C'est  par  nous 
que  s'adoucit  cette  rudesse,  un  peu  sauvage ,  qui  tient  peut-être  à 
la  force»  et  qui,  à  chaque  instant ,  peut  faire  d'un  homme  l'ennemi 
d'un  homme.  Nous  cultivons  en  vous  cette  sensibilité  qui  s'atten- 
drit sur  les  maux ,  et  nos  larmes  vous  avertissent  qu'il  y  a  des 
malheureux.  Enfin  j  vous  ne  l'ignorez  pas  ,  nous  avons  besoin 
de  courage  comme  vous.  Plus  faibles ,  nous  avons  peut-être  plus 
à  vaincre.  La  nature  nous  éprouve  par  la  douleur ,  les  lois  *par  la 
contrainte ,  et  la  vertu  par  des  combats.  Quelquefois  aussi  le  nom 
de  dtoyenne  exige  de  nous  des  sacrifices.  Quand  vous  ofiOres  votre 
sang  à  TEtat ,  songes  que  c'est  le  notre.  En  lui  donnant  nos  fils 
et  nos  époux ,  nous  lut  donnons  plus  que  nous-mêmes.  Sur  les 
champs  de  bataille  vous  ne  faites  que  mourir ,  et  nous  avons  le 
malheur  de  survivre  à  ce  que  nous  aimons  le  plus.  Eh  quoi  !  tandis 
que  votre  altiëre  vanité  est  sans  cesse  occupée  à  couvrir  la  terre  de 
statues ,  de  mausolées  et  d'inscriptions  ,  pour  tâcher  ,  s'il  est  pos- 
sible 9  d'éterniser  vos  noms  y  et  de  vivre  encore  quand  vous  ne 
seres  plus  ,  vous  nous  condamnez  à  vivre  ignorées  !  Vous  voulez 
que  l'oubli  et  un  étemel  silence  soient  nôtre  partage  ?  Ne  soyez 
pas  nos  tyrans  en  tout.  Souffrez  que  notre  nom  soit  prononcé 
quelquefois  hors  de  l'enceinte  étroite  oii  nous  vivons.' Souffrez  que 
la  reconnaissance  ou  l'amour  le  grave  sur  la  tombe  où  doivent  re- 
poser nos  cendres  ;  et  ne  nous  privez  pas  de  cette  estime  publique 
qui ,  après  l'estime  de  soi-même ,  est  la  plus  douce  récompense  de 
bien  faire,  n 

Il  faut  convenir  que  tous  les  hommes  n'ont  pas  été  également 
injustes.  Dans  quelques  pays  on  a  rendu  des  hommages  publics 
aux  femmes.  Les  arts  leur  ont  élevé  des  monumens ,  l'éloquence 
a  célébré  leurs  vertns.  Une  foule  d'écrivains  s'est. plu  à  recueillir 
tout  ce  qu'elles  ont  fait  d'éclatant.  Sans  entrer  'dans  .des  détails 
qui  £stigueraient  peut-être  par  leur  uniformité ,  je  voudrais  voir 
en  général  quelles  sont  les  qualités  et  les  diverses  sortes  de  mérite 
Xi)  Thueydide, 
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dont  les  femmes  sont  suscepti-bles,  jasqu'oii  le  gouTemememt,  les 
circonstances  et  les  lois  peuirent  les  élerer  ;  et  les  rappcHrts  secrets 
cle  la  politique  avec  leurs  mœurs.  Je  vais  donc  examiaer  rapide- 
ment ce  qu'ont  été  les  femmes  dans  les  différens  siècles ,  et  com- 
ment l'esprit  de  leur  temps  ou  de  leur  nation  a  înflaë  sur  leur 
caractère.  Ce  sera,  pour  ainsi  dire,  l'histoire  de  cette  partie  du 
genre  humain  que  l'antre  flatte  et  calonmie  tour  à  tonr ,  et  quel- 
quefois sans  la  connaître  ;  car  il  en  est  des  femmes  comme  des 
souverains  à  qui  on  dit  rarement  la  vérité ,  et  qu'on  apprécie  bien 
pkis  par  intérêt  on  par  humeur ,  que  par  justice.  Cet  oavraçe  ne 
sera  ni  un  panégyrique  ,  ni-;  une  satire ,.  mais  un  recueil  d'obser- 
vations et  de  ùits.  On  verra  ce  que  les  femmes  oni  été ,  ce  qu'elle» 
sont ,  et  ce  qu'elles  poivraient  être. 

Nous  trouvons  d'aîwrd  dans  Plutarqoe ,  le  panégyriste  et  le  jngc 
de  tant  d'hommes  célèbres.,  un  ouvrage  intitulé  ;  les  Actions  ver^ 
tueuses  des  femmes.  Il  est  adressé  à  une  d'elles,  nommé  Cléa^ 
q«e  l'on  connaît  peu ,  mais  sa  liaison  seule  avec  le  philosophe  de 
Chéronée,  Fa  fait  mettre  par  quelques  écrivains  au  rangf  des 
femmes  philosophes.  Il  blâme  à  la  tête  de  cet  ouvrage  ceux  qui 
ont  voulu  priver  les  femmes  des  justes  éloges  qui  leur  sont  dns. 
«  On  pourrait ,  dit-il ,  faire  le  parallèle  d' Anacréaa  et  de  S^pboy 
n  de  Sémiramis  et  de  Sésostris ,  de  Tanaqnil  et  de  Servius ,  d« 
»  Bimtus  éi  de  Porcie.  Les  talens  et  les  vertus  sont  œodiBés  par 
»  les  circonslanees  et  les  personnes ,  mais  le  fond  est  le  même  ; 
»  il  n'y  a  ,  pour  ainsi  dire,  que  la  surface  et  la  couleur  de  diffé- 
»  renies.  »  Il  parle  ensuite  d'un  grand  nombre  de  femmes  de 
toutes  les  nations ,  qui  ont  donné  des  exemples  de  courage ,  et 
d'un  mépris  généreux  pour  la  mort.  Il  cite  des  Phocéennes,  qui , 
avant  un  combat  oti  il  s'agissait  de  la  destruction  de  ienr  ville , 
consentent  à  s'ensevelir  dans  les  flammes ,  si  la  bataille  est  per- 
due ,  et  couronnent  de  fleurs  le  premier  qui  a  onvert  cet  avis  dans 
le  conseil  ;  d'autres 'qui ,  dans  une  ville  assiégée ,  font  rougir  fes 
hommes  d'une  capitulation  indigne  ;  d'autres  qui ,  dans  une  ba- 
taille ,  voyant  fuir  leurs  fils  et  leurs  époux ,  courent  att-devanl 
d'eux,  leur  ferment  le  passage,  et  K»  forcent  de  retonmer  ii  la 
victoire  ou  à  la  mort  ;  d'autres  qui ,  dans  un  siège ,  volent  an  mn- 
pert ,  défendent  leur  ville,  et  repqussent  une  armée  ;  plusieurs  qui 
résistent  à  des  tyrans  et  les  bravent,  et  qni  au  moment  oii  le 
tyran  n'est  plvs  ,  courent  en  dansant  an-devant  des  conjum ,  et 
les  couronnent  de  leurs  propres  mains  ;  phisienrs  qui  rendeM  elles- 
mêmes  la  liberté  à  leur  patrie;  quelques  unes  qui  s'exposent  à 
la  mort ,  et  se  chargent  de  chaînes  pour  sauver  leurs  époux  pri- 
sonniers ;  Camma  qui  à  l'autel  s'empoisonne  elte-même  pour 
empoisonner  l'assassin  de  son  mari ,  et  se  tournant  vers  hù  z  Je 
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»W  vécu  ,  dit-elle  ,  que  pour  venger  mon  époux  :  il  Vest  !  Toi  » 
maintenani ,  au  lieu  d'un  lit  nuptial,  ordonne  quon  te  prépare 
un  tombeau  ;  enfin  ,  des  femmes  de  la  Gaule  qui ,  dans  une  guerre 
civile,  se  jettent  entre  les  deux  armées,  séparent -et  réconcilient 
les  combattans ,  et  par  \k  méritent  l'honneur  d'être  admises  de- 
puis aux  délibérations  publiques,  et  quelquefois  d'être  prises  pour 
arbitres  entre  des  nations. 

A  ces  qualités  généreuses  et  altières ,  par  lesquelles  ir  semble 
que  les  femmes  se  soient  élevées  au-dessus  d'elles  -  mêmes ,  Plu- 
tarque  en  joint  de  plus  douces ,  et  qui  tiennent  de  plus  près  au 
charme  comme  au  mérite  naturel  de  leur  sexe.  Il  loue  les  femmes 
d'une  lie  de  l'Archipel ,  oîi ,  en  sept  cents  ans ,  dit-il ,  on  lie  peut 
citer  un  exemple  ,  ni- d'une  faiblesse  dans  une  jeune  personne^ 
ni  d'adultëre  dans  une  femme  ;  et  les  jeunes  Milésiennes ,  dont 
il  cite  .un  trait  qui  mérite  l'attention  d'un  philosophe.  Elles  se 
donnaient  la  mort  en  foule ,  sans  doute  dans  cet  â^  ou  la  nature 
faisant  naître  des  désirs  inquiets  et  vagues,  ébranle  fortement 
l'imagination  ,  et  oii  l'âme  étonnée  de  ses  nouveaux  besoîiis ,  sent 
succéder  la  mélancolie  au  calme  et  aux  jeux  de  l'enfanoe.  Bien 
ne  pouvait  arrêter  les  suicides.  On  fit  une  loi  qui  condamnait  la 
première  qui  se  tuerait,  à  être  portée  nue  et  exposée  dans  4a  place 
publique.  Ces  jeunes  filles  bravaient  la  mort.  Aucune  n'osa  braver 
la  honte  après  la  mort  même  ;  et  les  suicides  cessèrent  (i). 

Outre  cet  ouvrage  de  PI  ut  arque ,  nous  en  avons  un  autre  en 
l'honneur  des  femmes  Spartiates ,  oii  il  cite  d'elles  une  foule  de 
mots  qui  annoncent  le  courage  et  la  force.  C'est  là  qu^)h  retrouve 
des  âmes  toutes  différentes  de  celles  que  nous  connaissons  ;  la  na- 
ture immolée  à  la  patrie;  l'honneur  mis  avant  la  tendresse;  le 
nom  de  citoyenne  préféré  au  nom  de  mère  ;  des  larmes  de  joie 
sur  le  corps  d'un  fils  percé  de.  coups  ;  des  mains  maternelles  ar- 
mées contre  un  fils  cot^ble  de  lâcheté  ;  des  ordres  de  toourir 
envoyés  à  un  fils  soupçonné  d'un  crime  ;  la  douleur  et  la  plainte 
regardées  ,  ou  comme  une  faiblesse ,  ou  comme  un  outrage  ;  l'in- 

tr^idité  jusque  dans  la  servitude  ,  et  l'exemple  d'une  d'entre 

• 

(i)  PluCArquc,  dans  le  m^me  livre,, cite  encore  un  trait  d^une  femme ,  qui 
même  aujourd'hui  pourrait  servir  d'excellente  leçon  dVconomie  politique.  IJn 
roi  qni  croyait  qne  For  était  les  richesses ,  épuisait  «les  habitans  de  son  pays 
au  travail  des  mines.  Tout  périssait.  Les  habitais  ont  recours  à  la  reine.  ER» 
fait  (aire  en  secret,  par  des  orfèvres,  des  pains  d'or, 'des  viandes  et  des  fruits 
d'or  ;  et  au  retour  d'vn  voyage,  les  (ait  servir  au  prince.  Cette  vue  le  réjouît 
d'abord.  Bientôt  il  sent  la  fum  et  den\a»de  à  manger.  Nous  n'avons  que  de 
l'or,  dit-elle;  vos  terres  sont  en  friche,  elles  ne  rapportent  rien;  on  vous  sert 
ce  que  vous  aimez ,  et  la  seule  chose  qui  nous  reste.  Le  roi  l'entendit ,  et  se 
corrigea.  Ce  trait  pen  connu  mériterait  d'être  embelli  par  Técrivain  ingénieux 
et  piqoawt ,  qm  fait  de  l'apologue  un  coars  de  morale  pour  les  jeunes  princes. 
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elles ,  qui ,  prisonnière  et  Tendue  comme  escldye ,  interrogée  : 
Que  sais^tu  ?  être  libre ,  répondit-elle  ;  et  à  qui  son  maître  ayant 
commandé  une  chose  injurieuse  :  Tu  ne  me  méritais  pas  ^  et  elle 
se  laissa  mourir. 

Ceux  qui  jugent  de  ce  qui  a  été  par  ce  qui  est  ;  ceux  qui  sm^ 
tout  ignorent  ce  que  peut  sur  les  âmes  une  législation  conçue  dans 
une  seule  tête ,  et  combinée  dans  toutes  ses  branches  ^.ne  pourront 
concevoir  tant  de  force  dans  un  sexe ,  qui  parait  bien  plus  des- 
tiné k  être  sensible  que  courageux.  Mais  tel  était  le  pouvoir  des 
institutions  et  des  temps.  Chez  les  Grecs  ,  presque  tous  républi- 
cains ,  les  mœurs  des  femmes  devaient  être  fortes  et  austères.  La 
retraité  ou  elles  passaient  leur  vie ,  fortifiait  leur  âme.  Lia  pau- 
yreté  publique  retranchait  des  moyens  de  corruption.  L'honneur 
général  élevait  leur  sensibilité.  Elles  avaietat  l'orgueil  de  ne  pas 
vouloir  rester  au-dessous  de  leurs  fils  ^  de  leurs  frères ,  de  leurs 
maris  ;  et  ne  pouvant  les  attirer  à  elles ,  elles  s'élevaient  jusqu'à 
eux.  D'ailleurs ,  dans  ces  premiers  temps ,  é|H>que  de  la  formation 
des  Etats  et  de  la  civilisation  des  hommes  ,  les  dangers  pour  les 
deux  sexes  étaient  communs.  Des  républiques  ou  des  rojranmes 
composas  d'une  ville,  étaient  sans  cesse,  ou  menacés ,  on  envahis. 
Les  haines  nationales  plus  irritées  par  des  mélanges  dVnterets  , 
étaient  plus  ardentes ,  et  savaient  moins  pardonner.  Les  guerres  , 
qui  parmi  nous  ne  sont  plus  que  des  guerres  de  toîs,  étaient 
alors  des  guerres  de  peuples.  On  se  combattait  pour  se  détruire. 
La  victoire  condamnait  les  femmes.  La  servitude  établie  par  la 
conquête ,  était  un  asile  contre  la  mort,  jamais  contre  la  honte. 
Dans  l'intérieur  ,  l'incertitude  des  lois  et  les  chocs  de  la  liberté 
ouvraient  la  porte  à  des  tyrans.  Le  droit  de  commander  était  alors 
le  droit  d'abuser  de  tout.  Lé  citoyen  ne  savait  plus  ce  qu'il  avait 
ni  à  craindre,  ni  à  espérer ,  ni  à  souffrir.  De  là  les  résistances  et 
les  complots  ;  de  là  les  trames  secrètes ,  et  les  fenmies  admises  à 
la  vengeance ,  parce  que  les  maux  s'étendaient  jusqu'à  elles ,  et 
que  souvent  elles  avaient  à  perdre  plus  que  la  vie.  Alors  les  deux 
sexes  se  montaient  au  même  ton  ;  et  le  courage  était  extrême, 
parce  que  la  crainte  l'était. 

Dans  les  mêmes  temps  ^  et  par  le  même  mouvement ,  il  y  avait 
en  Europe  comme  en  Asie ,  des  invasions ,  des  voyages  de  peuples, 
des  émigrations  les  armes  à  la  main  ;  et  les  compagnes  de  ces 
peuples  errans  partageaient  à  la  fois  le  péril  et  l'audace.  Il  devait 
donc  y  avoir  dans  toutes  ces  époques  une  habitude  de  courage 
chez  les  femmes]  et  comme  l'honneur  de  leur  sexe  tient  à  une 
fierté  naturelle  ;  que  c'est  presque  toujours  la  mollesse  qui  prépare 
la  séduction  ;  que  l'habitude  de  vaincre  des  périls,  donne  celle  Je 
se  vaincre  soi-même;  que  la  vie  de  ces  femmes  était  toujours ,  on 
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orageuse ,  ou  retirée ,  et  qu'elles  ne  pouvaient  connaître  ce  loisir 
inquiet  des  sociétés  y  oii  l'imagination  va  sans  cesse  au-devant  des 
désirs,  et  oii  l'âme  se  corrompt  à  la  fois  par  tous  les  sens,  elles 
devaient  joindre  à  leur  courage  une  fierté  délicate  sur  l'hon- 
neur ;  et  telles  sont  en  effet  les  deux  qualités  que  leur  assigne 
Plutarque ,  en  louant  les  femmes  grecques  ou  barbares  de  ces 
temps  reculés» 

Cependant ,  comme -alors  même  il  y  a  eu  différentes  époques , 
il  ne  faut  pas  croire  que  partout  les  mœurs  des  femmes  aient  été 
les  mêmes.  Il  parait  en  général  que  dans  les  ilps  de  la  Grèce,  les 
mœurs  étaient  plus  pures  que  dans  le  continent.  Les  insulaires 
plus  séparés ,  devaient  -garder  plus  aisément  leurs  lois  et  leurs 
vertus.  Le  couvent  guerrier  de  Lacédémone  devait  être  plus  aus« 
tëre  que  le  séjour  riant  d'Athènes.  Thèbes ,  oii  il  n'y  avait  qu'une 
simplicité  grossière  au  lieu  de  luxe ,  ne  devait  pas  ressembler  à 
Gorinthe,qui,  par  sa  situation  et  son  conmierce,  appelait  des  deux 
mers  les  richesses  et  les  vices.  Enfin ,  à  mesure  que  les  înstitutional 
se  corrompirent ,  l'esprit  général  des  femmes  dut  se  perdre  ;  mais^ 
ce  qui  est  assez  remarquable ,  dans  les  temps  même  les  plus,  beaux 
de  la  Grèce ,  les  courtisanes  y  jouèrent  un  très-grand  rôle ,  et 
surtout  dans  Athènes.  Par  quelles  circonstances  eet  ordre  de 
femmes ,  qui  avilit  à  la  fois  son  sexe  et  le  nôtre ,  dans  un  pays  où 
les  femmes  avaient  des  mœurs ,  parvint-il  à  la  considération ,  et 
quelquefois  à  la  plus  grande  célébrité  ?  On  en  peut ,  ce  me  semble, 
donner  plusieurs  raisons. 

D'abord  ,  les  courtisanes  étaient  jusqu'à  un  certain  point  mêlées 
à  la  religion.  La  déesse  de  la  beauté^  qui  avait  des  autels,  sem- 
blait protéger  leur  état ,  qui  était  pour  elle  une  espèce  de  culte. 
Elles  invoquaient  Vénus  dans  les  dangers  ;  et  après  les  batailles , 
on  croyait,  ou  l'on  faisait  semblant  de  croire  que  Miltiade  et 
Thémistocle  avaient  été  de  grands  hommes,  parce  que  lés  Laïs  et 
les  Glycère  avaient  chanté  des  hymnes  à  leur  déesse. 

Les  courtisanes  tenaient  encore  à  la  religion  par  les  arts  ;  elles 
offraient  des  modèles  pour  former  des  Ténus  qui  étaient  ensuite 
adorées  dans  les  temples  (i). 

Elles  tenaient ,  comme  on  voit ,  aux  statuaires  et  aux  peintres , 
dont  elles  embellissaient  les  ouvrages. 

La  plupart  étaient  musiciennes  ,  et  cet  art  plus  puissant  dans 

(i)  Phryn^  serrît  de  modèle  k  Praxitèle ,  pour  sa  Vënas  de  Gnide  :  et  pen- 
dant les  fêtes  de  Neptune ,  auprès  d'Eleusis ,  Apelle  ayant  vu  cette  même 
courtisane  sur  le  rivage  de  la  mer-,  sans  autre  Toile  que  ses  cheveux  ^pars  et 
liottans ,  fut  teUement  ëbloui  de  sa  bea«t<^ ,  qu'il  en  prît  Tidêe  de  sa  Vénus 
sortant  des  eau. 
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la  Grèce ,  qu'il  nie  Ta  été  partout  ailleurs  y  étdiit  pour  elles  oc 
charme  de  plus. 

On  sait  combien  ce  peuple  était  enthousiaste  de  Ja  beaoté. 
L'imagination  sensible  des  Grecs  adorait  la  beauté  dans  les  templei, 
l'admirait  dans  les  chef i-d'œuvre  des  arts,  la  conieaiplait  dam 
les  exercices  et  dans  les  jeux ,  cherchait  à  la  perFectiooner  dans 
les  mariages,  et  lui  proposait  des  prix  dans  des  fêtes  publiques; 
mais  dans  les  femmes  honnêtes  ,  la  beauté  solitaire  était  le  plus 
souvent  obscure  et  retirée  :  celle  des  courtisanes  s'ofirant  partoot, 
attirait  partout  des  hommages. 

La  «ociété  seule' peut  développer  les  charmes  de  Tesprit  ;  et  Ie> 
autres  femmes  en  étaient  exclues.  Les  qpurtisanes  vivant  pubït- 
quement  dans  Athènes ,  où  sans  cesse  elfes  entendaient  parler  de 
philosophie  ,  de  politique  et  de  vers ,  prenaient  peu  à  peu  tM? 
ces  goûts.  Leur  esprit  devait  donc  être  plus  orné  et  leur  conversa- 
tion plus  brillante  ;  alors  leurs  maisons  devenaient  des  éc^oles  dV 
^grément  ;  des  poètes  venaient  y  puiser  des  connaissances  légères 
de  ridicule  et  de  grâce  ;  et  les  philosophes ,  des  idées  qui  souvent 
leur  eussent  échappé  à  eux-mêmes.  Socrate  et  Périclës  se  rencon- 
traient chez  Aspasie,  comme  Saint-Evremont  et  Condé  chez  Ninon  : 
on  acquérait  chez  elles  de  la  finesse  et  du  goût  ;  on  Jeur  rendait 
en  échange  de  la  réputation. 

La  Grèce  était  gouvernée  par  les  hommes  éloquens  -,  et  les  cour- 
tisanes célèbres  ayant  du  pouvoir  syr  les  orateurs ,  devaient  avoir 
de  Vinfluence  sur  les  affaires.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'à  ce  Démos- 
thène ,  si  terrible  aux  tyrans,  qui  ne  fût  subjugué ,  et  Ton  disait 
de  lui  :  Ce  qu'il  a  médité  un  an ,  une  femme  le  renverse  en  un 
jour.  Cette  influence  augmentait  leur  considération ,  et  avec  leur 
esprit  développait  leur  talent  de  plaire. 

Enfin  les  lois  et  les  institutions  publiques,  en  autorisant  la  re- 
traite des  femmes ,  mettaient  un  grand  prix  à  la  sainteté  de< 
mariages;  mais. dans  Athènes  ,  l'imagination,  le  luxe,  le  goût 
des  arts  et  des  plaisirs  étaient  en  contradiction  avec  les  lois.  Le» 
courtisanes  venaient  donc ,  pour  ainsi  dire  ,  au  secours  des  mœurs. 
Le  vice  pépandu  hors  des  familles  ne  révoltait  pas  ;  le  vice  inté- 
rieur,  et  qui  troublait  la  paix  des  maisons,  était  un  crime.  Par 
une  bizarrerie  étrange  et  peut-être  unique ,  les  hommes  étaient 
corrompus ,  et  les  mœurs  domestiques ,  austères.  Il  semble  que  le> 
courtisanes  n'étaient  point  regardées  comme  de  leur  sexe  ;  et  pr 
une  convention  à  laquelle  les  lois  et  les  mœurs  se  pliaient ,  tandis 
qu*on  n'estimait  les  autres  femmes  que  par  les  vertus  ,  on  n'e>ti- 
mail  celles-là  que  par  lés  agrémens. 

Toutes  ces  raisons  servent  à  nous  rendre  compte  des  honneurs 
qu  elles  reçurent  si  souvent  dans  la  Grèce.  Sans  cela  ,  on  aan.iî 
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peine  à  concevoir  comment  six  ou  sept  écrivains  ont  tous  consacré 
leur  plume  à  célébrer  le$  courtisanes  d'Athènes  (i)  :  comment 
trois  peintres   fameux  avaient  uniquetnent  voué  leur  pinceau  à 
les  représenter  sur  la  toile  ;  comment  plusieurs  poètes  grecs  les 
ont  célébrées  dans  leurs  comédies  et  leurs  %'ers.  On  aurait  peine  à 
croire  que  les  plus  grands 'bommes  briguassent  à  Tenvi  leur  so- 
ciété ;  qu'Aspasie  fît  décider  de  la  guerA»  Vt  de  1»  paix  ;  que 
Pbryné  eût  une  statue  d'or  placée  à  Delphes  entre  les  statues  de 
deux  rois  ;  et  qu'après  leur  mort  on  Uur  élevât  quelquefois  de 
magni^ques  tombeaux.   Le  voyageur  qui  approche  d'Athènes  i 
disait  un  écrivain  grec  (2}  ,  voyant  sur  les  bords  du  chemin  ce 
mausolée  qui  attire  de  loin  ses  regards ,  s'imagine  que  c*est  le 
tombeau  de  Miltiade  ou  de  Péricics  ,  ou  de  quelque  autre  grand 
homme  qui  a  servi  la  patrie  ;  il  approche,   il  s'informe,  et  il 
apprend  que  c'est  une  courtisane  d'Athènes  qui  est  ensevelie  avec 
tant  de  pompe  ;  et ,  dans  une  lettre  à  Alexandre ,  Théopompe  lui 
ayant  parlé  de  ce  même. mausolée  :  «Ainsi ,  lui  dit-il  9  ainsi  après 
sa  mort  est  honorée  une  courtisane  ;  et  de  tous  ceux  qui  sont  morts 
en  Asie  en  combattant  pour  toi  et  pour  le  salut  de  la  Grèce ,  il  n'y 
en  a  aucun  qui  ait  un  tombeau ,  et  dont  on  ait  même  pensé  à 
honorer  la  cendre.  »  Tels  étaient  les  hommages  que  cette  nation 
enthousiaste ,  voluptueuse  et  sensible  rendait  à  la  beauté.  "Se  con- 
duisant par  son  imagination  plus  que  par  des  mocuFS ,  et  ayant  des 
lois  plutôt  que  des  principes  ,  elle  exilait  ses  grands  hommes,, 
honorait  ses  courtisanes  ,  faisait  périr  Socrate ,  se  laissait  gou- 
verner par  Aspasie ,  veillait  à  la  sainteté  des  mariages  ,  et  plaçait 
Pbryné  dans  les  temples. 

Chez  les  Romains ,  peuple  austère  et  grave ,  qui ,  pendant  cinq 
cents  ans ,  ignora  les  plaisirs  et  les  arts  ,  et  qui ,  au  milieu  des 
charrues  et  des  camps  ,  était  occupé  à  labourer  ou  à  vaincre ,  les 
mœurs  des  femmes  furent  long-temps  austères  et  graves  comme 
eux ,  et  sans  aucun  mélange  de  corruption  ni  de  faiblesse.  Les 
temps  où  les  femmes  romaines  parurent  en  public  ,  forment 
une  époque  dans  l'histoire.  Renfermées  dans  leurs  maisons ,  Ik  , 
dans  leur  vertu  simple  et  grossière ,  donnant  tout  à  la  nature  ,  et 
rien  à  ce  qu'on  appelle  amusement ,  assez  barbares  pour  ne  savoir 
être  qu'épouses  et  mères ,  chastes  sans  se  doutel-  qu'on  pût  ne  paa 
l'être ,  sensibles  sans  jamais  avoir  appris  à  définir  ce  mot ,  occupées 
^  de  devoirs ,  et  ignorant  qu'il  y  eût  d'autres  plaisirs ,  elles  passaient 
leur  vie  dans  la  retraite  à  nourrir  leurs  enfans,  k  élever  pour  la 
république  une  race  de  laboureurs  ou  de  soldats  ,  et  bien  avant 
dans  la  nuit,  maniaient  tour  à  tour  pour  leurs  époux  l'aiguille  et  le 
fuseau.  On  sait  qu'aucun  Romain  n'était  vêtu  que  des  habits  filés 
(1)  Voyez  Adicate.  (3)  Dicearque. 
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par  sâ  femme  et  par  sa  fille  ;  et  Auguste ,  maître  An  monde ,  donna 
encore  Texemple  de  cette  simplicité  antique.  Pendant  cette  époque, 
les  femmes  romaines  furent  respectées  comme  dans  tous  les  pajs 
où  il  y  a  des  mœurs.  Leurs  maris  Taînqueurs  les  revoyaient  a\ec 
transport ,  au  retour  des  batailles  ;  ils  leur  portaient  la  dépouille 
des  ennemis ,  et  s'honoraient  à  leurs  yeux  des  blessures  qu'ils 
ayaient  reçues  pour^'Êtat  et  pour  elles  ;  souvent  ils  venaient  de 
commander  k  des  rois,  et  dans  leurs  maisons  ils  faisaient  gloire 
d'obéir.  £n  vain  les  lois  sévères  leur  donnaient  droit  de  vie  et  de 
mort  ;  plus  puissantes  que  les  lois ,  les  femmes  conu 


leurs  juges  :  la  loi  prévenant  des  besoins  qui  n'existent  qne  ches 
des  peuples  corrompus ,  permettait  le  divorce  ;  le  divorce  autorisé 
par  la  loi ,  était  proscrit  par  les  mœurs.  Tel  était  l'empire  de  la 
beauté  ,  avant  que  le  mélange  des  sexes  les  corrompit  tons  deui , 
pour  les  avilir  l'un  par  l'autre. 

Il  parait  que  tout  fut  employé  dans  Rome  pour  prolonger  cefte 
heureuse  époque  chez  les  femmes  (i).     ' 

On  ne  voit  point  que  les  Romaines  eussent  ce  courage  féroce 
que  Plutarque  a  loué  dans  certaines  femmes  grecques  on  bar- 
bares. E*les  tenaient  de  plus  près  à  la  nature,  ou  l'exagéraient 
moins.  Leur  première  qualité  fut  la  décence.  On  conna/t  le  trait 
de  Caton  le  censeur,  qui  raya  un  Romain  de  la  liste  du  sénat, 
pour  avoir  donné  un  baiser  à  sa  femme  en  présence  de  sa  fiUe. 
A  ces  mœurs  austères  ,  les  femmes  romaines  joignirent  un  amour 
de  la  patrie  ,  qui  parut  dans  des  occasions  éclatantes.  A  la  mort  de 
Brutus ,  elles  portèrent  toutes  le  deuil  ;  au  temps  de  G>rioIan  , 
elles  sauvèrent  Rome.  Ce  grand  homme  irrité ,  ayant  bravé  le 
sénat  et  les  prêtres ,  et  insensible  à  l'orgueil  même  de  pardonner, 
ne  putVésister  au  pouvoir  des  femmes  qui  l'imploraient.  Le  sénat 
les  remercia  par  un  décret  public ,  ordonna  aux  hommes  de  leur 
céder  partout  le  pas ,  fit  élever  un  autel  sur  le  lieu  ou  )a  mère 
avait  fléchi  son  fils  ,  et  la  femme  son  époux  ,  et  permit  à  tontes 
les  femmes  de  mettre  un  ornement  de  plus  à  leur  coiffure.  Il  faut 
convenir  que  nos  modes  françaises  n'ont  pas  une  origine  tont-4- 
fait  si  noble.  Au  temps  de  Brennus  ,  elles  sauvèrent  Rome  une 
seconde  fois ,  en  donnant  tout  leur  or  pour  la  rançon  de  la  ville. 
A  cette  époque  ,  le  sénat  leur  accorda  l'honneur  d'être  louées 
sur  la  tribune ,  comme  les  magistrats  et  les  guerriers.    Après  la 

(i)  Une  totellc  austère  ,  et  dont  elles  ne  soruient  jamais,  la  ccosore  des 
magistrats ,  des  tribunaux  domestiques ,  des  lois  pour  prévenir  lenr  luxe  pat 
le  règlement  des  dots,  des  lois  somptnaires  pour  leurs  ornemens  ,  des  tempks 
élevée  à  la  pudeur,  des  temples  h  une  déesse  qui  présidait  à  la  paix  des  nw- 
riages  et  h  la  reconciliation  des  époux,  des  décrets  honorables  ponr  les  acrvkcs 
rendus  par  les  femmes  &  TÉtat;  tout  annonce  le  grand  intérêt  qne  ce  peuple 
conquérant  prit  aux  femmes  et  à  leurs  mœurs,  tant  qu'il  ce  eut  lui-même. 
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bataille  de  Cannes ,  temps  oii  Rome  n'avait  plus  d'antres  trésors 
que  les  vertus  de  ses  concitoyens,  elles  sacrifièrent  de  même 
leurs  pierreries  et  leurs  richesses.  Un  nouveau  décret  récompensa 
leur  zële. 

Valëre»Maxime ,  qui  vécut  sous  Tibère ,  et  dont  nous  avons 
un  ouvrage ,  monument  de  grandes  vertus  bien  plus  que  êe  goût , 
a  loué  en  plusieurs  endroits  les  dames  romaines  ;  mais  ce  sont 
moins  des  éloges  que  des  traits  détachés  oii  cependant  il  se  permet 
quelquefois  le  tour  et  les  mouvemens  d'un  orateur.  On  se  doute 
bien  que  la  fameuse  Porcie ,  fille  de  Gaton  et  femme  de  Brutus , 
n'y  est  point  oubliée  ;  ni  cette  Julie ,  fenrnie  de  Pompée ,  qui 
mourut  de  frayeur  d'avoir  vu  une  robe  de  son  mari ,  teinte  de 
sang  ;  ni  celte  jeune  romaine  qui ,  dans  la  prison ,  nourrit  sa 
mère  de  lait  ;  ni  plusieurs  femmes  illustres ,  qui ,  au  temps  des 
proscriptions ,  exposèrent  leur  vie  pour  sauver  leurs  époux.  Cet 
écrivain ,  en  célébrant  les  vertus ,  cite  aussi  les  talens.  Il  nous 
.apprend  qu'au  second  triumvirat ,  les  trois  assassins,  maîtres  de 
Rome ,  avides  d'or ,  après  avoir  r^ndu  le  sang  et'  ayant  appa- 
remment épuisé  toutes  les  formules  de  brigandage  et  toutes  les 
manières  de  piller ,  s'avisèrent  de  taxer  les  femmes  ;  ils  leur  im- 
posèrent par  t^te  une  très-forte  contribution  ;  les  femmes  cher- 
chèrent un  orateur  pour  les  défendre  ,  et  n'en  purent  trouver  : 
personne  n'est  tenté  d'avoir  raison  contre  ceux  qui  proscrivent. 
La  fille  du  célèbre  Hortensius  se  présenta  seule  ;  elle  fit  rerivre 
les  talens  de  son  père  ,  et  défendit  avec  intrépidité  la  cause  des 
femmes  et  la  sienne  ;  les  tyrans  rougirent ,  et  révoquèrent  leurs 
ordres.  Hortensia  fut  reconduite  en  triomphe ,  et  une  femme  eu 
la  gloire  d'avoir  donné ,  dans  le  même  jour ,  un  exemple  de 
courage  aux  honunes ,  un  modèle  d'éloquence  aux  femmes ,  et 
une  leçon  d'humanité  aux  tyrans. 

Remarquons  que  cette  époque  des  talens  dans  les  femmes  se 
trouve  à  Rome  dans  le  temps  oii  la  société  devait  être  beaucoup 
plus  perfectionnée  par  l'éloquence  ,  par  le  luxe ,  par  l'usage  et 
l'abus  des  arts  et  des  richesses.  Alors  la  retraite  des  femmes  dut 
être  moins  austère;  leur  esprit  plus  actif  fut  plus  exercé;  leur 
ime  eut  de  nouveaux  besoins  :  l'idée  de  la  réputation  naquitrpour 
elles  ;  leur  loisir  augmenta  par  la  distinction  des  devoirs.  Il  y  eut 
des  devoirs  vils ,  et  que  les  femmes  opulentes  laissaient ,  pour 
ainsi  dire ,  au  peuple  :  il  y  en  eut  de  nobles  et  qui  étaient  bientôt 
remplis.  Pendant  six  cents  ans ,  les  vertus  avaient  svM.  pour 
plaire  :  alors  il  fallut  encore  l'esprit.  On  voulut  joindre  l'éclat 
à  l'estime ,  jusqu'à  ce  qu'on  apprit  à  se  passer  de  l'estime  même  ; 
car,  dans  tout  pays,  à  mesure  que  l'amour  des  vertus  diminue  , 
le  prix  des  talens  augmente. 
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Cette  deraière  rëvolutkm  se  fit  sous  les  empereurs ,   et  milk 
causes  y  contribuëreot.  La  grande  inégalité  des  rang»  ,  l'esoes  de^ 
fortunes  ,  le  ridicule  attaché  dans  ces  court  aux  idées  morales ,  et 
à  Rome  l'excès  des  âmes  fortes  ,  impétueuses  dans  le  mal  Gonune 
dans  le  bien ,  tout  précipita  la  corruption.  Alors  le  vice  n'eaC  pu 
de  freiA.  La  fureur  des  spectacles  mit  à  la  mode  une  Kcence  pro- 
fonde et  vile.  Les  femmes  se  disputèrent  à  prix  d'or  nn  kistrûm; 
elles  attachèrent  leur  cœur  et  leurs  yenx  avides  sui*  un  théâtre , 
pour  dévorer  les  mouvement  d'un  pantonume.  Un  joueur  de  finie 
engloutit  des  patrimoines ,  et  donna  des4iérttiers  aox  deacendaas 
des  Scipion  et  des  £mile  :  la'Sébauche  redouta  la  leoondité  ;  oa 
apprit  à  tromper  la  nature  ;  l'art  affreux  des  avortemens  se  per- 
fectionna. Les  passions  ,  tous  les  jours  renaissantes ,  purent  s'as- 
souvir tous  les  jours  ;  et  les  femmes ,  lasses  de  tout ,  dégoûtées  de 
tout ,  multiplièrent  dans  Rome  les  monstres  de  l'Asie ,  et  firme 
mntiler  leurs  esclaves,  pour  satisfiure  les  nouveaux  caprices  d'ime 
imagination  usée  par  ses  plaisirs  même.  Alors  les  vices  lurent  phis 
puissans  que  les  lois.  On  ne  s'occupa  plus  de  conserver  les  nKenrs , 
mais  de  punir  les  crimes  ;  et  quelqfuefois  leur  natwe   et   leur 
nombre ,  effrayant  les  tribunaux ,  il  falint ,  pour  ainsi  dire ,  qat 
la  loi  se  couvrit  d'un  voile  y  parce  qu'il  y  aurait  en  autant  de  émnger 
que  de  honte  a  apercevoir  tous  les  coupables  (i).  On  se  donte  bien 
que  y  dans  ce  siècle ,  on  loua  bien  plus  souvent  dans  \es  (enimes 
le  rang  que  la  vertu,  et  les  talens  ou  les  grâces,  que  les  mœnrs. 

Au  temps  de  la  naissance  de  l'empire^  il  y  eut  plusieurs  éloges 
de  femmes  prononcés  sur  la  tribune  romaine  ;  l'éloge  de  Junie , 
sœur  de  Brutus  et  femme  de  Cassius  ;  l'éloge  de  l'impératrice 
Livie,  mère  de  Tibère  ;  celui  d'Octavie  par  Auguste ,  et*celui  de 
Poppée  par  Néron.  On  peut  dire  que  le  premier  fut  l'éloge  de  la 
vertu  encore  austère  et  républicaine ,  le  second  dut  fnarquer  le 
passage  des  mœurs  des  femmes  dans  une  république  ,  à  leurs 
mœurs  dans  une  cour  et  sous  un  prince.  Livie  tenait  k  la  pre^ 
mière  époque  par  un  reste  de  simplicité ,  et ,  pour  me  senrir  des 
expressions  3e  Tacite  ,  par  la  sainteté  de  sa  maison  ;  elle  tenait  à 
la  seconde*  paf  une  ambition  sourde ,  par  le  désir  du  crédit ,  par 
un  artifice  raisonné ,  par  l'art  d'employer  adroitement  la  sédao- 
tion  de  son  sexe  ;  enfin ,  par  l'intrigue  et  le  manège  appliqués 
touf  à  tour  à  des  choses  grandes  ou  petites  ;  lé  troisième  ,  celui 
d'Octavie ,  fiit  l'éloge  de  la  beauté  rendue  intéressante  par  le 
malheur ,  et  mêlée  à  de  grands  événemens ,  dont  elle  fnt  plutôt 

(t)  Quand  Septime-SeVére  monta  sur  le  tr6ne»  il  tr^uTa  trob  miHe  accos»- 
tions  d*aduitèfe  inscrites  sur  les  rôles.  Il  fut  ohUg^  de  renoneer  à  let  profCM 

'  de  reforme. 
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la  victime  que  h  cause  (i).  Mab  l'éloge  de  Po|qpée,  prttDoacé  par 
un  empereiip  ,  et  applaudi  par  les  RomaiBs ,  marqua ,  pour  ainsi 
dire  ,  le  dernier  terme  de  la  corruption  (2).  Il  y  a  apparence  que 
toutes  les  femmes  qui  tenaient  k  la  maison  impériale  9  ou  qui  j 
entraient,  étaient  louées  de  même  après  leur  mort.  Plusieurs 
d'entre  elles  sur  le-  trône  joignirent  le  scandale  aux  plaisirs  ; 
mais  l'apothéose  réparait  tout.  La  religion  était  moins  sévère  que 
les  mœurs  ;  on  faisait  plus  aisément  une  déesse  qu'une  femme 
honnie. 

Il  y  eut  pourtant  alors  quelques  rertus  ekes  les  femmes  ;  mais 
les  Tertus  se  remarquaient.  La  plupart  durent  leur  naissance  au 
stoïcisme  qui ,  sous  les  premiers  empereurs ,  se  répandit  à  Rome. 
On  sait  que  le  strâcisme  est  pour  les  mœurs,  ce  que  l'austérité  ré*- 
publicaine  est  pour  le  gouyemement.  Il  fit  renaître  dans  quelques 
maieens  les  mœurs  antiques  ,  mais  avec  cette  différence ,  qu'au- 
trefois dans  Rome  la  vertu  contractée  presque  en  naissant ,  était 
comme  une  habitude  de  l'enfance ,  et  l'ouvrage  heureux  de 
l'exempte  comme  des  lois  ;  mais  dans  l'empire  ,  il  fallait  pour 
avoir  des  mœurs ,  une  morale  forte  et  des  \ertus  raisonnées. 
Ce  tait  encore  peu  d'avoir  des  principes  ;  ht  raison  froide  n'eât 
pas  résisté  long-temps  :  il  fallait  un  certain  enthousiasme  qui 
donnât  de  l'énergie  k  l'âme  et  la  soutint  ;  qui  se  proposât  une 
grandeur  au-dessus  de  Vhomme ,  pour  parvenir  jusqu'oii  l'homme 
peut  aller  ;  qui  méprisât  tous  les  plaisirs ,  pour  mieux  dédaigner 
les  vices  ;  qui  hravât  '  les  douleurs* ,  pour  mieux  s'aguerrir 
contve  la  faiblesse  ;  qui  enfin ,  dans  des  lieux  011  le  crime  était 
tout^uissant  par  l'autorité  et  par  l'exemple ,  rendit  Hhomme  in- 
dépendant de  tûnt ,  hors  du  devoir  ;  et  l'élevant  au-dessus  de  ce 
vil  univers  qui  l'entourait ,  le  fit  lui-même  son  censeur ,  son 
maître  ,  son  admirateur  et  son  juge.  Dans  cette  époque  ,  le  stoï- 
cisme était  donc  nécessaire  a  Rome  comme  un  puissant  contre- 
poids à  une  force  terrible  ;  et ,  en  effet ,  il  offrit  chez  les  Ro^ 
mains  le  plus  grand  des  contrastes,  l'excès  du  courage  à  côté  de 
l'excès  de  la  bassesse ,  et  la  plus  rigide  austérité  à  c6té  de  la  plus 
déshonorante  licence.  Il  est  à  remarquer  que  jamais  le  stoïcisme 
ne  produisit  de  si  grands  effets  dans  la  Grèce  que  dans  Rome  ; 
c'est  que  peut-être ,  comme  il  y  a  quelque  chose  d'exagéré,  il  lui 
faut  des  circonstances  extraordinaires.  Pour  créer  de  grandes 
vertus ,  *il  faut  de  grands  besoins  et  de  grands  maux.  Le  stoï- 
cisme ressemblait  à  ces  forces  qui  s'augmentent  â  proportion 
des  résistances. 

(t)  Octavie,  sœar  d'Aagatte ,  femme  d^Ahtome ,  et  rirule  si  veruieiuc  et 
tî  ttndre  de  QëopÂtre. 
(a)  Tacite ,  Ann.  i6 ,  6. 
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Plusieurs  Romains  célèbres ,  nourris  dans  oM/B  secte  ,  dé- 
jiloyërent  les  vertus  qu'elle  inspirait  :  et  les  fenames  ,  pin» 
susceptible^  d'habitude  que  de  principes ,  et  presque  toujours 
gouvernées  par  les  mœurs  qui  les  frappent  de  pins  près  ,  imite* 
rent  les  vertus  de  leurs  maris  ou  de  leurs  pères.  Porcie  avait 
donné  l'exemple.  Fille  de  Gaton  et  femme  de  Brutus  ,  .elle  s'était, 
pour  ainsi  dire  y  montée  à  la  hauteur  de  leurs  âmes.  Oans  h 
conspiration  contre  César ,  eUe  se  montra  digne  d'être  associée 
au  secret  de  l'Etat.  Apres  la  bataille  de  Philippe ,  elle  ne  pot 
survivre ,  ni  à  la  liberté ,  ni  à  Brutus ,  et  mourut  avec  l'intrépi- 
dité féroce  de  Caton.  Son  exemple  fut  suivi  par  cette  Aria ,  qai, 
voyant  son  époux  chancelant ,  et  qui  hésitait  à  mourir ,  pour 
l'encourager  se  perça  le  sein  ,  et  lui  remit  le  poignaird  ;  par  sa 
fille ,  épouse  de  Thraséas ,  et  la  fille  de  Thraséas ,  épouse  d'He^ 
vidiusPriscus  y  dignes  toutes  deux  d'avoir  pour  maris  deux  graaè 
hommes  ;  par  Pauline ,  femme  de  Sénëque  ,  qui  se  vit  -«avrir  les 
veines  avec  lui;  et  forcée  à  vivre ,  pendant  le  peu  d'années  qn'eOe 
survécut  y  porta  sur  son  visage  y  dit  Tacite  ,  l'hcmorable  pâleur 
qui  attestait  qu'une  partie  de  son  sang  avait  coulé  avec  le  sang  de 
son  époux  ;  et ,. dans  un  autre  genre  y  cette  Agrippine ,  feeume  de 
Germanicus ,  altiëre  et  sensible ,  qui ,  jeune  encore,  s'ensevelit 
dans  la  retraite  y  et  sans  laisser  jamais  ni  fléchir  sa  hanCeor 
sous  Tibère  ,  ni  corrompre  ses  moeurs  par  son  sieâe  ;  aussi  im- 
placable envers  son  tyran ,  que  fidèle  à  son  époux ,  passa  sa  vie 
à  pleurer  l'un,  et  à  détester  l'autre;  et  cette  Eponîne,  si  célcibre, 
que  Yespasien  aurait  dû  admirer ,  et  qu'il  fit  si  lâchement  mon- 
rir.  Presque  toutes  ces  femmes ,  exposées  à  la  haine  des  tjraas , 
n'obtinrent  point  l'honneur  des  éloges  publics  ;  mais ,  ce  qui  vaat 
mieux,  elles  furent  louées  par  Tacite.  Deux  lignes  de  Tacite  sont 
fort  au-dessus  de  tous  les  panégyriques  d'usage. 

Je  ne  parlerai  point  de  toutes  les  femmes  célèbres  de  l'empire: 
mais  Oppien  ,  Hérodien ,  Philostrate  et  Dion ,  en  citent  une  d^oa 
caractère  ,  comme  d'un  genre  de  mérite  tout  différent.  Qu'il  me 
soit  permis  de  m'y  arrêter.  Cétait  l'impératrice  Julie  ,  femme  àt 
Septime-Sévère.  Née  en  Syrie  ,  et  fille  d'un  prêtre  du  Soleil ,  oa 
lui  prédit  qu'elle  mcaiterait  au  rang  de  souveraine.  Son  caractère 
justifia  la  prédiction.  Sur  le  trône,  elle  aima  ou  parut  aimer  pas- 
sion oément  les  lettres.  Soit  goût ,  soit  désir  de  s'instruire  ^  soit 
désir  de  célébrité ,  soit  peut-être  tout  cela  ensemble  ,  elle  passait 
sa  vie  avec  les  philosophes.  Son  rang  d'impératrice  n'eût  peut- 
être  pas  suffi  pour  subjuguer  ces  âmes  fières  ;  mais  elle  y  joignit  de 
plus  le  mérite  de  l'esprit  et  de  la  beauté.  Ces  trois  genres  de  sé- 
duction lui  rendirent  moins  nécessaire  celle  qui  ne  consiste  que 
dans  l'art,  et  qui ,  observant  les  goûts  et  les  faiblesses ,  gouverne 
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les  grandes  âmes  par  de  petiu  moyens.  On  dit  qu'elle  était  phi- 
losophe :  sa  philosophie  cependant  n'alla  point  jusqu'à  lui  donner 
des  mœurs.  Son  mari  qui  ne  l'aimait  point ,  estimait  son  génie  , 
et  la  consultait  en  tout.  Ellle  gouverna  de  même  sous  son  fils. 
Enfin  ,  impératrice  et  homme  d'état ,  occupée  tout  à  la  fois  des 
sciences  et  des  afiaires ,  et  j  mêlant  assez  publiquement  les  plai- 
sirs ,  ayant  des  gens  de  cour  pour  amans ,  des  gens  de  lettres  pour 
amis  y  et  des  philosophes  pour  courtisans  ,  au  milieu  d'une  so^ 
ciété  oii  elle  régnait  et  oti  elle  s'instruisait ,  elle  parvint  à  jouer 
un  trës-grand  rôle;  mais  conune  à  tant  de  mente,  elle  ne  joignit 
pas  ceux  de  son  sexe  ,  on  l'admira  ,  on  la  blâma  :  elle  obtint  de 
son  vivant  plus  d'éloges  que  de  respects,  et  chez  la  postérité  plus 
de  renommée  que  d'estime. 

Après  elle ,  on  trouve  Julie  Mammée ,  qui  était  de  la  même 
famille ,  et  qui  fut  aussi  impératrice ,  ou  du  moins  mëre  d'un 
empereur.  Son  mérite  fut  d'avoir  autant  de  génie  que  de  cou- 
rage ,  et  surtout  d'avoir  élevé ,  pour  le  trône  ,  son  fils ,  le  jeune 
Alexandre  Sévère ,  k  peu  près  comme  Fénélon  éleva  depuis  le 
duc  de  Bourgogne.  Elle  le  rendit  k  la  fois  vertueux  et  sensible. 

'  Enfin ^  en  suivant  le  cours  de  l'histoire  ,  se  présente  cette  fa- 
meuse Zénobie ,  digne  d'avoir  eu  Longin  pour  maître ,  princesse 
qui  sut  écrire  comme  elle  sut  vaincre,  qui  fut  ensuite  mal- 
heureuse avec  dignité  ,  qui  se  consola  de  la  perte  d'un  trône  par 
les  douceurs  de  la  retraite ,  et  des  plaisirs  de  la  grandeur  par 
ceux  de  l'esprit. 

Toutes  ces  femmes  reçurent  de  grands  éloges  des  écrivains  de 
leur  siècle  ,  et  ont  servi  depuis  à  grossir  les  catalogues  de  tous  les 
panégyristes  des  femmes  célèbres  (i). 

(1)  U  ne  nous  re»te  aujoard'hni  de  ces  temp»-Jà  que  deux  doges  d'impéra- 
trice. L'nn  est  le  panegpiqoc  d*Easëbie  ,  t^pouse  de  Consiancc.  Ce  fut  clic  qui 
fut  la  protectrice  de  Julien.  Elle  le  fit  élever  an  rang  de  Cësar  5  et  par  ce 
charme  lecret  que  Tesprit  et  la  beauté  ont  sur  les  tyrans  même  ,  elle  le  sauva 
plusieurs  fois  des  fureurs  politi(|nes  d'un  prince  toujours  prêt  d'être  assassin  , 
dès  qu'il  craignait.  Julien,  qui  lui  devait  la  vie  et  l'empire  .composa  son  pa- 
négyrique, il  faut  convenir  que  la  reconnaissance  ne  le  rendit  pas  bloquent. 

L^autre  est  de  Lucien.  11  est  en  dialogue  et  en  forme  de  portrait.  On  ne  sait 
précisément  à  qui  il  est  adressé  ;  maif  les  commenutenrs  qui  sont  presque 
toujours  dans  la  confidence  de  ces  sortes  de  secreu  ,  ne  manquent  pas  d'assu- 
rer que  c'est  l'éloge  d'une  impératrice.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  peut  dire  que 
cet  éloge  est  l'originJd  des  quarante  à  cinquante  mille  portraiu  d'héroïnes  ou  de 
princesses  qui  depuis  quatre  cents  ans  ont  été  faiu  en  France  ,  en  Italie,  ou 
en  Espagne ,  par  tous  les  orateurs ,  historiens ,  poètes  ou  romanciers ,  et  où  il 
est  d'usage  et  de  règle  que  la  même  femme  ait  toutes  les  perfections  possibles. 
Pajouterai  que  c'est  la  première  trace  qu'on  trouve  chci  les  anciens ,  de  cet 
esprit  de  galanterie ,  si  à  U  mode  parmi  nous ,  et  qui  consfcte  à  dire  aux 
femmes ,  avec  un  esprit  léger  et  une  ftmo  de  gUce ,  tout  ce  qu'on  ne  croit  pas , 
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Non»  venons  ie  voir  qu'an  temps  où  l«  gonTemem^ilt  de  K<»r 
changea  ,  il  était  survenu  un  changement  dans  les  moeurs  ;  ma 
environ  vers  le  troisième  siècle ,  il  se  fit  une  révolation  nouTell* 
et  qui  porta  un  grand  caractère. 

Jusques  alors  les  mœurs  des  fensmes  n'avaient  été  fondées  qc( 
sur  la  morale ,  et  ne  tenaient  point  da  tout  aux  idées  religieux 
En  quelques  pa  js  on  avait  lié  les  mœnrs  à  la  politique  ;  mais,  se^« 
les  différens  plans  de  législation,  les  lois  traçaient  diff'éres!^ 
lignes  on  commençait  et  finissait  la  vertu  des  femmes.  Les  daB?<^ 
des  jeunes  Lacédémohiennes  sont  connnes  ;  et,  selon  rempressk-: 
dé  Montesquieu,  Lycurgue  avait  été  la  pudeur  à  la  chasteté  mén:^ 
A  Rome ,  on  avait  vu  des  femmes  danser  publiquement  sur  d: 
théâtre ,  sans  que  la  décence  publique  mît  aucune  espèce  de  \oit 
entre  elles  et  les  regards  d'un  peuple  ;  et  si  Caton  vint  au  spedtcle 
pour  en  sortir ,  les  magistrats  et  les  pontifes  j  assistèrent.  Ln 
arts ,  qui  partout  imitaient  la  nature  sans  la  voiler  ,  aidaient  ea- 
core  à  séduire  l'imagination  par  les  jeux.  La  philosophie  n^arait 
point  de  principe  fixe  sur  les  femmes.  Tant^  elle  combatt^ii 
en  elles ,  et  voulait  leur  ôter  ce  sentiment  si  doux  qui  fait  la  dé- 
fense ,  comme  le  charme  de  leur  sexe  (i)  ;  tantôt  elle  rooU;t 
que  l'union  la  plus  tendre  ,  qui  suppose  toujours  un  contrat  des 
cœurs  qui  se  donnent ,  ne  Mt  que  le  lien  d'un  instant ,  détruit 
par  l'instant  qui  devait  suivre  (2).  La  religion  même  n*étaît  qu^une 
espèce  de  police  sacrée  ,  qui  avait  plutôt  des  cérémonies  que  des 
préceptes.  On  honorait  les  dieux ,  comme  on  honore  parmi  non^ 
les  hommes  puissans  ;  c'est-à-dire  ,  qu'on  leur  offrait  de  rencen? , 
et  qu'on  attendait  en  échange  des  secours.  Ils  étaient  protecteurs 
et  non  législateurs  :  le  christianisme  naissant  sur  la  terre  ,  Int  une 
législation  ;  il  imposa  les  lois  les  plus  sévères  aux  femmes  et  aui 
mœurs.  Il  resserra  les  nœuds  des  mariages  ;  d'un  lien  politique, 
il  fit  un  lien  sacré  ,  et  mit  les  contrats  des  époux  entre  le  tri- 
bunal et  Tautel  9  sous  la  garde  de  la  divinité.  Il  ne  se  borna 
point  à  défendre  les  actions-;  il  étendit  son  empire  jasque  sur  la 
pensée  ;  partout  il  posa  des  barrières  au-devant  des  sens  ;  il  pros- 
crivit jusques  aux  objets  inanimés  qui  pouvaient  être  complice? 
d'une  séduction  ou  d'un  désir.  Enfin  ,  troublant  le  crime  jusqce 
dans  la  solitude ,  il  lui  ordonna  d'être  son  propre  délateur,  et 

et  tout  ce  qa^on  Tondrait  leur  faire  croire.  Ce  ton  ,  qui  est  ne  de  l^mpuissaorf 
dVtre  sensible  ,  et  du  dc&ir  de  le  paraître,  et  qui  joint  rcxagéralion  k  la  (Vi>- 
setë,  a  dû  natlrc  chez  Lucien  de  la  corruption  des  moeurs  de  Tcmpire,  de  U 
légèreté'  naturelle  aux  Grecs  de  son  temps  ,  et  de  son  propre  caractère.  L'es- 
prit peut  décrire,  mais  il  n^y  a  que  FÂmc  qui  sache  louer. 

(i)  École  de»  Cyniques ,  qui  regardaient  la  pudeur  comme  une  coDTentii^'er 
et  se  faisoient  un  devoir  de  sVn  aifranchir, 

(a)  Système  de  la  communauté  des  femmes  dans  un  Ét«t. 
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rondamna  tous  les  coupables  à  rougir  par  Taveu  forcé  de  leurs 
faiblesses.  La  législation  des  Romains  et  des  Grecs  rapportait  tout 
à  l'intérêt  politique  des  sociétés.  La  législation  nou^velle  et  sacrée, 
i/inspirant  que  du  mépris  pour  cet  univers ,  rapporta  tout  à  l'idée 
d'un  monde  différent  de  celui-ci  ;  de  là  sortit  l'idée  d'une  per- 
fection inconnue.  On  vit  réduire  en  précepte  chez  tout  un  peuple, 
le  détachement  des  sens  ,  le  règne  de  l'âme ,  et  je  ne  sais  quoi  de 
surnaturel  et  de  sublime  qui  se  mêla  à  tout  ;  de  là- le  vœu  de  con- 
tinence et  le  célibat  consacré  ;  alors  la  vie  fut  un  combat.  La 
sainteté  des  mœurs  étendit  un  voile  sur  la  société  et  la  nature. 
La  beauté  craignit  de  plaire;  la  force  se  redouta  elle-même;  tout 
apprit  %se  vaincre  ;  et  l'austérité  de  l'âme  augmenta  tous  les  jours 
par  les  sacrifices  des  sens. 

Il  est  aisé  de  voir  la  prodigieuse  révolution  que  cette  époque 
dut  produire  dans  les  mœurs.  Les  femmes ,  presque  tontes  d'une 
imagination  vive  et  d'une  âme  ardente ,  se  livrèrent  k  des  vertus 
qui  les  flattaient  d'autant  plus  ,  qu'elles  étaient  pénibles.  Il  est 
presque  égal  pour  le  bonheur  de  satisfaire  (Je  grandes  passions  , 
ou  de  les  vaincre.  L'âme  est  heureuse  par  ses  efforts  ;  et  pourvu 
qu'elle  s'exerce,  peu  lui  importe  d'exercer  son  activité  contre 
elle-même.* 

Une  autre  loi  ordonnait  aux  chrétiens  de  s'aimer  et  de  se  sou- 
lager comme  frères.  On  vit  donc  le  sexe  le  plus  vertueux  comme 
le  plus  tendre ,  tournant  vers  la  pitié,  cette  sensibilité  que  lui  a 
donnée  la  nature ,    et   dont  la  religion  lui  faisait   craindre  ou 
l'usage  ou  l'abus,  consacrer  ses  mains  à  servir  l'indigence.  On  vit 
la  délicatesse  surmonter  le  dégoût  ;  et  les  larmes  de  la  beauté  , 
couler  dans  les  asiles  de  la  misère  ,  pour  consoler  les  malheureux. 
En  même  temps  ,  les  persécutions  faisaient  naître  les  périls.  Pour 
conserver  sa  foi ,  il  fallait  souvent  supporter  les  fers ,  l'exil  et  la 
mort.  Le  courage  devint  donc  nécessaire.  Il  y  a  un  courage  froid , 
qui ,  né  de  la  raison ,  est  intrépide  et  calme  ;  c'est  celui  de  la  phi- 
losophie et  des  affaires.  Il  y  a  un  courage  d'imagination ,  qui  est 
ardent  et  qui  se  précipite  ;  tel  est  le  plus  souvent  le  courage  re- 
ligieux. Celui  des  femmes  chrétiennes  fut  fondé  sur  déplus  grands 
motifs.  On  les  vit,  s'élevant  au-dessus  d'elles-mêmes ,  courir  aux 
flammes  et  aux  bûchers  ,  et  offrir  aux  tourmens  leurs  corps  faibles 
et  délicats. 

Cette  révolution  dans  les  idées  en  dut  produire  une  dans  les 
écrits  ;  tous  ceux  ^ont  les  femmes  furent  l'objet,  devinrent  austères 
et  purs  comme  elles.  Presque  tous  les  docteurs  de  ces  temps , 
mis  à  la  fois  par  l'église  au  rang  des  orateurs  et  des  saints ,  louèrent 
à  l'envi  les  femmes  chrétiennes  ;  mais  celui  de  tous  qui  en  parle 
avec  plus  d'éloquence ,  comme  avec  plus  de  xèle,  est  cç  saint 
I.  37 
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Jérôme  ,  qui ,  né  avec  une  âme  de  feu  ,  passa  qaatre-vingls  m^ 
à  écrire  ,  à  se  combattre  et  à  se  vaincre;  dont  les  moeurs  furest 
probablement  plus  austères  que  les  penchans  ;  qui  dans  Rome  ed 
pour  disciples  un  grand  nombre  de  femmes  illustres  ;  qui  ,  entoure 
de  la  beauté ,  échappa  aux  faiblesses ,  sans  pouvoir  échapper  à  U 
calon^nie  ;  et  qui ,  fuyant  enfin  le.  monde  ,  les  femmes  et  Itu- 
méme ,  se  retira  dans  la  Palestine ,  oti  tout  ce  qu'il  avait  quitté  k 
poursuivait  encore,  tourmenté  sous  la  haire,  et ,  dans  le  caWe  èe 
déserts ,  entendant  retentir  à  ses  oreilles  le  tumulte  de  Rome.  Tt 
fut,  dans  le  quatrième  siècle,  le  plus  éloquent  panégyriste  de> 
femmes  chrétiennes.  Cet  écrivain  ardent  et  sacré ,  et  d'an  génie 
impétueux  et  sombre ,  adoucit ,  en  mille  endroits ,  son  stjl^  ,  pour 
louer  les  Marcelle,  les  Pauline,  les  Eustochium ,   et  un  gnad 
nombre  d'autres  femmes  romaines  ,  qui ,  au  Capîtole  ,   aviieat 
embrassé  l'austérité  chrétienne  ,  et  apprenaient ,  dans  Rome  ,  h 
langue  des  Qébreux  pour  entendre  et  connaître  les  livres  de  Moise. 
A  la  chute  de  l'empire,  et  quand  cette  foule  de  barbares  ,  fpà 
l'inondèrent ,  se  divisèrent  ou  s'unirent  pour  partager  ses  de'bris 
le  christianisme  ,  pour  adoucir  des  mœurs  sauvages ,  paâsa  de> 
vaincus  aux  vainqueurs  ,  et  fut  presque  partout  porté  par  des 
femmes.  On  a  remarqué  que  les  femmes  ,  de  tout  lemf^s ,  ont  eu, 
plus  que  les  hommes ,  ce  zèle  ardent  de  religion  qui  cherche  à 
convertir;  soit  que  par  leur  faiblesse  même  elles  tiennent  davan- 
tage à  des  opinions  sacrées  qui ,  pour  l'Âme  ,  sont  un  appui  Je 
plus  ;  soit  que  leur  imagination  plus  vive  s'enflasune  plus  forte- 
ment sur  des  objets  qui  sont  hors  de  la  nature,  et  quelquefois  hor> 
des  bornes  ordinaires  de  la  raison  ;  soit  que  la  persuasion  religieu>f 
chez  les  hommes  soit  plus  liée  à  la  réflexion ,  et  chez  les  fenuue^ 
au  sentiment  :  et  l'un  ,  comme  on  sait ,  a  bien  plus  d'activité  que 
l'autre  ;  soit  qu'elles  regardent  la  religion,  qui  égale  tout,  comntf 
une  défense  pour  elles ,  et  un  contre-poids  à  la  faiblesse  contre  la 
force  ;  soit  peut-être  enfin  que  leur  désir  naturel  de  subjuguer 
s'étende  à  tout ,  et  que ,  pour  se  rendre  compte  de  leur  pouvoir , 
elles  soient  jalouses  d'exercer  leur  ascendant  sur  ce  qu'il  j  a 
même  de  plus  libre,  sur  les  opinions  et  sur  les  âmes.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  ce  furent  des  femmes  qui,  faisant  servir  À  leur  religion  «  les 
charmes  de  leur  sexe,  placées  sur  des  trônes,  et  attirant  au  chris- 
tianisme leurs  époux,  rendirent  une  grande  partie  de  l'Europe 
chrétienne.  C'est  ainsi  que  la  France,  l'Angleterre,  une  partie  de 
l'Allemagne,  la  Bavière  ,  la  Hongrie,  la  Bohême ,  la  Lithuanie, 
la  Pologne ,  la  Russie  ,  et ,  pendant  quelque  temps ,  la  Perse  re- 
çurent l'Évangile.  Ainsi  la  Lombardie  et  l'Espagne  renoncèrriit 
aux  opinions  d'Arius.  On  voit  que  dans  ces  siècles ,  le  zèle  reli- 
gieux des  femmes  influa  sur  une  partie  du  monde.  Je  ne  rappor- 
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terai  point  ici  les  noms  de  ces  princesses ,  inscrits  dans  des  annales 
barbares ,  et  répétés  depuis  par  un  grand  nombre  de  panégyristes. 
Il  jne  suffit  de  remarquer  quel  fut  le  genre  de  mérite  qui  les  dis* 
tingua  ,  et  sur  quoi  roulent  les  éloges  qu'elles  ont  reçus  dans  leur 
siècle  et  chez  la  postérité. 

Arrêtons-nous  uni  moment  sur  cette  époque  de  l'invasion  des 
barbares ,  et  voyons  les  changemens  qui  en  résultèrent  pour  les 
mœurs  :  jamais  peut-4tre  il  n'y  eut  de  révolution  plus  singulière. 
Ce  furent  des  sauvages  qui  portèrent ,  avec  les  embrasemens  et 
les  ruines ,  l'esprit  de  galanterie  qui  règne  encore  aujourd'hui  en 
Europe  :  et  le  système  qui  nous  a  fait  un  principe  d'honneur  de 
regarder  les  femmes  comme  souveraines  ,  système  qui  a  eu  tant 
d'influence ,  nous  est  venu  des  bords  de  la  mer  Baltique ,  et  des 
forêts  du  nord  (  i  ) . 

Ou  voit  en  général ,  par  l'histoire ,  que  tous  les  peuples  septen- 
trionaux avaient  le  plus  grand  respect  pour  les  femmes.  Partagés 
entre  la  chasse  et  la  guerre,  ils  ne  daignaient  adoucir  leur  férocité 
i[ue  pour  l'amour  :  leurs  forévRrent  le  berceau  de  la  chevalerie  ; 
les  femmes  y  étaient  le  prix  de  la  valeur.  Un  guerrier,  pour  se 
rendre  digne  de  sa  maîtresse ,  allait  chercher  au  loin  la  gloire  et 
les  combats  :  les  rivalités  produisaient  des  défis.  Les  combats  sin- 
guliers ordonnés  par  l'amour ,  ensanglantaient  souvent  les  forets 
et  les  bords  des  lacs  ;  et  le  droit  de  l'épée  décidait  des  mariages 
comme  des  procès.  ^ 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  ces  mœurs  ;  chez  les  hommes  peu 
civilisés,  mais  déjà  rassemblés  en  grand  corps  de  peuples  ,  les 
femmes  ont  naturellement ,  et  doivent  avoir  le  plus  grand  empire  ; 
elles  y  régnent  par  la  force  même  de  ceux  à  qui  elles  commandent. 
Déjà  la  société  est  assez  établie  pour  qu'il  y  ait  en  amour  des 
idées  de  préférence  ;  elle  ne  l'est  point  assez  pour  que  les  sens 
soient  affaiblis  ,  et  l'imagination  usée  par  l'habitude.  Des  âmes 
fortes  et  sauvages  ,  ignorant  tous  ces  plaisirs  de  convention  créés 
par  une  société  polie,  sentent  plus  vivement  les  plaisirs  qui  naissent 
de  la  nature,  et  des  vrais  rapports  de  l'homme.  Il  se  mêlait  même, 
à  ces  sentimens ,  quelque  chose  de  religieux.  Plusieurs  de  ces 
peuples,  errant  dans  leurs  forêts ,  s'imaginaient  que  les  femmes 
lisaient  dans  l'avenir ,  et  qu'elles  avaient  je  ne  sais  quoi  de  sacré 
et  de  divin.  Peut-être  cette  idée  n'était-ellè  que  l'effet  de  l'habi- 
leté ordinaire  aux  femmes  ,  et  de  l'avantage  que  leur  finesse  na- 
turelle devait  leur  donner  sur  des  guerriers  féroces  et  simples  ; 
peut-être  aussi  des  barbares ,  étonnés  de  l'empire  que  la  beauté 

(1)  Oeêi  ce  système  qui  a  forme  en  partie  nos  manières,  nos  moeors  ,  nos 
todétéêp  et  qai  parmi  nous  a  le  pins  influe  sur  les  écrits  et  sur  les  langues. 
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a  sur  la  force ,  étaientyils  tentés  d'attribuer  à  quelque  clicïse  de 
surnaturel  un  charqie  qu'ils  ne  pouvaient  comprendre  (i). 

Ces  peuples ,  en  inondant  l'Europe  ,  portèrent  leurs  opiniotif 
avec  leurs  armes.  Bientôt  il  dut  se  faire  une  révolutioa  dans  fa 
manière  de  vivre  :  les-climats  du  nord  exigent  bien  moins  de  re- 
serve entre  les  sexes*  Pendant  des  invasions ,  qui  durèrent  trois 
ou  quatre  cents  ans ,  on  s'accoutuma  à  voir  les  femmes  mêlées  aux 
guerriers  ;  et  cette  modestie ,  douce  et  timide ,  qui  faisait  presque 
une  loi  à  la  beauté  de  se  dérober  k  tous  les  yeux,  cessa  d'être 
regardée  comme  un  devoir. 

Chez  les  anciens ,  la  retraite  des  femmes  fit  long— temps  partie 
de  la  constitution ,  parce  que  le  gouvernement  et  les  lois  y  étaient 
appuyés  sur  les  mcéurs.  Dans  l'Europe  moderne  ,  les  barbares 
n'ayant  fondé  partout  que  des  monarchies  militaires  y  durent  pev 
s'occuper  des  mœurs  ;   tout  était  fondé  sur  la  force.  I^e  mélange 
des  conquérans  ,  avec  un  peuple  corrompu ,  et  qui  avait  tous  le< 
vices  de  sa  prospérité  ancienne  et  de  son  malheur  présent ,  ne  dot 
pas  contribuer  encore  à  leur  dofi^pr  des  idées  austères.  On  ^it 
donc  les  peuples  du  Nord ,  dans  des  climats  plus  doux  ,  unir  le^ 
vices  des  Romains  à  la  fierté  guerrière  des  barbares.  Le  christia- 
nisme leur  donna  des  lois;  mais  en  modifiant  leur  caracf ère,  il 
ne  le  changea  point  ;  il  se  mêla  aux  coutumes,  et\aissa  subsister 
l'esprit  général.  Aiusi  se  jetèrent  peu  à  peu  les  fondemens  des 
mœurs  nouvelles ,  qui ,  dans  l'Europe  moderne  ,  rapprochèrent 
les  deux  sexes ,  donnèrent  aux  [femmes  une  espèce  d'empire  y  et 
*  associèrent  partout  l'amour  au  courage. 

Une  chose  à  observer,  c'est  qu'à  peu  près  dans  le  même  temps, 
il  s'éleva  une  religion  et  un  peuple  qui  établit  et  consacra  pour 
toujours  dans  l'Orient  l'esclavage  domestique  des  femmes.  Ainsi . 
la  même  époque  qui  commença  leur  empire  en  Europe ,  les  des- 
tina à  être  pour  jamais  esclaves  en  Asie.  Leur  servitude  s'étendit 
par  les  armes  des  conquérans  arabes ,  comme  la  galanterie  du 
Nord  s'était  étendue  par  les  conquêtes  des  barbares. 

Déjà  on  voit  naître  et  se  préparer  d'avance ,  en  Europe ,  le  règne 
de  la  chevalerie.  Cette  institution  politique  et  militaire  fut  amenée 
par  le  cours  des  événemens  et  par  la  pente  naturelle  des  esprits 
et  des  âmes  :  sa  véritable  époque  commence  au  dixième  siècle. 

(i)  Cette  idce  qne  la  divinild  se  commaniquc  plus  aisément  aax  femmes ,  a 
été  très-répandae  sur  la  terre.  Les  Germains ,  les  Bretons ,  et  tous  les  peuples 
Scandinaves ,  Pont  eue.  Chez  les  Grecs  cVtait  des  femmes  qui  rendaient  lt< 
oracles.  On  connaît  le  respect  des  Romains  pour  les  Sibylles.  On  connaît  in 
Pythonisses  des  He'breux.  Les  prédictions  des  femmes  égyptiennes  avaieni 
beaucoup  de  crédit  à  Rome  sous  les  emi>creurs.  Enfin ,  chez  la  plupart  de> 
sauvages  ,  tout  ce  qui  a,  ou  paraît  avoir  quelque  chose  de  surnaturel,  les  cen.- 
monies  religieuses,  la  médecine  et  la  magie,  sont  entre  les  maios  des  fenmies. 
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JL'Earope,  ébranlée  par  la  chute  de  Tempire,  n'avait  point  ebcore 
pris  dé  consistance  ;  depuis  cinq  cents  ans  rien  n'était  fixe  ;  rien, 
pour  ainsi  dire  9  n'était  fondu  ensemble.  Du  mélange  du  chris- 
tianisme avec  les  anciens  usages  des  barbares ,  naissait  un  choc 
presque  continuel  dans  les  mœurs  ;  du  mélange  des  droits,  du  sa-» 
cerdoce  et  de  ceux  de  l'empire ,  un  choc  dans  la  politique  et  dans 
les  lois  ;  du  mélange  des  droits  des  souverains,  et  de  ceux  de  la 
noblesse  ,  un  choc  dans  le  gouvernement  ;  du  mélange  des  Arabes 
et  des.  Chrétiens  en  Europe  ,  un  choc  dans  les  religions  :  de  tant 
de  contrastes  sortaient  la  confulion  et  l'anarchie.  Le  christia- 
nisme ,  qui  n'était  plus  dans  son  temps  de  ferveur ,  semblable  à 
un  ressort  à  moitié  détendu  ,  assez  fort  contre  les  passions  froides, 
déjà  ne  l'était  plus  assez  pour  réprimer  les  passions  violentes  ;  il 
faisait  naître  le  rçmords ,  mais  ne  prévenait  pas  le  crime.  On 
faisait  des  pèlerinages ,  et  on  pillait ,  on  massacrait ,  et  ensuite 
on  faisait  pénitence  :  le  brigandage  et  la  débauche  se  mêlaient  à 
la  superstition.  C'est  dans  ces  temps  que  des  nobles  oisifs  et  guer- 
riers ,  ayant  un  sentiment  d'équité  naturelle  et  d'inquiétude ,  de 
religion  et  d'héroïsme ,  s'associèrent  pour  faire  ensemble  ce  que  la 
force  publique  ne  faisait  pas ,  ou  faisait  mal.  Leur  objet  fut  de 
combattre  les  Maures  en  Espagne,  les  Sarrazins  en  Orient,  les 
tyrans  des  donjons  et  des  châteaux  en.  Allemagne  et  en  France  , 
d'assurer  le  repos  des  voyageurs ,  comme  faisaient  autrefois  les 
Hercule  et  les  Thésée ,  et  surtout  de  défçndre  l'honneur  et  les 
droits  du  sexe  le  plus  faible  ,  contre  le  sexe  impérieux,  qui  sou- 
vent opprime  et  outrage  l'autre. 

Bientôt  l'esprit  d'une  galanterie  noble  se  mêla  à  cette  institu- 
tion ;  chaque  chevalier ,  en  se  vouant  aux  périls ,.  se  soumit  aux 
-  lois  d'une  souveraine.  C'était  pour  elle  qu'il  attaquait ,.  qu'U  dé- 
fendait ,  qu'il  forçait  des  châteaux  ou  des  villes  r.  c'était  pour  l'ho- 
norer qu'il  versait  son  sang.  L'Europe  entière  devint  une  lice  im- 
mense ,  oii  des  guerriers ,  ornés  des  rubans  et  des  chiffres  de  leurs 
maîtresses ,  combattaient  en  champ-clos  pour  mériter  de  plaire  à 
la  beauté.  Alors  la  fidélité  se  mêlait  au  courage  :  l'amour  était 
inséparable  de  l'honneur.  Les  femmes ,  fières  de  leur  empire , 
et  le  tenant  des  mains  de  la  vertu ,  s'honoraient  des  grandes  ac- 
tions de  leurs  amans  et  partageaient  les  passions  nobles  qu'elles 
inspiraient  :  un  choix  honteux  les  eût  flétries.  Le  sentiment  ne 
se  présentait  qu'avec  la  gloire  ;  et  partout  les  mœurs  respiraient 
ye  ne  sais  quoi  de  fier,  d'héroïque  et  ie  fendre.  Jamais  peut-être 
la  beauté  n'exerça  un  empire  si  puissant  et- si  doux.  De  là,  ces 
passions  si  longues  que  notre  légèreté ,  nos  mœurs  ,  nos  petites 
faiblesses  ,  notre  fureur  de  courir  sans  cesse  après  des  espérances 
et  des  désirs ,  notre  ennui  qui  nous  tourmente  et  qui  se  fatigue  à 
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chercher  de  l'agitation  sans  plaisir  et  du  mouvement  sans  but,  ont 
peine  à  concevoir ,  et  tournent  tous  les  jours  en  ridicule  sur  n« 
théâtres ,  dans  nos  conversations  et  dans  nos  livres  ;  mais  il  nen 
est  pas  moins  vrai  que  ces  passions  nourries  par  les  années  ,  et 
irritées  par  les  obstacles  ,  oii  le  respect  éloignait  Tesperance ,  où 
l'amour  vivant  de  sacrifices  s'immolait  sans  cesse  à  l'honneur, 
renforçaient  dans  les  deux  sexes  les  caractères  et  les  âmes  ;  doi>- 
naient  plus  d'énergie  à  l'un  ,  plus  d'élévation  à  l'autre  ;  chaiK 
geaient  les  hommes  en  héros  ,  et  inspiraient  aux  femmes  oœ 
fierté  qui  ne  nuit  point  à  la  vel'tu. 

Tel  fut  l'esprit  de  chevalerie.  On  sait  qu'il  donna  naissance  < 
une  multitude  innombrable  d'ouvrages  en  l'honneur  et  à  l'eloc? 
des  femmes.  Les  vers  des  troubadours ,  le  sonnet  italien  ,  fa 
romance  plaintive ,  les  poëmes  de  chevalerie  ,  les  romans  espa- 
gnols et  français  furent  autant  de  monumens  de  ce  genre,  élevés 
dans  des  temps  d'une  barbarie  noble,  et  d'un  héroïsme  mêlé  6e 
bizarrerie  et  de  grandeur.  Dans  les  courses,  dans  les  lices,  aoi 
combats ,  aux  tournois ,  tout  se  rapportait  aux  femmes  »  et  îl 
en  était  de  même  dans  les  écrits  :  oq  écrivait ,  on  ne  pensait 
que  pour  elles  ;  souvent  le  même  homme  était  poète  et  guerrier  ; 
tour  à  tour  il  chantait  sur  sa  Ijre ,  et  combattait  ëjec  sa  lance 
pour  la  beauté  qu'il  adorait  (i). 

Les  temps  et  les  mœurs  de  la  chevalerie  ,  en  mettant  a  la  mode 
les  grandes  entreprises ,  les  aventures ,  et  je  ne  sais  quel  cxc'es 
d'héroïsme  inspirèrent  le  même  goût  aux  femmes.  Toujours  les 
deux  sexes  se  suivent  de  loin  en  s'imitant,  et  ils  s'élèvent,  se  ren- 
forcent ,  se  corrompent  ou  s'amollissent  ensemble.  On  vit  donc 
alors  les  femmes  dans  les  armées  et  sous  les  tentes.  Elles  quittaient 
les  inclinations  douces  et  tendres  de  leur  sexe ,  pour  le  courage 
et  les  occupations  du  notre.  On  en  vit  dans  les  croisades,  animées 
du  double  enthousiasme  de  la  religion  et  de  la  valeur  ,  gagner 

(i)  Tous  ces  oavrages  ,  alors  célèbres ,  ne  sont  plus  que  Tobjet  d^oae  rwtt 
curiosité  ;  ils  ressemblent  aux  ruines  des  palais  gothiques.  Presque  tous  d^il' 
leurs  avaienf  le  même  fond,  et  contenaient  les  m^mes  âo^^es.  Toutes  le» 
femmes  étaient  des  prodiges  de  béante' ,  comme  de  rertu.  Cependant  la  dife- 
rence  dans  l«s  nations  en  mettait  dans  les  tableaux.  Ainsi  les  oaTimf^  fraa- 
çais  aTaient  plus  de  naïveté ,  les  italiens  plus  de  recherche  ,  les  e^agnols  plm 
d'imagination,  et  cela  devait  être.  Le  caractère  tiaif  des  premiers  tenail  it  U 
franchise  militaire  d^m  peuple  plus  accoutumé  à  combattre  qu^i^  penser*  b 
finesse  des  italiens  ,  à  des  espfits  plus  exercés  ,  par  le  commerce  des  étranfEers. 
par  le  mélange  des  moeurs  ,  ^ar  la  foule  de  petiu  intéréu  politiques  ;  enfin ,  ù 
pompe  et  rimagination  espagnole  tenait  à  une  fierté  antique,  à  des  têtes  cxalice> 
par  la  chaleur  du  climat,  surtout  au  long  mélange  arec  les  fiiftiures  et  les  Arabes . 
qui  durent  influer  prodigieusement  sur  les  mœurs ,  sur  la  langue,  et  par  Ij 
manière  de  peindre  les  objets ,  sur  la  manière  de  les  voir  :  car  si  le  génie  de» 
peuples  forme  le  langage ,  le  caractère  du  langage  influe  h  son  tour  sur  le  g«iir. 
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des  indulgences  sur  les  champs  de  bataille ,  et  mourir  les  armes  à 
la  nl^in  ,  à  coté  de  leurs  amans ,  ou.  de  leurs  ëpoux.'  En  Europe , 
des  femmes  attaquèrent  et  défendirent  des  places  ;  des  princesses 
commandèrent  leurs  armées ,  et  remportèrent  des  victoires.  Telle 
fut  la  célèbre  Jeanne  de  Monfort ,  disputant  son  duché  de  Bre- 
tagne, et  combattant  elle-même.  Telle  fut  encore  cette  Marguerite 
d'Anjou  (i) ,  active  et  intrépide ,.  général  et  soldat  >  dont  le  génie 
soutint  long<r>temps  un  mari  faible  ;  qui  le  fit  vaincre ,  le  replaça 
sur  le  trône,  brisa  deux  fois  ses  fers ,  et  opprimée  par  la  fortune  et 
des  rebelles ,  ne  céda  qu'après  avoir  livré  en  personne  douze  ba- 
tailles. 

Cet  espnt  militaire ,  parmi  les  femmes ,  conforme  à  des  te^pps 
de  barbarie ,  oii  tout  est  impétueux ,  parce  que  rien  n'est  réglé , 
et  oii  tmis  les  excès  sont  des  excès  de  force ,  dura  en  Europe  plus 
de  quatre  cents  ans  ,  se  montrant  de  distance  en  distance ,  et 
toujours  dans  de  grandes  secousses ,  ou  dans  des  momens  d'orages  ; 
mais  il  j  eut  un  temps  et  des  pays  oii  cet  esprit  se  signala  sur- 
tout ;  ce  fut  aux  quinzième  et  seizième  siècles ,  époque  des  inva- 
sions des  Turcs  en  Hongrie  et  dans  les  îles  de  l'Archipel  et  de  la 
Méditerranée.  Tout  se  réunissait  pour  inspirer  aux  femmes  de  ces 
pays  un  grand  courage  ;  d'abord ,  l'esprit  général  des  siècles  pré- 
cédens ,  la  terreur  même  qu'inspiraient  les  Turcs  ,  Teffroi  beau- 
coup plus  vif  pour  tout  ce  qut  est  inconnu  ;  la  différence  des  ha- 
billemens  ,  qui  agit  plus  qu'on  ne  croit  sur  l'imagination  du 
peuple  ;  la  différence  des  religions ,  d'oix  naissait  une  espèce 
d'horreur  mise  au  nombre  des  devoirs;  enfin,  la  prodigieuse  diffé- 
rence des  mœurs ,  et  surtout  l'esclavage  des  femmes ,  qui ,  en 
Orient ,  regardé  comme  une  simple  institution  politique  et  civile, 
ne  présentait  aux  femmes  de  l'Europe ,  qui  en  étaient  menacées , 
que  des  idé^s  odieuses  de  servitude  et  de  maître ,  l'honneur  gé- 
missant ,  la  beauté  soumise  à  des  barbares ,  et  la  double  tyrannie 
de  l'amour  et  de  l'orgueil.  De  tous  ces  sentimens  devait  naître 
dans  les  femmes  un  courage  intrépide  pour  se  défendre ,  et  quel- 
quefois même  un  courage  de  désespoir.  Ce  courage  était  augmenté 
par  l'idée  de  la  religion  si  puissante ,  et  qui  offre  toujours  des 
espérances  étemelles  pour  des  sacrifices  d'un  moment. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  de  très-belles  femmes  de  l'ile 
de  Chypre ,  étant  menées  prisonnières  k  Sélim  ,  pour  être  en- 
fermées au  sérail ,  l'une  d'elles  préférant  la  mort ,  conçut  le  pfojet 
de  mettre  le  feu  afx  poudres,  et  apprès  l'avoir  communiqué  aux 
autres  ,  l'exécuta  ;  si  l'année  suivante,  une  ville  de  Chypre  étant 
assiégée  par  les  Turcs ,  les  femmes  coururent  en  foule  se  mêler 
aux  soldats ,  et  combattant  sur  la  brèche ,  contribuèrent  à  sauver 

(i)  Rciac  d^Angleicrrc ,  et  femme  de  Henri  VI. 
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leur  patrie  ;  si ,  sous  Mahomet  II,  une  fille  de  l'île  de  Lemoos,  arm- 
du  bouclier  et  de  Tépée  de  son  père,  qui  était  mort  en  conàbatlanî. 
arrêta  les  Turcs,  qui  déjà  forçaient  une  porte ,  et  les  chassa  jas<jt 
sur  le  rivage  ;  si,  en  Hongrie,  les  femmes  se  sigoalèrent  dan:»  tr 
grand  nombre  de   sièges  et  de  batailles  contre  les  Xurc*    1 
si  enfin,  aux  deux  sièges  célèbres  et  de  Rhodes   et  de   Matîe. 
les  femmes  secondant  partout  le  zèle  des  chevaliers  ,  monlrcrer* 
partout  la  plus  grande  force  ,  non-seulement  cette  force  d*mip- 
tuosité  et  d'un  moment  qui  affronte  la  mort  ,   mais     le   cout.^l- 
lent  et  pénible  qui  supporte  les  travaux  et  les  fatigues    de  t'-: 
les  instans. 

Cette  époque  et  ces  exemples  de  courage  multipliés  che*  i-^ 
femmes  méritent  attention  ;  mais  ,  à  ne  considérer  que  les  réi^ 
lutions  de  l'histoire , -c'est  un  spectacle  singulier  de   voir,  din 
presque  toutes  les  îles  de  l'Archipel,   les  descendante»  de  o- 
Grecs  si  fameux,  par  une  révolution  de  quinze  siècles,  de'ïeni.f- 
chrétiennes  et  sujettes  de  la  république  de  Venise  ,  combattrr- 
dans  leur  île  et  sur  les  bords  de  la  mer  ,  pour  repousser  des  con- 
quérans  tartares  qui  apportaient  dans  le  pays  d'Homère  et  o«* 
Platon  ,  la  religion  d'un  prophète  arabe.  Les  femmes  hougroiye^ , 
aux  prises  avec  ces  mêmes  Tartares ,  ne  présentent  pas  un  spei- 
tacle  moins  singulier.  On  ne  peut  douter  que  ce  ne  fût  Je  double 
sentiment  de  la  religion  et  de  l'honneur  qui  leur  éVe^àl  ainsi  le 
courage  ;  car  ce  sont  les  deux  ressorts  qui ,  dans  tous  \cs  lemps  , 
ont  produit  les  actions  Ica  plus  extraordinaires  chez  les  femmes. 

Tandis  qu'elles  combattaient  ainsi  dans  la  Grèce ,  dans  la  Hon- 
grie et  dans  les  iles  de  la  Méditerranée,  il  se  faisait  une  autre  réso- 
lution en  Italie  ;  les  lettres  et  les  arts  renaissaient.  Cette  époque 
apporta  un  nouveau  changement  dans  les  idées  et  les  travaux  tu  ^ 
femmes  célèbres.  Une  impulsion  générale  donnée  aux  espriî? . 
tournait  tout  le  monde  du  côté  des  langues.  Il  y  a  un  temps  oii 
on  prend  les  signes  des  idées  pour  les  idées  mêmes.  On  croit  s'iu^ 
truire  en  apprenant  des  mots  ,  comme  certains  politiques  ont  cru 
s'enrichir  eu  exploitant  des  mines.  Les  langues ,  d'ailleurs,  étaieut 
des  espèces  d'énigmes  qui  voilaient  des  connaissances;  avant  do 
penser ,  on  veut  savoir  l'histoire  des  pensées  des  autres  ;  peut-cîn? 
même  cette  marche  est-elle  nécessaire.  Dans  l'enfance  de  l'âge  » 
les  sens  ramassent  des  matériaux  pour  la  pensée  ;  dans  Tenfaoce 
de^  lettres,  l'esprit  recueille  d'abord  pour  combiner  ensuite  :  par- 
tout ,  c'est  la  mémoire  qui  donne  de  l'activité  à  l'imagination. 

Comme  les  mots  mènent  aux  idées ,  la  philosophie  ancienne  dut 
renaître  avec  les  langues.  Ceux  qui  avaient  l'esprit  plus  austère  e: 

(i)  On  ci  le  une  femme  de  Transylvanie  qui,  dans  diiTcrenc  eombats ,  tviit 
tnc  de  «a  uiam  dix  jaiii^saîrcs. 
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l'âme  moias  sensible;  ceux  qui  croyaient  que  la  raison  froide 
ressemble  plus  à  la  raison  ;  ceux  qui  attachaient  plus  de  prix  à 
une  certaine  logique  qui  enchaîne  ,  à  la  subtilité  qui  divise  ,  à 
je  ne  sais  quelle  obscurité  vague  qui  exerce  l'esprit,  et  laisse  le 
mérite  de  choisir  soi-même  et  de  se  fixer  ses  idées ,  préférèrent  la 
philosophie  d'Aristote  ;  mais  les  gens  à  imagination  et  à  enthou- 
siasme ;  ceux  qui  pardonnaient  des  erreurs  pour  l'éloquence  ; 
ceux  qui  préféraient  une  métaphysique  spirituelle  et  sublime  ù 
une  jdialectique  sèche ,  et 'des  illusions  touchantes  à  des  erreurs 
raisonnées;  ceux  enfin  qui  avaient  des  âmes  sur  lesquelles  des  idées 
même  chimériques  de  perfection  ,  d'ordre  et  de  beauté,  faisaient 
à  la  fois  une  impression  douce  et  profonde ,  ne  manquèrent  pas 
de  préférer  la  philosophie  de  Platon.  L'aristotélisme  occupa  donc 
les  universités  et  les  cloîtres;  le  platonisme,  les  poètes,  les  amans, 
les  philosophes  sensibles  et  les  femmes. 

La  théologie  ,  ou  l'art  d'appliquer  des  raisonnemens  humains 
à  des  choses  célestes ,  était  un  autre  genre  de  connaissances  qui 
occupait  et  qui  exerçait  alors  :  elle  était  à  la  mode  ,  et  elle  devait 
l'être.  C'était  un  arsenal  pour  les  guerres  de  religion ,  un  appui 
pour  la  cour  de  Rome ,  une  route  sûre  pour  parvenir  aux  hon- 
neurs. On  mettait  donc  un  grand  prix  à  cette  science  ,  et  les  des- 
cendans  des  anciens  Romains  se  rendaient  célèbres  par  des  études 
sacrées ,  dans  des  pays  où  leurs  ancêtres  s'étaient  rendus  célèbres 
par  des  victoires. 

Après  des  temps  de  conspirations ,  de  tyrannie  et  de  petifes 
guerres,  on  doit  mettre  un  grand  prix  aux  lois.  La  jurispru- 
dence était  donc  cultivée  :  on  n'en  savait  pas  encore  assez  pour 
être  législateur  ;  mais  on  étudiait  ,  on  comnfentait ,  on  expli- 
quait ,  on  défigurait  les  lois  romaines. 

La  chevalerie  commençait  à  s'éteindre  dans.l'Europe,  mais  elle 
avait  lai:>sé  une  teinte  de  galanterie  romanesque  dans  les  mœurs , 
qui  de  là  passait  aux  ouvrages  d'imagination.  On  faisait  donc  beau- 
coup devers  qui  exprimaient  des  passions  vraies  ou  feintes  ,  m^iis 
toujours  respectueuses  et  tendres.  Et  comme  en  France  oii  des 
nobles  oisifs  passaient  leur  vie  à  combattre  ,  on  peignait  presque 
toujours  l'amour  sous  l'idée  de  conquête  ;  en  Italie  où  dominaient 
des  idées  d'un  autre  genre ,  on  faisait  sans  cesse  de  l'amour  une 
adoration  ou  un  culte. 

Ce  mélange  de  galanterie  et  de  religion  ,  de  platonisme  et  (?e 
poésie ,  de  l'étude  des  langues  et  de  celle  des  lois ,  de  la  philosophie 
ancienne  et  de  la  théologie  moderne  fut ,  en  Italie  ,  le  caractère 
général  de  tous  les  hommes  illustres  de  ce  temps.  On  remarque 
le  même  caractère  dans  les  femmes  qui  se  distinguèrent  alors  ; 
jamais  il  n'y  en  eut  tant  de  célèbres  pour  les  connaissances.  Peut- 
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être  qu'aa  sortir  des  temps  de  la  chevalerie ,  oii  plusieurs  terni: 
avaient  disputé  aux  hommes  le  mérite  de  la  valeur ,  elles  %  -^ . 
lurent,  pour  assurer  en  tout  l'égalité  de  leur  sexe,  prouver  qu  V 
avaient  autant  d'esprit  que  de  courage  y  et  assujétir  encore  p 
les  talens  ceux  qu'elles  dominaient  par  la  heautë  (r). 

(i)  Dés  le  treizième  siècle ,  on  arait  ru  la  fille  d^on   gentiDiomme  bolocr. 
se  livrer  à  l'ctudc  de  hi  langue  latine  et  des  lois.  A  vingt^lrois  ans  elle  avait  \  : 
nonce  ,  dans,  la  grande  église  de  Bologne  ,  nne  oraison  funèbre  en   latin  .  - 
Torateur  ,  pour  être  admiré  ,  nVut  besoin  ,  ni  de  sa  jeunesse,  ni  des  dhirr  *- 
de  son  sexe.  A  ringt-six  ans  elle  prit  les  degrés  de  docteur  ,   et  se  mît  i 
publiquement  cfaea  elle  les  Institutes  de  Jnstinien.  A  trente  ans  y  sa  gpraode  rc 
putation  lui  fit  donner  une  chaire  oii  elle  enseigna  le  droit  arec  an    prod^:*^.' 
concours  de  toutes  les  nations.  Ellle  joignait  les  agrémens  d^une  lemmc  &  lO'.tr 
les  connaissances  d*un  homme,  et  avait  le  mérite,  en  parlant ,  de  faire  ooh'Mî 
Jusqu^à  sa  beauté. 
An  quatorzième  siècle ,  le  même  exemple  se  renouvela  dans  la  même  TÎBr. 
An  quinzième  siècle ,  même  prodige  pour  la  troisième  fois. 
Enfin ,  il  nVst  pas  inutile  de  remarquer  qu'aujouad^iuî ,  dans  cette  mime 
ville  de  Bologne ,  il  y  a  encore  une  chaire  de  physique  remplie  avec  di»tioct^:-- 
par  une  femme, 

A  Venise  on  distingue ,  dans  le  cours  du  seizième  siède ,  deux  lênoK) 
célèbres  ^  l^ine  (  Modesta  di  Pozzo  di  Zorzi  )  qui  composa  arec  snccês  on  gran  \ 
nombre  d^onvrage»  en  vers  sérieux,  plaisans,  héroïques  on  tendres,  et  quel- 
ques pastorales  qui  furent  jouées  {  Tautre  (Cassandre  Fidelle}  qui  fm  ao 
nombre  des  femmes  les  plus  savantes  d^Italic  ,  qui  écrivait  tgalenirat  bien 
dans  les  trois  langues  d^Homère,  de  Virgile  ,  ou  du  Dante ,  et  en  vers  comu:c 
en  prose ,  qui  possédait  toute  la  philosophie  de  son  siècle  et  des  slèdcs  prrcr- 
dens ,  qui  embellissait  de  ses  grâces  la  théologie  même ,  qui  soutint  des  thè^c^ 
avec  éclat ,  donna  plusieurs  fois  à  Padone  des  leçons  publiques  ,  joignit  i  or^ 
connaissances  sérieuses  les  talens  agréables ,  et  surtout  celui  de  la  mnsiquc.  t. 
releva  encore  ses  talans  par  ses  mœurs.  Aussi  reçut-elle  Thommage  des  souvr- 
rains  pontifes  et  des  rois  y  et  pour  être  singulière  en  tout ,  elle  vécut  plus  d^a . 
siècle. 

A  Milan ,  on  trouve  une  demoiselle  de  Fillustre  maison  de  Trîvnlce  ,  qi:  ■ 
jeune  encore,  prononça  dans  Pancienne  langue  des  Romains  ,  nn  grand  nonib..- 
de  discours  éloquens  devant  des  papes  et  des  princes. 

A  Vérone,  une  Isotta  Nogarella,  dans  le  quinzième   siècle,  qui  se  fit  i' 
même  la  pins  grande  réputation  par  son- éloquence  ^  que  tons  les  scoTcr^ir^- 
étaient  curieux  d^eutendrc  ,  et  les  hommes  célèbres  de  voir. 

A  Florence ,  une  religieuse  de  la  maison  de  Strozzi ,  qui  charmait  reoDi 
et  Poisiveté  du  cloître  par  le  goût  des  lettres  j  et  de  sa  solitude  fut  coonoe  et 
Italie ,  en  Allemagne  et  en  France. 

A  Naples ,  une  Sarrocîha ,  qui  composa  un  poè'me  fameux  sur  Scanderbert . 
et  fut  de  son  vivant  comparée  an  Boyardo  et  an  Tasse. 

A  Rome  ,  cette  Victoire  G)lonne ,  marquise  de  Pescaire  ,  qni  aima  passioam 
ment  les  lettres  et  y  réussit,  pleura  très-jeune  encore  un  éponx  qui  était  l. 
grand  homme  de  guerre ,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  entre  Pétodc  et  la  dw- 
4eur ,  célébrant  par  les  poésies  les  plus  tendres  le  héros  qu'elle  avait  aimé. 

Suivez  dans  le  même  siècle  les  femmes  illustres  de  toutes  les  nations  \  rci  > 
trouverez  partout  le  même  caractère  et  les  mêmes  genres  dVtixdc. 
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Ce  qui  doit  le  plus  frapper  dans  cette  époque,  c'est  l'esprit 
général.  On  voit  des  femmes  prêcher  et  se  mêler  de  controverses; 
des  femmes  soutenir  publiquement  des  thèses  ;  des  femmes  rem- 
plir des  chaires  de  philosophie  et  de  droit  ;  des  femmes  haranguer 
en  latin  devant  des  papes  ;  des  femmes  écrire  en  grec  ,  et  étudier 
riiébreu;  des  religieuses  poètes;  des  femmes  du  grand  monde 
théologiennes  ;  et  ce  qui  arriva  plus  d'une  fois ,  de  jeunes  filles 

Vous  Terrez  en  Espagne  une  Isabelle  de  Rosères ,  prêcher  dans  la  grande 
cglUe-de  Barceloune,  yenir  à  Rome  sous  Panl  Ilf,  y  convertir  les  Juifs  par 
son  éloquence^  et  commenter  avec  éclat  Jean  Scot,  devant  des  cardinaux  et 
des  ëvéqges. 

Une  Isabelle  de  Cordoue,  qui  savait  le  latin,  le  grec  et  l%ëbreu  ,  et  qui ,. 
arec  de  la  beautë,  un  nom  et  des  richesses,  eut  encore  la  fantaisie  d'être 
docteur,  et  prit  des  degr<fs  en  théologie. 

Une  Catherine  Ribcra  dans  le  même  siècle  ,  qui  composa  des  poésies  espa- 
gnoles ,  moitié  dévotes  et  tnoitié  tendres. 

Une  Aloysia  Sigéa  de  Tolède,  plus  célèbre  que  les  trois  autres ,  qui,  outre 
le.  latin  et  le  grec  ,  avait  appris  l'hébreu ,  Parabc  et  le  syriaque  ,  écrivit  une 
lettre  eu  ces  cinq  langues  an  pape  Paul  III ,  fut  ensuite  appelée  il  la  cour  de 
Portugal,  y  composa  plusieurs  ouvrages  ,  et  mourut  jeune. 

En  France ,  vous  verrez  un  très-grand  nombre  de  femmes ,  qui  dans  le 
même  siècle  eurent  le  même  genre  de  met  île  ^  et  surtout  une  duchesse  de 
Retz,  qui,  sous  Charles  IX,  fut  célèbre  même  en  Italie,  et  qui  étonna  les  Po- 
lonais lorsqu'ils  vinrent  demander  le  duc  d'Anjou  pour  leur  roi ,  surpris  de 
trouver  à  la  cour  une  jeune  femme  si  instruite,  et  qui  parlait  les  langues  an- 
ciennes avec  autant  de  pureté  que  de  grâce. 

Vous  trouverez  en  Angleterre  les  trois  seenrs  Seymour  ,  nièces  d'une  reine 
et  fille  d'un  protecteur  ,  toutes  trois  célèbres  par  leur  science  et  par  de  très- 
beaux  vers  latins ,  qui  selon  l'esprit  du  temps  furent  traduits  dans  toute  l'Eu- 
rope. 

Jeanne  Gray,  qni  ne  fut  reine  que  pour  monter  sur  Péchafaudy  et  qui,  avant 
de  mourir,  lisait  en  grec  le  fameux  dialogue  de  Platon  sur  l'immortalité. 

Marie  Stuart,  la  plus  belle  femme  de  son  siècle,  et  une  des  plus  instruites, 
qui  écrivait  et  parlait  six  langues,  faisait  très-bien  des  vers  dans  la  ndtre ,  et 
très-jeune  prononça  à  la  cour  de  France  un  discours  latin,  où  elle  prouva  que 
l'étude  des  lettres  sied  bien  aux  femmes. 

Enfin  la  fille  aînée  do  fameux  chancelier  d'Angleterre ,  Thomas  Morus , 
dont  les  connaissances  furent  presque  éclipsées  par  les  vertus ,  et  qui ,  après 
avoir  rendu  à  son  père  dans  sa  prison  les  soins  les  plus  tendres ,  l'avoir  con- 
solé dans  les  fers ,  avoir  acheté  très  -  cher  le  droit  de  lui  rendre  quelques 
honneurs  funèbres ,  avoir  racheté  à  prix  d'or  sa  tête  des  mains  du  bourreau , 
accusée  elle-même  et  traînée  dans  les  fers  pour  deux  crimes ,  dont  l'un  était 
de  garder  comme  une  relique  la  tête  de  son  père,  et  l'autre  de  conserver  ses 
lirres  et  ses  ouvrages ,  parut  avec  intrépidité  devant  ses  juges  ,  se  justifia  avec 
cette  éloquence  que  donne  la  vertu  malhenrense  ,  imprima  l'admiration 
comme  le  respect ,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  retraite,  la  donleor  et 
l'étude. 

Tel  est  le  tableau  du  plus  petit  nombre  de  femmes  qui ,  dans  cette  époque , 
se  signalèrent  chez  presque  toutes  les  nations.  Il  y  en  eut  un  nombre  bien 
plus  grand ,  sqrcoac  en  Italie,  niais  nous  n'avons  indiqué  qae  les  plus  célèbres. 
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qui  avaient  étudié  l'éloquence  ,  et  qui,  aTec  le  visage  le  plus  doux, 
et  la  voix  du  monde  la  plus  touchante ,  s'en  allaient  pathétique- 
ment exhorter  le  saint  père  et  les  rois  à  déclarer  la  guerre  aux 
Turcs.  L'esprit  religieux  qui  anima  les  femmes  de  tout  temps, 
se  montre  encore  ici ,  mais  il  a  changé  de  forme.  Il  a  fait  tour  à 
tour  les  femmes  martyres,  apôtres,  guerrières,  et  a  fini  par  lei 
rendre  théologiennes  et  savantes.  On  voit  encore   le  prix  in- 
croyable qu'on  mettait  à  l'étude  des  langues.  Gies  les   particu- 
liers ,  dans  les  cloîtres ,  dans  les  cours  ,  et  jusque  sur  les  trône», 
jv-ii  tout  le  même  esprit  régnait é  C'était  peu  pour  une  femme  de 
lire  Virgile  ou  Cicéron.  La  bouche  d'une  jeune  italienne,  d'une 
espagnole  ou  d'une  anglaise  paraissait  s'embellir ,  qulnif  elle  ré- 
pétait des  sons  hébreux ,  ou  prononçait  un  vers  d'Homère.  La 
poésie,  si  chère  à  l'imagination  et  aux  âmes  sensibles,  était  em- 
brassée avec  transport  par  les  femmes.  C'était  une  espèce  de  jeu 
piquant  et  nouveau  qui  pouvait  flatter  l'amour-propre  et  amuser 
l'esprit.  Peut-être  même  le  vide  qu'elles  éprouvaient,  malgré  elle» 
et  sans  s'en  douter ,  dans  une  philosophie  barbare ,  dans  une 
théologie  abstraite,  et  dans  une  vaine  étude  de  dialectes  et  de 
sons ,  leur  faisait  trouver  plus  de  charmes  dans  un  art ,  qui  oc- 
cupe sans  cesse  l'imagination  ])ar  des  tableaux ,  et  V^e  par  des 
sentimens. 

Enfin  ,  plusieurs  d'entre  elles  voulurent  réunir  presque  lois  les 
genres  de  connaissances,  et  quelques  unes  y  réussirent.  Ce  qn*on 
a  appelé  depuis  la  société ,  était  alors  beaucoup  moins  connu.  Le 
désœuvrement  et  le  luxe  n'avaient  pas  sans  doute  inventé  l'art  de 
rester  six  heures  devant  une  glace,  pour  créer  des  modes.  On 
faisait  quelcme  chose  du  temps.  De  là  cette  multitude  de  connais- 
sances acquises  par  les  femmes.  Observons  que  l'ambition  de  tout 
embrasser,  convenait  surtout  à  la  renaissance  des  lettres.  Dans  la 
nouveauté  ,  tout  le  monde  s'exagère  ses  forces  ;  ce  n'est  qu'en  les 
mesurant  qu'on  apprend  à  les  connaître.  Les  désirs  même  alors 
étaient  plus  aisés  à  satisfaire.  Il  s'agissait  plus  de  ^voir  que  de 
penser  ;  et  l'esprit  beaucoup  plus  actif  qu'étendu ,  ne  pouvant  en- 
core avoir  le  secret  des  sciences  et  de  leur  profondeur  ,  devait  na- 
turellement les  regarder  comme  un  dépôt  contenu  dans  les  livres, 
dont  la  mémoire  pouvait  s'emparer. 

Si  dans  celle  époque  les  femmes  voulaient  dérober  toutes  les 
connaissances  des  hommes ,  les  hommes  de  tous  côtés  s'empres* 
saient  par  des  panégyriques  à  rendre  des  hommages  au^  fenunes. 
C'était  la  suite  de  l'esprit  général  qui  portait  la  galanterie  dans 
les  lettres,  comme  il  Tavait  portée  dans  les  armes.  L'Italie  surtout 
fut  inondée  de  ces  sortes  d'ouvrages.  Le  premier  qui  donna 
l'exemple  fut  Boccace.On  sait  qu'il  aima* passionnément  les  femmes 
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et  en  fut  aîmé.  H  composa  en  leur  honneur  un  ouvrage  latîn ,  des 
Femmes  illustres.  Il  y  parcourt  la  fable ,  l'histoire  grecque ,  l'his- 
toire romaine  ,  l'histoire  sacrée  ,•  met  ensemble  Cléopâtre  et 
Lucrèce  ,  Flora  etPorcie ,  Sémiramis  et  Sapho,  Athalie  et  Didon. 
Boccace  entreprend  surtout  de  réhabiliter  l'honneur  de  Didon 
contre  Virgile.  Le  panégyriste  prouve  contre  le  poète  que  janjais 
la  veuve  de  Sichée  ne  lui  fut  infidèle.  Il  est  plaisant  de  voir  en- 
suite Boccace  faire  une  sortie  éloquente  et  vigoureuse  contre  les 
veuves  chrétiennes  qui  se  remarient  ;  l'auteur  du  Décameron  citer 
saint  Paul ,  et  le  commenter  à  une  jeune  veuve  qui  s'excuse  sur 
son  âge  de  ce  qu'elle  n'imite  pas  Didon.  Ce  morceau  qui  est 
plaisant,  est  d'une  éloquence  sérieuse;  et  ce  qu'on  ne  croirait  pas, 
la  morale  de  Boccace  est  austère. 

Après  lui ,  plus  de  vingt  écrivains  publièrent  successivement  des 
éloges  de  femmes  célèbres  de  toutes  les  nations  (i).  Parmi  nous, 
Brantôme  publia  un  volume  des  vies  des  dames  illustres  ;  mais  je 
remarque  que  Brantôme ,  en  chevalier  français  et  en  homme  de 
cour,  ne  parle  que  de  reines  et  de  princesses.  Cest  là  qu'on 
trouve  réloge  de  Catherine  de  Médicis  et  de  la  fameuse  Jeanne 
de  Naples.  Dans  son  style  diffus ,  simple  et  naïf,  Brantôme  jus- 

(i)  Joseph  Beiussi,  traduisit  en  iulien  l^onyrage  latin  de  Boccace  snr  Ira 
femmes  ,  et  dans  Pardeur  de  son  zélc  Pcnrichit  de  cinquante  articles  nouveanz. 

François  Serdonati  ne  trouva  point  encore  Touvrage  complet  ;  il  ramassa 
dans  toutes  les  histoires  profanes  ou  saintes ,  barbares  on  non  barbares ,  tons 
les  noms  de  femmes  connues  qui  restaient  encore,  et  grossit  le  recueil  de  cent 
tingt  éloges. 

Ce  n'est  pas  tout.  Un  Philippe  de  Bergame,  Augustin ,  mort  en  i5i8,  ayaic 
publie  dans  le  quinzième  siècle  un  Tolume  latin  de  femmes  illustres. 

Dans  le  sixième  siècle,  autre  oftvflige  sur  les  femmes  célèbres,^  de  Jules  Ce'sar 
Capacio  ,  sccrt' taire  de  la  ville  de  Ntiples. 

t)n  autre  de  Charles  Pinto  ,  en  latin  et  en  vers. 

Un  autre  de  Lndovico  Domenichi. 

Un  autre  de  Jacques-Philippe  Thomassini ,  éyéqat  dans  l'État  de  Venise. 

Un  autre  de  Reruaidin  Scardeoni ,  chanoine  de  Padoue ,  et  sur  les  femmes 
illustres  de  Padone. 

Un  autre  de  François- Augustin  délia  Chiesa  ,  evéque  de  Saluées,  sur  les 
femmes  célèbres  dans  la  litte'rature. 

Un  autre  de  Louis-Jacob  de  S.-Charles,  religieni.  Carme,  sur  les  femmes 
illustres  par  des  ouvrage^. 

Un  autre  dans  les  Pays-Bas ,  d'un  Alexandre  Van-Denbusche  ,  sur  les 
femmes  savantes. 

Un  antre  de  Simon-Martin,  Minime  en  France,  sur  les  femmes  illustres 
de  Pancien  Testament. 

Un  autre  du  fameux  père  Le  Moine ,  sous  le  titre  de  Galerie  des  Femmes 
fortes. 

Je  £iis  grâce  de  beauconp  d'antres  que  je  poorrais  nommer. 
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tifie  ces  deux  rem€S.  H  nous  apprend  que  la  seconde  fot  san^ 
faiblesses  ,  et  la  première  sans  crimes.  Il  absout  Tune  de  ses  amar^ 
et  du  meurtre  de  son  époux  ;  il  absout  l'autre  des  guerres  civilt^ 
et  de  la  Saint-Barthélemi. 

Après  Brantôme ,  un  Hilarion  de  Coste ,  Minime  ^  pablia  deci 
volumes  iii-4**-  de  huit  cents  pages  chacun ,  contenant  les  élo^ei 
de  toutes  les  femmes  du  quinsiëme  au  seisiëme  siècle,  disUnguèc 
par  la  valeur ,  les  talens  ou  les  vertus.  Mais  en  bon  religieux  il  se 
s'est  permis  de  louer  que  des  femmes  catholiques.  Ainsi ,  pr 
exemple ,  il  s'est  bien  donné  de  garde  de  dire  un  mot  de  la  reio« 
Elisabeth  ;  mais  aussi  il  fait  un  long  et  magnifique  ëloge  de  It 
reine  Marie  d'Angleterre  ,  qui  commença  par  faire  assassiner  !^iir 
Féchafaud  Jeanne  Gray ,  âgée  de  dix-sept  ans ,  appelée  à  la  cou- 
ronne par  le  testament  du  dernier  roi  ;  et  qui  ensuite  ,  dans  Te^ 
pace  de  cinq  années  qu'elle  régna  ,  fit  expirer  dans  les  fl^mm^^, 
pour  cause  de  religion.,  six  à  sept  cents  personnes  de  tout  rançet 
de  tout  âge.  Les  éloges  de  ce  moine  panégyriste  montent  à  pli:< 
de  cent  soixante-dix  ;  mais  tout  cède  à  l'Italien  Pierre-Paul  «le 
Ribéra,  qui  publia  dans  sa  langue,  un  ouvrage  intitulé,  le$ 
Triomphes  immortels  et  Entreprises  héroïques  de  huit  ceni  qua- 
rantC'-cinq  femmes .  Il  serait  difficile  sans,  doute  d'avoir  une  col- 
lection plus  complète. 

Outre  ces  gros  recueils  d'éloges  en  l'honneur  des  {emnies  cé- 
lèbres ,  il  y  eut  un  grand  nombre  d'écrivains ,  surtout  en  Italie . 
qui  adressèrent  des^  panégyriques  particuliers  à  des  femmes.Ja- 
mais  peut-être  on  ne  vit  à  la  fois  tant  de  princesses  éclairées  que 
dans  cette  partie  de  l'Europe.  Les  cours  de  Naples ,  de  Milan,  c!f 
Mantoue ,  de  Parme ,  de  Florence ,  e^, ,  formaient  autant  d'écoles 
de  goût ,  entre  lesquelles  régnait  une  émulation  de  talens  et  i^e 
gloire.  Les  hommes  s'y  distinguaient  par  les  armes ,  ou  par  l'in- 
trigue ;  les  femmes  par  les  connaissances  et  par  les  grâces.  11  > 
avait  peu  de  ces  petites  cours ,  oii  il  n'y  eût  quelque  homme  (K 
lettres  de  la  plus  grande  réputation.  Dans  un  pays  qui  ne  fonne 
qu'un  grand  Etat ,  il  y  a  peu  de  talens ,  parce  qu'il  n*y  a  qu'une 
capitale ,  qu'une  cour  et  qu'un  centre  de  lumières.  Les  proviDa-> 
éloignées  n'ont  ni  la  même  activité ,  ni  le  même  goût.  Dans  ua 
pays  comme  l'Italie  ,  partagé  en  une  foule  d'Etats ,  et  oii  presque 
chaque  ville  formait  une  capitale ,  l'esprit  naissait  et  se  dévelop- 
pait partout.  C'est  sûrement  une  des  causes  de  la  grande  supéric^ 
rite  des  Italiens.  Ce  qui  faisait  leur  malheur  en  politique  ,  fai^it 
leur  gloire  pour  les  talens.  Tous  ces  hommes  ou  de  génie  ou  d'es- 
prit s'attachaient  aux  fenunes  célèbres  ,  l'ornement  de  ces  coan. 
Il  y  en  eut  parmi  eux  qui  estimant  la  condition  par  les  âmes ,  et 


SUR  LES  FEMMES.  583 

croyant  que  le  génie  égale  tout ,  osèrent  avoir  de  trës-vives  pas- 
sions pour  de  grandes  princesses  (i)  ;  mais  d'autres  qui  avaient  de 
rimagination  au  lieu  d'amour,  substituaient  aux  passions  la  ga- 
lanterie de  l'esprit;  et  y  mêlant  les  idées  platoniciennes  qui  ré- 
gnaient alors,  composaient  pour  ces  princesses,  en  style  méta- 
physique, des  hymnes  respectueux  sous  le  nom  d'éloges  (2). 

Le  même  esprit  qui  dans  cette  époque  créa  tant  de  panégy- 
riques de  femmes ,  fit  naître  une  foule  de  livres  sur  le  mérite  des 
femmes  en  général.  On  éleva  l'importante  question  de  l'égalité  ou 
de  prééminence  des  sdes.  Et  pendant  cent  cinquante  ans  on  vit 
une  espèce  de  conspiration  d'écrivains  pour  assurer  la  supériorité 
aux  femmes.  Le  chef  et  un  des  premiers  auteurs  de  cette  conju- 
ration fut  un  homme  célèbre  ;  c'est  ce  Corneille  Agrippa ,  qui ,  né 
à. Cologne  en  i486,  étudia  toutes  les  sciences,  embrassa  tons  les 
états  ,  parcourut  tous  les  pays  ,  porta  les  armes  avec  distiaction , 
se  fit  ensuite  théologien ,  docteur  en  droit ,  docteur  en  médecine, 
commenta  les  épîtres  de  S.  Paul  en  Angleterre ,  donna  des  le- 
çons sur  la  pierre  philosophais  à  Turin,  sur  la  théologie  à  Pavie, 
pratiqua  la  médecine  en  Suisse ,  fut  attaché  successivement  à 
trois  ou  quatre  prince^  et  princesses ,  et  n'en  fut  que  plus  mal- 
heureux; essuya  des  injustices,  s'en  plaignit  avec  courage,  fut 
mis  deux  fois  dans  les  fers ,  et  toujours  errant  parce  qu'il  se  laissa 
toujours  entraîner  à  une  imagination  ardente  et  faible;  parce 

(x)  Boccace  h  la  cour  de  Naples  ,  et  le  Tasse  à  la  cour  de  Ferrarc. 

(3)  De  tant  dV'loges  ou  recueils  de  panégyriques  pour  les  femmes,  en  Ters, 
en  prose,  en  discours ,  en  sonnets  ,  le  plus  singniier,  sans  contredit,  est  celui 
qui  fut  publie'  à  Venise  tn  i555  ,  sous  le  titre  de  Temple  a  la  dwine  s'ignora 
Jeanne  d'^rragon,  construit  en  son  honneur  par  tous  les  plus  beaux  esprits  et 
dans  toutes  les  langues  principales  du  ntonde.Celte  femme,  une  des  plus  ce'- 
Icbres  du  seizième   siècle ,  mariée  k  un  prince  de  la  maison  Colonne ,  fut  la 
uiére  de  Marc- Antoine  Colonne ,  qui  se  signala  à  la  bataille  de  Lépaote  contre  les 
Tuf  es.  L'hommage  dont  nous  venons  déparier,  ou  la  construction  poétique  de 
ce  temple,  lui  fut  décernée  par  un  décret  passé  Pan  i55i,  à  Venise ,  dans  l'Acadé- 
mie de  Dubbiosi.  Quelques  uns  d'entre  eux  avaient  déjà  eu  l'idée  de  ce'  culte  ; 
mais  on  trouva  l'idée  trop  heureuse  pour  n'être  point  adoptée  par  le  corps;  il 
y  eut  seulement  une  dispute.  Il  s'agissait  de  savoir  si  Jeanne  d'i\rragon  aurait 
seule  les  honneurs  -du  temple ,  ou  si  on  associerait  à  sa  divinité  la  marquise 
de  Guast  sa  sœur ,  et  qui  n'était  pas  moins   célèbre.  Mais  on  jugea  apparem- 
ment que  deux  divinités ,  deux  souveraines  ,  n'aimaient  guère  à   se  trouver 
ensemble.  Ainsi ,  après  de  graves  délibérations ,  l'Académie  décida   que  la 
marquise  de  Gnast  aurait  ses  autels  à  part ,  et  Jeanne  d'Arragon  sa  sœur  resta 
unique  et  exclusive  propriétaire  des  siens.  On  procéda  ensuite  à  bAtir  le  temple  ; 
et   les  langues  latine,   grecque,  italienne,  française,  espagnole,  sdavonne, 
polonaise,  hongroise ,  hébraïque ,  chaldaïqne ,  etc. ,  furent  employées  à  la  cons-« 
iroction  de  ce  monumeut,  un  des  plus  singuliers  sans  doute,  que  la  galanterie 
ait  jamais  élevés  en  l'honneur  de  la  beauté. 
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qu'incapable  d'être  libre  et  d'être  esclave ,  il  ne  sut  avoir  ,  ni  -^ 
courage  de  la  |ftuvreté,  ni  celui  de  la  dépendance;  après  atoir 
excité  tour  à  tour  ou  à  la  fois  la  pitié,  l'admiration  et  la  haioe. 
il  mourut  en  France  à  quarante-neuf  ans ,  avec  une  grande  ré- 
putation et  de  grands  malheurs. 

Ce  fut  en  -iSoq  qu'il  publia  son  traité  de  V Excellence  de; 
femmes  au-dessus  des  hommes.  Malheureusement  il  avait  alon 
intérêt  de  plaire  à  la  fameuse  Marguerite  d'Autriche,  qui  gc»- 
vernait  les  Pays-Bas.  On  est  fâché  que  cette  circonstance  se  ycc 
mêlée  à  une  si  belle  cause.  Son  liyre  est  divisé  en  trente  cliapitre>: 
et  dans  chaque  chapitre ,  il  démontre  la  supérioritë  des  femiDf« 
par  des  preuves  théologiques ,  physiques  ,  historiques ,  cabalis- 
tiques et  morales.  Il  met  à  contribution  l'écriture  et  la  fable,  If$ 
historiens ,  les  poètes,  les  lois  civiles ,  les  lois  canoniques;  cite  db 
peu  plus  qu'il  ne  raisonne  ,  et  finit  par  protester  que  ce  n'e»t  p^r 
aucun  intérêt  humain  qu'il  a  écrit ,  mais  par  devoir ,  parce  qoe 
tout  homme  qui  connaît  la  vérité  en  doit  compte ,  et  qu'a)or>  le 
silence  serait  un  crime. 

Les  Italiens ,  en  lisant  cet  ouvrage ,  durent  le  regarder  commf 
un  vol  que  leur  avait  fait  un  Allemand.  Mais  s'ils  n'eurent  pAf*  le 
mérite  de  l'invention ,  on  peut  dire  qu'ils  s'en  dédomma^renf. 
Le  cardinal  Pompée  Colonne ,  le  Portio ,  le  Lando ,  le  Domenicbî^ 
leMaggio,  le  Bemardo  Spina  et  beaucoup  d'autres,  écmîrent 
tous  sur  la  perfection  des  femmes.  Mais  l'ouvrage  le  plus  singulier 
dans  ce  genre  est  celui  du  Kuscelli  ;  il  parut  à  Venise ,  en  1 55i. 
Ruscelli  vint  après  ton»  les  autres  ;  et  mécontent  de  la  manière 
dont  on  avait,  dit-il ,  soutenu  avant  lui  une  cause,  si  évidente, 
il  imagina  de  nouvelles  preuves ,  bien  sûr  qu'après  lui  il  ne  serait 
plus  possible  de  douter.  Après  avoir  copié  Agrippa  en  le  criti- 
quant ,  il  se  jette  dans  des  spéculations  sublimes ,  et  s'attache  à 
prouver  que  la  contemplation  de  la  beauté  peut  seule  reodrt* 
l'homme  heure u:^  sur  la  terre  ,  et  l'élever  à  la  contemplation  de 
Dieu  même. 

Tel  est  le  résultat  de  son  ouvrage  ;  mais  ce  qu'on  ne  peut  rendre, 
c'est  l'impression  que  fait  dans  la  lecture  un  mélange  continuel 
de  théologie  et  de  platonisme,  le  nom  de  Dieu  mêlé  partout  î 
celui  des  femmes,  Moïse  à  côté  de  Plutarque  et  du  Dante;  et 
dans  la  même  page ,  et  presque  dans  les  mêmes  lignes ,  de» 
dtations  de  Boccace  et  de  S.  Augustin ,  d'Homère  et  de  S.  Jeao. 
Rien  à  mon  gré  ne  peint  mieux  l'esprit  du  seizième  siècle ,  en 
Italie  surtout,  et  avec  quelle  bonne  foi  on  était,  ou  on  voulait 
être  tout  ensemble  amant ,  dévot ,  chrétien  ,  païen ,  théologien  el 
philosophe.  Peut-«tre  ce  mélange  bizarre  devait-il  se  trouver  dans 
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un  pays  où  l'on  rencontre  souvent  les  ruines  d'un  «nncien  temple 
de  Jupiter  à  côté  d*une  église,  une  statue  de  S'f  Pierre  sur  une 
colonne  de  Trajan  ,  et  des  Madones  près  d'un  Apollon. 

Il  paraît  que  métne  après  le  Ruscelli ,  il  y  eut  encore  des  in- 
crédules à  persuader,  et  que  toutes  les  conversions  n'étaient  pa^ 
faites  ;  car  on  trouve  encore  plusieurs  ouvrages  italiens,  espagnols 
et  français  sur  le  même  sujet  (i).  ^ 

(i)  En  iSqI,  il  en  parul  nn  d'un«  c^èbrc  vénitienne  que  j*ai  âé'h  citée 
(Modei»u  di  Pozzo  di  Zorzi).  Elle  y  soutenait  la  supérioriié  de  son  sexe 
sur  le  nAtre.*Son  ouvrage  eut  le  plus  grand  succès;  et  malbeurensemcnt  pour 
elle  ,  'ce  qui  y  ajouta  peut-être,  cVit  qu^on  pouvait  la  louer  sans  crainte.  Klle 
▼enaic  de  mourir  quand  Pourrage  parut.  Le^homraes  d'*ailleurs  voient  toujours 
arec  plaisir  ces  sortes  d^ouvfages  des  femmes.  LVrgueil  qui  calcule  tout ,  re- 
garde comme  ane  preuve  même  de  ses  avantages ,  l^flbrt  qu'on  fait  poùt  les 
combattre. 

Au  dix-septiéme  siècle ,  une  autre  femme  et  nne  autre  vénitienne  (  Lucrèce 
Marinclla),  soutint  la  même  cause.  Son  ouvrage  est  intitulé  :  La  noblesse  et 
t  excellence  des  femmes ,  ai^ec  les  défauts  et  les  imperfertiotts  des  hommes. 
Les  hcNnmes  du  moins  nVnrent  point  avec  elle  le  défaut  d*etre  injustes,  et  elle 
eut  tout  le  succès  que  \\  beauté  donne  à  Pesprit. 

En  i6a8 ,  autre  ouvrage  itâJien  encore  stsr  la  dignité  des  femmes.  Pour  cette 
fois  Tauteur  était  un  borome  \  cVtait  Christophe  Bronzini.  Son  ouyrage  est  ea 
dialogues  et  divisé  par  jours.  On  petit  concevoir  par  Télendiie  de  son  plan 
combien  la  matière  lui  parut  riche  :  sa  division  est  de  vingt-quatre  journées. 
La  huitième,  qui  roule  sur  le  mariage,  a  seule  plus  de  deux  cents  pages.  Bron- 
xini ,  en  louant  les  femme»  ,  ne  leur  assigne  point  de  rang ,  et  laisse  indécis  lu 
procès  des  deux  sexes. 

Mais  en  i65o  ,  parut  un  livre  oii  le  procès  était  jugé  très-oettempnt;  le  litr» 
de  Touvrage  était  :  La  femme  meilleure  que  thùmmCf  paradoxe,  par  Jacques 
del  Pozzo,  On  ne  sait  pourtant  si  les  femmes  durenc*étre  beaucoup  flattées  de 
ce  moi  paradoxe. 

En  Espagne,  un  nommé  Jean  de  Spinosa  fit  dans  le  seizième  siècle  nn  dia- 
logue à  réloge  des  femmes.  On  peut  croire  qu^il  lés  loua  avec  toute  Pimagina- 
tion  de  son  p^ys ,  et  toute  la  majesté  de  sa  langue. 

Kn  France  nous  avons  un  très-ancien  ouvrage  sur  le  mérite  des  femmes , 
qu'on  tradubit  en  latin  pour  lui  donner  plus  de  cours.  Les  Italiens  eux-mèhies 
l'adoptèrent ,  et  il  fut  traduit  en  leur  langue  par  Vincent  Calméta. 

Les  Françaises  ne  furent  guère  moihs  zélées  que  les  Italiennes  à  soutenir 
rhonneur  de  leur  sexe. 

Marguerite,  reine  de  Navarre  et  première  femme  de  Henri  IV,  tour  h  tonr 
dévote  et  galante  ,  et  plus  célèbre ,  comme  on  sait,  par  son  esprit  et  'par  ses 
mœurs ,  dans  un  ouvrage  en  forme  àe  lettres  ,  entreprit  de  prouver  que  la 
femme  est  fort  supérieure  à  Chomme. 

Mademoiselle  de  Gournay,  qui  mérita  d'être  adoptée  par  Montaigne,  écrivit 
aussi  pour  son  sexe  ;  mais  plus  modeste  ou  moins  hardie,  elle  botna  ses  pré- 
tentions ,  et  se  contenta  de  Tégafité. 

Otte    modestie   n'empêcha  point  qu'une  demoiseUc  de  îkhnrman ,   née  il 
Cologne,  et  qui  de  son  temps  eut  une  prodigieuse  réputation,  parce  qu'elle 
rëuftsissait  dans  tons  les  arts ,  qu'elle   était   peintre ,  musicienne ,  graveur  ,  ' 
•culptcur,  philosophe,  géomètre,  ibéologienne  même,  et  qu'elle  avait  encore 
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Il  faut  avouer  de  bonne  foi  que  de  tant  d'ouvrages^  il  y  en  a 
bien  peu  qui  méritent  d'être  lus ,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  un  oii  ta 
question  soit  traitée  ;  on  a  mis  partout  l'autorité  à  U  place  do 
raisonnement ,  même  quand  on  a  parlé  des  femmes  ;  ^lais  eo 
pareille  matière ,  comme  en  beaucoup  d'autres ,  vingt  câUttioDS  De 
valent  pas  une  raison. 

Il  semble  que  ,  pour  terminer  cette  grande  question  d'amooi' 
prof)re  et  de  rivalité  entre  les  sexes ,  il  faudrait  examiner  la  foice 
ou  la  faiblesse  des  organes  ;  le  genre  d'éducation  dont  les  dein 
sexes  sont  susceptibles  ;  le  but  de  la  nature  en  les  formant  ;  jusqu  i 
quel  point  il  serait  possible  de  la  corriger  ou  de  la  changer  ;  ce 
qu'on  gagnerait  et  ce  qu'on^perdrait  en  s'éloignant  d'elle  ;  enfin . 
l'efTet  inévitable  et  forcé  que  la  différence  des  devoirs,  des  occo- 
pations  et^  des  mœurs,  doit  produire  sur  l'esprit ,  Tâme ,  et  fe 
caractère  des  deux  sexes. 


ipnt 
gouverne. 

Il  faudrait  voir  ensuite  jusqu'à  quel  degré  ces  quatre  genres 
d'esprit  peuvent  convenir  aux  femmes  ;  si  la  faiblesse  aature//e  de 
leurs  organes ,  d'oii  résulte  leur  /beauté  ;  si  Tinquietude  de  leur 
caractère  ,  qui  tient  à  leur  imagination;  si  la  multitude  el\a  va- 
riété des  sensations ,  qui  fait  une  partie  de  leurs  grâces ,  leur 
permettent  cette  attention  forte  et  soutenue  qui  peut  combiner  de 
suite  une  longue  chaîne  d'idées  ;  attention  qui  anéantit  tous  le> 

1«  méiile  d^entendre  et  dc.parlcr  neuf  langues  différentes,  ne  dSt,  afkrès  avu» 
lu  ce  livre  en  Tbonueur  de  son  sexe  :  Dans  cet  ombrage ,  je  ne  voudrais  a 
n'oserais  tout  approuver. 

Ha  1643,  n  se  publia  h  Paris  un  autre  ouTrage  sous  ce  titre  :  Lafimastgt- 
néreuse  qui  montre  que  son  sexe  est  plus  noble ,  meilleur  politique ,  pbu 
vaillant ,  plus  sapant ,  plus  vertueux  et  plus  économe  que  eeisù  «lies  Aosboms 

En  i665,  une  demoiselle  publia  encore  à  Paris  un  livre  inticalc  : 
illustres,  ou  par  bonnes  et  fortes  raisons  il  se  prouve  que  tes  Je 
passent  les  hommes, 

En  167.3  ,  un  autre  ouvrage  intitule  :  De  V égalité  des  deux  sexes  ,  discomn 
philosophique  et  morai ,  où  Von  voit  ^importance  de  se  défaire  des  préjmgts. 

En  1^5)  Tauteur  se  réfuta  sous  un  autre  nom,  en  publiant  an.  tnitr  ds 
Texcellence  des  hommes  contre  Hégalité  des  sexes  ;  mais  on  Toit  qjai*iA.  se  re- 
fute  doucement  et  qu^il  craint  d^avoir  raison  contre  loi-m^e. 

En  i6gi ,  on  vit  paraître  une  troiaième  éd^^on  de  cet  onrsMge,  q«t  eut  wst 
sorte  de  célébrité'. 

Dans  le  mdme  siècle ,  une  demoiselle  Romien ,  d'une  famille  de  Laogncdoc . 
voulut  se  ressaisir  de  la  supériorité,  et  tAcha  de  rétablir  par  de  boojMa  preuve 

Enfin  celte  opinion  ou  ce  procès  produisit  un  espèce  de  gmenre  cn^e  do 
écrivains  ,  d^ailleurs  assez  obscurs,  et  fit  nattre  des  onrragea,  des  répoosc»  et 
des  répliques,  aujourd'hui  également  inconnus. 
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objets  pour  n*en  voir  qu'un  et  le  voir  tout  entier ,  qui  d'une  seule 
idée  en  fait  sortir  une  foule ,  toutes  enchaînées  à  la  première ,  ou 
d*un  grand  nombre  d'idées  éparses ,  extrait  une  idée  primitive  et 
vaste  qui  les  rassemble  toutes. 

Ce  genre  d'esprit  est  rare  même  parmi  les  hommes ,  je  le  sais  ; 
mais  enfin  il  y  a  plusieurs  grands  hommes  qui  l'ont  eu.  Ce  sont 
eux  qui  se  sont  élevés  à  la  hauteur  de  la  nature  pour  la  connaître. 
Ils  ont  montré  à  l'âme  la  source  de  ses  idées  ,  assigné  à  la  raison 
ses  bornes ,  au  mouvement  ses  lois ,  à  l'univen  sa  marche.  Ils  ont 
créé  des  sciences  en  créant  des  principes ,  et  agrandi  l'esprit  hu*^ 
main  en  cultivant  le  leur.  Si  aucune  femme  ne  s'est  mise  à  cèné 
de  ces  hommes  célèbres ,  est-ce  la  faute  ou  de  l'éducation ,  on 
de  la  nature  ? 

Descartes  ,  outragé  par  l'envie ,  mais  admiré  par  deux  prin- 
cesses y  vantait  l'esprit  philosophique  des  femmes.  Je  n'ose  croire 
que  sa  reconnaissance  voulût ,  par  une  erreur  de  plus ,  s'acquitter 
envers  la  beauté.  Sans  doute  il  trouvait  dans  Elisabeth  et  dans 
Christine  cette  docilité  ifai  s'honore  d'écouter  un  grand  homme , 
et  parait  s'associer  à  son  génie  en  suivant  la  marche  de  ses  idées. 
Peut-être  même  trouvait-il  dans  les  femmes  la  clarté  ,  l'ordre  et 
la  méthode  ;  mais  trouvait-il  de  même  la  base  de  l'esprit  philoso» 
phiqne ,  le  doute  ?  trouvait-il  cette  raison  froide  qui  marche  sans 
se  précipiter  jamais  ,  et  mesure  tous  ses  pas  ?  Leur  esprit  péné- 
trant et  rapide  s'élance  et  se  repose.  Il  a  plus  de  saillies  que 
d'effolrts.  Ce  qu'il  n'a  point  vu  en  un  instant,  ou  il  ne  le  voit  pas , 
ou  il  le  dédaigne ,  ou  il  désespère  de  le  voir.  Il  serait  donc  moins 
i^Lonnant  qu'elles  n'eussent  point  cette  opiniâtre  lenteur ,  qui  seule 
recherche  et  découvre  les  grandes  vérités. 

L'imagination  semblerait  bien  plus  devoir  être  leur  partage* 
On  a  observé  ([i\è  celle  des  femmes  a  je  ne  sais  quoi  de  singulier 
et  d'extraordinaire  ;  tout  les  frappe  ,  tout  se  peint  en  elles  avec 
vivacité  ;  leurs  sens  mobiles  parcourent  tous  les  objets ,  et  en  em- 
portent l'image  ;  des  forces  inconnues ,  des  liens  secrets ,  ti*ans- 
mettettt  rapidement  à  elles  toutes  lés  impressions  ;  le  monde  réel 
ne  leur  suffit  pas  ;  elles  aiment  à  se  ctéer  un  mtode  imaginaire  ; 
elles  rhabitetit  et  Fembellissent  :  \ei  sp^tres  ,  les  enchanteraens , 
les  prodiges ,  tout  ce  qui  sort  dès  lois  ordinaires  de  la  nature  sont 
Ifur  ouvrage  et  îeurs  délices  ;  elles  jouissent  de  leurs  terreur» 
même  ;  leur  âme  s'exalte ,  et  leur  esprit  est  toujours  plus  près  de 
l'enthôtirsiasme.  Mais  il  faudrait  voir  jusqu'oi»cette  iïnagination  ^ 
âf^liquée  aux  sKts,  peut  développer  eh  elles  le  taleût  de  créer  et 
de  peindre  ;  si  elles  peuvent  avoir  l'imagination  forte ,  coMmo 
elles  fottt  vive  et  légère  ;  si  le  geriré  de  la  Feni*  ne  tient  pas  néces^ 
sairement  à  leurs  ocevifttliûns ,  à  leurs  goût9 ,  à  leuf s  plaisirs  y  Ù 
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leur  faiblesse  même.  Je  demanderai  si  leurs  fibres,  plus  délicat», 
ne  doivent  pas  craindre  des  sensations  fortes  qui  les  fatiguent ,  et 
en  chercher  de  douces  qui  les  reposent.  L'homme  toujours  actif 
est  exposé  aux 'orages  :  Timagination  du  poëte  se  nourrît  sur  la 
cime  des  montagnes  ,  aux  bords  des  volcan» ,  sur  les  mers  ^  sur 
les  champs  de  bataille ,  ou  au  milieu  des  ruines  ;  et  jamais  il  ne 
sent  mieux  les  idées  voluptueuses  et  tendres  qu'après  avoir  éprous^ 
de  grandes  secousses  qui  Tagitent;  mais  les  femmes  ,  par  leur  vie 
sédentaire  et  molle  ,  éprouvant  moins  le  contraste  du  doux  et  du 
terrible,  peuvent-elles  sentir  et  peindre ,  même  ce  qui  est  agréaUe, 
comme  ceux  qui ,  jetés  dans  des  situations  contraires,  passent  ra- 
pidement d'un  sentiment  à  l'autre  ?  Peut-être  même  par  Thabi- 
tude  de  se  livrer  à  l'impression  du  moment ,  qui  ches  elle  est 
très*forte ,  doivent-elles  avoir  dans  l'esprit  plus  d'images  que  de 
tableaux  !  Peut-être  leur  imagination  ,  quoique  vive  ,  ressemble- 
t-elle  au  miroir  qui  réfléchit  tout,  mais  ne  crée  rien. 

De  toutes  les  passions  ,  l'amour ,  sans  contredit ,  est  celle  que 
les  femmes  sentent  et  qu'elles  expriment  l«  mieux  ;  elles  n'csprouveni 
les  autres  que  faiblement  .et  par  contre-coup  :  celle-là  leur  appar- 
tient ,  elle* est  le  charme  et  l'intérêt  de  leur  vie,  elle  est  leur 
Âme  ;  elles  doivent  donc  mieux  réussir  à  la  peindre.  Mais  sauront- 
elles  comme  l'auteur  d'Andromaque  et  de  Phèdre ,  oa  celui  de 
Zaïre ,  exprimer  les  transports  d'une  âme  troublée  qm  puit  les 
fureurs  à  l'amour ,  qui  est  tantôt  impétueuse  et  tantôt  tendre ,  qui 
s'adoucit  et  qui  s'irrite,  qui  verse  le  sang,  et  qui  se  sacrifie  ensuite 
elle-même?  Peindront-elles  ses  retours  ,  ses  fureurs,  ses  orages? 
jion  ;  et  c'est  la  nature  elle-même  qui  le  leur  défend  ;  car  la  n^ 
ture  a  donné  à  l'un  des  deux  sexes  l'audace  des  désirs  et  le  droit 
d'attaquer ,  à  l'autre  la  défense  et  ces  désirs  timides  qui  attirent  es 
résistant  :  l'amour  dans  l'un  est  une  conquête ,  et  dans  l'autre  un 
sacrifice:  Il  faut  donc  en  général  que- les  femmes  de  tous  les  pay> 
et  de  tous  les  siècles  sachent  mieux  peindre  un  sentiment  délicat 
et  tendre ,  qu'une  passion  violente  et  terrible.  Enfin ,  obligée»  pr 
leur  devoir  »  p^^r  1^  réserve  de  leur  s^xe  ,  par  le  désir  d'une  cer- 
taine grâce  qui  adoudt  tout ,  à  cacher  toujours  une  partie  de 
leurs*  s'entimens  ,  ces  sentimens  toujours  contraints  ne  doivent-ils 
pas  s'affaiblir  chez  elles^  .peu  à  peu ,  et  avoir  moins  d'énergie  une 
ceux  des  hommes ,  qui ,  .^pujours  audacieux  et  extrêmes  avec  im- 
punité ,  donnent  k  leurs  passions  le  degré  d'accent  qu'ils  veulent, 
et ^es  fortifient  encore  en  les  développant?  Une  contrainte  passa- 
gère allume  les  passions^  une  contrainte  durable  les  amortit  ou 
les  éteint. 

Pour  l'esprit  d'ordre  et  de  mémoire  qui  classe  des  faits  et  des 
idées  afin  de  les  retrouyer  au  besoin ,  ço/mne  il  Xient  beaucoup  k 
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l'habitude  et  à  des  méthodes ,  on  ne  voit  pas  pourquoi  les  deux 
sexes  n'y  réussiraient  point  également.  Cependant,  pour  la  quantité 
même  des  matériaux  d'où  résulte  l'érudition  ,  il  faudrait  encore 
examiner  si  d»ns  les  femmes  l'excès  du  travail  ne  produirait  pas 
plus  aisément  le  dégoût.  Serait-il  vrai  que  leur  impatience  et  ce 
désir  naturel  de  changer  ,  qui  tient  à  des  impressions  fugitives  et 
rapides,  ne  leur  permît  pas  de  suivre,  pendant  des  années,  le 
même  genre  d'étude ,  et  d'acquérir  ainsi  des  connaissances  pro- 
fondes et  vastes  ?  On  sait  qu'il  y  a  des  qualités  d'esprit  qui 
s'excluent.  Ce  ne  peut'étrç  la  même  main  qui  taille  le  diamant  et 
qui  creuse  la  mine. 

Je  viens  à  un  objet  plus  important ,  l'esprit  politique  ou  moral 
qui  consiste  dans  la  conduite  de  soi-même  et  des  autres.  Pour 
balaxicer ,  sur  cet  objet ,  les  avantages  ou  les  désavantages  des 
deux  sexes ,  il  faudrait  distinguer  l'usage  de  cet  esprit  dans  la  so- 
ciété ,  son  usage  dans  le  gouvernement. 

Dans  la  société ,  les  femmes  occupées  sans  cesse  à  observer ,  par 
le  double  intérêt  d'étendre-  et  de  conserver  leur  empire ,  doivent 
parfaitement  connaître  les  hommes.  Elles  doivent  démê^ler  tous 
les  plis  de  l'amour-prc^re ,  les  faiblesses  secrètes ,  les  fausses  mo- 
desties et  les  fausses  grandeurs ,  ce  qu'un  homme  est  et  ce  qu'il 
voudrait  être ,  les  qualités  qu'il  montre  par  TefTort  même  de  les 
cacher ,  son  estime  marquée  jusque  dans  ses  satires ,  et  par  ses 
satires  même.  Elles  doivent  connaître  et  distinguer  les  caractères, 
l'orgueil  calme  et  qui  jouit  naïvement  de  lui-même  ,  f  orgueil 
impétueux  et  ardent  qui  s'irrite  ,  la  sensibilité  vaine  ,  la  sensibi- 
lité tendre  ,  la  sensibilité  brûlante  seus  des  dehors  froids ,  la 
légèreté  de  prétention ,  et  celle  qui  est  dans  l'âme ,  la  défiance 
qui  naît  du  caractère ,  celle  de  la  méchanceté ,  celle  du  malheur , 
celle  de] l'esprit  enfin  ,  tous  les  sentimens  et  toutes  leurs  nuances. 
Comme  elles  mettent  un  très-grand  prix  à  l'opinion,  elles  doivent 
beaucoup  réfléchir  sur  ce  qui  la  fait  naître ,  la  détruit  ou  la  con- 
firme. Elles  doivent  savoir  comment  on  la  dirige  sans  paraître 
s'en  occuper  ;•  comment  on  peut  faire  illusion  sur  cet  art  même  , 
quand  une  fois  il  est  connu  ;  quel  est  le  prix  qu'y  mettent  tous  ceux 
avec  qui  elles  vivent,  et  jusqu'à  quel  point  on  peut  s'en  servir  pour 
les  gouverner.  Dans  les  affaires ,  elles  connaissent  les  grands  effets 
que  produisent  de  petites  passions  ;  elles  ont  l'avt  d'imposer  aux 
unes  ,  en  faisant  voir  qu'on  les  connaît,  d'éloigner  les  autres  en 
se  montrant  très4oin  même  de  les  soupçonner  ;  elles  savent  en- 
chaîner par  des  éloges  qu'on  mérite;  elles  savent  faire  rougir  en 
donnant  des  éloges  qu'on  ne, mérite  pas.  Ce  sont  toutes  ces  con- 
naissances si  fines  qui  servent  aux  femmes  de  lisières  pour  conduire 
les  hommes  :  la  société  est  pour  elles  comme  un  clavecin  dontr 
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elles  connaissékit  les  toucbeB;  elles  ont  deviné  d'avance  le  son  que 
cliacune  doit  rendre.  Mais  le*  homme»  ,  impétueux  et  libres, 
suppléant  à  l'adresse  p?jr  la  force  \  et  pajr  conséquent  ayant  moios 
d'intérêt  d'observer  ,  entraînés  d'ailleurs  par  le  besoin  qonûnuel 
d'agir ,  ont  difficilement  cette  foule  de  petites  connaissances  mo- 
rales, dont  l'application  est  de  tous  les.  instans;  leurs  calculs  pour 
la  société ,  doivent  donc  être  à  la  fois  moins  rapides  et  moins  sân. 

Il  faudrait  ensuite  comparer  le  genre  d'e^HÎt  dea  deux  s«ms 
appliqué  au  gouvernement.  Dans  la  société  ,  on  gouverne  1<8 
hommes  par  leurs  passions ,  et  les  plus»  petits  ressorts  sottt  quel- 
quefois les  grands  moyens  ;  mais,  dans  le  gouvernement  des  Etats, 
c'est  par  de  grandes  vues,  p^r  le  choix  des  principes ,  surtout  par 
la  distinction  et  l'emploi  des  talens ,  que  Ton  peut  obUmr  ^ 
succès.  C'est  là  que  ,  loin  de  se  servir  des  faiblesses  ,  il  fimi  !« 
craindre ,  et  qu'il  faut  élever  les  hommes  au-dessUs  d'eux ,  au 
lieu  de  les  y  ramener  sans  cesse.  Ainsi ,  dans  la  société  ,  l'art  de 
gouverixer  est  celui  de  flatter  les  caractères ,  au  lieu  que  l'trt  de 
l'administration,  est  presque  toujours  celui  de4es  combattre.  La 
connaissance  mén^  des  hommes  qu'il  faut  dans  tons  les  deux, 
n'est  pas  la  même  ;  dans  l'un  il  faut  connaître  les  hommes  pv 
leur  faiblesse,  et  dans  l'autre  par  leur  force;  l'un  tîre parti  des 
défauts  pour  de  petites  fins ,  l'autre  découvre  les  grandes  qoa/iVés 
qui  tiennent  à  ces  défauts,  même.  'Enfin ,  l'un  cherche  les  pt^ts 
coins  dans  le, grand  homme >  et  l'antre  doit  démêler  un  grand 
homcme  souvent  dans  celui  qui  n'est  rien  encore  ,  car  il  y  a  de» 
âmes  qui  n'existent  point  pour  tout  ce  qui  est  médiocre. 

Voyons  maintenant  si  ce  genre  aesprit  et  d'obserTation  convieot 
également  aux,  deux  sexes  :  je  sais  qu'il  y  a  des  femmes  quioot 
régné  9  et  qui  régnent  encore  avec  éclat.  Christine  en  Suède , 
IsabeUe  de  Castille  en  Espagne ,  Elisabeth  eu  Angleterre ,  oot 
mérité  l'estime  de  leur  siècle  et  de  la  postérité.  Nous  axroos  tv 
dans  la  guerre  de  1741  ?  une.  princesse  que  nous  admirions  en  la 
combattant ,  défendre  l'eiÀpire  avec  autant  de  génie  que  de  cou- 
rage ;  et  npus  voyoos  encore  aujourd'hui  l'empire  Ottoman  ébrank 
par  une.  femme.  Mais^  dans. les  questions  générales^  il  fant  craindre 
de  prendre  les  exiceptions  pour  des  règles.,  et  chercher  ce  quint 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  nature.  H  faudrait  donc.Toir  si  dam 
la  société,  les  fenunes  n'étant  et  ne  pouvant  presque  jamais  être 
en  action ,  peuvent  aussi  bien  connaître  les  talens  ,  leur  emploi  t 
et^Ie.ur  usage, ou  leurs  bornes;  si  les  grandes  vues  et i'applîcstiM 
des.  grands  pi:inçipea,  supposant  l'habitade  de  saisir,  des  rpsaUat^ 
d'un  coup  d'œil ,  conviennent  à  leur  imagination  de.  détail ,  et 
au  p^u.  d'habitude  qu'elles  ont  de  généraliser  leurs  idées.  Cest 
le  car/dctère  surtout  qui  gouverne  ,  c'est  la  vigueur  de  l'âme  cp^ 
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ctotine  Au  ressott  à  l'esprit ,  qui  affermit  et  qui  étend  les  idées 
politiques  ;  mais  lé  caractère  tie  peut  presque  jamais  être  formé 
que  par  de  grands  mouvemens',  de  grandes  espérances  ou  de 
grandes  craintes,  et  le  besoin  de  se  déployer  sans  cesse  en  agissant  : 
celui  des  femmes  n'est-ii  donc  pas  destiné  en  général  à  avoir  pluà 
d'agrément  que  de  force?  Leur  imagination  rapide,. et  qui  fait 
quelquefois  marcher  le  sentiment  au-devant  de  la  pensée  ,  ne  les 
rend-elle  pas ,  dans  le  choix  des  hommes  ,  plus  susceptibles  ou  de 
prévention  ou  d'erreur  ?  Enfin  les  calomnierait-on  beaucoup , 
risqnerait-on  même  de  leur  déplaire ,  si  on  osait  leur  dire  qu'elles 
^  doivent ,  dans  la  distribution  de  leur  estime  ,  mettre  un  peu  trop 
de  prix  aux  agrémens,  et  être  portées  à  croire  qu'un  homme 
aimable  peut  être  plus  facilement  un  graûd  homme  ? 

C'est  peut-être  là  le  défaut  qu'on  put  reprocher  à  Elizabetb  ; 
les  goûts  de  son  sexe  perçaient  à  travers  les  soins  du  trône  et  la 
grandeur  de  son  caractère.  On  est  fâché ,  dans  certains  iiiomens , 
de  la  voir  mêler  aux  vues  des  grandes  âmes  les  faiblesses  des  plu$ 
petites.  Peut-être  si  Marie  Stuart  eût  été  moins  belle  ,  sa  rivale 
eût  été  moins  barbare.  Ce  goût  de  coquetterie ,  comme  on  sait , 
donna  à  Elizabeth  des  favoris  qu'elle  jugea  bien  plus  en  femme 
qu'en  souveraine  ;  elle  crut  trop  aisément  que  l'art  de  lui  plaire 
supposait  du  génie. 

Cette  même  reine ,  si  fameuse  à  tant  de  titres  ,  exerça  sur  le^ 
Anglais  un  pouvoir  presque  arbitraire  ,  et  dont ,  peut-être ,  on 
n'est  pas  assez  surpris.  En  général ,  les  femmes ,  sur  le  trône  , 
sont  plus  portées  au  despotisme ,  et  s'indignent  plus  des  barrières. 
Le  sexe ,  à  qui  la  nature  assigna  la  puissance ,  en  lui  donnant  Kï 
force,  a  une  certaine  <:onfîAnce  qui  l'élève  i*  ses  propres  yeux  , 
et  n'a  pas  besoin  de  s'attester  à  lui-même  des  forces  dont  il  est 
sûr;  mais  la  foiblesse  s'étonne  du  pouvoir  qu'elle  a,  et  précipite 
ce  pouvoir  de  tous  les  côtés  pour  s'en  assurer  elle-même.  Les 
grands  honunes  ont  peut-être  plus  le  genre  de  despotisme  qui 
tient  à  la  hauteur  des  idées  ;  et  les  femmes  hors  de  la  classe  ordi- 
naire ,  le  despotisme  qui  tient  aux  passions  ;  le  leur  est  une  saillie 
de  leur  âme  ,  bien  plus  que  le  fruit  d'un  système. 

Une  chose  favorise  le  despotisme  des  femmes  qui  gouvernent  ; 
c'est  que  les  "hommes  confondent  en  elles  l'empire  de  leur  sexe 
avec  celui  de  leur  rang  ;  ce  qu'on  eût  refusé  à  la  grandeur  ,  on 
l'accorde  à  la  beauté.  D'ailleurs  le  pouvoir  des  femmes  ,  même 
arbitraire ,  n'est  presque  jamais  cruel  ;  elles  ont  plutôt  un  des- 
potisme de  fantaisie  que  d'oppression  ;  le  trône  même  ne  peut  les 
guérir  de  leur  sensibilité  ;  elles  portent  dans  leur  àme  le  contre- 
poids de  letLT  puissance  (i).- 

(i)  Il  suit  de  \k  qnc,  dans  une  monarchie  limitée,  les  femmes  sur  le  trône 
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Si,  après  avoir  comparé  les  deux  sexes  par  les  talens  ,  nous  )ef 
coiii parons  par  les  vertus ,   nous  trouverons  d'autres    rapports. 
IViibord  l'expérience  et  l'histoire  nous  apprennent  que,  dans  tontes 
les  sectes  ,  tous  les  pays,  tous  les  rangs  ,  les  femmes  ont  plus  que 
les  hommes  les  vertus  religieuses.  Naturellement  plus  sensibles, 
elles  ont  plus  besoin  d'un  objet  qui  sans  cesse  occupe  leur  âme; 
elles  portent  à  Dieu  un  sentiment  qui  a  besoin  de  se  répandre  « 
et  qui  ailleurs  serait  un  crime.  Avides  du  bonheur ,  et  le  troa- 
Tant  moins  autour  d'elles,  elles  s'élancent  dans  une  vie  et  xers  no 
monde  différent  :  extrêmes  dans  leurs  désirs  ,  rien  de  borné  ne 
les  satisfait.   Plus  dociles  sur  les  devoirs ,   elles  les  raisonnent 
moins  et  les  sentent  mieux  ;  plus  asservies  aux  bienséances,  elles 
c4bîent  encore  plus  à  ce  qu'elles  respectent  ;  moins  occupées  et 
moins  actives  ,  elles  ont  plus  le  temps  de  contempler  ;  moins  dis- 
traites au  dehors,  elles  s'affectent  fortement  de  la  même  idée, 
parce  qu'elles  la  voient  sans  cesse  ;  plus  frappées  par  les  yeux, 
elles  goûtent  plus  l'appareil  des  cérémonies  et  des  temples  ;  et 
la  religion  des.  sens  influe  encore  sur  celle  de  l'âme.  Eufîn  eénée» 
partout,  privées  d'épanchement  avec  les  hommes  par  la  con- 
trainte de  leur  sexe  ,  avec  les  femmes  par  une  étemelle  rivalité, 
elles  parlent  du  moins  de  leurs  plaisirs  et  de  leurs  peines  à  FÈtre 
suprême  qui  les  voit ,  et  souvent  déposent  dans  son  sein  des  fai- 
blesses qui  leur  sont  chères  et  que  le  monde  entier  ignore.  Wor» 
se  rappelant  leurs  douces  erreurs  ,  elles  jouissent  de  leur  atten- 
drissement ,  même  sans  se  le  reprocher  ;  et  sensibles  sans  rc* 
mords ,  parce  qu'elles  le  sont  sous  les  regards  de  Dieu ,  elles 
trouvent  des  délices  secrètes  jusque  dans  le  repentir  et  les  com- 
bats. Il  semblerait  donc,  par  une  suite  même  du  caractère  des 
femmes ,  que  leur  religion  devrait  être  plus  tendre  et  celle  de» 
hommes  plus  forte  ;  l'une  tenant,  plus  à  des  pratiques  et  Fautre 
à  des  principes  ;  et  qu'en  exaltant  les  idées  religieuses ,  la  femme 
serait  plus  proche  de  la  superstition ,  et  l'homme  du  fanatisme. 
Mais  si  une  fois  le  fanatisme  s'empare  d'eHe  ,  son  imagination 
plus  vive  l'emportera  plus  loin  ,  et  plus  féroce  par  la  crainte  même 
d'être  sensible  ,  ce  qui  faisait  une  partie  de  ses  charmes  ,  ne  con- 
tribuera plus  qu'à  ses  fureurs. 

Aux  vertus  religieuses  tiennent  de  trcs^près  les  vertus  domes- 
tiques ;  et  sans  doute  elles  devraient  être  communes  aux  deux 
sexes  :  mais  ici  l'avantage  se  trouve  encore  du  côté  des  femmes  : 
du  moins  elles  doivent  plus  avoir  des  vertus  qui  leur  sont  pla& 
nécessaires.  Dans  le  premier  âge ,  timide  et  sans  appui  ,  la  fille 

tendraient  pins  au  despotisme,  et  que,  dans  nn  paji  despotique  ,  elles  ae  n»- 
proclieraieni  de  la  monarchie  par  la  douceur.  Et  c'^t  ce  ijui  est  msea,  pctNiv* 
par  l'exp<^rience.  ,p»vw 
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est  plus  attachée  à  sa  mère  ;  ne  la  quittant  jamais ,  elle  apprend 
plus  à  l'aimer.  Tremblante ,  elle  se  rassure  auprès  de  celle  qui 
la  protège  ;  et  sa  faiblesse  qui  fait  sa  grâce  ^  augmente  encore 
sa  sensibilité.  Devenue  mère ,  elle  a  d'autres  devoirs ,  et  tout  Tin*- 
vite  à  les  remplir  ;  alors  l'état  des  deux 'sexes  est  bien  différent. 
-  Au  milieu  des  travaux  et  parmi  tous  les  arts,  l'homme  déployant 
sa  force  ,  et  commandant  à  la  nature ,  trouve  des  plaisirs  dans 
son  industrie ,  dans  ses  succès  ,  dans  ses  efforts  même.  La  femme 
plus  solitaire  a  bien  moins  de  ressources.  Ses  plaisirs  doivent 
naître  de  ses  vertus  ;  ses  spectacles  sont  sa  famille.  Cest  auprès 
du  berceau  de  son  enfant ,  c'est  en  voyant  le  sourire  de  sa  fille  et 
les  jeux  de  son  fils ,  qu'une  mère  est  heureuse.  Et  oii  sont  les  en* 
trailles ,  les  cris  ,  les  émotions  puissantes  de  la  nature  ?  Oii  est  ce 
caractère  tout  à  la  fois  touchant  et  sublime  qui  ne. sent  rien 
qu'avec  excès?  Est-ce  dans  la  froide  indifférence  et  la  triste  sévé- 
rité de  tant  de  pères  ?  non  :  c'est  dans  l'âme  brûlante  et  passionnée 
des  mères.  Ce  sont  elles  qui,  par  un  mouvement  aussi  prompt 
qu'involontaire ,  s'^ancent  dans  les  Ilots  pour  en  arracher  leur 
enfant  qui  vient  d'y  tomber  par  imprudence.  Ce  sont  elles  qui  se 
jettent  à  travers  les  flammes ,  pour  enlever  du  milieu  d'un  in- 
cendie leur  enfant  qui  dort  dans  son  berceau.  Ce  sont  elles  qui , 
pâles ,  échevelées  ,  embrassent  avec  transport  le  cadavre  de  leur 
fils  mort  dans  leurs  bras,  collent  leurs  lèvres  sur  ses  lèvres  glacées, 
tâchent  de  réchauffer  par  leurs  larmes  ses  cendres  insensibles. 
Ces  grandes  expressions  ,  ces  traits  déchirans  qui  nous  font  pal- 
piter à  la  fois  d'admiration ,  de  terreur  et  de  tendres.se  ,  n'ont 
jamais  appartenu ,  et  n'appartiendront  jamais  qu'aux  femmes. 
Elles  ont  dans  ces  momens  )e  ne  sais  quoi  qui  les  élève  au-dessus 
de  tout ,  qui  semble  nous  découvrir  de  nouvelles  âmes  et  reculer 
les  bornes  connues  de  la  nature. 

Considérez  les  devoirs  même  d'où  naît  la  fidélité  des  époux  ; 
lequel  des  deux  sexes  y  doit  être  plus  attaché  ?  lequel  pour  les 
violer  a  plus  d'obstacles  à  vaincre  ?  est  mieux  défendu  par  son 
éducation  ,  par  sa  réserve  ,  par  cette  pudeur  qui  repousse  même 
ce  qu'elle  désire  ,  et  quelquefois'  dispute  à  l'amour  ses  droits  les 
plus  tendres  ?  Calculez  le  pouvoir  que  la  nature  donne  au  pre- 
mier penchant  et  aux  premiers  nœuds,  dans  un  cœur  né  sensible^ 
et  à  quj ,  jusqu'à  présent ,  il  a  été  défendu  d'aimer.  Calculez  la 
force  de  l'opinion  même  qui  règne  avec  tant  d'empire  sur  l'un 
des  deux  sexes,  et  qui,  tyran  bizarre  ,  pour  les  mêmes  faiblesses  , 
applaudit  souvent  l'un  ,  tandis  qu'il  flétrit  l'autre.  La  nature  at- 
tentive ,  pour  conserver  les  mœurs  des  femmes  ,  a  pris  soin  elle- 
même  de  les  environner  des  barrières  les  plus  douces.  Elle  a 
rendu  pour  «elles  le  vice  plus  pénible,  et  la  fidélité  plus  too- 
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chante.  Non,  et  il  faut  Fayouer,  ce  n'est  presque  jamaîs  par  elln 
que  commence  le  désordre  des  familles  ;  et  dans  les  siècles  même 
oii  elles  corrompent ,  elles  ont  été  auparavant  corrompaes  par 
leur  aiëcle. 

Après  les  vBrfns  relîgienses  et  domestiques,  viennent  les  verti^ 
sociales  ;  et  d'abord  les  vertus  de  sensibilité  :  ce  sont  toutes  le:. 
passions  affectueuses  et  douces.  On  sait  qu'au  premier  r^n^  scat 
l'amitié  et  l'amour. 

C'est  une  grande  question  de  savoir  lequel  des  deux  sexes  e$t 
le  plus  propre  à  l'amitié.  Montaigne ,  qui  a  si  bien  connu  ou  de- 
vinée la  nature ,  et  qui  nous  a  volé  ,  il  y  a  deux  cents  ans  ,  aii« 
partie  de  la  philosophie  de  notre  siècle ,  décide  nettement  h 
question  contre  les  femmes  ;  mais  sur  cet  objet  il  prononce  plu- 
tôt qu'il  n'examine.  On  remarque  même  dans  tout  son  livre . 
qu'en  général  il  rend  peu  de  justice  aux  femmes;  peut-^tre  étaît- 
il  comme  ce  juge  qui  craignait  tant  d'être  partial ,  qu'il  arait 
pour  principe  de  faire  toujours  perdre  le  procès  à  ses  amis.  Sur 
cette  question ,  si  je  conversais  avec  Montaigne,  j'oserais  lui  dire: 
«  Vous  conveneie  sans  doute  que  l'amitié  est  le  sentiment  de  deux 
âmes  qui  se  cfaercbent ,  et  qui  ont  besoin  de  s'appujer  l'une  sur 
l'autre.  »  Or  il  semblerait  qu'entre  les  deux  sexes,  celai  dont  la 
tête  et  les  bras  sont  le  plus  occupés  ,  qui  est  le  phis  distnit,  qui 
est  le  plus  libre ,  qui  peut  plus  hautement  répandre  ses  îAêes  el 
déployer  tous  ses  sentimens  ;  qui  dans  la  prospérité  jouit  plus  par 
l'orgueil  ;  qui  dans  le  malheur  est'  plbs  humilié  qn'attendrt  ;  qui 
dans  tous  les  états  a  la  conscience  de  ses  forces  et  se  les  exagère, 
peut  se  passer  bien  plus  aisément  du  commerce  et  des  donx  épan- 
chemens  de  l'amitié  :  mais  les  femmes ,  tendres  et  faibles  ,  et  par 
là  même  ayant  plus  besoin  d'appui  ;  dans  l'intérieur  plus  exposées 
aux  chagrins  et  aux  peines  secrètes  ,  ayant  plus  de  ces  douleurs 
de  l'âme ,  qui  affectent  plutôt  la  sensibilité  que  l'orgueil  ;  dans  le 
monde ,  forcées  presque  toujours  de  jouer  un  rôle ,  et  remportant 
avec  elles  une  foule  de  sentimens  et  d'idées  qu'elles  cachent  ei 
qui  leur  pèsent  ;  les  femmes  enfin  pour  qui  les  choses  ne  soi:t 
rien ,  et  les  personnes  presque  tout ,  les  femmes  en  qui  tout  ré- 
veille un  sentiment ,  pour  qui  Findifférence  est  un  état  forcé  ,  et 
qui  ne  savent  presque  qu'aimer  ou  haïr  ,  semblent  devoir  sentir 
plus  vivement  la  liberté  et  le  plaisir  d'un  commerce  secret,  et  le< 
douces  confidences  que  l'amitié  fait  et  reçoit. 

Montaigne  ne  manquerait  pas  de  me  répliquer  :  «c  Vous  juges 
les  femmes  d'après  la  nature  ;  jugez-les  d'après  la  société ,  et  sur- 
tout la  société  des  grandes  villes.  Voyez  si  le  désir  général  de 
plaire ,  sentiment  plus  frivole  que  profond ,  et  bien  plus  vais 
qu'il  n'est  tendre  ^  ne  doit  pas  dessécher  lenr  âme ,  «t  étoofièr  eu 
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partie  leur  sensibilité  même.  Voyez  si  /  flattées  par  des  éloges 
étemels ,  et  accoutumées  ai>  plus  doux  des  empires,  elies  peuvent 
se  plier  à  ees  sacrifices  de  tous  les  jours ,  et  à  celte  heureuse  égar- 
lité  qu^  Tamitié  impose.  Voyez  enfin  si  avec  nous  leur  amitié 
plus  timide  ne  doit  point  avoir  plus  de  réserve;  et  qu'esA-ce 
qu'une  amitié  qui  est  sur  ses  gardes  ,  oii  tous  les  sentimens'sont 
couverts  d'un  demi-voile  ,  et  ou  il  y  a  presque  toujours  une  bar- 
rière entre  les  âmes  ?  Je  ne  vous  parle  point  de  leur  amitié  entre 
elles.  On  n'y  croyait  point  trop  dans  mon  siècle  ;  c'est  apparem- 
ment de  même  dans  le  v6tre  ;  mais  je  vous  demanderai  jusqu'à 
quel  point  elles  peuvent  s'aimer  ;  dans  le  monde  surtout ,  où  sans 
cesse  elles  se  comparent  et  sont  comparées,  oii  un-  regard  les 
divise  ,  oii  leurs  prétentions  se  multiplient ,  oii  elles  ont  des  riva- 
lités de  rang ,  de  beauté ,  de  fortune  ,  d'esprit,  de  société  même': 
car  l'amour-propre  toujours  calculant ,  toujours  mesurant ,  vit  de 
tout ,  s'irrite  de  tout,  et  se  nourrit  même  de  ce  qui  l'irrite.  » 

•(  Non ,  pourrait  ajouter  Montaigne ,  l'amitié  n'est  point  en  su- 
perficie', en  jargon  ,  en  vaines  phrases  plus  ridicules  encore  pour 
celui  qui  les  croit ,  que  pour  celui  qui  les  dit^  c'est  un  sentiment 
qui  demande  de  l'énergie  dans  l'àme ,  et  une  profondeur  d'esprit 
couiune  de  caractère>i  C'est  une  union  sainte  et  presque  religieuse, 
qui  par  une  espèce  de  culte  consacra  tout  entier  l'anû  à  son  amû 
C'est  une  passion  qui  transforme  deux  volontés  en  une,  et  fait 
vivre  deux  êtres  de  la  même  vie  et  de  la  même  âme.  L'amitié  est 
imposante  et  sévère  ;  pour  en  bien  remplir  les  devoirs ,  il  faut 
être  capable  de  parler  et  d'entendre  le  langage  mAIe  et  austère 
de  la  vérité.  Il  faut  avoir  un  courage  qui  ne  s'étonne ,  ni  des  sa- 
crifices ,  ni  des  dangers  ;  il  faut  surtoui  cette  unité  de  caractère  , 
que  les.  femmes  par  la  variété  et  la  mobilité  étemelle  de  leurs 
passions  ont  rarement,  et  qui  fait  qu'on  est  sûr  de  sentir,  de 
penser ,  et  d'agir  comme  son  ami ,  dans  toutes  les  occasions  et 
tous  les  instans.  Que  dis-je?  on  ne  s'associe  pas- fortement  sans, 
de  grands  intérêts  ;  et  les  femmes  par  leur  état  même  sont, 
vouées  an  repos.  La  nature  les  fit  comme  les  fleurs  pour  briller 
doucement  sur  le  parterre  qui  les  vit  naitre  :  mais  les  arbres  nés 
et  élevés  au  milieu  des  oragf^s  ,  et  par  leur  vigueur  même  plus 
menacés  d'être  brisés  par  les^  vents ,  ont  bien  plus  besoin  de  s'ap*> 
puyer  les  uns  les  autres ,  et  de*  se  soutenîj^  en^  s'-unissant.  » 

De  toutes  ces  objections ,  il  s'enaniyrait  pfsut-^tre  que  l'amitié 
dans  les  femmes  dok  être  plus-  rave  :  mai^  il  fiiut  convenir  que 
lorsqu'elle  s'y  trouve ,  elle  doit  être  aussi  plus,  délicate  et  pins 
tendre.  Les  hommes  en  général  ont  plus  les  procédés  que  les 
grâces  de  l'amitié.  Quelquefi^s  en  soulageant  ils  blessent;  et 
leurs  sentimens  les  plus  tendres  ne  sont  pas  fort  éclairés  sur  les 
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petites  choses  qui  ont  une  sensibilité  de  détail  qni  leur  reo'^ 
compte  de  tout.  Rien  ne  leur  échappe  :  elles  devinent  ramitié  qu; 
se  tait  ;  elles  encouragent  l'amitié  timide  ;  elles  consolent  douce- 
ment Tamitié  qui  souffre.  Arec  des  instrumens  plus  fins ,  elle^ 
manient  pins  aisément  un  cœur  malade  ;  elles  le  reposent ,  Vem- 
pèchent  de  sentir  des  agitations.  Elles  savent  surtout  donner  da 
prix  à  mille  choses  qui  n'en  auraient  pas  ;  il  faudrait  donc  peut- 
être  désirer  un  homme  pour  ami  dans  les  grandes  occasi(ni<. 
mais  pour  le  bonheur  de  tous  les  jours ,  il  faut  désirer  Tamit:? 
d'une  femme. 

Les  femmes  en  amonr  ont  les  mêmes  délicatesses  et  les  nkêmfs 
nuances.  Mais  rhoipme  peut-être  s'enflamme  plus  lentement  rt 
par  degrés  :  les  passions  des  femmes  sont  plus  rapides  ;  ou  elJf* 
naissent  tout  à  coup,  ou  elles  ne  naîtront  point  :  plus  genéf^^ 
leurs  passions  doivent  être  plus  ardentes.  Elles  se  nourrissent  dans 
le  silence  ,  et  s'irritent  par  le  combat.  La  crainte  et  les  alarmes 
mêlent  chez  les  femmes  l'inquiétude  à  Tamour ,  et  en  les  occu- 
pant le  redoublent  encore.  Quand  l'homme  est  sûr  de  sa  con- 
quête ,  il  peut  avoir  plus  d'orgueil  ;  mais  la  femme  n'en  a  que 
plus  de  tendresse  :  plus  son  aveu  lui  a  coûté  ,  plus  ce  queik 
aime  lui  devient  cher  ;  elle  s'attache  par  ses  sacrifices.  Vertueuse^ 
elle  jouit  de  ses  refus;  coupable  ,  elle  jouit  de  ses  remords 
même  (i).  Ainsi  les  femmes  ,  quand  l'amour  est  passion  ,  sont 
les  plus  constantes  :  mais  aussi  quand  l'amour  n'est  qu'un  go4t , 
,  elles  sont  les  plus  légères  ;  car  alors  elles  n'ont  plus  ce  tronble  et 
ces  combats,  et  cette  douce  honte  qui  grave  si  bien  le  senti- 
ment dans  leur  âme.  Il  ne  leur  reste  que  des  sens  et  de  l'imagi- 
nation :  des  sens  gouvernés  par  des  caprices ,  une  imagination  qui 
«'use  par  son  ardeur  même  ,  et  qui  en  un  instant  s'enflamme  et 
s'éteint. 

Après  l'amitié  et  l'amour ,  vient  la  bienfaisance ,  et  cette  com- 
passion qui  unit  l'âme  aux  malheureux.  On  n'ignore  point  que 
c'est  là  surtout  le  partage  des  femmes  ;  tout  les  dispose  à  l'atten- 
drissement de  la  pitié.  Les  blessures  et  les  maux  révoltent  leurN 
sens  plus  délicats.  L'image  de  la  misère  et  du  dégoût  offense 
leur  douce  mollesse.  L'image  des  douleurs  et  des  chagrins  affecte 
plus  profondément  leur  âme",  que  leur  propre  sensibilité  tour^ 
mente.  Elles  doivent  donc  être  plus  empressées  à  secourir  :  elle« 
ont  surtout  cette  sensibilité  d'instinct  qui  agit  avant  de  raisonner, 
et  a  déjà  secouru  quand  l'homme  délibère.  Leur  bienfaisance  en 
est  moins  éclairée  peut-être,  mais  plus  active;  elle  est  aussi  p]u> 

(t)  On  peut  ici  faire  mille  objcctionf  j  mais  je  n«  parlo  qae  dn  fr maies  qui 
sont  de  leur  leze. 
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circonspecte  et  plus  tendre.  Quelle  &mme  a  jamais  manqué  de 
respect  au  malheur  ? 

Mais  il  faudrait  examiner  si  les  femmes ,  si  .sensibles  en  ami- 
tié ,  en  amour,  envers  les  malheureux,  peuvent  s'élever  jusqu'à 
l'amour  de  la  ^trie ,  qui  embrasse  tous  les  citoyens ,  et  à  l'amour 
général  de  l'humanité  qui  embrasie  toutes  les  nations. 

Je  ne  prétends  point  rabaisser  l'amour  de  la  patrie  ;  c'est  le 
plus  généreux  des  sentimens  ;  c'est  du  moins  celui  qui  a  produit 
le  plus  de  grands  hommes ,  et  qui  a  fait  naître  ces  héros  antiques 
dent  l'histoire  étonne  tous  les  jburs  notre  imagination  et  accuse 
notre  faiblesse  ;  mais  si  nous  voulons  décomposer  ce  ressort ,  exa- 
miner de  près  en  quoi  il  consiste ,  nous  trouverons  que  l'amour 
de  la  patrie  chez  les  hommes  est  presque  toujours  un  i^élange 
d'orgueil ,  d'intérêt,  de  propriété  ,  d'espérance  ,  de  souvenir  de 
leurs  actions  ou  des  sacrifices  qu'ils  ont  faits  pour  leurs  conci- 
toyens ,  et  d'un  certain  enthousiasme  factice  qui  les  dépouille 
d'eux-mêmes ,  pour  transporter  leur  existence  toute  entière  dans 
le  corps'  de  l'État.  Or ,  il  est  aisé  de  voir  que  presque  aucun  de 
ces  sentimens  ne  convient  aux  femmes.  Dans  presque  tous  les 
gouvememens  du  monde,  exclues  des  honneurs  et  des  charges , 
elles  9e  peuvent  ni  obtenir,  ni  espérer ,  ni  s'attacher  à  l'État  par 
l'orgueil  d'avoir  joui  des  places.  Ayant  peu  de  part  dans  la  pros- 
périté ,  et  gênées  par  les  lois  dans  celle  même  qu'elles  ont ,  la 
forme  de  législation  dans  tout  pays  doit  leur  être  assez  indiffé- 
rente. N'agissant ,  ne  combattant  jamais  pour  la  patrie ,  elles 
n'ont  aucun  souvenir  flatteur  qui  les  y  enchaîne  par  la  vanité 
01  des  travaut ,  ou  des  vertus.  Enfin  ,  existant  plus  dans  elles- 
mêmes  et  dans  les  objets  qui  les  attachent ,  et  peut-être  moins 
dénaturées  que  nous  par  les  institutions  sociales  auxquelles  elles 
ont  moins  de  part ,  elles  doivent  être  moins  susceptibles  de  l'en- 
thousiasme qui  fait  préférer  l'Etat  à  sa  famille,  et  ses  concitoyens 
h  soi.  On  ne'  manquera  point  de  m'objecter  les  fameuses  ci- 
toyeniles  de  Rome  et  de  Sparte.  Je  répondrai  qu'il  ne  faut  pas 
comparer  les  républiques  anciennes  à  nos  constitutions  modernes. 
On  m'objectera  encore  les  prodiges  des  femmes  hollandaises  , 
dans  la  révolution  des  sept  provinces  ;  je  répondrai  que  l'enthou- 
siasme de  la  liberté  peut  tout  ;  qu'il  y  a  des  temps  oii  la  nature 
s'étonne  de  n'être  plus  elle-niême,  et  que  les  grandes  vertus 
naissent  des  grands  malheurs. 

Mais  si  F  amour  de  la  patrie  est  peu  fait  pour  les  femmes ,  l'amour 
général  de  l'humanité  qui  s'étend  sur  les  nations  et  sur  les  siècles, 
et  qui  est  une  espèce  de  sentiment  abstrait ,  semble  convenir 
encore  moins  à  leur  nature  :  il  faut  pouvoir  se  peindre  ce  qu'on 
aime.  Ce  n'est  qu'4  force  de  généraliser  ses  idées  que  le  philo- 
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sophe  pftrvieat  à  frandiir  U&t^  l>arrièref,  qu'il  pawe  â*nAliiniiiD« 
à  un  peuple ,  d'un  peuple  au  genre  hunlain  ,  du  temps  oii  3  TÎt 
aux  siècles  qui  naîtront  un  jour ,  et  de  ce  qu'il  roit  à  ce  qu'il  ne 
Toit  pas.  Les  femmes  n'égarent  pas  ainsi  leur  âme  au  loin  ;  elle» 
rassemblent  autour  d'elles  leurs  seotimens  et  leurs  idées,  et 
veulent  tenir  à  ce  qui  les  intmsse.  Ces  wesnres  si  vastes  sont  poir 
elles  hors  de  nature.  Un  homme  est  plus  pour  elles  qu'une  na- 
tion ,  et  le  jour  oii  elles  .vivent ,  plus  q«e  vingt  siëdes  oii  elles  ae 

seront  pas. 

Parmi  les  vertus  sociales ,  il  y  en  a  d'autres  qu'on  peut  appeler 
plus  proprement  vertus  de  société ,  parce  qu'elles  en  sont  l'agré- 
ment et  le  lien  :  leur  usage  est  de  tous  les  iustans.  EJles  sontdaas 
la  vie  ordinaire  ce  qu'est  la  monnaie  courante  en  fait  de  com- 
merce.  Telle  est  cette  douceur  qui  rend  le  caractèrëjplus  sooji!e 
et  donne  eu«  manières  un  charme  qui  attire  ;  rinrntlgence  qai 
pardonne  les  défauts ,  lors  même  qu'on  n'a  pas  besoin  de  pardca 
pour  soi  ;  l'art  de  ne  point  voir  les  faiblesses  qui  se  mooirait , 
et  de  garder  le  secret  à  celles  qui  se  cachent  ;  l'art  de  déguiser 
Bes  propres  avantages ,  quand  ils  humilient  ceux  qui  ne  les  ont 
pas  ;  l'art  de  ne  tyranniser  ni  les  volontés  ,  ni  les  désirs  ,  et  de 
ne  point  abuser  de  la  faiblesse  même  ,  qui  en  obéîâsmnt  s'in^ 
digne;  et  la  complaisance' qui  adopte  les  idées  qu'dh  n'a  poiat 
eues  ;  et  la  prévenance  qui  devine  les  craintes  et  encourage  \es 
pensées  ;  et  la  franchise  qui  inspire  une  si  douce  confiance  ;  et 
toute  cette  politesse  enfin ,  qui  peut-^tre  n'est  pas  la  vertu  ,  et  qui 
en  est  quelquefois  l'heureux  mensonge  ,  qui  donne  des  règles  à 
l'amour-propre  ;  et  fait  que  l'orgueil  à  chaque  instant  passe  à  cête 
de  l'orgueil  sans  le  heurter. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  parallèle  des  seices  dans  tous  ses  senli* 
mens  ;  mais  on  remarque ,  en  général ,  que  les  femmes  corrigeai 
ce  que  l'excès  des  passions  mettrait  d'un  peu  dur  dans  le  commerce 
des  hommes.  Leur  main  délicate  adoucit ,  pour  ainsi  dixe ,  et 
polit  le  ressort  de  la  société.  On  voit  que  leur  politesse  est  une 
suite  de  leur  caractère  ;  elle  tient  k  leur  esprit,  k  leur  finesse,  à 
leur  intérêt  même.  Pour  les  plus  vertueuses,* la  société  est  oa 
lieu  de  conquêtes.  Peu  d'hommes  ont  fait  le  système  de  renrorer 
tout  le  monde  content  ,  et  tant  pis  pour  ceux  qui  l'auraient  ; 
mais  beaucoup  de  femmes  ont  en  ce  projet ,  et  quelques  unes 
y  réussissent.  Plus  leur  société  s'étend  ,  plus  ce  genre  de  méhts 
se  perfectionne ,  parce  qu'alors  il  y  a  plus  de  petits  intérêts  k 
concilier  et  de  caractères  à  réunir.  C'est  une  machine  qui  se  com- 
plique ,  et  deitiande  plus  de  supériorité  pour  assortir  le»  monte- 
mens  (i). 
X\)  En  général  on  est  crattUiDt  j^his  ftiB ,  qa'ai^'  est  iaom  &  soi  et  flmr  m 
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Mais  auflfti  cette  polîtesse  si  fine  .doit  quelquefois  xoener  4  la 
fau$8eté  :  oa  met  reiipresaioa  du  sentiment  à  la  place  du  senti- 
ment même  ;  de  là  le  reproche  si  répété  contre  les  femmes,  il  faut 
convenir  que  par  leur  nature  elles  sont  plus  portées  à  tous  les 
genres  de  dissimulation.  C'est  la  force  qui  déploie  tons  ses  mou** 
vemens  en  lilwrté  ;  mais  la  faiblesse  et  l'art  de  plaire  doivent 
obâerver  et  mesurer  les.  leurs.  Ainsi  les  femmes ,  plus  timides  , 
apprennent  à  cacber  les  aentimens  qu'elles  ont ,  et  finissent  par 
montrer  ceux  qu'elles  n'ont  pas.  L'homme  peut  avoir  de  La  fran- 
chise sans  vertu.,  parce  que  souvent  elle  est  sans  effort ,  et  qu'elle 
peat  être  en  lui  le  besoin  d'une  âme  impétueuse  et  libre  ;  mais 
la  sincérité  chei  les  femmes ,  quand  elle  est  réelle ,  ne  peut 
être  qu'un  mérite.  Quelquefois  l'homme  faux  joue  la  franchise 
par  système  :  les  femmes  se  piquent  rarement  de  ce  genre  d'hy- 
pocrisie ;  et  quand  par  hasard  elles  l'ont ,   elles  donnent  leur 
franchise  comme  une  marque  de  confiance  pour  plaire  davantage  : 
c'est  un  sacrifice  qu'elles  font  à  l'amitié.  Ainsi  l'homme  a  de  la 
franchise  par  orgueil ,  et  la  femme  par  adresse  ;  l'un  peut  dire 
une  vérité  sans  autre  €h\ûi  qu^  la  vérité  ;   dans  la  bouche  de 
l'autre ,  la  vérité  même  a  toujours  un  but.  La  fausseté  de  l'homme 
va  presque  toujours  à  ses  intérêts  ;  elle  n'est  que  pour  lui  ;  celle 
de  la  femme  va  presque  toujours  à  plaire  :  elle  se  rapporte  toute 
aux  autres.  De  ces  deux  faussetés  ,   l'une  vous  trompe  et  l'autre 
vous  séduit.  Enfin  la  flatterie  se  trouve  également  dans  les  deux 
sexes  ;  mais  celle  de  l'homme  est  souvent  dégoûtante  à  force 
d'être  basse  ;  celle  do  la  femme  est  plus  légère  et  parait  de  senti- 
ment  :  même  quand  elle  est  outrée  ,  elle  est  amusante ,  et  n'est 
jamais  vile  ;  le  motif  et  la  grâce  la  sauvent  du  mépris. 

Pour  ajchever  ce  parallèle  ,  qui  n'est  déjà  que  trop  long,  il  fan*» 
drait  examiner  encore  dans  les  deux  sexes ,  les  vertus  rigides 
qui  tiennent  à  l'équité  ,  et  ces  qualités  vigoureuses  et  fortes  qui 
tiennent  au  courage  ;  mais  toutes  les  distinctions  qu'on  pourrait, 
faire  sur  ces  objets  ,  partiraient  toujours  des  mêmes  principes. 
Ainsi,  k  l'égard  de  l'équité  d'où  naissent  les  devoirs  d'pne  justice 

antres  ,  qu^on  tient  plos  à  l^opinion  ,  qu'on  est  plus  jaloux  d'être  distingue , 
qu'on  a  peut-être  moins  de  ressource  et  de  grands  moyens  pour  Pélre.  Enfin  , 
ches  les  particuliers  comme  chei  les  peuples ,  et  dans  les  sexes  comme  dans  les 
rangs,  la  politesse  inppose  encore  roisÎTCtc,  parce  qnVUe  si^pose  Tbabitade 
eik  besoin  de  tittc  ensfcmUe.  Et  c>st  de  là  que  naît  IVt  des  mcnagemens, 
i^  hcsojns  des  égards  ,  et  toutes  les  petites  jouissances  de  la  vanité'.  On  s^ac- 
couUin^e  à  donner  ce  qu^on  reçoit,  et  à  exiger  ce  qu*on  donne.  Ainsi  la  déli- 
catesse des  sens  prodoit  la  recherche  des  plaisirs  ;  et  la  délicatesse  de  Pesprit 
(  qui  peut-être  n'est  que  le  résultat  des  deux  autres)  produit  la  finesse  du  goût. 
On  voit  comme  tous  cet  objets  tiennent  ensemble^  et  comme  ils  tiennent  «ax 
femmes. 
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austère  et  impartiale ,  si ,  entre  les  deux  sexes,  il  j  en  a  an  qoi 
sente  presque  toujours  avant  que  de  juger  ;  si  son  imagination 
qui  l'entraîne,  lui  donne  des  aversions  ou  des  penchans  dont  iloe 
se  rend  pas  compte  ;  si  une  règle  uniforme  et  inflexible  doit  fati- 
guer ses  caprices  ;  si  enfin  dans. tous  les  temps  il  se  décide  bifo 
plus  par  des  idées  particulières,  que  par  des  vues  générales,  il 
faut  avouer  alors  que  cette  équité  rigide  f  qui  voit  moins  les  cir- 
constances que  la  règle  ,  et  les  personnes  que  les  choses  ,  serait 
moins  faite  pour  lui.  Aussi  rarement  les  femmes  sont-elles  cromme 
la  loi  qui  prononce  sans  aimer  ni  haïr  ;  leur  justice  soulève  tou- 
jours un  coin  du  bandeau ,  pour  voir  ceux  qu'elles  ont  â  condamner 
ou  à  absoudre.  Ouvrez  lliiitoire,  vous  les  verres  toujours  voî>iDf$, 
ou  de  l'excès  de  la  pitié  ,  ou  de  l'excès  de  la  vengeance  ;  il  leor 
manque  cette  force  calme  qui  sait  s'arrêter;  tout  ce  qui  est  modère 
les  tourmente. 

Une  femme  de  beaucoup  d'esprit  (i)  a  dit  que  les  Français  sem- 
blaient s'être  échappés  des  mains  de  la  nature ,  lorsqu'il  nVuit 
encore  entré  dans  leur  composition  que  l'air  et  le  fen.  Elle  en 
aurait  pu  dire  autant  de  son  sexe  ;  mais  sans  doute  elle  n'a  pas 
voulu  trahir  son  secret. 

Il  serait  bien  hardi  de  vouloir  décider  jusqu'où  h  nature  des 
deux  sexes  parait  susceptible  de  courage  ;  mais  ce  mot  de  courage 
est  vague  :  et  pour  en  fixer  l'idée ,  il  en  faudrait  distinguer  dç  AiÇ- 
férentes  espèces.  On  connaît  la  distinction  du  courage  d'esprit  et 
du  courage  physique  ;  mais  ces  deux  genres  se  subdivi^ient  en- 
core. Ainsi ,  dans  le  courage  d'esprit  on  trouve  un  courage  de 
principes  ,  qui  fait  braver  l'opinion  ;  un  courage  de  volonté  /qui 
donne  de  l'énergie  k  l'âme ,  et  l'empêche  d'être  gouvernée  ;  un 
courage  de  constance,  qui  supporte  l'idée  des  longs  travaux  et  !« 
travaux  même  ;  un  courage  de  sang--froid  qui ,  'dans  les  circons- 
tances délicates,  voit  tout  et  voit  bien  ;  et  dans  le  courage  physique 
un  courage  contre  la  douleur ,  qui  sait  souffrir  ;  un  courage  contre 
les  périls ,  soit  celui  d'audace  qui  affronte,  soit  celui  d'intrépidité 
qui  attend;  un  courage  d'habitude,  qui  est  de  tous  les  jouis,  et 
s'applique  à  tous  les  objets  ;  et  ce  courage  d'enthousiasme  ,  qui  est 
comme  la  fièvre  d'une  âme  ardetite,  qui  naît  et  s'éteint ,   et  fait 
braver  dans  un  temps  ce  qu'on  eut  redouté  dans  un  autre. 
^    Je  laisse  à  mes  lecteurs  à  faire  l'application  de  ces  détails  ;  mais 
ce  qu'on  doit  remarquer ,  c'est  que  de  tous  les  genres  de  cou- 
rage ,  celui  que  les  femmes  ont  le  plus ,  est  celui  de  la  don- 
leur  ;  ce  qui  vient  sans  doute  de  la  foule  des  maux  auxquels  les 
a  soumises  la  nature.  Quoi  qu'il  en  soit ,  elles  aimeraient  cent 
fois  mieux  souffrir  que  déplaire ,  et  braveraient  bien  plutôt  la 
(i)  Madame  de  Graffigni,  Lettres  Péruyiermes, 
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douleur  que  ropinîoR;  on  a  vu  aussi  dans  les  dangers  des  exemples 
d'un  courage  extraordinaire  chez  les  femmes-  :  mais  c'est  toutes 
les  fois  qu'une  grande  passion  y  ou  une  idée  qui  les  remue  vive-» 
ment  ,  les  enlève  à  elles-mêmes  ;  alors  leur  imagination  qui  s^en^ 
flamme ,  leur  fait  vaincre  leur  imagination  même  ;  et  leur  sen- 
sibilité ardente  ,  portée  toute  vers  un  objet,  étouH'e  les  petites 
sensibilités  d'habitude  ,  d'oii  nait  la  crainte  ,  et  qui  produisent  la 
faiblesse  ;  elles  ont  dans  ces  secousses  une  force  qui  brave  tout ,  et 
va  plus  loiu  qu'une  force  habituelle,  qui  par  sa  continuité  méo^e 
a  moins  de  ressort ,  et  doit  être  moins  voisiue  de  .l'excès. 

Telle  est ,  dans  la  question  de  l'égalité  ou  de  la  supériorité  des 
sexes ,  une  partie  des  objets  qu'il  eût  fallu  discuter  et  mettre  dans 
la  balance.  Pour  la  bien  traiter  ,  il  faudrait  tout  à'ia  fois  être  mé- 
decin ,  anatomiste  ^  philosophe  ,  raisonnable  et  sensible  ,  et  sur- 
tout avoir  le  malheur  d'être  parfaitement  désintéressé. 

Le  seizième  siècle ,  qui  avait  vu  naitre  et  s'agiter  cette  question  , 
fut  peut-être  l'époque  la  plus  brillante  pour  les  femmes.  Après  ce 
temps  on  trouve  beaucoup  moins  d'ouvrages  ezi  leur  honneur. 
Cette  espèce  d'enthousiasme  général  d'une  galanterie  sérieuse 
était  un  peu  tombée.  L'extinction  entière  de  la  chevalerie  en 
Europe ,  l'abolition  des  tournois  ,  les  guerres  de  religion  en  Alle- 
magne ,  en  Angleterre  et  en  France,  les  femmes  appelées  dans  les 
cours ,  et  les  mœurs  qui  doivent  naître  de  l'oisiveté ,  de  l'intrigue , 
et  de  la  beauté  regardée  comme  un  instrument  de  fortune  ;  enfin  ^ 
le  goût  de  société  qui  commença  partout  à  se  répandre  ,  goût 
qui  polit  les  mœurs  en  les  corrompant  ,  et  qui ,  en  mêlant  da- 
vantage les  deux  sexes  ,  leur  apprend  à  se  chercher  plus  et  à 
s'estimer  moins  ;  tout  contribua  à  diminuer  un  sentiment  qui , 
pour  être  profond  ,  a  besoin  d'obst)icles ,  et  d'un  certain  état  de 
l'âme  oii  elle  puisse  s'honorer  par  ses  désirs,  et  s'estimer  par  sa 
faiblesse  même. 

Cependant  cette  révolution  ne  se  fit  que  lentement  parmi  nous. 
Sous  François  I". ,  qui  donna  le  signal  de  la  corruption  en^France, 
on  trouve  encore  en  amour  des  jalousies ,  des  vengeances ,  des 
haines  et  des  crimes  qui  prouvent  des  mœurs.  Sous  Catherine 
de  Médicis,  ce  fut  un  mélange  de  galanterie  et  de  fureurs.  L'ar- 
deur italienne  vint  se  mêler  à  la  vohipté  française  ?  tout  fut 
intrigue.  On  parlait  de  carnage  dans  des  rendez-vous  d'amour | 
et  l'oii  méditait ,  en  dansant  ,  la  ruine  des  peuples.  Cepen- 
dant les  soms  même  ^e  la  politique  et  de  la  guerre  ,  les  fac- 
tions ,  les  partis ,  et  je  ne  sais  quoi  de  romanesque  qui  restait 
encore ,  donnaient  aux  âmes  une  certaine  vigueur  qui  se  portait 
jusque  dans  les  sentimens  que  les  femmes'  inspiraient.  Sous 
Henri  lY  ,  on  vit  une  galanterie  plus  dbuce  ;  il  eut  les  mœurs 
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d'un  chevalier  et  les  faiblesses  d'un  roi  sensible.  On  se  fit  honneur 
de  rimiter ,  et  les  courtisans ,  accoutumés  aux  actions  d*ëcUt  eC 
aux  conquêtes  y  audacieux  et  brillans  ,  portèrent  dans  ramoar 
cette  espèce  de  courage  noble  qu'ils  avaient  montré  dans  les 
combats.  On  se  corrompait  partout ,  mais  on  ne  s'avilissait  point 
encore. 

Sous  Louis  XIII ,  l'esprit  qui  commença  à  se  développer  ,  & 
melon  la  métaphysique  à  la  galanterie.  On  connaît  les  fameuse; 
tlîèses  que  le  cardinal  de  Richelieu  fit  soutenir  sur  l'amoar.  Ce 
qu'on  serait  tenté  de  prendre  'pour  une  espèce  de  parodie  et  une 
charge  comique  ,  n'était  que  l'expression  sérieuse  des  mœurs  de  ce 
temps-là.  Les  guerres  de  religion  avaient  mis  la  controyerse  à  la 
mode  ;  le  nouveau  goût  des  lettres  faisait   prendre  les  formes 
schol astiques  pour  la  science.  Le  faux  bel  esprit  naissait  du  désir 
de  l'esprit  y  et  de  l'impuissance  d'en  avoir.  La  galanterie  qui  ne 
détruit  rien  et  se  mêle  à  tout ,  parce, qu'elle  n'a  rien  de  profond^ 
et  qu'elle  est  plutôt  une  tournure  de  l'esprit  qu'un  sentiment,  U 
galanterie  adoptait  tous  ces  mélanges ,  et  s'était  formé  un  nouveau 
jargon ,  tout  à  la  fois  mystique ,  métaphysique  et  romanesque. 
Ce  n'était  que  dissertations  sur  les  délicatesses  et  les  sstcrifîces  de 
Tan^our.  Quoiqu'on  disserte  peu  sur  ce  qu'on  sent  hemucoup , 
cependant  ces  conversations  même  et  ces  maximes  annonçaient 
un  tour  d'imagination,  qui,  en  permettant  la  galanterie,  y  )oîgn^l 
la  tendresse,  et  liait  toujours  à  l'idée  des  femmes  une  idée  de  sen- 
sibilité et  de  respect. 

La  régence  d'Anne  d'Autriche  et  la  guerre  de  la  minorité  furent 
une  époque  singulière.  La  France  était  dans  l'anarchie ,  mais  on 
inélait  les.  plaisanteries  aux  batailles  et  les  vaudevilles  aux  factions. 
Alors  tout  se  menait  par  des  femmes  ;  elles  eurent  tputes  dans 
cette  époque  cette  espèce  d'agitation  inquiète  que  donne  l'esprit 
de  parti ,  esprit  moins  éloigné  de  leur  caractère  qu'on  ne  pen>e  : 
les  unes  imprimaient  le  mouvement  ;  les  autres  le  recevaient. 
Chacune,  selon  son  intérêt  et  ses  vues,  cabalait ,  écrivait,  con^ 
pirait  :  le  temps  des  assemblées  était  la  nuit.  Une  femme  au  lit  « 
ou  sur  sa  chaise  longue  ,  était  l'âme  du  conseil  ;  là  ,  on  se  dé- 
cidait pour  négocier,  pour  combattre  ,  pour  se  brouiller,  pour 
se  raccommoder  avec   la   cour.  Les  faiblesses   secrètes  prépa- 
raient les  plus  grands  événemens  ;  l'amour  présidait  k  toutes  les 
intrigues  :  on  conspirait  pour  ôter  un  amant  à  sa*  maîtresse , 
ou  une  maîtresse  à  son  amant.  Une  révolution  dans   le  cceur 
d'une  femme  annonçait  presque  toujours  une  révolution  dans  le^ 
aâihires  (i). 

(i)  Chaque  femme  avait  son  département  et  son  empire.  Madame  de  Moud»- 
son ,  belle  et  brillante ,  gouvernait  le  duc  de  Beaufort  ;  madame  de 
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Les  femmes  dans  le  même  temps  paraissaient  souvent  en  public 
et  à  la  tête  des  factions.  Alors  elles  joignaient  à  leur  parure  les 
écharpes  qni  distinguaient  leur  parti.  On  se  serait  cru  transporté 
dans  les  pays  des  romans,  ou  au  temps  de  Tancienne  chevalerie. 
On  voyait  dans  des  salles  ou  sur  des  places ,  des  instrumens  de 
musique  ,  mêlés  avec  des  instrumens  de  guerre ,  des  cuirasses  et 
des  violons  ,  et  des  beautés  parmi  des  guerriers.  Souvent  elles 
visitaient  les  troupes  et  présidaient  à  des  conseils  de  guerre  (i). 
La  dévotion  chez  les  femmes  se  mêlait  à  l'esprit  de  faction  , 
comme  Tesprit  de  faction  à  la  galanterie.  Lisez  les  mémoires  du 
temps  y  vous  verrez  Mademoiselle  remplir  les  devoirs  les  plus 
sacrés  de  la  religion,  avant  de  partir  pour  un  voyage  oii  elle  allait 
cabaler  contre  le  roi.  A  Orléans  elle  fait  la  guerre  civile ,  et  va  à 
compHes.  Elle  donne  des  audiences  réglées  aux  rebelles  ,  au  re- 
tour de  la  messe.  On  cabalait  le  matin  ,  et  on  visitait  les  couvens 
le  soir  ;  jamais  on  ne  vit  plus  de  femmes  de  la  cour  se  faire  car^ 
mélites.  Il  semble  qu'au  milieu  des  troubles  les  âmes  se  portaient 
à  tout  avec  plus  d'impétuosité  ;  et  les  imaginations  échauffées  par 
tant  de  mouvemens  «  se  précipitaient  également  vers  la  guerre  , 
vers  l'amour ,  vers  la  religion  et  vers  les  cabales. 

A  l'égard  de  l'esprit  de  galanterie  ,  il  eut  k  peu  près  le  même 
caractère ,  ou  les  mêmes  symptàmes  que  sous  Louis  XIII  ;  excepté 
que  la  guerre  civile ,  et  cette  espëce  d'exagération  que  les  mou- 
vemens extraordinaires  donnent  à  l'âme  ,  fortifia  la  petite  teinte 
de  chevalerie  qui  restait  encore  dans  l'amour.  Anne  d'Autriche 

TÎlle ,  le  duc  de  La  KochefoacauU  ;  madame  de  ChâtiUon,  Nemours  et  Conde  ; 
mademoiielle  de  Chevreuse,  le  coad)uteur  ;  mademoiselle  de  Saujoa^  dévote 
et  tendre ,  le  duc  d^Orléans*;  et  la  duchesse  de  Bouillon ,  son  mari.  Cependant 
madame  de  Chevreuse ,  rive  et  ardente,  se  livrait  à  ses  amans  par  goût ,  et  aux 
afiaires  par  occasion  ;  et  la  princesse  Palatine ,  tour  h  tour  amie  et  ennemie 
du  grand  Condé,  par  Tascendant  de  son  esprit  bien  plus  que  de  ses  charmes  , 
subjuguait  tous  ceux  h  qui  elle  voulait  plaire ,  et  qnVlIe  avait ,  ou  la  fantaisie 
ou  Fintérét  de  persuader.  On  sait  qu'elle  eut  tout  h  la  fois  une  Ame  passionnée 
et  un  esprit  ferme,  et  qu'elle  parut  aussi  romanesque  en  amour ,  qne  politique 
dans  les  intérêts  d'État. 

(i)  Il  y  eut  un  régiment  créé  sous  le  nom  de  Mademoiselle  :  et  Monsieur 
écrivait  à  des  femmes  qui  avaient  suivi  sa  fille  à  Orléans ,  à  mesdames  les 
comtesses  ,  maréchales  de  camp  dans  V armée  de  ma  fille  contre  le  Mazarin, 
Personne  n'ignore  ce  que  fit  cette  princesse  ,  qui  avait  tout  le  courage  dY'sprit 
qui  manquait  à  son  père.  On  sait  qu'à  Orléans ,  elle  escalada  presque  les  murs , 
tandis  qu'on  délibérait  si  on  devait  la  recevoir.  Et  11  la  porte  St.-Antoine , 
pendant  que  le  grand  G>ndé  se  couvrait  de  gloire  contre  Turenno,  qui  n'était 
plus  grand  que  parce  qu'il  combattait  pour  son  prince ,  elle  était  an  milieu 
des  morts  et  des  blessés  ,  donnant  dans  Paris  tous  les  ordres  que  personne  , 
pu  ne  pouvait,  ou  ne  voulait  donner,  et  ae  faisant  obéir'  par  respect  de  cenx 
qui  pouvaient  lui  désobéir  par  devoir. 
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avait  porté  à  là  cour  de  France  une  partie  des  mœurs  cie  sonpajs 
C'était  un  mélange  de  coquetterie  et  de  fierté  ,  de  sensibilité  et  « 
réserve  ,  c'est-à-dire  ,  un  reste  de  Tanciene  et  brillante  galaoUw 
des  Maures  ,  jointe  à  la  pompe  et  à  la  fierté  des  Castilians.  Alor 
danses ,  romans  ,  comédies ,  intrigues ,  tout  fut  espagnol.  l6 
déguisemens  ,  les  scènes  de  nuit ,  les  aventures  devinreot  à  li 
mode  ;  seulement  la  vivacité  française  substitua  les  tIoIods  u 
son  languissant  des^itares.  On  jouait  de  grandes  passions  quoi 
n'avait  pas  ;  on  se  faisait  honneur  d'afficher  publiqueffleat  k> 
passions  qu'on  avait.  Un  hommage  rendu  à  la  beauté,  était ^^ 
gardé  de  la  part  des  hommes  comme  un  devoir.  Alors  les  plo) 
petites  choses  avaient  une  valeur  ;  et  le  don  d'un  bracelet  ou  m 
lettre  faisaient  un  événement  dans  la  vie.  On  parlait  aussi  sene»- 
sèment  de  galanterie  ou  d'amour ,  que  du  gain  d'une  bataille  ^i,- 

C'est  ce  caractère  qui  forma  l'esprit  des  premiers  romans  du 
siècle  de  Louis  XIV  ;  romans  étemels,  parce  qu'on  croyait l»^ 
toute  passion  doit  être  longue;  sérieux,  parce  qu'on  regaw^i 
une  passion  comme  une  chose  importante  dans  la  vie;  p"' 
d'aventures  ,  parce  qu'on  s'imaginait  que  l'amour  devait  tourner 
]es  têtes;  pleins  de  conversations  ,  parce  qu'on  faisait <iei amour 
une  science  qui  avait  ses  principes  et  une  méthode;  beroigu  » 
surtout ,  parce  qu'il  fallait  mettre  les  plus  grands  bon«n«^  *"* 
pieds  des  femmes,  et  que  le  préjugé  était  alors  qne  ^  i'»^^' 
devait  consulter  l'honneur ,  et  s'élever  par  son  objet,  au  "^"^  * 
chercher  à  l'avilir. 

C'est   ce   caractère  qui  forma  notre  théâtre  ;  et  *"}^i"^p" 
jusqu'à  Corneille  ,  lui  fit  placer  l'amour  entre  les  intérêts  d 
et  les  vengeances  ,  entre  les  conspirations  et  les  pa^f"*^' .  *  .v 

C'est  cet  esprit  général  régnant  dans  l'enfance  de  Louis  .    • 
qui  lui  donna  ,  peut-être  avec  les  femmes ,  ce  caractère  tou 
fois  grand  et  sensible  par  lequel ,  jeune  encore,  et  dans  unep'  ^ 
ardente  ,  il  voulut  placer  une  de  ses  sujettes  sur  le  trône t  f 
ensuite  capable  de  se  vaincre  ;  par  lequel  il  conçut  unepa^' 
non  moins  vive  pour  Henriette  d'Angleterre ,  et  sut  j  ^ne      ^ 
frein  ;  par  lequel  ,  toujours  roi ,  quoique  amant,  il  sut, 

(i)  On  connaît  ces  vers  du  dac  de  La  Rochefoncault  h  madame  de  Looc  ^ 

pour  mériter  §on  cœur,  ponr  plaire  k  ses  beaux  jeux  t 
J^ai  fait  la  guerre  aux  rois ,  je  raiirais  faite  aux  dieux. 

On  vit  le  duc  de  Bellegarde ,   qui  s'était  déclaré  hautement  ^"^^^^J^y 
leine,  en  prenant  congé  d'cJle  pour  aller  commander  une  arrotc ,  m'     ^^j^^, 
pour  faveur  qu'elle  voulût  bien  loucber  la  garde  de  son  t'peé.  ^n  "  'g^^^-ii 
la  guerre  civile,  M.  deCfaàiillon,   amoureux   de  mademoiselle  oe 
porter  dans  un«  bataille  une  d«  ses  jarreûérec  nouée  à  son  bras* 
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jeunesse,  mettre  de  la  dignité  dans  ses  plaisirs.  Mais  quoiqu'il 
couvrît  toujours  la  volupté  de  la  décence  ,  cependant  les  mœurs 
des  femmes ,  par  une  révolution  nécessaire ,  durent  s'altérer  sous 
son  règne. 

Jusqu'alors  les  vices  de  la  cour  n'avaient  guère  été  ceux  de 
la  nation.  Les  di£^rens  ordres  de  l'Etat  étaient  plus  séparés.  On^ 
touchait  encore  au  temps  oii  les  grands  seigneurs  avaient  une 
grandeur  personnelle ,  qui  les  avait  rendus  tout  à  la  fois  redou- 
tables pour  la  cour ,  et  tyrans  pour  le  peuple.  Plus  ils  étaient 
puissans ,  plus  les  rangs  étaient  marqués.  L'orgueil  ne  se  mêle 
pas  y  et  fait  signe  que  Ton  recule.  Le  despotime  suprême  abat 
toutes  les  barrières  ;  mais  le  despotisme  subalterne  les  mullipUe 
pour  se  séparer  davantage  de  ceux  qui  oseraient  prétendre  à 
l'égalité.  Dans  cet  état  y  la  corruption  et  l'audace  des  mœurs  sont 
presque  regardées 'comme  un  privilège  du  rang.  Les  vices  même 
de  ceux  qui  oppriment ,  sont  pour  les  autres  une  partie  de  leur 
oppression  ;  et  l'on  est  moins  porté  à  imiter  ceux  que  l'on  hait. 
D'ailleurs,  la  communication  des  mœurs  de  la  cour  ne  pouvait  se 
faire  que  par  la  haute  magistrature  et  les  gens  riches;  mais  les 
magistrats,  plus  austères,  étaient  plus  renfermés.  Vivant  entre 
l'étude  et  les  lois  ,  ils  étonnaient  la  cour ,  et  ne  l'imitaient  pas. 
A  l'égard  des  gens  riches  ,  la  plupart  n'étaient  que  riches.  La 
honte  de  certaines  fortunes  n'admettait  point  la  familiarité  de 
l'orgueil.  Le  luxe  qui  seul  rapproche  la  grandeur  de  la  richesse  , 
vice  de  quelques  particuliers  ,  n'était  pas  la  maladie  générale. 
Les  uns  n'avaient  pas  encore  besoin  dé  trafiquer  de  leurs  noms  ; 
les  autres  ne  pensaient  point  encore  à  en  acheter  un.  Comme  on 
s^occupait  plus  de  ses  devoirs ,  il  y  avait  moins  de  temps  à  perdre  : 
ainsi ,  moins  de  société.  Les  mœurs  de  tout  ce  qui  n'était  pas  la 
cour ,  étaient  donc  plus  sauvages  ;  et  cette  espèce  de  grossièreté 
antique  était  une  barrière  de  plus  ,  parce  qu'elle  était  un  ridicule. 
Le  contraste  des  manières  marquait  oit  l'orgueil  devait  s'arreLer 
pour  ne  pas  se  confondre.  Entre  la  capitale  et  les  provinces  il 
n'y  avait  guère  moins  de  barrières  qu<entre  les  Etats.  Moins  de 
grands  chemins  ,  de  sâreté ,  de  voitures  ,  surtout  moins  de  luxe 
et  de  besoins ,  et  par  conséquent  beaucoup  moins  de  cette  activité 
inquiète  qui  fait  qu'on  se  déplace  ,  et  qu'on  va  chercher  dans  la 
capitale  de  l'or ,  de  la  servitude  et  des  vices ,  retenant  chacun 
sous  le  toit  de  ses  pères ,  contribuait  à  prolonger  les  mœurs  de  la 
nation. 

Mais  sous  Louis  XIY  tout  changea.  Les  gens  de  la  cour  n'ayant 
plus  que  des  titres  sans  pouvoir ,  et  réduits  à  une  grandeur  de  re- 
présentation au  lieu  d'une  grandeur  réelle  j  refluèrent  davantage 
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vers  la  société  et  vers  la  ville.  L'inégalité  des  fortunes  s^augmenta 
par  rinégalité  des  impôts.  On  mit  plus  de  prix  aux  richesses.  Le» 
grands  eurent  plus  de  besoins,  les  riches  plus  de  faste,  les  pauvre^ 
corrompus  par  leurs  désirs  ,  moins  de  mœurs  ;  tout  se  rapprocha. 
La  magnificence  et  le  luxe  du  prince  fortifièrent  encore  ces  idées. 
On  s'endetta  par  devoir  ,  et  l'on  se  ruina  pai^  orgueil.  On  mé- 
nagea bientôt  ceux  qu'on  méprisait.  Poifr  conserver  ses  titre», 
il  fallut  les  partager.  L'or  enlevé  aux  pauvres  devint  le  média- 
teur entre  les  riches  et  les  grands.  La  magistrature  même  changea. 
Tout  ce  qui  allait  à  Versailles ,  en  prit  les  mœurs.  La  société 
plus  polie  fit  disparaître  la  différence  des  tons.  La  rouille  des  vieux 
usages  s'effaça.  Tous  les  ordres  se  mêlèrent.  On  accoarut  de> 
provinces;  la  misère  des  campagnes ,  le  luxe  des  villes ,  Tambitton. 
le  commerce  ,  la  réputation  du  prince  et  ses  conquêtes  ,  les  fétti 
romanesques  de  sa  cour ,  les  plaisirs  même  de  l'esprit ,  tout  attira 
dans  la  capitale  ;  on  y  vint  en  foule  quitter  ses  préjugés  ,  roogir 
de  ses  mœurs,  et  tout  à  la  fois  se  polir ,  s'enrichir  et  se  corrompre. 

11  est  trop  aisé  de  voir  l'influence  que  tous  ces  changemens  et 
Ce  mélange  universel  durent  avoir  sur  les  femmes.  La  galanterie 
devint  une  mode ,  et  l'aisance  des  mœurs  une  grice.  Tout  imiu 
la  cour  ;  et  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre ,  les  \ices  circulèrent 
avec  les  agrémens. 

Une  autre  révolution  accompagna  celle  des  mœurs.  Dans  un 
pays  ou  naissait  le  goût  de  la  société  et  des  lettres,  le  goût  de 
Tesprit  dut  gagner  les  femmes.  Mais  comme  le  goût  ne  se  forme 
que  lentement ,  que  le  naturel  et  la  grâce  tiennent  à  un  instinct 
délicat  qui  sent  quelquefois  le  vrai ,  sans  pouvoir  le  définir; 
comme  on  est  porté  à  croire  que  ce  qui  coûte  doit  être  admiré  ; 
et  que ,  pour  être  mieux ,  il  ne  faut  ressembler  à  personne  ; 
comme  ce  qui  est  faux  parait  quelquefois  brillant ,  parce  qu'il 
présente  une  face  nouvelle  ,  et  cache  une  partie  de  l'objet  pour 
faire  sortir  le  reste  ;  comme  enfin  tout  ce  qui  est  de  mode ,  s'exa- 
gère ,  on  dut  prendre  d'abord  le  bel  esprit  pour  l'esprit.  Les 
femmes  qui  aspirèrent  à  se  distinguer ,  créèrent  des  expressions 
qu'on  admirait  beaucoup  ,  parce  qu'on  les  entendait  peu.  On  mit 
des  mots  singuliers  à  la  place  des  idées  qu'on  n'avait  pas  ;  et  pour 
n'être  pas  commun  ,  on  devint  ridicule.  Tout  contribua  à  ce 
délire  ;  les  livres  italiens  et  espagnols,  qui  étaient  alors  très  à  la 
mode,  les  lettres  de  Voiture,  les  romans  de  mademoiselle  Scndérr. 
l'admiration  très-réelle  pour  ce  qu'on  appelait  \e$ précieuses ,  les 
conversations  de  l'hôtel  de  Rambouillet ,  enfin  la  société  et  le 
nom  imposant  de  madame  de  Longueville,  qui^  après  avoir  été 
dans  la  Fronde  à  la  tête  des  factions,  vieille  et  sans  amans 
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sans  cabale ,  se  désennuyait  à  faire  de  la  métaphysique  sur 
l'amour ,  et  des  dissertations  sur  l'esprit ,  et  à  préférer  naïvement 
Voiture  à  Corneille. 

On  sait  que  Molière,  en  chargeant  ce  ridicule,  le  fît  disparaître. 
Quelques  femmes  ensuite  se  livrèrent  aux  lettres ,  et  quelques  unes 
cultivèrent  les  sciences  ;  mais  ce  fut  bien  loin  d'être  l'esprit  général. 
Dans  le  siècle  le  plus  éclairé ,  on  ne  pardonna  point  aux  femmes 
de  s'instruire.  Il  semble  que  la  nation  distinguée  par  sa  valeur  et 
par  ses  grâces ,  ait  toujours  ^craint  d'avoir  une  autre  espèce  de 
mérite.  Le  goût  des  lettres  a  été  regardé  comme  une  sorte  de  mé- 
salliance pour  les  grands ,  et  un  pédantisme  pour  les  femmes. 
Ce  mépris  secret,  digne  des  Francs  nos  a'ieux ,  dut  retenir  surtout 
le  sexe  que  l'opinion  gouverne  le  plus.  Quelques  femmes  bravèrent 
ce  préjugé  ,  mais  on  leur  en  fit  un  crime.  Comme  tout  ce  qui  est 
bien  a  son  excès ,  et  qu'un  bon  mot  ne  peut  manquer  d'être  une 
raison ,  en  associant  ce  qui  est  ridicule  à  ce  qui  est  utile  ,  on  vint 
aisément  à  bout  de  décrier  les  connaissances  dans  les  femmes* 
Despréaux  et  Molière  joignirent  au  préjugé  l'autorité  de  leur  génie. 
Mais  trop  habiles  pour  y  manquer ,  tous  deux  chargèrent  le 
tableau  pour  faire  rire.  Molière  surtout  mit  la  folie  à  la  place 
de  la  raison  ;  et  l'on  peut  dire  qu'il  trouva  l'effet  théâtral  plus  que 
la  vérité. 

En  effet ,  à  examiner  la  question ,  il  semble  que ,  dans  un  pays 
«t  dans  un  siècle  oii  l'on  est  prodigieusement  loin  de  cette  pre- 
mière innocence  qui  attache  des  plaisirs  purs  à  la  retraite  et 
à  l'heureuse  ignorance  de  tout,  hors  de  ces  devoirs;  dans  un 
siècle  oii  les  mœurs  générales  sont  corrompues  par  l'oisiveté  , 
oii  tous  les  vices  se  mêlent  par  le  mouvement ,  et  oii  on  ne  peut 
plus  remplacer  ou  suppléer  les  vertus  que  par  les  lumières ,  au  lien 
de  détourner  les  femmes  d'acquérir  des  connaissances  et  de  s'in- 
struire ,  il  fallait  les  y  encourager.  Armande  et  Philaminte  sont 
des  êtres  très-ridicules  ,  j'en  conviens ,  et  qui  méritent  qu'on  en 
fasse  justice;  mais  le  bonhomme  Chrysale,  qui,  dans  sa  grossièreté 
franche  et  bourgeoise ,  renvoie  sans  oesse  les  femmes  à  leur  dé  , 
leur  fil  et  leurs  aiguilles ,  et  ne  veut  pas  qu'une  femme  lise  et 
sache  rien,  hors  veiller  sur  son  pût,  n'est  plus  du  siècle  de 
Louis  XIV  (1).  C'était  remonter  à  deux  cents  ans  ;  c'était  oublier 
que  les  mceurs  d'un  siècle  sont  incompatibles  avec  'celles  d'un 
autre;  et  que,  par  un  certain  enchaînement  de  vertus  et  de  vices, 

(1)  Vojes  dans  les  Femmes  tavanles  rexcellente  scène  septième ,  du  sccood 
«Ole.  Onaentbien  que  }e  ne  prétends  point  blâmer  ici  ce  rôle  de  Chrysale  comme 
■rôle  comique  :  il  est  du  plus  grand  effet  ;  et  dans  ce  genre ,  Chrysale  et  Martine 
sont  Teritablement  les  deux  rôles  de  gcnie  de  la  pièce.  Je  Texaminc  seulement 
•da  côte  moral ,  et  indépendamment  de  toat  efièt  de  thcÂtre. 
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il  y  a  un  progrès  nécessaire  de  lumières  comme  de  moeurs,  aoqn^ 
il  est  impossible  de  résister.  On  peut  dire  que  c'est  surtout  Lr 
la  législation  du  théâtre  qu'est  fait  le  principe  de  Solon  ,  de  dc»- 
ner ,  non  les  meilleures  lois  possibles,  mais  les   meilleures  relôh- 
vement  au  peuple  et  au  temps.  Ainsi ,  au  lieu  de  faire  conlra^tft 
avec  les  deux  folles  que  Molière  a  peintes ,  Ce  Chrvsale  qui  « 
donne  pour  l'homme  raisonnable  de  la  pièce»  et   qui    nVst  q« 
l'homme  raisonnable  d'un   autre  siècle,  si  on  avait    peint  L 
femme  jeune  et  aimable ,  qui  eût  reçu  du  côté  des  conn*is«ncft 
et  de  l'esprit  la  meilleure  éducation  ,  et  qui  eût  conserTe  toute*  le^ 
grâces  de  son  sexe  ;  qui  sût  penser  profondément,  et  qui  n'aflecliî 
nen  ;  qui  couvrît  d'un  voile  doux  ses  lumières ,  et  eût  toujours  us 
esprit  facile ,  de  manière  que  ses  connaissances  acquises  parusses: 
ressembler  à  la  nature;  qui  pût  apprécier  et  sentir  les^grandt. 
choses,  et  ne  dédaignât  jamais  les  petites  ;  qui  ne  Ht  usage  de  Ter 
prit  que  pour  rendre  plus  touchant  le  commerce  de  Faniitie-  qui 
en  étudiant  et  connaissant  le  cœur  de  l'homme,  n'eût  appris  au  à 
avoir  plus  d'indulgence  pour  les  faiblesses ,  et  de  respect  >our  le. 
vertus  ;  qui  enfin  mît  les  devoirs  avant  tout,  mais  les  connaissances 
après  les  devoirs,  et  n'employât  la  lecture  qu'à  remplir  les  inslans 
que  laisse  dans  le  monde  le  vide  des  sociétés  et  de  soi^éme    et  à 

PO  ni  ?  II'Vh  V  r''  '  '  "^'^  '''^^'•'^^  ^*  excellente  eu  ions 
sente  pour  le  siede  poli  et  corrompu  de  Louis  XIV,  k  côté  du  ri- 

lT"i'^""^/r?,^'*  dans  les  femmes  l'usage  heureux  des  lu- 
Wieres  a  cote  de  1  abus  (i).  ^»  •«•- 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  femmes  sous  Louis  XIV  furent  presque 
reduues  a  se  cacher  pour  s'instruire ,  et  à  rougir  de  leurs  ^Z 
sances  comme  dans  les  siècles  grossiers  elles  eussent  rou^d"^" 
inlngtie.  Quelques  unes  cependant  osèrent  se  dérober  îviZ- 
rance  dont  on  leur  faisait  un  devoir;  mais  U  plupart  cachS 
cette  hardiesse  sous  le  secret  ;  ou  si  on  le,  soupçoLa^e  l^p.^ 
«  bien  leurs  mesures ,  ^ju'on  ne  put  les  convaincre  ;  ;»e  o'a^^ 
que  1  am.t.e  pour  confidente  ou  pour  complice.  On  voi.^rlà 
même  que  ce  genre  de  mérite  ou  de  défaut  ne  dut  pas  être  fo« 
commun  sous  Louis  XIV;  mais,  par  la  politesse  générlVT^ 
«ec  e,  ,1  y  eut  chez  les  femmes  un  autre  g^re  d'esprit  trè  Vh 
mode  alors ,  et  surtout  à  la  cour  :  c'est  cet  esprit  aimable      et  Vui 
«•a  que  des  grâces  légères,  qui  n'est  point  Jâté  par  !«  ^nlT 
sances   ou  y  tient  si  peu  qVon  lui  ^ardoLe  ;'^  J^^c^X 
agréablement  des  bagatelles ,  et  peut  se  compromettre   \^, 
(.)  Je  ne  sai.  pa,«  M<^iére  eôl  irouy<i  un  pareil  modèle  dan.   fe   «Zî  * 
Loms  Xl\  j  ma.»  ,c  sa«  bica  gu'il  l'eu,  irouré  dan.  le  nôtre. 
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écrire  quelquefois  de  jolis  vers  ;  qui  dans  la  conTersation  charme 
toujours  sans  paraître  y  prétendre,  plait  à  tout  le  monde,  n'hu* 
xnilie  personne  ;  et  lors  même  qu'il  est  le  plus  brillant ,  Test  de 
manière  qu*on  l'excuse ,  et  qu'on  voit  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  sa 
faute.  Tel  fut,  comme  on  sait,  l'esprit  des  La  Fayette ,  dei  Ninon , 
des  La  Suze ,  des  La  Sablière  et  des  Sévigné ,  des  Tliianges  el  des 
Montespan,  de  la  duchesse  de  Bouillon  et  de  la  belle  Hortense 
IVfancini  sa  sœur  ,  enfin  de  madame  de  Maintenon,  lorsque  jeune 
encore  elle  faisait  le  charme  de  Paris ,  avant  qu'elle  habitât  la 
cour,  et  fût  condamnée  à  la  fortune  et  à  l'ennui  (i).   - 

La  plupart  de  ces  femmes  furent  célébrées  par  des  poètes  qui , 
pour  leur  plaire,  savaient  prendre  leur  ton.  On  remarque  que 
dans  tous  les  vers  de  Boileau  il  ne  se  trouve  pas  le  nom  d'une  seule 
femme  de  son  temps.  Pour  mériter  ses  éloges,  il  fallait  être  roi , 
ministre ,  ou  docteur  de  Sorbonne.  Mais  La  Fontaine ,  plus  sen- 
sible et  plus  doux,  a  loué  presque  toutes  les  femmes  de  la  cour, 
célèbres  par  leurs  agrémens  ou  leur  esprit.  Il  avait  une  âme  faite 
pour  les  sentir,  et  le  ton  qu'il  fallait  pour  les  chanter.  Dans  son 
abandon  et  sa  paresse ,  il  semblait  errer  sur  tout  avec  indifférence  ; 
mais  il  sentait  par  instinct  les  grâces  dans  les  femmes,  comme  il 
les  rencontrait  par  instinct  dans  ses  vers.  Racine ,  très-dédaigneux 
quoique  très-courtisan  ,  et  plus  porté  en  général  à  la  satire  qu'à 
l'éloge,  n'en  a  loué  que  deux,  madame  de  Maintenon  dans  Esther, 
et  Henriette  d'Angleterre  dans  une  dédicace  ;  mais  Racine  n'en 
est  pas  moins  le  plus  éloquent  panégyriste  des  femmes  qu'il  y  ait 
eu.  Quinault,sans  en  avoir  peut-être  chanté  aucune,  lès  a  de  même 

(i)  Dans  le  nombre  des  femmes  qne  je  viens  de  citer  ,  on  distinguera  tou- 
jours madame  de  La  Fayette  et  madame  de  SeVignc.  Madame  de  La  Fayette, 
si  connue  par  des  romans  ingénieux  et  pleins  d'une  sensibilité  douce  ,  joignait 
une  raison  solide  à  tous  les  agre'mens  du  caractère  et  de  Tesprit.  C^cst  elle 
qui,  la  première,  a  mis  dans  les  romans ,  les  sentimens  à  Ja  place  des  aventures, 
et  des  hommes  aimables  au  lieu  des  hérosi  Elle  fit  dans  son  genre  ce  que 
Racine  fit  dans  le  sien.  En  substituant  Tinterét  au  prodige  ,  elle  prouva  qu'il 
valait  mieux  attendrir  qu'étonner. 

Madame  de  Sévigné,.  avec  Ae%  lettres  écrites  au  hasard ,  a  fait  sans  y  penser 
un  ouvrage  enchanteur.  Dans  son  style  plein  d'imagination  ,  elle  crée  presque 
une  langue  nouvelle.  Elle  jette  à  tout  moment  de  ces  expressions  que  Pcsprit 
ne  fait  pas,  et  qu'une  âme  sensible  i»eulc  peut  trouver.  Elle  donne  aux  mou 
les  plus  communs  une  physionomie  et  une  Ame.  Tons  ses  tours  de  phrase 
sont  des  moovemons,  mais  des  niouvemens  abandonnes,  et  qui  n'en  ont  que 
plus  de  grâce.  Les  momens  quelle  peint  se  fixent  »oui>  son  pinceau,  et  on  ^ 
les  voit  encore.  Comme  elle  s'accuse ,  se  loue,  se  plaint!  Comme  sa  joie  est 
douce  ,  et  sa  tristesse  a  de  charmes  !  Comme  elle  intéresse  toute  la  nature  à 
sa  tendresse  !  S'il  y  avait  un  étie  qui  ignorât  ce  que  c'est  que  sensibilité  (à 
peu  près  comme  il  y  a  des  aveugles  et  des  sourds  de  naissance)  et  qu'on  voulàt 
loi  donner  une  idée  de  cette  espèce  de  sens  qu'il  n'a  pas,  il  fandrait  lui  fairt 
lire  Im  lettres  de  madame  de  Sévigné. 
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célébrées  tontes.  Il  a  fait  pour  elles  un  monde  exprès  el  ffai  soL- 
siste  encore ,  où  il  n'y  a  d'autres  mœurs  que  celles  de  rancieiuie 
chevalerie  )  oii  les  dieux,  les  héros  et  les  hommes  sont  tous  amifii 
par  devoir,  et  oii ,  sous  peine  de  ridicule ,  il  est  défendu  de  penser, 
de  chanter,  de  combattre,  de  vivre,  de  mourir,  et  de  monter  au 
cieuz ,  ou  de  descendre  aux  enfers,  que  pour  une  femme. 

Fléchier  et  Bossuet  en  ont  immortalisé  quelques  unes.  Us  œt 
célébré  des  vertus ,  conune  les  autres  out  célébré  des  agrémeo*. 
Mais  si  l'oraison  funèbre  est  de  tous  les  ouvrages  celui  peut-êtrf 
qui  est  le  moins  propre  à  peindre  un  caractère ,  même  dans  iia 
homme ,  parce  qu'il  faut  presque  toujours  exagérer  les  propor- 
tions ;  qu'on  a  un  cadre  immense ,  et  qu'on  veut  le  remplir  ;  quû 
y  a  des  qualités  qu'il  faut  taire  ;  qu'il  faut  quelquefois  sappostr 
des  motifs  oii  il  n'y  en  a  point  ;  qu'il  faut  supprimer  les  déuiis, 
qui  cependant  peignent  mieux  que  les  masses  ;  qu'il  fant  dooser 
à  celui  qu'on  loue  en  pompe ,  un  caractère  général  et  une  pfajsk^ 
nomie  qui  soit  une ,  et  que  souvent  il  n'en  a  point  en  ;  eafin 
parce  qu'il  faut  faire  une  figure  de  représentation ,  et  qo'iiBP 
figure  de  représentation  n'est  presque  jamais  une  figure  vraie  :  à 
plus  forte  raison  ce  genre  est-il  moins  propre  à  bien  rendre  l'es- 
pèce de  mérite  d'une  femme.  Leurs  traits  sont  trop  délicats  et 
trop  fins;  ils  échappent  à  ce  pinceau.  Aussi  presque  toutes  les 
oraisons  funèbres  des  femmes  ne  peignent  rien ,  et  ce  sont  -plutôt 
des  sermons  que  des  portraits.  Bossuet  ea,  a  deux  célèbres  ;  mais 
la  beauté  de  l'une  tient  à  de  grands  événemens  et  à  un  trône  ren- 
versé ;  celle  de  l'autre ,  à  une  mort  tragique  et  terrible.  De  quatre 
que  Fléchier  a  faites,  la  meilleure,  sans  contredît,  est  celle  de 
madame  de  Montausier  ;  mais  a-t-il  pu  la  peindre  (i)?  Apprend- 


(i)  IVIadame  de  MonUasier,  coonoe  avant  son  maria^  sons  le  whb  de 
Julie  ^Angennes ,  était  fille  de  la  célèbre  marquise  de  Rambouillet ç  dk 
fut  dans  son  enfance  prodigieasement  looe'e  par  tons  les  beaux  es|irîts  <b 
temps.  On  connaît  lliistoire  de  la  guirlande  de  Julie.  Celaient  les  pins  befle» 
fleurs  peintes  sur  vélin ,  et  an  bas  de  chacune  nn  madrigal ,  compose  pv  le» 
hommes  les  plus  célèbres  du  siècle.  Le  grand  Corneille  en  fit  trois  pour  sa  part, 
et  Tauteur  du  Cid^  de  Rodogune  ,  et  de  Ginua ,  composa  la  tulipe,  lajie& 
é^  orange  et  F  immortelle  blanche.  Flécliier,  dans  son  oraison  fonèbre,  k 
peut ,  ni  ne  doit  peindre  cette  espèce  de  galanterie  dVsprit  qui  faisait  le  rs- 
raclère  de  ces  teraps-U.  Il  ose  parler  de  Thôtel  de  Rambouillet  {  mais  com- 
ment ?  il  nous  parle  de  cabinets  oii  i esprit  se  purifiait  f  de  la  vertu  qutm  y 
révérait  sous  le  nom  de  V incomparable  uirtémice;  enfin  d^une  cemr  n&v 
hreuse  sans  confusion ,  modeste  sans  contrainte ,  sa%*ante  sans  orgueil ,  p«if* 
tans  affectation.  Ces  antithèses  sont  tçès-belles  sans  doote  ,  mais  font-clk» 
bien  connaître  ce  dont  il  s^agit  ?  Peignent-elles  le  genre  d'édocatioa  h&u  » 
mauvais  qu'une  jeune  personne  devait  recevoir ,  parmi  tant  de  disscitMaoB  r. 
de  vers,  de  méupbysique  et  d^esprit,  entre  mademoiselle  de  Soidéfj  et  s»- 
dame  de  Louguerille ,  entre  Sarrazin  et  Voiture? 
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on  là  ce  qu'on  sait  par  les  anecdotes  da  temps , .  que  la  grande 
réputation  d'esprit  qu'eut  madame  de  Montausier  dans  sa  jeu- 
nesse vint  de  ce  que  Voiture  chez  sa  mëre  composait  ses  lettres  ? 
Apprend-on  là  enfin  que  des  qu'elle  fut  à  la  cour  elle  oublia  tous 
ses  amis  ,  et  que  ce  fut  pour  elle  que  le  duc  de  La  Rochefoucault 
fil  cette  maxime ,  «  qu'il  y  a  des  gens  qui  paraissent  mériter  de 
M  certaines  places ,  dont  ils  font  voir  eux-mêmes  qu'ils  sont  in- 
M  dignes  dès  qu'ils  y  sont  parvenus,  m  Au  lieu  de  tout  cela ,  Flé- 
chier  9  fidèle  à  sa  division  et  à  la  chaire ,  est  obligé  de  mettre  des 
antithèses  y  des  phrases  et  des  vertus. 

Après  toutes  ces  femmes  louées  avec  légèreté  par  des  poètes  i 
ou  gravement  et  avec  pompe  par  des  orateurs,  il  y  en  eut  encore 
deux  qui,  dans  un  rang  et  un  ordre  diflférent,  parvinrent  néan- 
moins à  la  plus  grande  célébrité  ;  l'une  e^t  mademoiselle  de  Scu- 
déry ,  si  fameuse  alors ,  et  qui  vécut  quatre-vingt-quinse  ans , 
dont  elle  passa  plus  de  soixante  à  écrire  avec  grâce  quelques  jolis 
vers  dont  on  se  souvient ,  et  avec  une  efirayante  facilité ,  de  gnxs 
volumes  qu'on  ne  lit  plus.  On  sait  que  pendant  un  ten^ps  elle 
tourna  les  têtes  ,  et  qu'elle  eut  autant  d'influence  par  ses  romans, 
que  Boileau  en  eut  depuis  par  ses  satires  et  par  son  goût.  L'autre 
est  la  savante  mademoiselle  Le  Febvre ,  si  connue  sous  le  nom  de 
madame  Dacier.  Son  mérite  ,  il  est  vrai ,  n'était  point  un  mérite 
de  femme  ,  mais  elle  avait  de  bonne  heure  pris  son  parti  de  n'être 
qu'un  homme  ;  et  quoique  ce  ne  fût  point  à  la  manière  de  Ninon, 
elle  ne  laissa  pas  que  de  faire  des  enthousiastes.  Ses  deux  langues 
naturelles  étaient  celles  de  Térence  et  d'Homère  ;  aussi  recevait- 
elle  souvent  des  madrigaux  grecs  et  latins.  Les  personnes  les  plus 
savantes  de  l'Europe  conspirèrent  à  la  louer.  Enfin  La  Mothe  la 
chanta ,  La  Mothe  si  connu  par  ses  démêlés  littéraires  avec  elle , 
oii  tous  deux  avaient  changé  de  rôle  (i)^  Il  prononça  en  son  hon- 
neur, dans  l'Académie  Française ,  nne  de  ces  odes  raisonnables  et 
sensées  qu'il  savait  si  bien  faire.  Cet  hommage  public  honorait  à 
la  fois  La  Mothe ,  les  femmes  et  les  lettres. 

Je  ne  dirai  rien  des  autres  femmes  qui  écrivirent  à  peii  près 
dans  le  même  temps.  Ce  catalogue  se  trouve  partout  ;  d'ailleurs 
je  ne  parle  ici  que  des  femmes  dont  l'âme  et  l'esprit  ont  eu  un 
caractère ,  et  qui  peuvent  servir  à  faire  connaître  les  idées  ou 
les  mœurs  de  leur  siècle^  C'est  ici  un  tableau  et  non  pas  une 
histoire. 

Le  résultat  des  mœurs  et  du  caractère  général  des  femmes  sous 
Louis  XIV  ,  fut  donc  la  volupté^  unie  à  la  décence  ,  de  l'activité 

m 

(i)  On  «ait  que  dans  sa  dispute  sur  Homère,  il  mit  toot  Tesprit  et  tootes  les 
grâces  d^tioe  femme,  tandis  quMIê  y  mettait  toate  rérudition  y  et  quelquefoif 
un  peo  de  rczcès  de  force  d'ira  faommo. 
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toampe  vers  les  intrigues  ,  peu  de  connaissances  ,  beauocp 
d'agrémens ,  une  politesse  fine  j  un  reste  d'empire  sur  les  hommes 
le  respect  pour  toutes  les  idées  religieuses  qui  se  mêlait  à  ce^t 
coquetterie  de  mœurs ,  et  toujours  le  remords  à  cote  oa  k  la  suùe 
de  Tamoar. 

Sous  la  régence  il  se  fît  une  révolution.  Les  dernières  années  i^ 
Louis  XIV  avaient  répandu*  à  la  cour  et  sur  une  parité  de  'i 
nation  ,  je  ne  sais  quoi  de  plus  sérieux  et  de  plus  triste.  Dam  [' 
fond  ,  le^  penchans  étaient  les  mêmes  ;  mais  ils  étaient  plii>  rt- 
prinié.<«.  Une  nouvelle  cour  et  de  nouvelles  idées  changèrent  tosL 
Une  volupté  plus  hardie  devint  à  la  mode'.  On  niit  de  l'audace  et 
de  l'impétuosité  dans  ses  désirs ,  et  Ton  déchira  une  partie  du  roile 
qui  couvrait  la  galanterie.  La  décence  qui  avait  été  respectée 
comme  un  devoir  ,  ne'  fut  pas  même  gardée  comme  un  pLi^ir. 
On  se  dispensa  réciproquement  de  la  honte.  La  légèreté  se  joi^iiit 
à  l'excès  ;  et  il  se  forma  une  corruption  tout  à  la  fois  profc»de 
et  frivole ,  qui ,  pour  ne  rougir  de  rien  y  prit  le  parti  de  rire 
de  tout. 

Les  boulevefsemens  des  fortunes  précipitèrent  ce  changement. 
L'extrême  misère  et  l'extrême  luxe  en  furent  les  suites;  et  on 
«ait  leur  influence.  Rarement  chez  un  peuple ,  est-U  arrivé  une 
•ecousse  rapide  dans  les  propriétés ,  sans  une  prompte  a/Céra(ïoa 
dans  les  mœurs. 

Depuis  plus  de  six  siècles,  la  galanterie  faisait  le  caractère  de 
la  nation  ;  mais  l'esprit  de  chevalerie  toujours  mêlé  à  ce  sentîmeot, 
cet  esprit  inséparable  de  l'honneur ,  faisait  du  moins  que  la  ga- 
lanterie ressemblait  à  l'amour  ,  et  que  le  vice  avait  toute  la  verto 
dont  le  vice  est  susceptible.  Mais  quand  il  resta  peu  de  traces  de 
cet  honneur  antique ,  la  galanterie  même  y  perdit  ;  elle  deviat 
un  sentiment  vil  qui  supposa  toutes  les  faiblesses  ,  ou  les  fit 
naître  (i). 

Dans  le  même  temps ,  et  par  cette  pente  générale  qui  entraîne 
tout  y  le  goût  de  la  société  des  femmes  augmenta.  La  sédoctioa 
plus  aisée  offrit  partout  plus  d'espérances.  Les  hommes  vécurent 
moins  ensemble  ;  les  femmes  moins  timides  s'accoutumèrent  à 
secouer  une  contrainte  qui  les  honore.  Les  deux  sexes  se  déna- 
turèrent ;  l'un  mit  trop  de  prix  aux  agrémens ,  l'autre  à  Tiadc- 
pendance. 

Comme  on  s'attachait  plus  à  devenir  homme  de  société  q^^e 

(i)  L'esprit  de  chevalerie  avait  long-temps  snnréca  aux  U8a}«es  ,  aux  lot^ 
aux  institutions  y  aa  genre  de  goiiTcrnem^nt  même  qui  |*aTait  fait  nalir«.  O 
en  voit  encore  une  emprciote  marqu<fe,  dans  les  premiers  onrrages  do  nic> 
de  Louis  XIV ,  et  dans  les  premières  fête*  qu'il  donna  k  m  cour.  On  ne  pctn 
douter  que  cet  esprit  n'ait  prolonge  les  mosors. 
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4:itoy en ,  on  entra  beaucoup  plus  tôt  dans  le  monde .  Les  jeunes 
^ens ,  gâtés  par  les  femmes ,  joignirent  ensemble  les  défauts  de 
leur  âge  et  ceux  de  leurs  succès.  Ayant  en  général  plus  de  passions 
que  d'idées ,  la  tête  vide  et  l'âme  ardente,  inconstans  par  vanité, 
ou  multipliant  leurs  goûts  par  ennui ,  mettant  peu  de  prix  à 
l'opinion ,  qui  pour  eux  n'existe  pas  encore  ,  ils  donnèrent  à  un 
grand  nombre  de  femmes  leurs  vices  et  leurs  travers. 

Alors  le  poids  du  temp&,  le  désir  de  plaire ,  dut  répandre  de 
plus  en  plus  l'esprit  de  société  ;  et  l'on  dut  venir  au  point  où  cette 
.  sociabilité  poussée  a  l'excès,  en  mêlant  tout,  acheva  de  tout  gâter; 
çt  telle  est  peut-être  l'époque  oii  nous  sommes. 

Chez  un  peuple  oii  l'esprit  de  société  est  porté  aussi  loin ,  on 
ne  doit  plus  connaître  la  vie  domestique.  Ainsi  tous  les  sentimens 
«le  la  nature  qui  naissent  dans  la  retraite ,  et  qui  croissent  dans  le 
silence ,  y  doivent  être  affaiblis.  Les  femmes  y  doivent  donc 
être  moins  épouses  et  mères. 

Les  mœurs  dirigent  plus  les  préjugés ,  que  les  préjugés  encore 
ne  dirigent  les  mœurs.  On  doit  donc  renvoyer  la  fidélité  des 
mariages  au  peuple ,  le  sacrifice  de  l'amitié  aux  bonnes  gens , 
l'enthousiasme  de  l'amour  aux  paladins.  Ces  sentimens  sont  trop 
exclusifs  ;  qu'en  ferait-on  ?  Ils  donnent  à  un  seul  ce  qui  doit  être 
k  tous. 

Plus  le  lien  général  s'étend  ,  plus  tous  les  liens  particuliers  se 
relâchent.  On  paraît  tenir  à  tout  le  monde ,  et  l'on  ne  tient  à 
personne.  Ainsi  la  fausseté  s'augmente  :  moins  on  sent,  plus  il 
faut  paraître  sentir. 

Par  un  contraste  bizarre  ,  on  s'extasie  au  mot  de  sentiment  ; 
et  tout  sentiment  vrai  et  profond  est  un  ridicule.  Peut-être  croit- 
on  que  ce  qu'on  ne  sent  pas  ,  n'existe  point.  Peut-être  se  rend-on 
assez  de  justice  pour  voir  qu'on  n'a  point  droit  à  un  sentiment 
plus  réel  ;  celui  qui  le  donne ,  au  lieu  de  paraître  sensible  ,  ne 
paraît  plus  qu'une  dupe. 

Jamais  le  mot  de  romanesque  ne  dut  être  si  à  la  mode  :  ce  mot 
satisfait  doublement  la  vanité  ;  il  dispense  de  l'estime  pour  des 
vertus  qu'on  n'a  point  ;  il  dispense  de  rougir  pour  des  vices  ou 
des  faiblesses  qu'on  a  :  il  nous  rend  encore  très-contens  de  nos 
lumières.  Nous  croyons  avoir  tout  apprécié,  et  voir  supérieure- 
ment ce  qu'est  l'homme  et  ce  qu'il  peut  être. 

On  doit  parler  beaucoup  de  plaisir,  et  il  ne  doit  être  nulle  part. 
L'Ame  se  précipite  sur  les  objets ,  quand  il  faudrait  s'en  tenir  à  une 
certaine  distance.  L'imagination  nous  laisse  froids,  parce  qu'elle 
n'a  plus  rien  à  créer;  on  a  perdu  les  illusions. 

Ce  vide  qu'on  éprouve ,  et  le  défaut  d'énergie  dans  l'âme ,  ont 


6i4  ESSAI 

dû  créer  V amusement  ;  mot  des  esprits  froids  et  des  ime$1éf|èrë 
mot  devenu  important ,  et  qui  devrait  être  ridicule  par  le  séries 
qu'on  y  met  ;  mot  qui  suppose  qu'on  n'est  plus  rien  parlesvert^ 
et  peut-être  par  les  sens. 

Cet  amusement ,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  ne  tient  ni  à  IW 
nation,  ni  à  l'esprit,  ni  à  l'âme,  et  ne  consiste  peut-être  f 
dans  des  formes ,  étant  le  seul  but ,  tout  doit  s  y  rapporter.  I; 
agrémens  font  supposer  les  vertus,  font  pardonneriez  vices.  PI^ 
que  personne  n'a  plus  la  hardiesse  de  mépriser  ce  qui  est  v; 
quand  ce  qui  est  vil  en  impose  par  les  grâces.  L'esprit  ne^à^^- 
de  petits  côtés  ;  l'âme  se  resserre  et  se  replie  autour  de  peti^fr 
choses  :  plaire  ou  déplaire  deviennent  les  grands  mots  et  la 
langue. 

Comme  on  est  sans  cesse  en  spectacle,  ramour-proprepluiin*''« 
doit  être  plus  vif;  mais  ce  même  goût  de  société  qui  l'irnle,»^' 
l'arrêter.  Il  s'étou£fe ,  il  renaît  ;  il  laisse  échapper  son  secret  j 
demi,  et  le  retient.  C'est  une  lutte  oii  il  tâche  sans  cesse  de  Tainae 
sans  avoir  l'air  de  combattre ,  et  oii  il  déguise  ses  efforts,  pon"»^ 
pas  faire  soupçonner  ses  droits. 

De  tout  cela  ensemble  doit  naître  chez  les  deui  seies  une  fn* 
volité  inquiète ,  et  une  vanité  sérieuse  et  occupée.  Maisceço^"^* 
surtout  caractériser  les  mœurs,  c'est  la  fureur  de  p»«^^^''* 
de  tout  mettre  en  surface,  la  grande  importance  mise  »  de  çe^  » 
devoirs ,  et  le  grand  prix  à  de  petits  succès.  On  doit  parler  pav^ 
ment  des  bagatelles  de  la  veille  et  de  celles  du  lendemain  *^" 
l'âme  et  l'esprit  doivent  avoir  une  activité  froide',  qni  lesrepw 
sur  mille  objets  sans  les  intéresser  à  aucun ,  et  donne  du  mon 
ment  sans  donner  de  ressort.  «   i  .1 

Mais  si  le  goût  des  lettres  et  la  manie  de  l'esprit  se  mêle  datts  | 
même  siècle  à  ce  goût  actif  de  société  ;  de  ce  mélange  do' 
résulter  d'autres  effets  :  alors  doit  régner  un  désir  gène 
paraître  instruit,  sans  qu'en  ait  le  temps  de  l'être  ;  alors  |^f  ' 
voir  des  foules  de  demi-connaissances ,  des  idées  philosop  y  • 
que  de  leur  retraite  jettent  quelques  hommes  de  génie,  e  q 
multitude  va  s'arrachant ,  se  disputant,  répétant  et  eparp 
dans  des  cercles  ;  des  conversations  légères  sur  des  objets  pr|> 
des  formules  d'esprit  toutes  faites,  et  de  l'esprit  de  ^^    i 
quand  on  n'en  peut  avoir  à  soi  ;  des  établissemens  et  des      ^ 
sociétés;  des  prétentions  de  toute  espèce  et  de  toutcarace  »  _ 
prétentions  hardies,  des  prétentions  froides  et  ha«l^*î    .  ^ 
tentions  circonspectes  et  qui  se  tiennent  sur  la  reserve  •*     ^^^ 
des  réputations ,  quelques  unes  de  réelles ,  beaucoup  p*"       ^ 
pées]  l'intrigue ,  les  ménagemens ,  les  petits  soios;  en  û 
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louer  pour  se  faire  louer  ;  Tart  de  joindre  un  mérite  étranger  au 
sien ,  et  d'intéresser  la  renommée ,  ou  par  soi-même  ou  par  les 
autres. 

Comme  la  masse  générale  des  lumières  est  plus  grande  ,  et  que 
par  le  mouvement  elles  se  communiquent ,  les  femmes  y  sans  se 
donner  même  aucune  peine ,  doivent  être  phis  instruites  ;  mais 
fidèles  à  leur  plan  ,  elles  ne  cherchent  les  lumières  que  comme 
une  parure  de  Tesprit  :  en  apprenant ,  elles  veulent  plaire  plutôt 
que  savoir ,  et  amuser  plutôt  que  s'instruire. 

D'ailleurs ,  dans  un  état  de  société  oii  il  y  a  un  mouvement 
rapide  et  une  succession  étemeUe  d'ouvrages  et  d'idées ,  les  femmes, 
occupées  à  suivre  ce  tahleau  qui  change  et  fuit  sans  cesse  autour 
d'elles  ,  doivent  plus  connaître  en  chaque  genre  l'idée  du  moment , 
que  celle  de  tous  les  temps  ;  et  celle  qui  domine  ,  que  celle  qu'on 
doit  se  former.  Elles  doivent  donc  savoir  plus  la  langue  àe§  arts 
que  leurs  principes  ,  et  avoir  plus  d'idées  de  détails  ,  que  de  sys- 
tèmes de  connaissances. 

Il  me  semble  que  dans  le  seizième  siècle ,  les  femmes  s'instrui- 
saient par  enthousiasme  pour  les  connaissances  même.  Cétait 
en  elles  un  goût  profond  qui  tenait  à  l'esprit  du  temps ,  et  se 
nourrissait  jusque  dans  la  solitude.  Dans  celui-ci ,  c'est  moins 
un  goût  réel  qu'une  coquetterie  d'esprit ,  et ,  comme  sur  tous 
les  objets  ,  un  luxe,  plus  de  représentation  que  de  richesse. 

Par  la  même  raison ,  plus  de  femmes  autrefois  durent  avoir  le 
courage  d'écrire.  Qu'ont-elles  besoin  de  ce  mérite?  Les  hom- 
mages viennent  les  chercher  sans  peine.  La  jouissance  de  tous 
les  instans  les  dédommage  de  cette  gloire  qui  les  ferait  vivre 
oii  elles  ne  sont  pas.  Chaque  jour  finit  pour  elles  les  prétentions 
de  chaque  jour.  Mille  intérêts  se  mêlent  à  celui  de  leur  esprit. 
Leurs  idées  volent  sur  un  objet,  et  passent  rapidement  à  un  autre. 
Le  mouvement  général  les  entraine.  D'ailleurs  ,  un  esprit  qui  a 
des  grâces  naturelles ,  n'est  dans  sa  force  que  lorsqu'il  est  libre. 
Avec  le  don  de  plaire ,  il  embeUittout;  mais  content  de  ses  succès, 
et  timide  par  ces  succès  même ,  il  préfère  une  existence  d'opinion 
à  une  existence  réelle ,  et  craint  de  donner  sa  miesure  à  l'envie  (i). 
Il  serait  peut-^tre  curieux  d'examiner  maintenant  ce  qui  doit 
résulter  parmi  nous  dç  tout  ce  mélange  de  mouvement  et  d'idées, 
de  frivolité  et  d'esprii,  de  philosophie  dans  la  tête  et  de  liberté  dans 
les  mœurs.  Il  serait  curieux  de  comparer  le  caractère  actuel  des 
femmes   avec  celui  qu'elles  ont  eu  dans  toutes  les  époques  ; 

(i)  Ce  n'est  pas  que  dans  ce  siècle,  il  n'y  ait  des  femmes  qui  aient  «fcrit,  et 
qui  ecrÎTent  encore  avec  distinction  j  elles  sont  connues  ;  mais  lear  nombre  d»- 
minae  tons  les  jours  :  et  il  y  en  a  infiniment  moins  qu'il  n*j  en  eut  k  la  renaiir 
sance  des  lettres ,  et  sous  Louis  XIV  m^me. 


^  J 


6i6  ESSAI 

avec  leur  timide  résenre  cl  leur  douce  modestie  en  An^ia 
leur  mélange  de  dévotion  et  de  volupté  en  Italie;  leurej 
nation  ardente  et  leur  sensibilité  jalouse  en  Espgne;  leurpr.  i 
retraite  à  la  Chine,  el  les  barrières  qui ,  depuis  qaalretti'J 
dans  cet  empire  ,  les  séparent  des  regards  des  homme;  ^i 
avec  le  caractère  et  les  mœurs   qui  doivent  résulter  pocr 
de  leur  clôture  dans  presque  toute  l'Asie,  oii,  n'existant qu^ 
un  seul,  ne  pouvaut  cultiver  ni  leur  caractère,  nilenrri 
et  destinées  à  n'avoir  que  des  sens,    elles  sont  foicéc5,pi 
bizarrerie  de  leur  état,  à  joindre  la  pudeur  àlavolnple. 
coqiietterie  à  la  retraite  ;  mais ,  pour  faire  ce  parallèle, ^J 
de  rindiquer. 

J'observerai  seulement  que  dans  ce  siècle ,  il  y  a  moJD* 
de  femmes  que  jamais.  La  triste  dignité  despanégyri^^t: 
n'es^presque  plus  réservée  que  pour  les  femmes  qui  ont  "^' 
ou  étaient   destinées  à  occuper  des  trônes.  Les  oraleoft  p^ ' 
sopbes  ne  célèbrent   que   ce  qui  a   été  utile  à  rhumanii' 
tière,  ou  à  des  nations.    Les  poètes  semblent  avoir  pf"^"^ -'^ 
galanterie  délicate  qui  fit  long-teuips  leur  caractère,  iîài^^'^ 
plus  les  plaisirs  que  Tamour  ,  et  sont  plus  voluptueux  f^'^ 
sibles.   Ce  goût  général  pour  les  femmes,  qui  dVj/i"*"|-^^ 
ni   passion,    ni   galanterie  même,    mais  relTe/ Z*?*^ ^'^'^^ 
froide  et  factice ,  ne  réveille  plus  nulle  part ,  ni  ïm^^'^''"^ 
l'esprit.  Dans  les  sociétés ,  dans  ce  mélange  des  sexes, oa^Pf^' 
à  louer  moins,  parce  qu'on  apprend  à  être  plus  sévère.  L^"^' 
propre  ,  juge  et  rival ,  quelquefois  indulgent  par^^^''^  J^ 
presque  toujours  cruel  par  jalousie  ,  n'a  jamais  été  p'a^^'- 
à  épier  des  défauts  et  à  semer  des  ridicules.  LVlogef'lf 
par  l'enthousiasme;  et  jamais  dans   aucun  siècle  on  u^^' 
moins  ,  quoique  peut-être  on  en   affecte  plus.  Veti^^' 
naît  d'une  âme  ardente  ,  qui  crée  les  objets  au  Heu  flf 'f' 
aujourd'hui  on  voit  trop;  et,  à  force  de  lumières,  onvi| 
froidement  ;  le  vice  même  est  au  rang  des  prétentions.  3»'^ 
'estime  les  femmes  ,  plus  on  paraît  les  connaître.  (  ka^""!*  ^^ 
gueil  de  ne  pas  croire  &  leurs  vertus  ;  et  tel  qui  voudrait^ , 
et  qui  ne  peut  y  réussir,  en  disant  du  mal  d'elles,  s'eDor., 
souvent  d'une  satire  que,  pour  comble  de  ridicule ,>' 1"' 
droit  de  faire.  Tel  est ,  à  l'égard  des  femmes  même ,  l'«f^ 
de  cet  esprit  général  de  société  qui  est  leur  ouvrage,  et  q"''^' 
cessent  de  vanter;  elles  sont  comme  ces  souverains  de  1^^'" 
l'on  n'honore  jamais  plus  que  lorsqu'on  les  voit  moins  :  eo>^| 
muniquant  trop  à  leurs  sujets,  elles  les  ont  encourage  ^^^^^ 

Cependant ,  malgré  nos  mœurs  et  nos  éternelles  satires  ^ 
, notre  fureur  d'être  estimé  sans  mérite,  et  notre  furearplo^ 


(14 


JIW- 


r 


SUR  LES  FEMMES.  .617 

encore  Ae  ne  trouver  rieo  d'estimable ,  il  y  a  dans  ce  siècle  et 
dans  cette  capitale  même  des  femmes  qui  honoreraient  un  autre 
siècle  que  le  nôtre.  Plusieurs  joignent  à  une  raison  vraiment  cul- 
tivée une  âme  forte ,  et  relèvent  y  par  des  vertus ,  leurs  sentimens 
de  courage  et  d'honneur.  Il  y  en  a  qui' pourraient  penser  avec 
Montesquieu ,  et  avec  qui  Fénélon  aimerait  à  s'attendrir.  On  en 
voit  qui ,  dans  l'opulence  ,  et  environnées  de  ce  luxe  qui  force 
presque  aujourd'hui  de  joindre  l'avarice  au  faste,  et  rend  Kes  âmes 
à  la  fois  petites ,  vaines  et  cruelles  >,  séparent  tous  les  ans  de  leurs 
biens  une  portion  pour  les  malheureux  ^  connaissent  les  asiles 
de  la  misère  ^  et  vont  rapprendre  à  être  sensibles  en  y  versant 
des  larmes.  Il  y  a  des  épouses  tendres  qui  y  jeunes  et  belles  y 
s'honorent  de  leurs  devoirs,  et  dans  le  plus  doux  des  liens'offrent  le 
spectacle  ravissant  de  l'innocence  et  de  l'amour.  Enfin ,  il  y  a 
des  mères  qui  osent  être  mères.  On  voit  dans  plusieurs  maisons 
la  beauté  s'occupant  des  plus  tendres  soins  de  la  nature ,  et  tour  à 
tour  pressant  dans  ses  bras  ou  sur  son  sein  le  fils  qu'elle  nourrit 
de  son  lait ,  tandis  que  l'époux  en  silence  partage  ses  regards  at- 
tendris entre  le  fils  et  la  mère. 

Oh  !  si  ces  exemples  pouvaient  ramener  parmi  nous  la  nature 
et  les  mœurs  !  Si  nous  pouvions  apprendre  combien  les  vertus  , 
pour  le  bonheur  même ,  sont  supérieures  aux  plaisirs  ;  combien 
une  vie  simple  et  douce  oii  l'on  n'affecte  rien ,  oii  Ton  n'existe  que 
pour  soi  ,  et  non  pour  les  regards  des  autres ,  oIl  l'on  jouit  tour 
à  tour  de  l'amitié ,  de  la  nature  et  de  soi-même ,  est  préférable  à 
cette  vie  inquiète  et  turbulente  où  l'on  court  sans  cesse  aprc^s  un 
sentiment  qu'on  ne  trouve  point  !  Ah  !  c'est  alors  que  les  fc^mmes 
recouvreraient  leur  empire  ;  c'est  alors  que  la  beauté  ,  embellie 
par  les  mœurs  ,  commanderait  aux  hommes  ,   heureux  d'être 
asservis ,  et  grands  dans  leur  faiblesse.  Alors  une  volupté  honnête 
et  pure,  assaisonnant  tous  les  instans ,  ferait  un  songe  enchanteur 
de  la  vie.  Alors  les  peines  n'étant  pas  empoisonnées  par  le  re- 
miords,  les  peines  adoucies  par  l'amour  et  pavlagées  par  l'amitié, 
seraient  plutôt  une  tristesse  attendrissante,  qu'un  tourment.  Dans 
cet  état ,  la  société  serait  moius  active  ,  sans  doute ,  mais  l'inté- 
rieur des  familles  serait  plus  doux.  Il  y  aurait  moins,  d'ostenta- 
tion et  plus  de  plaisir,  moins  de  mouvement  et  plus  de,  bonheur. 
On  parlerait  moins  de  plaire ,  et  l'on  se  plairait  davantage  ;  les 
jours  s'écouleraient  purs  et  tranquilles  ;  et  si  le  soir  on  n'avait  pas 
la  triste  satifactîon  d'avoir ,  pendant  le  cours  d'une  journée ,  joué 
le  plus  tendre  intérêt  avec  trente  personnes  indifférentes  ,  on  au- 
rait dû  nioins  vécu  avec  celles  que  l'on  aime;  on  aurait  ajouté 
2)our  le  lendemain  ,  un  nouveau  charme  au  sentiment  de  la  veille. 
Faut-il  qu'une  si  douce  image  ne  soit  peut-être  qu'une  illusion  !  et 
I.  ^o 
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dans  cette  société  bruyante  et  vaine ,  n'y  a-t-il  plus  Wep 
la  simplicité  et  le  bonheur? 

Il  doit  y  avoir  dans  chaque  siècle  un  eafractëre 
le  mérite  des  femmes;  il  consiste  k  tirer  le  pldsgniKlpirti^ 
qualités  dominantes  dans  chaque  époque,  et  k  ett éviter Ihà* 
finuts.  D*aprës  cela  ,  ne  pourrait-on  ytM  dire  qoe  la  fhnineK- 
mable  du  siècle ,  serait  celle  qui ,  en  prenant  ànos  le  sms 
tous  les  charmes  de  la  société ,  c'est-à-dire ,  le  goât,  li  ^ 
l'esprit ,  aurait  su  en  même  temps  sauver  sa  raison  etsonorcr: 
celte  vanité  froide  ,  de  cette  fausse  sensibiîilé,  decesforKr 
d'amour-propre  ,  et  de  tant  d'affectations  qui  Baissent  de Fef 
de  société  poussé  trop  loin  ;  celle  qui ,  asservie  malgré  efleïCî* 
ventions  et  aux  usages  (  puisqu'ils  font  partie  de  ntArt^ç^  ' 
ne  perdrait  point  de  vue  la  nature  ,  et  se  retonmerart  *^ 
quelquefois  vers  elle,  pour  l'honorer,  du  moins ptr se'^'P' 
celle  qui,  entraînée  par  le  mouvement  général, lentffrfw^ 
le  besoin  de  se  reposer  de  temps  en  temps  auprb  de  la»  ■ 
celle  qui ,  par  son  éut ,  forcée  k  la  dépense  et  au  l""»  T^^ 
du  moins  les  dépenses  utiles,  et  associerait  l'indipnof '■"'' 
trieuse  et  honnête  à  sa  richesse  ;  celle  qui ,  en  cnîtiT»»^  »P 
Sophie 
une  ré| 

chercherait  ^.__  ^_. , 

par  des  principes ,  et  laisserait  là  le  jai^n,  Fétflige^^^^ 
celle  enfin  qui ,  parmi  tant  dé  légèreté ,  aurait  un  ^^ 
qui  ,  dans  la  foule ,   aurait  conservé  une  âme  ;  V*^  «     ^ 
monde ,  oserait  avouer  son  ami ,  aforès  l'avoir  entenoo  c> 
qui  oserait  le  défendre  ,  quand  il  devrait  jamais  ^  ^    .    j 
qui  ne  ménagerait  point  un  homme  vil,* qua«^  P*^  .,j^^ 
aurait  du  crédit  et  une  voix ,  mais  qui ,  en  ri«q««  °*  ^^j, 
saurait ,  dans  sa  maison  et  hors  de  ches  elle ,  garoer      _  ^ 

epns  au  vice  ,  sa  s 

e  société  étendue 

courage  de  poblu. 
Iraordioaire ,  et  le  courage  le  plus  grand  de  la  sooteiuf' 
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vJn  oublie  trop  aisément  le  mérite  qui  n'est  plus.  Le  monde 
entraîné  par  ces  vaines  distractions  qu'il  nomme  amusemens ,  se 
rappelle  avec  une  froide  indifférence  la  mémoire  de  ceux  qui  l'ont 
le  plus  intéressé.  Bientôt  ce  faible  souvenir  échappe  et  reste  effacé 
pour  jamais.  Les  larmes  de  la  nature  et  de  l'amitié  coulent  en 
silence  ,  et  leurs  regrets  ne  sont  pas  entendus.  Heureux  qui  pour- 
rait leur  servir  d'interprète,  qui  saurait  peindre  la  bonté,  l'a 
vertu ,  et  des  qualités  aimables  qui  ont  fait  long-temps  le  bon- 
heur et  le  charme  d'une  société  nombreuse!  Il  est  si  doux  de 
s'arrêter  sur  le  souvenir  des  personnes  qui  nous  ont  été  chères! 
il  est  même  consolant  de  retracer  leur  image  :  c'est  une  manière 
de  vivre  encore  avec  elles  et  de  prolonger,  du  moins  par  uno 
illusion  ,  cette  durée  si  courte  de  la  vie  humaine ,  si  courte  aux 
yeux  surtout  de  l'amitié  et  de  la  reconnaissance.  *     •• 

La  femme  respectable  que  nous  regrettons  fut  digne  dHnsptrer 
ces  sentimens.  Ses  qualités  personnelles  lui  donnèrent  un  grand ^ 
nombre  d'amis  ;  son  nom  fut  connu  chez  les  étrangers  ;  et  par 
des  circonstances  singulières ,  elle  fut  accueillie  et  honorée  de 
plusieurs  souverains.  Une  des  choses  qui  la  distingua  le  plus ,  fut 
le  mérite  d'avoir  un  caractère  à  elle ,  mérite  si  rare  dans  le 
monde.  Les  femmes  surtout ,  plus  esclaves  de  l'opinion  ,  semblent 
condamnées  à  ne  jamais  sortir  du  cercle  étroit '3es  conventions  et 
de  l'usage.  A  moins  qu'elles  n'aient  une  raisdn  supéi^eure",  trop 
souvent  il  en  est  de  leur  âme  comme  du  son  de  leurs  voix,  qui  se 
ressemblent  presque  toutes,  parce  qu'il  leur  est  défendu  d'y 
mettre  de  l'accent.  Madame  Geoffrin  eut  ce  courage  d'esprit  qui 
suit  ses  propres  idées.  Elle  osa  être  heureuse  à  sa  manière. 

Son  premier  but  fut  le  bonheur  ;  mais  elle  ne  voulut  point , 
comme  tant  d'autres  ,  abandonner  le  sien  au  hasard  ;  elle  en  fît 
rétu4e  et  l'occupation  de  sa  vie.  Dans  l'âge  'oii  l'on  jouit  de 
tout  sans  calculer  rien ,  elle  s'occupait  déjà  de  l'avenir.  La  plu- 
part des  femmes  cherchent  à  étendre  et  à  prolonger  lelir  jeu- 
nesse ;  madame  Geoffrin  voulut ,  par  sa  raison  ,  aller  au-devant 
d'un  âge  plus  avancé.  Elle  effaça,  pour  ainsi  dire  ,  par  d^s  nuances 
insensibles ,  ce  passage  de  la  jeunesse  à  l'âge  mûr ,  et  se  résolut  U 
être  de  bonne  heure  ce  qu'elle  devait  être  lé  reste  de  sa  vie. 

Son  goût  naturel  la  portait  à  la  simplicité.  Eloignée  de  cette 
espèce  d'ostentation  en  tout  genre  qui  cherche  à  frapper  les  yeus. 
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elle  voulait  seuiement  que  rien  ne  leur  déplût,  et  qa*on  ne  fu( 
averti  que  par  réflexion  qu*autour  d'elle  tout  était  bien.  £lif 
avait  fait  passer  le  rabot  sur  les  sculptures  de  son  appartement; 
image  de  sa  conduite  pour  elle-même  ,  et  de  ce  qu'elle  exigeait 
dans  les  autres.  Rien  en  relief,  semblait  sa  devise.  Toute  exagé- 
ration dans  les  modes ,  dans  les  parures ,  dans  le  discours  mêtBej 
la  blessait ,  comme  un  son  faux  blesse  une  oreille  juste. 

On  peut  dire  qu'elle  était  simple  dans  sa  singularité  mèiat 
C'est  que  sa  singularité  était ,  pour  ainsi  dire ,  fondue  dans  sd 
caractère.  Elle  n'annonçait  ni  travail ,  ni  effort. 

Elle  parut  mettre  un  grand  prix  a  toutes  les  choses  extérieures  : 
elle  savait  que  le  monde  est  pressé  de  juger  ,  et  qu'il  juge  pres- 
que toujours  sur  ces  premiers  objets  qui  sont  les  plus  e^xKsés  à 
ses  regards.  Aussi,  disait -elle,  j'ai  toujours  tâché  de  me  distin- 
guer le  moins  qu'il  était  possible  dans  les  petites  choses ,  afin 
que  l'on  me  pardonnât  plus  aisément  la  singularité  dans  les 
grandes.  Il  y  a  une  philosophie  réelle  à  se  rapprocher  ainsi  de 
la  foule  sur  certains  objets ,  pour  avoir  la  liberté  de  sa  raison  sur 
le  reste:  c'est  comme  ces  impôts  que  paie  avec  joie  un  riche  pro- 
priétaire ,  pour  jouir  en  paix  du  reste  de  son  bien. 

Elle  eut  des  momens  dans  sa  vie  oii  elle  attira  nécessairement 
les  regards  ;  mais  alors  même  elle  conserva  ioajpurs  son  caratc-* 
tëre.  Tel  fut  son  voyage  de  Pologne.  Elle  6ta ,  pour  ainn  dire  ^  k 
une  démarche  si  extraordinaire  tout  ce  qu'elle  put  lui  oter  pour 
la  faire  paraître  presque  une  chose  commune.  Elle  n'annonça 
point  ce  projet  avant  de  l'exécuter  ;  elle  n'en  parla  jamais  après 
son  retour ,  et  ne  mit  pas  mén^e  d'affectation  dans  son  silence. 
A  la  cour  d'un  roi ,  elle  fut  ce  "qu'elle  était  à  Paris  et  dans  sa 
maison.  Un  caractère  factice  et  qui  a  l'ambition  de  paraître , 
est  toujours  inquiet  et  quelquefois  embarrassé  ;  les  circonstances 
nouvelles  l'agitent  ;  un  caractère  Vrai  et  naturel ,  dans  toutes  les 
situations,  n'a  besoin  que  de  rester  ce  qu'il  est.  Madame  Geoffhn 
suivit  alors  cette  règle ,  moins  par  système  que  par  ce  fonds  de 
raison  qui  ne  l'abandonna  jamais.  Elle  refusa  toutes  les  marques 
de  considération ,  excepté  celle  de  l'amitié  ;  et  chacun  rendît  a  sa 
simplicité  modeste  les  égards  que  la  vanité  partout  dispute  à  la 
vanité. 

Cette  raison  constante,  qui  fut  la  règle  générale  de  sa  conduite, 
elle  cherchait  encore  à  l'inspirer  à  ses  amis.  Tout  ce  qui  était 
ardent  autour  d'elle  l'inquiétait  :  elle  craignait  l'impétuosité  des 
idées  ,  comme  celle  des  sentimens  ,  et  croyait  que  la  raison  même 
avait  tort  quand  elle  était  passionnée.  Son  premier  mouTemeni 
fut  toujours  d'arrêter  tout  ce  qui  tendait  à  l'excès.  Elle  était 
dans  le  moral  comme  celte  divinité  des  anciens ,  qui  maintenait 
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ou  rétablissait  les  limites.  Aussi  mode'ra-t-elle  souvent  ses  amis 
dans  des  occasions  importantes.  Elle  tempérait  les  opinions 
comme  les  caraclëres.  Souvent ,  dans  la  chaleur  des  discussions, 
elle  empêchait  que  la  voix  s'élevât ,  parce  que  les  mouvemens  de 
l'âme  suivent  presque  toujours  ceux  de  la  voix,  et  montent, 
pour  ainsi  dire ,  avec  elle.  Elle  voulait  que  l'expression  du  carac- 
tère dans  la  société  fût  comme  les  muscles  dans  les  belles  figures 
des  statuaires  et  des  peintres ,  oii  ils  doivent  être  plus  sentis  que 
prononcés. 

Avec  de  tels  principes  ,  et  pour  ainsi  dire  cette  tempérance  de 
raison  ,  madame  Geoffrin  ne  devait  pas  connaître  l'enthousiasme 
qui  se  jette  tout  entier  d'un  côté ,  pour  ne  rien  voir  de  l'autre  ; 
aussi  personne  ne  fut  jamais  plus  éloigné  de  l'esprit  de  parti. 
Elle  avait  vu  naître  et  s'étendre  parmi  nous  cette  épidémie ,  ^flfet 
du  mouvement  rapide  des  sociétés  ,  de  la  foule  des  prétentions  j 
d'une  oisiveté  inquiète  qui  s'exerce  et  se  tourmente  sur  les  objets 
de  ses  goûts ,  sorte  de  délire  qui  a  produit  des  guerres  civiles 
d'opinions,  et  donne  à  la  société  des  tyrans.  L'esprit  général 
n'avait  pu  la  gagner.  Elle  n'avait  pas  même  le  besoin  et  le  mérite 
^c  s'en  défendre;  mais  elle  le  combattait  dans  les  autres.  Elle  ne 
persuadait  pas  toujours ,  parce  que  rien  ne  fatigue  tant  1  esprit 
•de  parti  que  la  modération.  ïl  lui  serait  quelquefois  plus  facile 
de  se  jeter  avec  violence  dans  le  parti  opposé ,  que  d'être  modéré 
dans  le  sien.  Elle  ne  l'ignorait  pas  :  aussi ,  souvent  ne  se  donnait- 
elle  point  la  peine  de  combattre.  Elle  usait,  de  sa  raison  comme 
de  sa  fortune  :  elle  en  était  économe  dès  qu'elle  ne  pouvait  être 
utile  aux  autres.  Une  de  ses  maximes  était  de  ne  jamais  heurter 
de  front  les  passions  violentes  ,  mais  de  les  laisser  éteindre ,  en  leur 
otant  ce  degré  de  force  que  leur  donne  toujours  la  résistance. 

Cependant  cette  raison  si  sage  n'était  jamais  froide.  Par  un 
contraste  singulier ,  la  sagesse  de  l'esprit  se  trouvait  unie  en  elle 
avec  la  vivacité  du  caractère.  Ce  mélange  donnait  à  sa  raison  je 
rxe  sais  quoi  de  piquant ,  et  quelquefois  une  sorte  d'impatience 
de  se  montrer  qui  était  involontaire ,  et  dont  elle  ne  s'apercevait 
pas  elle-même.  On  sait  qu'elle  fut  très-liée  avec  Fontenelle.  Ce 
philosophe  ,  qui  calculait  tout  avec  la  double  précision  d'un  esprit 
juste  et  d'une  âme  tranquille^  s'entretenait  un  jour  avec  elle: 
m  N'ést^il  pas  vrai ,  lui  dit-elle,  que  j'ai  souvent  raison  ? — Oui , 
lui  dit  Fontenelle  ,  mais  vous  l'avez  trop  tôt.  »  Un  moment  après 
il  tira  sa  montre  et  la  regarda  :  «  Votre  raison  ,  ajouta-t-il,  est 
comme  ma  montre ,  elle  avance.  » 

Cette  espèce  de  raison  un  peu  impatiente ,  quand  elle  est  jointe 
h  Vesprit ,  n'est  pas  sans  intérêt ,  surtout  dans  les  grandes  sociétés, 
4)tt  elle  semble  mettre  plus  de  mouvement.  Elle  disait  elle-iiaôme 
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en  riant  qu'elle  s'était  fait  dans  le  monde  un  état  de  grondeuse. 
Son  autorité ,  son  âge ,  son  esprit ,  cette  considération  générale 
qui  est  le  premier  des  droits  y  lui  permettait  d'exercer  ce  miim- 
tère  dangereux  avec  les  personnes  de  tous  les  rangs  ;  mais  elle  r 
mettait  plus  d'art ,  à  mesure  que  les  convenances  Texigeai^fit. 
Elle  faisait  alors  comme  ces  législateurs  sages  ,  qui  plient  un  pn 
les  lois  aux  mœurs.  Il  y  a  des  préjugés  et  des  ridicules  même  qai 
ont  besoin  d'être  traités  avec  circonspection.  Madame  Geo&3 
connaissait  toutes  ces  nuances ,  et  avait  pour  ainsi  dire  le  Uri 
de  raison  des  différens  états ,  comme  des  différens  caractères.  £ > 
proportionnait  le  régime  de  chacun  à  sa  force  ;  et  ceux  sur  qui 
elle  exerçait  le  moins  cette  espèce  d'empire  n'étaient  pas  tou- 
jours  ceux  qu'elle  estimait  le  plus. 

On  voit  par  là  quel  était  son  g^nre  d'esprit  et  sur  quels  objets 
surtout  il  s'était  porté.  Quoiqu'elle  eût  passé  une  grande  partie  ce 
sa  vie  avec  les  hommes  de  son  siècle  les  plus  distingués  par  leuis 
connaissances  et  leurs  talens ,  cependant  elle  ne  s'était  jamais 
appliquée  à  ces  sortes  d'études  que  les  préjugés  ou  rédncation 
ont  rendu'es  comme*  étrangères  à  son  sexe  ,  et  dont  il  lui  est  pres- 
que défendu  de  faire  usage.  Elle  n'estimait  en  tout  genre  que  le 
luxe  d'utilité ,  et  n'ambitionnait  point  des  connaissances  àoni 
les  femm^es  ne  peuvent  guère  jouir,  que  comme  Tavaic  de  ses 
trésors.  Le  nom  de  S<ivante ,  ^i^e  des  étrangers  quelquefois  \uî 
donnaient ,  d'après  sa  célébrité  et  ses  liaisons ,  semblait  Tef- 
frayer.  Elle  rejetait  ce  grand  nom  avec  respect,  et  avouait  ingt'- 
nuèment  qu'cllç  n'en  était  pas  digne.  Dans  ces  occasions,  il  n'au- 
rait tenu  qu'à  elle ,  avec  un  peu  d'art ,  de  laisser  soupçonner 
qu'elle  voulait  dissimuler  des  avantages  réels  ;  cet  art  n'est  pa? 
inconnu  même  à  des  hgmmes  ;  mais  elle  était  trop  loin  de  vou- 
loir usurper  un  mérite  qu'elle  n'avait  pas  :  elle  ne  permit  jamais 
qu'on  prît  sa  franchise  pour  de  la  modestie. 

Elle  avait  donc  cultivé  son  esprit  par  la  réflexion  bien  plus  que 
par  l'étude.  L'éducation  que  donnent  les  sciences  et  les  livre? 
n'est  pas  toujours  bien  assortie  au  caractère ,  aux  besoins ,  à 
l'esprit  même  de  la  personne  qui  la  reçoit  ;  et  quand  ces  conve- 
nances ne  se  trouvent  point ,  elle  est  alors  comme  ces  parures 
étrangères  qui  ne  vont  point  à  la  figure ,  et  qui  empêchent  quel- 
quefois la  liberté  et  la  grâce  des  mouvemens.  Mais  i'édocalicis 
qu'on  se  donne  par  ses  propres  idées ,  a  le  mérite  de  convenir 
parfaitement  à  la  personne  même  :  elle  prend  tous  les  plis  ds 
caractère  ,  et  embellit  l'esprit  qu'on  a ,  sans  le  changer;  car  oc 
ne  change  jamais  son  genre  d'esprit ,  sans  y  perdre.  Telle  î^^ 
la  culture  que  madame  GeoflFrin  se  donna  à  elle-même. 

Toutes  ses  observations  se  portèrent  sur  la  connaissance  de  U 
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société  des  hommes.  Cétait  sa  philosophie  de  tous  les  jours ,  et 
peut-être  rorigine  de  sa  célébrité. 

Personne  peut-être  n'a  mieux  réussi  dans  Tart  singulier  de 
surprendre  et  de  démêler  les  caractères  »  même  par  les  petites 
choses.  Cet  art  est  nécessaire  à  qui  veut  connaître  les  hommes , 
dans  le  monde  surtout ,  oii  la  politesse  et  la  crainte  du  ridicule  ont 
effacé  tous  les  grands  traits.  Mais  il  suppose  une  vue  très-fine  ^ 
le  talent  de  saisir  les  rapports  délicats  qui  sont  entre  les  manières 
et  les  mœurs ,  entre  Taccent  de  la  voix  et  le  caractère ,  entre  le 
maintien  et  les  passions  même  qui  se  cachent.  Tout  mouvement 
a  une  expression  pour  qui  sait  la  connaître.  Madame  GeofFrin 
trouvait  une  physionomie  aux  formes  extérieures  même  qui 
semblent  en  avoir  le  moins.  Aussi  savait-elle  peindre  les  carac-^ 
tères  et  les  hommes ,  d'une  manière  originale  et  frappahte.  Elle 
avait  de  ces  mots  heureux  qui  échappent  à  une  imagin^^tion  vive  » 
et  qui  voit  tout  ce  qu'elle  peint.  Mais  elle  rendait  toujours  des 
idées  fines  par  des  images  familières.  On  peut  dire  que  ^s  por- 
traits avaient  l'expression  du  genre  flamand ,  mais  avec'une  fami- 
liarité plus  noble  dans  les  figures. 

Cet  art  de  connaître  les  hommes  était  joint  à  une  connaissance 
très-juste  de  la  société  en  général ,  et  de  ce  qu'on  appelle  pué/r'c  y 
connaissance  qui  me  parait  tenir  à  la  première  ,  mais  qui  eu  est 
cependant  trës-différente.  £IU  savait  tou,t  ce  qui  meut  et  dirige 
l'opinion. 

C'est  avec  tous  ces  moyens  réunis ,  qu'jelle  était  parveiiue  k  se 
former  et  à  maintenir  une  société  qui  a  élé  long-temps  célèbre  : 
tous  les  arts  comme  tous  les  talens  y  étaient  admis  ;  et  chacun 
était  sûr  d'y  retrouver  la  considération  qui  lui  était  assignée  par 
l'estime  publique.  Ces  sortes  de  sociétés  qui,  jpour  subsister^ 
veulent  n'être  pas  contraintes ,  mais  qui ,  avec  la  liberté  des  dé*- 
mocraties ,  en  ont  quelquefois  les  agita'^ons  et  le  mouvement,  ont 
besoin  d'un  certain  pouvoir  qui  les  tempère.  Il  semble  que  ce 
pouvoir  ne  peut  être  mieux  qu'entre  les  mains  d'une  femme.  Elle 
a  un  droit  naturel  que  personne  ne  lui  dispute  ,  et  qui ,  pour  se 
faire  sentir  ,  n'a  pas  besoin  de  se  montrer.  Madame  GeoiFrin  usait 
de  cet  avantage.  Chez  elle  la  réunion  de  tous  les  rangs  comme  de 
tous  les  genres  d'esprit  empêchait  qu'il  n'y  eût  aucun  ton  qui  domi- 
nât. Elle  ne  cherchait  point  à  y  occuper  trop  de  place.  Elle  pa- 
raissait le  plus  détachée  de  tout  amour-propre,  et  savait  le  mieux 
intéresser  celui  des  autres.  On  sait  qu'elle  avait  l'art  de  faire  valoir 
l'esprit  de  ceux  qui  lui  parlaient ,  et  de  renvoyer  chacun  content 
de  lui-même.  C'est  à  elle  que  fut  dit  ce  mot  si  connu  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre.  Ils  avaient  long-temps  conversé  ensemble.  Vous 
aves  été  charmant  aujourd'hui ,  lui  dit-elle.  «  Je  ne  suis  qu'un 
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»  instrument ,  répondit-il ,  et  vous  en  avez  bien  joné.  »  Mais  cet 
art ,  elle  l'avait  sans  affectation  :  car  l'envie  de  plaire  doit  se  ca^ 
cher  un  peu  pour  réussir. 

•  Il  y  a  des  genres  d'esprit  qui  ont  leurs  bornes  naturelles  dans 
les  choses  même  dont  ils  s'occupent.  L'esprit  de  société  a  cette 
sorte  de  mérite,  qu'il  peut  croître  sans  cesse  par  de*  nouvelles 
observations ,  et  par  l'usage  habituel  que  l'on  en  fait.  Madame 
Geoffrin  croyait  avoir  remarqué  en  elle  cette  espèce  de  progrès. 
Elle  comparait  un  jour  son  esprit  à  un  rouleau  plié  qui  se  déve- 
loppe et  se  déroule  par  degrés.  Peut-être  à  ma  mort ,  disait-eile , 
le  rouleau  ne  sera-t-il  pas  déployé  tout  entier. 

La  nature  lui  avait  donné  de  la  sensibilité  :  mais  elle  ne  crovâiC 
pas  que  ce  TAt  un  moyen  de  bonheur  aussi  sûr  que  la  raison.  Elle 
se  livrait  toute  entière  à  l'une,  au  lieu  qu'elle  se  défia  toajoiin  de 
l'autre ,  et  parut  la  craindre.  Elle  voulait  que  sa  raison  la  guidit  ; 
elle  ne  se  laissait  qu'entraîner  par  -sa  sensibilité  :  encore  Tobser- 
vah-elle  tpujours  de  près ,  de  peur  qu'elle  ne  vînt  à  troubler  ce 
système  raisonnable  de  bonheur  qui ,  pour  elle ,  avait   tant  de 
prix.  En   général ,  elle  redoutait  toutes  les  émotions  vives  ,  et 
tâchait  de  s'y  dérober.  On  l'a  vue ,  dans  la  crainte  d'être  trop 
émue ,  affecter  quelquefois  de  se  fâcher ,  pour  échapper  à  J'atten- 
drissement. 

Ce  combat  contre  elli^-méme  donnait  à  sa  sensibilité  une  sorte 
de  brusquerie  aimable ,  sous  laquelle  elle  paraissait  il  demi-voilée. 
ISlskis  déguisée  ainsi ,  cette  sensibilité  n'en  était  que  plus  piquante, 
soit  parce  qu'on  l'attendait  moins  et  qu'elle  étonnait  davantage , 
soit  parée  qu'elle  semblait  involontaire  et  presque  forcée  ;  et  par 
là  elle  flattait  plus  ceux  qui  pouvaient  en  être  Tobjet.  La  sensibi- 
lité brusque  est  souvent  une.  grâce' ,  dans  une  femme  smrtout, 
dont  le  sexe  adoucit  toujours  ce  qu'il  y  a  de  tranchant ,  et  amène 
des  retours  aimables.  Elle  plaît  et  surprend  encore  dans  la  vieil- 
lesse ,  parce  qu'elle  contraste  avec  cet  âge ,  oii  le  caractère , 
comme  le  mouvement,  s'éteint.  On  aime  à  lui  retrouver  encore 
la  chaleur  et  la  vie  du  sentiment. 

Madame  Geo£Drin  avait  sur  l'amitié ,  des  idées  que  l'esprit  seul 
ne  donne  pas ,  et  qu'on  ne  peut  trouver  qu'au  fond  d'un  cœor 
sensible.  «  Parler  de  ceux  qu'on  aime,  disait-elle  ,  fait  k  Pamitié 
»  ce  que  la  culture  fait  aux  plantes  :  ce  parler  redouble  et  nourrk 
«  le  sentiment  que  l'on  a.  Il  y  a  une  partie  de  notre  âme ,  disait- 
»  elle  encore ,  qui  n'appartient  pas  au  public.  Dire  à  chaque 
»  instant  dans  la  société  tout  ce  que  l'on  pense ,  c'est  priver  Pami- 
»  tié  de  son  droit  le  plus  doux.  » 

On  sait  combien  elle  jouissait  du  bonheur  de  ses  amis  :  mais 
on  sait  en  même  temps  combien  elle  était  affectée  quand  ils  ce»- 
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saient  d'être  heureux.  On  remarquait  en  elle  cet  abattement  qui 
décèle  le  tourment  de  l'âme.  C'était  trop  d'avoir  à  supporter  à  la 
fois  et  les  maux  de  ses  amis  et  les  siens. 

Maïs  si  la  sensibilité  de  son  coeur  lui  était  quelquefois  pénible, 
elle  s'en  consolait  par  la  bonté.  Ce  dernier  sentiment  lui  était 
cher ,  parce  qu'il  est  plus  calme  et  ne  fatigue  point  :  il  donne 
des  plaisirs  sans  agitation.  Aussi  aimait-elle  à  s'y  abandonner;  et 
il  était  devenu  le  sentiment  .habituel  de  sa  vie.  Sa  bonté  se  ré- 
pandait ,  comme  une  lumière  douce ,  sur  tout  ce  qui  était  autour 
d'elle  ,  sur  ses  amis  ,  sur  aes  domestiques  même  ;  çspèce  de  so- 
ciété intérieure  et  secrète,  dont  ceux  qui  n'ont  que  des  vertus 
d'éclat  s^occupent  si  rarement.  Elle  veillait  à  leur  bonheur , 
comme  à  une  partie  du  sien.  Les  fautes  involontaires  qu'ils  au- 
raient pu  commettre ,  c'était  elle  qui  tâchait  de  les  leur  faire 
oublier ,  en  les  rassurant  dans  leur  frayeur ,  en  soulageant  leur 
embarras  timide  :  le  remords  de  ces  âmes  craintives  et  honnéteâ 
semblait  un  poids  pour  elle-^néme  ;  elle  s'empressait  de  les  en 
délivrer. 

Il  y  a  une  bonté  froide  et  paresseuse  qui  ne  se  refuse  à  rien, 
mais  qui  ne  va  au-devant  de  rien.  Celle  de  madame  Geoffrin  avait 
pris  la  teinte  de  son  caractère  :  elle  était  vive  et  agissante  comme 
elle.  Cette  activité  sans  objet,  vice  de  la  société  actuelle ,  était  en 
elle  une  activité  de  bienfaisance.  Chercher  le  besoin ,  connaître  et 
voir  par  elle-même  les  détails  de  l'infortune  ^  soulager  des  familles, 
«ncourager  des  talens ,  Recommander  le  mérite  obscur ,  procurer 
des  travaux  à  des  hommes  habiles  et  ignorés,  solliciter  quelquefois 
des  hommes  puissans  pour  réparer  ou  des  injustices  ou  des  mal- 
heurs; telle  était  l'occupation  et  la  douce  habitude  àe  sa  vieillesse. 
Quand  elle  avait  fait  quelque  bien ,  elle  n'avait  plus  4e  regret  à  la 
journée  qui  s'écoulait  :  en  voilà  encore  tme  d'employée ,  disaitp- 
elle  ;  et  dans  la  même  espérance ,  elle  attendait  le  lendemain , 
dont  elle  faisait  encore  le  même  usage.  Ainsi  elle  consacrait  ses 
heures;  ainsi  elle  attachait  à  chacun  de  ses  jours  un  souvenir  inté- 
ressant. A  mesure  que  ses  années  s'accumulaient ,  et  semblaient 
user  en  elle  les  ressorts  de  la  vie ,  elle  réchauffait  son  cœur  par 
cette  passion  si  douce.  Cest  d'elle  qu'on  put  dire  véritablement  : 

Elle  a  ponr  ^upté 
Ce  charme  qne  le  ciel  attache  à  la  bont^. 

Sa  vie  était  donc  une  suite  continuelle  de  bienfaits.  Mais 
comme  elle  savait  leur  âter  cet  appareil  imposant  dont  l'orgueil 
se  plaît  quelquefois  à  les  entourer  !  Comme  elle  paraissait  elle- 
même  y  faire  peu  d'attention  !  Comme  elle  semblait  les  avoir 
oublies!  Dans  sa  manière  de  donner,  elle  s'effa^it ,  pour  ainsi 
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dire ,  elle-même ,  ahtant  qu'il  était  poisible.  Les  remerCimen^ 
lui  causaient  une  colère  aimable  et  presque  seneose  :  on  eût  dit 
qu'elle  les  trouvait  non -seulement  importuns,  mais  ridicules. 
Tous  ceux  qui  ont  vécu  avec  elle  ,  savent  qu'elle  ne  craignait  rioi 
tant  que  le  bruit  de  la  reconnaissance.  Cet  éclat  semblait  cor- 
rompre k  ses  yeux  la  pureté  du  bienfait.  Sa  bienfaisance  avait  ose 
sorte  de  pudeur  délicate  conune  l'amour,  qui  est  plus  heu- 
reux par  le  mystère  ,  se  plaît  k  cacher  son  bonheur,  et  s'emUIlii 
encore  du  voile  qui  le  couvre.  On  l'a  entendue  souvent  faire  ose 
apologie  plaisante  et  presque  un  éloge  des  ingrats*,  qui  n'impor- 
tunent jamais  ;  qui ,  par  des  indiscrétions  maladroites  ,  n'eidtent 
jamais  de  tracasseries  ;  qui  ne  donnent  point  dans  le  public  im 
air  de  vanité  à  ce  qu'on  a  fait  tout  bonnement  |K>ur  être  utile  ; 
qui  sont  avec  le  bienfaiteur ,  d'une  merveilleuse  intelligence  pour 
dérober  aux  regards  ce  qu'il  veut  tenir  caché  ;  enfin  sur  le  secret 
desquels  on  peut  compter  comme  sur  le  sien  même.  On  ne  leur 
rend  point  assez  de  justice ,  disait-elle  en  riant ,  et  ils  ne  sont 
point  du  tout  estimés  ce  qu'ils  valent. 

Ce  n'est  pas  que  son  cœur  ne  fût  sensible  à  cet  hommage  si 
doux  de  la  reconnaissance.  Celui  qui  ne  sentirait  pas  ce  plaisir , 
pourrait-il  être  digne  du  nom  sacré  de  bien&itear?  et  quelle  âme 
noble  pourrait  jamais  accepter  des  bienfaits  à  un  pr»  aussi  humi- 
liant ?  La  reconnaissance  seule  peut  consoler  la  juste  fierté  de 
celui  qui  reçoit,  et  rétablir  une  sorte  d'égalité  entre  le  bienfai* 
teur  et  lui  !  Oui ,  le  commerce  des  bienfiKts  est  une  religion  qui 
veut  un  culte.  Madame  Geoffrin  était  bien  loin  de  cet  orgueil  io- 
sult^int  qui  le  repousse  ;  mais  elle  voulait  que  ce  culte  fût  secret. 
Elle  croyait  à  la  reconnaissance  qui  s'acquitte ,  non  point  en 
discours ,  mais  en  sentimens.  Enfin  ,  pour  prix  de  ses  bien&its . 
elle  voulait  être  aimée.  Son  cœur  ne  s'y  méprenait  pas-:  elle  sa- 
vait distinguer ,  et  lisait  avec  plaisir  dans  les  regavds  de  ses  amis, 
ces  sentimens  si  purs ,  cette  correspondance  secrète  qu'établissent 
des  souvenirs  toujours  présens ,  quoiqu'on  n'en  parle  jansiais.  Ac- 
jourd'hui  qu'on  ne  doit  plus  k  sa  mémoire  que  la  tendresse  et  W 
respect ,  il  est  permis  de  s'affi-anchir  de  cette  contrainte  qu'arak 
imposée  sa  délicatesse.  Ses  amis   ont   acquis  le  triste   dmt  dt 
parler  ;  et  leur  voix  reconnaissante  s'est  élevée  de  concert  autour 
de  son  tombeau. 

Cet  usage  si  noble  qu'elle  faisait  de  sa  fortune  ,  tenait  chex  elW 
à  un  esprit  d'ordre ,  qui  devenait  un  des  principaux  instrum^s? 
de  ses  vertus.  L'usage  du  monde  lui  avait  appris  que  le  faste  e^ 
presque  toujours  avare  :  il  flétrît  les  vertus ,  en  épuisant  les  trè- 
sors.  Elle  avait  donc  cultivé  en  elle  cette  économie  qui  modère 
l'usage  des  richesses  pour  les  rendre  utiles ,  et  sait  jouir  ]^ 
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noblement  de  ce  qu'elle  épargne.  Elle  employait  au  luxe  des 
bienfaits  tout  ce  qu'elle  retranchait  au  luxe  de  vanité.  Par  un 
sacrifice  plus  rare,  souvent  elle  prit  sur  ses  fantaisies  ,  ses  goûts 
même,  ce  qu'elle  accordait  à  sa  bienfaisance.  Enfin,  pour  nepas  lui 
nuire ,  elle  savait  la  régler  ;  et  de  tous  les  genres  de  mérite  qu'elle 
eut ,  c'est  peut-être  celui  qui  coûta  le  plus  à  sa  raison  ;  car  il  est 
quelquefois  plus  difficile  de  régler  ses  vertus,  que  ses  passions. 

On  voit  que  madame  Geoffrin  avait  tout  arrangé  pour  être 
heureuse ,  et  ses  sentimens ,  et  ses  idées ,  et  le  plan  de  sa  vie 
entière.  Mais  par  la  vivacité  de  son  imagination ,  et  cette  sensi- 
bilité qui  est  pour  l'àme  ce  qu'une  complexion  délicate  est  pour 
le  corps ,  elle  devait  redouter  plus  qu'une  autre  la  douleur  et  les 
peines.  Aussi  n'avait-elle  point  cette  philosophie  hardie  et  fière 
qui  ose  envisager  les  maux ,  et  se  plait  à  les  braver.  La  sienne 
plus  douce  et  plus  timide ,  et  par  là  peut-être  plus  vraie ,  détour- 
nait tes  regards  des  peines  de  la  vie.  Elle  les  évitait  plutôt  qu'elle 
ne  songeait  à  les  vaincre.  Elle  tâchait  d'oublier  tout  ce  qui  pou- 
vait importuner  son  bonheur  ;  et  tirant  parti  du  présent  ,  re- 
tranchait ,  pour  ainsi  dire ,  à  l'infortune  tout  ce  que  la  mémoire 
et  la  prévoyance  peuvent  y  ajouter.  Pour  laisser  dans  son  âme 
moins  d'entrée  à  la  douleur,  elle  s'entourait,  autant  qu'il  était 
possible,  d'idées  et  d'împrossîonfi  Agréables.  Cependant ,  pour  ses 
maux  personnels  ,  elle  avait  plus  de  force  qu'elle  ne  croyait  en 
avoir  ;  et  quand  il  en  était  besoin ,  elle  retrouvait  ce  courage  qui 
sait  résister  et  souffrir. 

Jamais  personne  n'eut  au  même  degré  peut-être  l'esprit  con- 
venable à  chaque  situation.  Elle  en  a  donné  une  bien  triste 
preuve  dans  la  maladie  qui  l'a  enlevée  à  ses  amis ,  et  dans  cette 
mort  prolongée ,  qui ,  pendant  plus  d'un  an  ,  l'a  fait  survivre  à 
elle-même.  Frappée  de  paralysie ,  attachée  à  un  lit  de  douleur  , 
elle,  avait  perdu  l'exercice  de  son  caractère  ;  mais  celui  de  sa 
raison  lui  restait.  Dans  une  situation  si  cruelle  ^  elle  a  paru  aussi 
calme  que  si  elle  n'eût  jamais  connu  d'autre  genre  de  vie  que 
celui  auquel  elle  était  condamnée  par  la  nature.  Tendre  et  tou- 
chant ressouvenir  !  Dans  cet  état  même ,  ell6  s'occupait  encore 
d'actions  de  bienfaisance  ;  et  c'est  la  seule  habitude  de  sa  vie ,  à 
laquelle  il  lui  a  été  impossible  de  renoncer. 

Telle  a  été  cette  femme  respectable  et  chère ,  qui  a  si  long- 
temps fixé  les  yeux  de  la  société  ;  qui ,  avec  des  liaisons  très- 
étendues  ,  sut  encore  avoir  des  amis  ;  qui  sut  mériter  la  considé- 
ration ,  sentiment  d'autant  plus  flatteur,  que  dans  tous  les  rangs 
il  ne  s'accorde  jamais  qu'à  la  personne  qui  fit  honorer  la  fortune, 
et  fit  aimer  la  vieillesse  ;  dont  l'esprit  toujours  animé  fut  toujours 
sage ,  et  dont  le  caractère ,  même  en  sachant  se  plier  à  propos , 
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ne  perdit  jamais  de  son  ressort  ;  enfin  qui ,  dans  tout  le  cours  de 
sa  vie ,  fonda  son  bonheur  sur  sa  raison ,  et  ses  plaisirs  sur  sa 
bonté.  Sa  mémoire  sera  intéressante  pour  tous  ceux  qui  Tont 
connue ,  restera  chère  à  tous  ceux  qui  l'ont  aimée.  En  trançant 
ce  portrait,  qui  n'est  point  un  éloge  ,  je  n'ai  cherché  qu'à  satis- 
faire le  sentiment  de  mon  cœur.  Si  quelqu'un  de  ceux  que  tonte 
louange  importune ,  et  qui  ont  le  triste  et  malheureux  talent 
d'exercer  une  censure  froide  et  cruelle ,  voulait  blâmer  ce  juste 
hommage ,  ah  !  que  du  moins  il  pardonne  à  l'amitié  ,  qu'il  par- 
donne à  la  reconnaissance ,  et  qu'il  soit  encore  permis  de  verser 
une  larme  sur  la  tombe  de  ceux  dont  on  a  respecté  et  chéri 
les  vertus  ! 


ANECDOTES 

SUR  LE  CARACTÈRE  DE  MADAME  GEOFFRIN. 


Parmi  les  gens  de  lettres  qui  ont  reçu  de^  bienfaits  de  madame  Geof- 
frin,  d'Alembert  (i),  Thomas  (i)  et  Morellet(5)  se  MM>t  dîstîn^és  par 
leur  erapressem^t  à  répandre  des  fleurs  sur  son  ^tombeau.  Cet  hom* 
mage  de  la  reconnaissance  honoré  ^ttX'^f^^^  ceux  qui  V'omoQtxt  et  la 
femme  célèbre  qui  en  était  digne  par  ses  vertus. 
Voici  quelques  unes  des  maximes  de  madame  GeofTrin  : 
«  L'économie  est  la  source  de  rindépendance  et  de  la  libéralité.  • 
«c  II  ne  faut  pas  laisser  croître  l'herbe  sur  le  chemin  de  ramitié.  a 
Elle  avait  fait  graver  ces  deux  maximes  sur  ses  jetons. 
«  Il  y  a  trois  choses  que  les  femmes  de  Paris  jettent  par  la  fenêtre  : 
»  leur  temps ,  leur  santé  et  leur  argent.  » 

«  Le  moyen  de  ne  pas  s'ennuyer  avec  les  antres ,  est  de  leur  parier 
y  d'eux*mémes.  » 

a  II  ne  faut  solliciter  les  hommes  en  place  que  lorsqu'on  est  sÂr 
»  d'obtenir.  » 
«  De  toutes  les  manières  d'obliger  les  malheureux ,  la  plus  commode 

(i)  Madame  Geoffrin  donna  d^abord  &  d'AIembert  une  rente  viagère  de  600 
livres  ;  depuis  elle  en  ajouta  une  de  i3oo,  et  enfin  une  de  4000  livres. 

(a)  llionias  ayant  eu  nn  mal  d^yeux  qui  remp^hait  de  travailler ,  madaaie 
G^ofirin  le  força  d^accepier  une  rente  viagère  de  laoo  livres  ,  ei  depoia  elle  y 
joignit  une  somme  de  6000  livres. 

(3)  Quoique  Morellet  eût  écrit  en  favenr  de  la  liberté  du  commerce  anx  Indes 
orientales  (opinion  que  madame  Geoffrin  ne  partageait  pas) ,  elle  se  rendit  «a 
îour  ches  lui.  Après  Tavoir  grondé  d^avoir  fait  ces  méchant  métmmre*  qui 
Q^avaient  pas  avancé  sa  foriune,  elle  ajouta:  Donnez' moi  votre  nous  et  voir» 
extrait  de  baptême  ,  et  passez  demain  chez  mon  noiaire ,  vous  en  retirerex 
un  contrat;  j'ai  placé  i5ooo  livres  mut  voire  tét«:  n'en  dites  rien  à  per$oime  <C 
ne  me  remerciez  pas. 
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t  est  de  leur  faire  soi-même  le  bien  qu'ils  veulent  que  tous  obtenie 
y  des  autres  pour  eux.  » 

«  Il  ne  faut  point  donner  de  conseils  à  ceux  qui  en  ont  besoin ,  n 
1»  faire  des  reproches  à  ceux  qui  les  méritent,  ni, chercher  à  amuse 
»  ceux  qui  s^eunuient.  » 

•  Il  ne  faut  pas  défendre  ses  amis  attaqués  dans  le  monde  en  les  )us 
a  tifiant  de  i*article  sur  lequel  on  les  accuse ,  mais  en  les  louant  de 
19  bonnes  qualités  qu'on  ne  leur  conteste  pas.  » 

«  Il  faut  louer  son  ami  à  la  manière  de  ceux  &  qui  tous  voulez  e 
s  donner  une  bonne  idée ,  et  non  pas  à  la  vôtre  et  à  la  sienne .  » 

«c  II  ne  faut  fouer  les  gens  qu'on  ^ime  et  qu'on  estime ,  qu'en  général 
»  et  jamais  par  les  détaib.  » 

Madame  Geoffrin  avait  fait  encadrer  cette  maxime  orientale  : 

«  Si  tu  fais  du  bien  ,  jette-le  dans  la  mer  ;  et  si  les  poissons  l'avaient 
«  Dieu  s'en  souviendra.  » 

«  Ceux  qui  obligent  rarement»  dbait  madame  Geoffrin,  n'ont  pa 
w  besoin  de  maximes  usuelles  ;  mais  ceux  qui  obligent  souvent  doiven 
M  obliger  de  la  manière  la  plus  agréable  pour  eux-mêmes  ;  aussi  disait 
Il  elle  qu'elle  voulait  se  payer  par  ses  mains ,  et  qu'elle  savait  bie 
h  goûter  toute  seule  la  satisfaction  qu'il  y  avait  à  obliger.  C'est  pou 
»  s'ép»rgner  ce  qu'elle  appelait  les  inconvêniens  de  la  reconnaisi^tince 
ï»  qu'elle  annonçait  hautement  qu'elle  aimait  les  ingrats ,  et  qu'elle  fai 
»  sait  souvent  l'éloge  de  l'ingratitude.  » 

Le  trait  suivant  prouve  la  bonté  de  madame  Geoffrin.  Ses  dômes 
tiques  lui  observaient  depuis  qu«lc|ue  tem|>s  que  sa  laitière  la  serval 
mal  :  «  Je  le  sais  bien,  disait-etie,  mais  je  ne  puis  en  changer.  —  £ 
M  pourquoi ,  madame  ?  —  C'est  que  je  lui  ai  donné  deux  vaches.  —  O 
Il  se  récrie  sur  cette  étrange  raison.  —  Eh  oui ,  dit-elle,  elle  vendait  d 
»  lait  à  ma  porte  j  mes  gens  vinrent  médire  qu'elle  était  au  désespoj 
»  de  la  perte  de  sa  vache ^  et  comme  ils  m'avertirent  trop  tard,  je  h 
»  en  donnai  deux  ,  une  pour  remplacer  celle  qu'elle  avait  perdue  ,  < 
»  l'autre  pour  la  cousoler  de  tout  le  chagrin  qu'elle  avait  eu  pendac 
»  huit  jours:  vous  voyez  bien  que  je  ne  peux  pas  changer  cette  lai 
]»  tière-ià.  » 

Ce  trait  de  bonté  en  rappelle  un  du  même  genre  de  l'immortel  arche 
vêque  de  Cambrai.  Pendant  la  guerre  de  1709,  le  palais  de  ce  prélat  fu 
la  retraite  de  tousles  malheureux  que  l'invasion  de  Tennemi  avait  forcé 
de  prendre  la  fuite.  Fénélon  se  promenait  au  milieu  dVux  pendan 
le  temps  qu'il  leur  faisait  distribuer  des  alimens.  Ayant  aperçu  à  un 
àes  tables  qu'il  avait  fait  dresser  dans  ses  appartemens  un  jeune  paysa 
qui  ne  mangeait  point  et  qui  était  proibndé'ment  affligé»  il  se  plaça 
«es  côtés  pour  connaître  les  motifs  de  sa  douleur  j  il  lui  dit  pour  le  con- 
soler qu'on  attendait  destioupes  qui  chasseraient  les  ennemis,  etqu'i 
retournerait  bientôt  dans  son  village.  Je  iCy  retrouverai  plus  ma  vache 
répondit  le  paysan  :  ce  pauvre  animal  me  donnait  beaucoup  de  lait 
et  nourrissait  mon  f>ère  ,  ma  femme  et  mes  en  fans.  Fénélon  lui  promit  d 
venir  à  son  secours  si  les  ennemis  sVmparaient  de  sa  vache  \  mais  voyan 
que  ses  promesses  ne  consolaient  pas  le  jeune  paysan ,  le  vertueu 
prélat  demanda  une  indication  précise  de  la  chaumière  qu'habitait  c 
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Saysaa ,  à  une  lieue  de  Cambrai;  il  partit  ensuite  à  dix  beuces  etdei&if 
u  soir,  à  pîed,  avec  sou  sauf-cooduit  et  un  seul  domestique.  D  x 
rendit  à  ce  village,  ramena  lui  même  la  vache  à  Cambrai  vers k mi- 
lieu de  la  nuit ,  et  alla  en  donner  avis  sur-le^amp  àceptunelh 
boureur. 

Cest  peutrétre  le  plus  beau  trait  de  la  vie  de  Fénélon.  Milhcoran 
cœurs  durs  qui  pourraient  l'entendre  raconter  sans  en  être  aOenlÀ 

Les  lecteurs  sensibles  me  sauront  gré  peut  être  d'avoir  rapprocbek 
trait  de  bienfaisance  de  Fénélon  de  celui  de  madame  Geoiînn.  Quant 
aux  âmes  froides,  elles  pourront  facilement  se  dispenser  de  lire  et) 
deux  anecdotes;  elles  en  trouveront  ailleurs  qui  pourront  piquer lev 
curiosité. 

Je  terminerai  cette  note  en  citant  une  lettre  de  madame  Geonhoio 
baron  de  Gleicben,  qui  lui  écrivait  qu'elle  était  connue  et  coosicêr^ 
dans  toute  l'Europe,  et  qui  la  louait  de  sa  modestie  : 

«  J^ai  ri,  mon  cher  baron,  envoyant  le  nomdel*Earopej<wt><i 
»  mien.  Qu'est-ce  que  je  suis  dans  l'Europe,  et  à  quoi  tienoent  ri«$ 
»  succès  près  des  étrangers?  à  quelques  médiocres  dioen.  \ou$i°< 
»  parlez  de  ma  modestie  comme  d^une  vertu  dont  vous  me  faiic^"" 
»  mérite  ^  je  ne  serais  qu'une  impertinente,  si  je  n'étais  pas  ce  qtteiou^ 
»  appelez  modeste.  Ce  n'est  pas  modeste  que  [e  suis,  roondierbaivi'» 
»  parce  que  modestie  n'est  modestie  qu^en  raison  des  gnnds  i?id^^ 
»  qu^on  lui  sacrifie  :  or  je  n'ai  pas  la  plus  petite  oîînndeilwf^^'^ 
»  mai:f  ne  croyez  pas  que  mon  néant ,  que  je  reconnais  vis-à-ns  des 
»  autres,  m'anéantisse  vis-à-vis  de  moi  1  je  ma  aeBsuwtmc^i^!^)"^ 
»  la  raison  et  des  vertus. 

»  Je  reste  donc  humble,  mais  je  le  suis  avec  dignité i  c'est-^dirt 
>  qu'en  m'abaissant  moi-même ,  je  ne  souffrirais  pas  d'être  f^^^ 
p  par  personne. 

«  Voilà,  mon  cher  baron,  le  portrait  de  mon  âme,  très-resjeniblaB^ 
»  celui  de  mon  cœur  serait  aussi  bon  k  faire  $  j'en  laisse  le  soin  a  0^' 
»  amis  et  amies.  Adieu.  » 

£n  faisant  ainsi  son  portrait,  madame  GeolTrin  n'a  pM  cbeic»' 
dissimuler  qu'elle  savait  s'apprécier  et  s'estimer.  On  permet^ï*  jf'^ 
doute  cet  amour-propre  à  une  femme  célèbre  qui,  pendant  plas<>''" 
demi-siècle ,  fit  sa  société  intime  des  gens  de  lettres  les  plus  diiu^' 
tels  queFonteoelle,  Montesquieu,  l'abbé  de St.-Piem»M»ii«o*°"2^ 
Alffarotti,  Helvétîus,  ManperUus,  Buifon,  Thomas,  Maivoiri^' '^^ 
reUet,  etc.ctc* 
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